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!•  •—  M.  Emile  Zola  commencerait-il  à  comprendre  que  la  vertu, 
la  modestie,  la  probité,  la  bonne  conduite  sont  des  choses  encore 
plus  naturelles,  et  surtout  plus  dignes  de  son  talent,  que  le  yice,  le 
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dévergondage,  la  malhonnêteté,  Tordure  et  la  corruption?  Au  Bon-- 
heur  des  Dames  est  anisi  loin  de  la  graveleuse  Nana  et  de  rimmonde 
Pot-Bouille,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'est  de  Pigault-Lebrun. 
Ce  n'est  pas  que  son  dernier  roman  :  Au  Bonheur  des  Dames,  mérite  le 
prix  Monthjon,  et  qu'il  faille  en  conseiller  la  lecture  aux  jeunes 
allés.  Non  I  le  «  yieil  homme  »  n'a  pas  tout  à  fait  disparu,  et  il  y  a, 
çà  et  là,  dans  l'œuvre  dont  nous  parlons,   quelques  mots   salement 
bêtes  ou  bêtement  sales,  comme  on  voudra,  et  d'autant  plus  sales  et 
bêtes  qu'ils  sont  parfaitement  inutiles.  Il  7  a  aussi  l'épisode  de  l'ins- 
pecteur JouYé,  poursuivant  l'héroïne  du  livre  de  ses   obsessions  de 
vieux  débauché,    qui  est  du  Zola  de  la  première  manière.   Mais, 
comparé  à  ses  autres  romans,  Au  Bonheur  des  Dames  est  relativement 
chaste.  Nous  ne  sommes  plus  dans  l'hjstérie,  ni  dans  la  physiologie, 
ni  dans  la  névrose  malsaine.  Le  sentiment,  le  cœur  comptent  enân, 
cette  fois,  pour  quelque  chose.  Voici  le  s^jet  :  Denise  Baudu,  mo- 
deste employée  dans  un  magasin  de  nouveautés  à  Yalognes,  débar- 
que un  beau  matin  à  Paris  avec  ses  deux  petits  frères,  à  qui  elle  sert 
de  mère,  car  leurs  parents  sont  morts.  Elle  est  sans  ressources.  On 
lui  a  dit  que  l'oncle  Baudu,  patron  du  Vieil  Elbeuf,  lui  donnera  du 
travail  pour  nourrir  ses  frères.  Elle  se  met  en  quête  de  l'oncle  Baudu. 
Justement,  le  voici  sur  la  place  Gaillon.  Deux  magasins  se  font  vis- 
âi-vis  :  l'un,  enduit  d'un  badigeon  rouillé,  avec  une  boutique  presque 
honteuse,  écrasée  de  plafond  ;   c'est  le   Vieil  EVbeuf,  le  commerce  à 
l'ancienne  mode.  L'autre,  immense,  clair,  occupant  une  moitié  de 
rue,  étalant  à  ses  vitrines  des  articles   exceptionnels,  brillants, 
voyants,  tirant  l'œil.  C'est  le  Bonheur  des  Dam^,  le  commerce  à  la 
nouvelle  mode.  Denise,  fascinée,  n'y  peut  résister.  Tout  son  désir 
est  d'entrer  comme  vendeuse  au  Bonheur  des  Dames,  Elle  fait  sa  de- 
memde,  et  elle  est  agréée.  Ses  camarades  la  détestent  et  l'insultent  ; 
on  se  moque  d'elle,  on  l'appelle  la  c  mal  peignée  »;  on  la  calomnie. 
Elle  souffre  tout  sans  se  plaindre.  Le  chef  de  cet  établissement  est 
cet  Octave  Mouret  qui  avait  déjà  paru  dans  Pot^Bouille,  Veuf  de 
M**^  Bédouin,  il  considère  les  femmes  comme  des  machines  à  plaisir. 
Cet  homme  est  tout*puissant,  et  jusqu'ici  aucune  de  ses  employées 
n'a  résisté  à  ses  mauvais  caprices.  Il  est  le  général  de  toute  une 
armée  de  fiUes  coquettes  ou  corrompues,   soumises  à  sa  volonté. 
Mais,  dans  le  nombre,  une  se  trouve  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres. 
Cest  Denise  Baudu  :  celle-ci  est  sage  et  veut  le  rester.  Mouret  s'a- 
vise de  lui  faire  la  cour  :   elle  est  pauvre,  timide,  gauche,  peu 
jolie  ;  comment  résisterait-elle  à  ses  séductions  ?  Denise  résiste  ce-, 
pendant,  et  cela  sans  phrases,  sans  pose,  simplement  parce  qu'elle 
est  vertueuse.  Mouret  ose  de  tous  les  moyens  :  Denise  reste  inébran- 
lable, si  bien  que  ce  oœur  pervers,  vaincu  par  cette  obatinaiion  à  ne 
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point  faillir,  ânit  par  se  métamorphoser  et  par  aimer  flérieasement  la 
petite  Tendeuse.  Le  mattre,  que  la  douceur  résignée  de  la  jeune  fille, 
sa  gr&oe  discrète  et  sa  fierté  de  yierge  ont  conquis  tout  entier,  s'in- 
cline devant  elle  et  demande  sa  main.  Ainsi,  Denise  Baudu,  la  mal 
peignée,  le  souffre-»donleur  des  autres  yendeuseSy  deyient  la  reine  de 
ce  roTaame  du  chiffon. 

(Test  un  vrai  roTaume,  en  effet,  que  le  Bonheur  des  Damet^  et 
M.  Zola,  qui  est  un  descriptif  à  outrance,  ne  nous  fait  pas  gr&ce  de 
la  plus  mince  de  ses  possessions.  Il  a  dressé  une  sorte  de  manuel  où 
rien  de  ce  qui  fait  partie  de  cette  Babel  de  lanouyeauté  n*est  techni- 
quement oublié  :  les  stratagèmes  de  la  mise  en  vente,  les  roueries  de 
l'étalage,  le  secret  des  combinaisons  économiques  sur  lesquelles  re-* 
pose  le  système  des  grands  magasins,  la  hiérarchie  des  employés,  le 
chiffre  des  appointements,  les  totaux  des  recettes  quotidiennes,  le 
mécanisme  de  la  guelte,  la  distribution  des  rayons,  l'organisation  des 
divers  services,  les  cahiers  à.  souches  pour  les  notes  de  débit,  enfin 
Tinterminable  nomenclature  de  millions  de  marchandises  contenues 
dans  le  magasin,  il  nous  fait  tout  avaler,  même  les  conversations 
nauséabondes  et  les  grossiers  potins  des  vendeurs  et  des  vendeuses  • 
L'histoire  de  Denise  pourrait  tenir  dans  deux  cents  pages  :  le  ro»< 
man  en  a  cinq  cents  ;  il  y  a  donc  trois  cents  pages  consacrées  à  ces 
nomenclatures,  à  ces  énumérations,  à  ces  définitions,  à  ces  exhibi- 
tions, à  ces  expositions,  à  ces  minuties  et  à  ces  détails.  C'est  trop, 
et  cela  rend  l'ouvrage  très  fatigant  &  la  lecture.  L'auteur  a  dû  com<< 
prendre  lui<méme  qu'il  dépassait,  dans  sa  didactique,  toute  limite. 
Pour  mettre  un  peu  de  jour  dans  cette  forêt  d'étoffes,  dans  cet 
amoncellement  de  soieries,  dans  cette  enfilade  de  rubans,  dans  cet  en^ 
gouffjrement  de  draps  et  de  velours,  dans  cet  éboulement  de  lainagest 
dans  ce  ruissellement  de  dentelles,  il  a  joint  à  son  récit  la  mélanco* 
lique  aventure  de  Geneviève  Baudu  et  les  résistances  comiques  de 
Bourras,  le  marchand  de  parapluies,  contre  l'expropriation  ;  il  a  ra-^ 
conté  aussi  les  luttes  inégales  entre  l'ancien  et  le  nouveau  commerce 
de  Paris  ;  il  a  marqué  une  à  une  toutes  les  phases  de  l'agonie  du 
Vieil  Elbeuf,  dépossédé  peu  à  peu  par  le  Bonheur  des  Dames;  il  a 
montré  enfin  la  a  grande  machine  »  prospérant,  s'accroissaot,  s'aug-* 
mentant,  écrasant  sans  pitié  tous  les  faibles,  et  semant  de  ruines  tout 
le  quartier,  au  milieu  duquel  elle  apparatt,  dans  son  triomphe  éblouis-* 
sant  et  gigantesque.  Certes,  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  de  l'intérêt  dans 
ce  struggle  for  life^  et  que  ces  grandes  batailles  de  l'industrie  n'aient 
leur  attrait.  Mais  c'est  un  attrait  spécial,  qui  ne  s'adresse  pas  à  la  gé<* 
néralité  des  lecteurs.  Combien  plus  captivants  sont  les  batailles  de 
l'âme,  les  drames  du  cœuri  Aussi,  nous  laissons  bien  volontiers  aux 
commis  da  magasin  et  aux  dames  qui  ne  pensent  qu'à  la  toiletta  le 
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privilège  d*admirer  les  très  exactes  et  très  précises  nomenclatures  de 
M.  Zola  —  pour  préférer  à  tout  ce  fracas  descriptif  sa  Denise  Baudu, 
touchante  figure  qui  vous  remue  par  son  inaltérable  douceur,  son 
honnêteté  de  bonne  et  brave  fille  luttant  par  devoir  contre  les  autres 
et  contre  elle-même,  sa  nature  droite  et  simple,  sa  chasteté  sereine  : 
il  ne  lui  manque  que  d^être  chrétienne  pour  être  parfaite.  Elle  a  certes 
les  qualités  d'une  chrétienne  ;  mais  M*  Zola  se  garde  bien  de  le  dire. 
Les  romanciers  libres-penseurs  imitent  le  géomètre  Laplace  :  le  chris- 
tianisme étant  un  facteur  dont  ils  prétendent  n'avoir  pas  besoin,  ils 
le  suppriment.  Toutefois,  étant  données  les  idées  du  chef  de  la  nouvelle 
école,  c'est  encore  beaucoup  de  ne  pas  dire  du  mai  de  ce  a  facteur  » 
d'où  est  sorti  le  monde  moderne.  Et  il  faut  rendre  cette  justice  à 
M.  Zola  que  son  Bonheur  des  Dames  est  exempt  d*impiétés  et  de  blas- 
phèmes. 

2.  —  Voici  M.  Georges  Ohnet  en  train  de  devenir  célèbre.  Il  lui  a 
suffi  de  trois  romans  qui  ne  sont  pourtant  pas  d'indiscutables  chefs- 
d'œuvre  :  Serge  Paniney  le  Maître  de  forges^  la  Comtesse  Sarah,  pour 
conquérir  cette  renommée  si  enviée  que  d'autres  n'acquièrent  qu'au 
bout  de  toute  une  vie  de  travail,  de  luttes  et  d'efforts.  Serge  Panine 
et  le  Maître  de  forges  ont  trouvé  beaucoup  de  lecteurs.  La  Comtesse 
Sarah  en  trouvera  plus  encore  dans  un  certain  monde.  Non  parce 
que  l'œuvre  en  eUe-même  a  plus  de  valeur  littéraire,  mais  parce 
qu'elle  sacrifie  plus  que  les  deux  premières  au  goût  du  jour  pour  les 
situations  risquées,  nous  allions  dire  libertines.  M.  Ohnet  ne  se  laisse 
aller  à  aucune  crudité  de  langage  :  il  n'est  pas  zoliste.  Il  appuie  trop 
seulement  sur  certains  détails.  Sa  comtesse  Sarah  est  une  ardente, 
impérieuse  et  fantasque  créature,  qui  a  deux  natures  en  elle  :  celle 
qui  tient  à  sa  race^  et  celle  que  l'éducation  lui  a  donnée.  Sarah  est, 
en  effet,  d'origine  bohémienne.  Adoptée,  à  la  suite  d'aventures  sans 
nombre,  par  une  grande  dame  anglaise,  elle  épouse  à  vingt-deux  ans, 
par  gloriole  et  par  orgueil,  le  vieux  général  de  Canaleilhes,  qui 
s'était  naïvement  épris  d'elle.  Auprès  du  général,  le  jeune  Pierre 
Sévérac,  l'aide  de  camp.  Celui-ci  est  sérieux,  austère,  travailleur,  et 
montre  peu  d'attention  pour  la  comtesse  de  Canaleilhes.  La  nature 
perverse  de  Sarah  se  réveille  et  s'émoustille  à  cette  firoideur.  N'ai- 
mant pas  son  mari,  elle  jure  de  se  faire  aimer  de  Pierre  Sévérac. 
C'est  ici  que  le  drame  commence,  et  il  est  à  regretter  que,  si  souvent, 
la  fausse  sentimentalité  et  le  sensualisme  brutal  dominent  l'action. 
Sans  cela,  le  récit  de  cette  lutte  aurait  sa  moralité  :  à  un  moment 
même,  eUe  arrive  à  de  puissants  effets  dramatiques.  La  chute  de 
Pierre  et  de  Sarah  n'est  pas  Taffaire  d'un  jour.  Pierre,  maître  de  lui, 
se  défend  longtemps  contre#cette  autre  Putiphar,  et  c'est  au  moment 
où  il  va  quitter  le  général  pour  se  délivrer  des  obsessions  de  son 
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impudique  femme^  que  celui-ci,  ne  se  doutant  de  rien,  ordonne  à 
Sarah  qui,  par  dépit,  avait  insulté  gravement  Pierre  Sévérac,  de  lui 
adresser  des  excuses.  Le  général,  très  inconsciemment,  est  ainsi 
l'artisan  de  son  propre  déshonneur.  Dès  ce  moment,  Pierre  Sévérao 
se  prend  en  horreur;  soa  existence  est  un  enfer.  Le  général  lui  a 
servi  de  père,  et  il  le  trompe,  sans  même  avoir  Texcuse  du  sentiment. 
Il  voudrait  hriser  ses  chaînes;  mais  Todieuse  Sarah  ne  l'entend  pas  de 
eette  oreille,  et  laisse  son  lâche  complice  traverser  toutes  les  hor- 
rihles  angoisses  d*un  amour  adultère.  Le  général  de  Canaleilhes  a 
une  nièce ,  fleur  délicate  et  pure ,  qui  aime  le  jeune  aide  de 
camp  dont  elle  croit  le  cœur  libre.  Malgré  le  désastre  où  il  se  débat, 
Pierre  n'a  pu  rester  insensible  à  la  virginale  beauté  de  Blanche.  Un 
soir,  dans  un  jardin,  la  jeune  fille  surprend  la  liaison  coupable  de  sa 
tante  avec  Pierre  Sévérac.  L'homme  qu'elle  plaçait  si  haut  n'est 
qu'un  vulgaire  larron  d'honneur^  et  comme  chez  elle  l'amour  ne  se 
peut  séparer  de  l'estime,  Blanche  se  réfugiera  au  couvent.  Mais  voilà, 
que  le  rendez-vous  de  la  comtesse  et  de  Pierre  Sévérac  est  dépisté 
paor  le  général.  Un  dénouement  tragique  se  prépare.  Que  fait  Blanche? 
Elle  se  dévoue;  elle  se  sacrifie.  Sortant  de  derrière  les  arbustes  où 
elle  se  tenait  cachée,  elle  donne  à  croire  à  son  oncle  qu'il  s'agit^ 
dans  cette  rencontre,  d'un  projet  d'union  entre  elle  et  Pierre  Sévérac, 
sous  les  auspices  de  la  comtesse.  Le  mariage  a  lieu,  et  Blanche  sauve 
ainsi  Pierre  Sévérac  de  la  vengeance  du  général,  et  celui-ci  du  déses- 
poir. Sarah,  n'ajant  pu  empêcher  cette  union,  se  noie  dans  un  lac. 
Sarah,  la  femme-pieuvre,  est  véritablement  effrayante.  Il  y  a  en  elle 
de  la  Femme  de  feu  de  M.  Adolphe  Belot,  et  le  tort  de  M.  Ohnet  est 
d^avoir  suivi  un  pareil  modèle.  Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'il  ne  l'a 
pas  suivi  en  tout.  Beaucoup  de  ses  personnages  sont  sympathiques  : 
d'abord  la  pauvre  Blanche,  qui  se  conduit  en  martyre,  et,  pour  ne  pas 
hriser  le  cœur  de  son  oncle,  joue  la  comédie  du  bonheur,  cent  fois 
plus  navrante  que  la  tragédie  la  plus  douloureuse  ;  puis  le  notaire 
Léopold  Frossard  qui,  lui,  se  conduit  en  héros;  puis  encore  le 
colonel  Merlot  et  sa  fille  Madeleine,  de  bien  braves  gens.  Ils  reposent 
des  autres. 

3  et  4.  —  Il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  titres.  A  ces  trois 
mots  :  La  Maîtresse  invisible^  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'une 
femme,  tandis  qu'il  est  question  d'une  épéef.  Une  épée,  «  la  fiUe  du 
prévôt  Mitaine,  »  est,  en  efi'et,  la  «  maîtresse  »  que  Papillon  cultive 
dans  le  secret*  Sylvain  PapHlon  est  un  simple  commis  de  magasin, 
très  brave  homme,  mais,  dans  le  principe,  pas  belliqueux  du  tout.  Il 
a  pour  ami  un  bretteur  et  un  viveur,  le  beau  RonqueroUes.  Ce  triste 
sire,  fat  et  vide,  fait  épouser  à  Sylvain,  après  Tavoir  séduite,  une 
petite  mercière  de  Saint-Germain  en  Laye.  Une  fois  Francine  Loriot 
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mariée,  Ronquerolles  entend  qne  le  passé  recommence  ;  mais  si  Tex- 
mercière  a  été  faible,  elle  n'est  pas  corrompue,  et  elle  ferme  sa  porte 
aa  nez  de  Bonquerolles.  Papillon  parait  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre. 
Or,  il  n'est  pires  sourds  et  plus  clairvoyants  aveugles  que  les  sourds 
et  les  aveugles  volontaires.  Par  induction  Qt  à  certains  indices,  Pa- 
pillon est  arrivé  à  se  convaincre  de  la  conduite  infâme  de  Ronquo'* 
relies.  Le  désir  de  la  vengeance  naît  aussitôt  dans  son  esprit. 
Gomment  faire  ?  Provoquer  en  duel  Tabominable  Ronquerolles  I  Oui, 
mais  c'est  un  tireur  émérite,  la  plus  fine  lame  de  Paris  -—  et  lui,  Pa- 
pillon, n'est  qu'un  pauvre  diable,  doux  jusqu'à  la  timidité,  n^ajant 
jamais  toucbé  une  épée  de  sa  vie.  C'est  alors  qu'il  rencontre  le  pore 
Mitaine,  dont  le  nom  ridicule  caobe  un  très  habile  prévôt  de  salle 
et  un  grand  cœur.  Oelui-ci  office  à  Papillon  de  lui  donner  des  leçons 
d'escrime  et  de  lui  apprendre  une  botte  secrète,  quelque  chose  comme 
la  fameuse  botte  du  chevalier  Henri  de  Lagardère,  terrible  et  fou- 
droyante. Papillon  accepte  :  de  là  ces  absences  multipliées  qui  intri- 
guent tant  sa  femme,  et  lui  font  supposer  ce  qui  n'est  pas*  Le 
dénouement  se  devine  :  c'est  la  victoire  de  l'honnête  homme  sur  le 
séducteur,  c'est  la  mort  du  bretteur  Ronquerolles.  Un  dénouement 
par  le  duel,  et  par  un  duel  à  mort,  serait  répréhensible  au  point  de 
vue  de  la  morale  chrétienne.  M.  Adolphe  Racot,  Tauteur  de  la  Mat* 
tresse  invisibUf  l'a  compris.  Papillon,  en  tuant  Ronquerolles,  ne  venge 
pas  seulement  Thonneur  de  sa  femme  :  il  est  le  justicier  providentiel 
qui  empêche  le  spadassin  de  déshonorer  une  autre  femme  ;  il  est 
l'obstacle  qui  arrête  le  bras  du  scélérat,  au  moment  où  il  va  commettre 
un  autre  crime.  On  pourrait  appeler  ce  roman  :  <c  Le  drame  du  mari.  » 
L'intérêt  ne  s'y  ralentit  pas  un  seul  instant,  et  une  indignation  géné- 
reuse, un  grand  souffle  d'honnêteté  en  traversent  toutes  les  pages, 
Nous  préférons  pourtant,  du  même  auteur  :  Le  Supplice  de  Lovelaceé 
Il  est  encore  plus  attachant,  et  il  y  a  dans  l'œuvre  une  création  de 
génie  :  c'est  celle  de  Germaine  Bouchard,  l'adorable  et  innocente 
jeune  ûUe,  mûrie  par  le  contre-coup  de  la  douleur  de  son  père,  et 
faisant  rentrer  dans  le  devoir  sa  mère  coupable.  Cette  mère,  jeune 
encore,  désœuvrée,  la  tête  et  le  cœur  déséquilibrés,  victime  enfin 
d'une  éducation  déplorable,  a  quitté  son  mari,  sous-inspecteur  des 
forêts,  homme  de  travail^  préférant  la  province  à  Paris  et  la  vie  de 
famille  à  une  vie  de  dissipation.  Pour  qui  Clarisse  Bouchard  a-t-elle 
abandonné  cet  honnête  homme  ?  Pour  un  Lovelace  du  nom  de  Lapé- 
rine,  fils  d'un  huissier  de  Bourges,  qui  a  déjà  compromis  plusieurs 
femmes  du  monde,  notamment  M"'*  de  Sainte*Laure.  C'est  un  être 
vil,  nul,  ennuyeux,  égoïste,  une  sorte  de  Narcisse  n*8uimant  que  sa 
personne.  Clarisse  Bouchard  croit  cependant  à  l'amour  de  ce  bellâtre, 
et  elle  en  est  jalouse,  si  bien  qu'avec  la  chute  commence,  pour  les 
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denx  complieefly  tonte  une  existenoe  de  tortures,  de  méflanoes,  de 
KizaaieBy  de  récriminations,  un  supplice  perpétuel.  Dans  rinterralle, 
le  pauvre  Bouchard  recueille  en  estime  tout  ce  que  sa  femme  récolte 
de  mépris.  Il  est  consolé  dans  son  infortune  par  Piégu,  le  brave  et 
savant  bibliothécaire  de  Noyon,  par  M"^  la  comtesse  de  Nenféglises, 
mie  sainte  Chantai  laïque  ;  enfin  par  la  petite  Germaine,  qtii,  sortie  à 
peine  du  couvent,  comprend  le  malheur  des  siens.  Elle  ne  parle 
jamais  de  sa  mère,  mais  elle  devine  qu*elle  devrait  être  dans  la  mai** 
son  conjugale,  et  elle  rêve  de  Ty  ramener.  Un  jour,  pour  distraire 
Germaine,  son  père  la  conduit  aux  courses  de  Chantilly.  Venue  de 
Paris,  Clarisse  s'y  trouve  :  après  les  courses,  elle  dîne  avec  Lapérine 
et  ses  amis.  Germaine,  de  loin,  reconnaît  sa  mère.  Bravement,  avec 
le  courage  de  son  innocence,  l'enfant  va  droit  à  Clarisse,  lui  prend  la 
main  et  simplement  lui  dit  :  «  Viens,  maman  I  »  La  mère  fond  en 
larmes  :  sans  rien  répondre,  sans  se  retourner,  elle  suit  sa  fille.  Ëva« 
nouie,  malade,  elle  est  admirablement  soignée  par  son  mari  et  par 
son  enfant.  L*éponse  adultère  crie  :  «  Pardon  I  pardon  I  »  François 
Bouchard  et  Germaine  se  jettent  dans  ses  bras.  C'est  la  rédemption 
par  Tenfant.  Quelques  années  après,  Germaine  Bouchard  épouse  Ber- 
nard de  Neuféglises,  qui  avait,  lui,  abandonné  la  comtesse  sa  mère 
pour  aller  à  la  poursuite  d'une  passion  malheureuse  dont  la  femme 
qui  en  est  l'objet  finit  de  la  façon  la  plus  tragique.  Certes,  M.  Adolphe 
Bacot  est  très  osé  dans  ses  romans  :  le  réalisme  des  corruptions  con- 
temporaines ne  l'effraye  pas  ;  il  n'en  cèle  aucune  hideur.  Ce  qui 
fait  que  ses  romans  ne  conviennent  pas  aux  jeunes  intelligences  qui 
n'ont  aucune  expérience  du  monde.  Mais  ses  dénouements  ne  sont 
pas,  au  moins,  des  apothéoses  du  crime,  et  des  peintures  môme  qu'il 
fait  des  turpitudes  humaines  ressort  totgours  quelque  chose  de  viril 
et  de  sain.  Il  a  le  culte  de  la  famille.  L'enfant  est  aussi  par  lui 
respecté,  et  il  lui  donne  le  beau  rôle  :  celui  de  protecteur  de  la  dignité 
du  foyer.  Ajoutons  que,  dans  la  Mailresse  invisible  comme  dans  le 
Supplice  de  Lovelace^  on  ne  trouve  aucune  de  ces  crudités  de  mots,  de 
œs  grossièretés  d'expressions,  qui  sont  les  verrues  du  roman  eon» 
temporain.  M.  Racot  pense  bien,  et  l'élévation  de  ses  sentiments 
donne  à  sa  plume  une  finesse  de  tact,  une  délicatesse  de  touche,  une 
émotion  sincère  qui  s'allient  parfaitement  avec  un  style  coloré, 
vigoureux  et  fpanc.  L'auteur  du  Plan  d'Hélène^  de  la  Maîtresse  invi" 
sible  et  du  Supplice  de  Lovelaoe  est  un  écrivain  de  race. 

5.  -^  Quand  il  s^agit  d'un  mariage,  les  convenances  ne  sont  certaine- 
ment pas  à  dédaigner.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  fi  non  plus  des  choses 
du  cœur.  Des  parents  croient  rendre  leurs  enfants  heureux  en  ne  con-» 
sultant  jamais  leurs  sympathies.  On  est  du  même  monde;  les  fortunes 
sont  à  peu  près  égales  ;  que  vouloir  déplus?  Allons  vite  devant  le 
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maire  et  le  curé.  De  là,  tant  de  mariages  désnnis,  tant  de  vieux  pa- 
rents délaissés  à  leurs  derniers  jours.  C'estprécisément  ce  qu'éprouyent 
à  leurs  dépens  M.  et  M^^*  de  Yabran.  Bien  dignes  gens,  appartenant 
à  la  plus  ancienne  noblesse  du  Gomtat,  mais  poussant  jusqu'à  l'ab- 
surde le  faux  point  d'honneur.  Ils  ont  recueilli  chez  eux  une  de  leurs 
parentes  de  Bretagne,  orpheline,  la  jeune  Harlette.  Ils  Paiment  et  la 
traitent  comme  leur  propre  fille.  Norbert  de  Vabran,  leur  fils,  s'éprend 
d'Harlette  et  demande  sa  main  à  ses  parents.  Ceux-ci,  courroucés, 
indignés,  s'y  refusent.  Pourquoi  donc?  Harlette  est  de  famille  aussi 
noble  que  la  leur  ;  elle  a  reçu  une  excellente  éducation  ;  elle  est  rem- 
plie de  bonnes  qualités  ;  elle  tiendrait,  en  un  mot,  parfaitement  sa 
place  dans  le  château  de  la  Renède.  Oui,  mais  Harlette  est  pauvre, 
Harlette  ne  compte  pas,  Harlette  ne  jetterait  aucun  prestige  sur  la 
puissante  maison  de  Yabran.  Parlez-nous  de  la  riche,  fière  et  dédai- 
gneuse Kitty  de  Noveterre  I  Voilà  la  femme  qui  convient  à  notre  fils. 
Ainsi  raisonne  M"»*  de  Vabran  mère.  En  attendant,  Harlette  et  Nor- 
bert se  sont  sauvés  et  sont  partis  pour  Paris  :  une  enfant  naît  de 
leur  liaison  irrégulière.  M™'  de  Vabran  ne  renonce  pas  pour  cela  à 
ses  projets.  Elle  fait  tant  et  si  bien  que  Norbert  abandonne  Harlette 
et  finit  par  épouser  Kittj.  Harlette,  délaissée,  confie  son  enfant  au  seul 
homme  qui  Ta  toujours  défendue  contre  Tégoïsme  des  autres,  au  ba- 
ron de  Verton.  Celui-ci  adopte  Tenfant  d'Harlette,  et  la  malheureuse 
orpheline^  aussi  à  plaindre  qu'à  blâmer,  entre  dans  un  couvent  où  elle 
meurt.  Cependant  le  mariage  de  Norbert  avec  Kittj  n'est  pas  heu- 
reux. Celle-ci,  qui  cachait  son  jeu  avant  le  sacrement,  se  dévoile  en- 
suite telle    qu'elle    est  :  impérieuse,  dominatrice,   égoïste,  despo- 
tique, acariâtre,  futile  et  vulgaire.  De  désespoir,   de  honte  et  de 
remords  aussi,  Norbert  se  tue.  Les  deux  vieillards,  son  père  et  sa 
mère,  font  peine  à  voir.  Les  cheveux  de  la  comtesse  sont  devenus 
tout  blancs.  M.  de  Verton  vient  quelquefois  au  château  de  la  Renède 
avec  l.'enfant  de  Norbert.  Ce  sont  les  seuls  moments  de  joie  que  con- 
naissent M.  et  M'"''  de  Vabran.  Mais,  quand  ils  se  retrouvent  seuls,  ils 
se  regardent  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  et  souvent  la  comtesse 
interrompt  ce  silence  pour  dire  doucement  à  son  mari  :  «  Si  pourtant 
nous  lui  avions  donné  Harlette  I  »  Eh  oui,  braves  gens  I  II  fallait  com- 
mencer par  là.  Si  vous  aviez  donné  Harlette  à  Norbert,  ils  ne  vous 
eussent  pas  manqué  de  respect  par  un  enlèvement;  ils  n'auraient  pas 
croupi  ensemble  dans  le  péché  ;  Norbert  et  Harlette  vivraient  encore, 
et,  au  lieu  d'un  fils  qui  s'est  tué  de  désespoir,  et  d'une  bru  qui  vous 
méprise,  vous  auriez  deux  enfants  qui  seraient  la  joie  de  votre  vieil- 
lesse, et  des  petits-enfants  qui  vous  aimeraient  de  tout  leur  bon  petit 
cœur.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  dénouement  n'aurait  pas  fourni  à  M.  de 
Semenow  le  roman  qu'il  vient  de  publier,  portant  ce  titre  :  Sotts  les 
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chines  verts»  Avant  de  paraître  en  volume,  ce  roman  avait  paru  en 
feailleton  dans  le  Moniteur  nniversel.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  cer- 
taines tendances  de  cette  œuvre,  sur  la  liberté  de  certains  épisodes  et 
sur  pas  mal  de  réflexions  .politiques,  prodiguées  par  l'auteur.  Mais 
ridée  principale  a  un  côté  moral,  social  et  chrétien  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître. 

6.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  Roman  éPune  figurante^  de 
IL  Jules  Mary.  Sans  doute,  l'auteur  ne  vise  pas  à  la  succession  de 
George  Sand,  première  manière;  il  n'a  aucune  prétention  à  l'aposto- 
lat a  humanitaire  ;  »  il  est  même  convaincu  d'avoir  produit  une  œuvre 
morale,  un  roman  irréprochable.  Tel  n'est  point  notre  avis.  Esquis- 
sons d'abord  le  drame  :  La  sicilienne  Martha  Rosaora,  fille  du  monde 
avant  d'être  fille  de  théâtre,  a  été  séduite  par  un  polisson  de  Gatane, 
nommé  Procoli.  Honteuse  de  sa  faute,  elle  quitte  la  Sicile  et  vient  à 
Paris.  Figurante  au  Ghâtelet,  elle  rencontre  un  peintre  doublé  d'un 
écrivain,  Noël  Chrétien,  fils  d^un  paysan  des  Ardennes.  Ils  vivent  en- 
semble pendant  quelques  cumées.  Puis,  un  beau  jour,  Noël  Chrétien 
va  voir  son  pays  d'origine  :  il  a  laissé  là-bas  de  vieux  parents  et  un 
oncle,  aux  libéralités  duquel  il  doit  son  éducation  et  ses  succès.  Cet 
oncle  a  une  fille,  Geneviève,  qu'il  destine  à  Noël.  Celui-ci  la  refuse 
d'abord;  mais,  à  la  longue,  il  comprend  que  sa  liaison  avec  Martha 
n'est  qu'une  chaîne,  et  il  finit  par  la  rompre.  Martha  tue  d'un  coup  de 
poignard  son  séducteur  Procoli  qui  était  venu  la  relancer  à  Paris,  est 
acquittée  par  le  jury,  et  retourne  en  Sicile.  Noël  épouse  sa  cousine 
Geneviève,  et  le  romancier  conclut  que  «  l'amour  de  sa  femme  ne  le 
rend  pas  heureux.  »  Celui-ci  est  l'amour  légitime.  Ahl  il  n'en  était 
pas  de  même  de  l'autre,  de  l'amour  de  la  figurante  Martha.  C'était  le 
véritable  :  il  n'était  pas  béni  par  le  sacrement  ;  mais  combien  il  était 
plus  vrai,  plus  sincère,  plus  pur  même  que  l'amour  dans  le  mariage  ! 
Telle  est  la  thèse.  Je  ne  dis  pas  que  l'auteur  ait  voulu  systématique- 
ment la  soutenir;  mais  elle  ressort  de  toutes  les  pages  de  son  livre. 
Martha  est  la  femme  dévouée  par  excellence,  le  cœur  généreux,  la 
créature  parfaite,  et  puis  elle  aime  sincèrement  Noël,  et  cet  amour 
excuse  tout.  Les  personnages  mis  en  scène  à  côté  de  Martha  ne  servent 
qu'à  faire  valoir  la  maîtresse  du  peintre  :  ce  sont  des  repoussoirs.  De 
ceque  la  mère  de  Chrétien  désapprouve  la  liaison  de  son  fils,  et  s'efforce 
de  la  rompre,  l'écrivain  nous  présente  cette  femme  comme  une  épouse 
qui  a  elle-même  autrefois  manqué  à  ses  devoirs,  comme  une  paysanne 
cupide,  intéressée,  grossière,  mal  embouchée,  enfin  comme  une  cri- 
minelle tuant  dans  un  moment  de  rage  son  aïeule  dont  elle  convoite 
l'héritage.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  Roman  d'une  figurante,  élé- 
gamment écrit  d'ailleurs,  très  dramatique  et  très  mouvementé,  n'est 
pas  ce  qu'on  appelle,  moralement  parlant,  un  bon  roman. 


7.  •—  Et  <a  Carmélite^  de  M.  Bmest  Daadett  Mon  Dieu,  oe  n^est  pa» 
du  toat  le  znAme  sujet;  mais,  oommelaFi^t^ran^^,  cette  Carmélite  né» 
ceasite  aussi  bien  des  réserves.  H  est  évident,  la  lecture  de  son  œuvre 
en  fait  foi,  que  les  intentions  de  M.  Ernest  Daudet  ne  sont  pas  celles 
d*un  Léo  Taxil.  La  Carmilite  ne  contient  pas  le  moindre  blasphème , 
la  moindre  impiété,  le  moindre  mot  offensant  contre  la  religion,  prise 
dans  sa  doctrine  et  dans  ses  dogmes.  Tout  est  écrit  avec  respect, 
souvent  en  termes  sympathiques.  On  pourrait  donner  dans  les  cou-* 
vents,  comme  modèle  de  style,  les  belles  pages  du  romancier  sur  la 
prise  d*habit  de  la  carmélite.  Il  n^j  arien  non  plus  d*immoral  dans  les 
expressions.  Et  néanmoins,  par  la  donnée,  par  le  sujet  traité,  par 
certains  détails  erronés,  par  certaines  déductions  peu  convenables, 
par  le  parallèle  que  Tauteur  fait  entre  deux  prêtres,  dont  Tun  est  re« 
présenté  comme  un  saint  François  de  Sales,  et  Tautre  comme  unTor* 
quemada,  la  Carmiliie  peut  devenir  une  arme  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ont  pris  pour  mot  d'ordre  la  devise  gambettiste  :  «  Le  clérica- 
lisme, c^est  TennemL  n  Vous  le  voyez,  diront^ilsl  Si  Nicolette  SuaresK, 
l'héroïne  du  roman,  se  jette  hors  de  sa  voie  ;  si  elle  s'enfroque,  se 
défroque,  se  réenfroque  et  se  redéfroque,  continuellement  agitée  et 
tourmentée,  à  qui  la  faute,  sinon  «  au  prêtre  fanatique  »  qui  lui  <  fait 
prendre  le  mariage  en  horreur,  »  et  qui  Taccable  de  ses  «  anathèmes?  » 
Nicolette  SuareE  est,  en  efiét,  une  carmélite  mariée.  Yoioi  conmaent 
les  choses  se  passent  :  Irène,  la  sœur  de  Nicolette,  va  être  surprise 
par  son  mari  en  conversation  crimineUe  avec  un  officier  de  la  garni- 
son de  Beaucaire,  le  baron  Frédéric  de  Yartimpré.  Pour  sauver  Irène^ 
Nicolette  déclare  à  son  beau-frère,  M*  Malivert,  que  Tofficier  lui  fait 
la  cour,  à  elle  Nicolette,  et  n'est  venu  dans  la  maison  que  pour  cela. 
Malivert  force  l'officier  à  épouser  sa  belle-sœur.  Nicolette,  avant  cet 
événement,  se  préparait  à  entrer  au  Carmel.  Il  ne  faudrait  plus  y 
songer.  Tout  le  contraire  arrive.  Une  fois  mariée,  Nicolette  vit 
en  ascète,  suit  les  règles  du  couvent  comme  une  religieuse  et 
prend  en  dégoût  le  monde.  Son  mari  Taorait  aimée,  sans  ce  mysti- 
cisme à  rebours  qui  le  rebute  et  le  froisse.  H  quitte  sa  femme,  lui  en- 
lève son  fils,  un  garçon.de  trois  ans,  et  va  retrouver  Irène  Malivert, 
veuve  depuis  quelques  mois.  Ils  partent  pour  TAmérique  et  s'y  ma- 
rient. Au  bout  de  quelques  années,  Nicolette  de  Yartimpré  reçoit  la 
«  nouvelle  de  la  mort  du  baron.  Libre,  Nicolette  entre  au  Carmel.  Sa 
piété,  ses  vertus  l'élèvent  au  rang  de  supérieure  sous  le  nom  de  sœur 
Thérèse  de  Jésus.  Yingt-trois  ans  s'écoulent.  La  supérieure  du  Car- 
mel ne  pense  plus  qu'à  Dieu.  Mais  voilà  qu'un  soir,  un  jeune  homme 
arrivant  des  États-Unis  demande  instamment  à  la  voir.  Ce  jeune 
homme  s'appelle  Adrien  de  Yartimpré  :  c'est  son  fils*  A  dater  de  oe 
moment,  une  lutte  incessante  s'établit^  dans  le  cœur  de  k  carmélitei 
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entre  la  maternité  qui  reprend  ses  droits  et  les  règles  sévères  de 
Tordre.  Pour  se  rapprocher  d'Adrien,  la  sœnr  Thérèse  de  Jésus  donne 
sa  démission  de  supérieure^  et  se  rend  au  Oarmel  de  Paris.  Pendant 
un  certain  temps,  le  calme  renaît  au  fond  de  son  âme.  Hélas  !  c'est  le 
calme  qui  annonce  Torage.  On  apprend  à  la  carmélite  que  son  fils  est 
dangereusement  malade.  Immédiatement^  malgré  ses  supérieurs,  elle 
quitte  rhabit  religieux  et  va  soigner  Adrien.  Guéri,  Nicolette  de  Yar- 
timpré  le  délivre  d'une  courtisane  qui  l'exploite  et  lui  fait  épouser 
Jeanne  Mauroy,  jeune  novice  qui  sort  du  Garmel  pour  manque  de  vo* 
cation.  Quant  à  Nicolette,  la  nostalgie  du  cloître  la  reprend  encore  : 
elle  sollicite  sa  réintégration.  Les  formalités  sont  nombreuses.  Dans 
rintervaUe,  elle  devient  grand'mère  et  elle  dit  adieu  au  couvent  pour 
jamais*  On  le  voit,  pour  une  carmélite  qui,  d'après  les  règles,  doit  être 
morte  au  monde,  sœur  Thérèse  de  Jésus  change  bien  souvent  de  cos- 
tume et  de  profession.  Un  critique  Ta  fait  observer  avec  esprit  : 
c  M.  Ernest  Daudet  lie,  relie  et  délie  les  vœux  avec  les  mêmes  faci- 
lités que  les  ceintures.  »  En  résumé,  la  «  Carmélite  »  est  une  femme 
qui  se  croit  la  vocation  religieuse,  alors  que,  par  tempérament  et  ca- 
ractère, elle  est  prédestinée  à  la  maternité.  M.  Ernest  Daudet  eut 
fait  œuvre  plus  vraisemblable  et  plus  vraie  en  éclairant  un  peu  mieux 
sa  lanterne.  Parfois^  néanmoins,  il  trouve  la  note  juste  et  la  rend 
bien*  Témoin  cette  appréciation  s  «  L'homme  du  monde  peut  croire 
que  ces  saintes  âmes  (les  carmélites)  sont  indifférentes  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  leur  salut.  Il  se  trompe.  Il  ne  sait  pas  quelle  tendresse 
pour  lïiumanité  soufEirante  vibre  dans  ces  cœurs  extasiés.  H  y  a  là 
des  trésors  d'inânie  bonté  qui  n'ont  d'autre  manifestation  que  la 
prière,  se  répandant  comme  un  parfum,  quand  la  religieuse  pros* 
temée  devant  l'autel  implore  le  ciel  pour  les  pécheurs.  Dans  des 
privations  incessamment  renouvelées,  volontairement  acceptées,  elle 
expie  leur  faute,  aussi  repentante  que  si  elle  les  avait  commises.  » 

8.  —«  La  haine  serait-elle  plus  puissante  que  l'amour?  On  le  croi« 
rait,  en  lisant  les  DemoUeUes  Sevellee,  de  M.  Alphonse  de  Launay.  Ces 
«  demoiselles  i>  sont  deux  sœurs,  fille  d'un  commandant  de  vaisseau 
et  orphelines.  L'aînée,  Claudie,  avait  été  promise  à  un  aspirant  de  mar 
rine,  Martial.  Mais,  le  commandant  Sevellec  mort,  Martial  ne  se  sent 
aucun  attrait  pour  Claudie,  et  se  met  à  aimer  Marguerite,  la  sœur 
cadette.  Une  haine  implacable  prend  alors  racine  dans  le  cœur  de 
Claudie,  et  rien  ne  peut  l'en  extirper.  Marguerite  a  commis  la  faute 
d'écouter  son  fiancé  avant  le  mariage.  Dieu  la  punit.  Martial  périt 
dans  une  tempête,  la  veille  du  Jour  où  ils  devaient  passer  le  contrat, 
et  l'enfant  qui  naît  après  ce  malheur  est  illégitime.  Dès  ce  mo- 
ment, la  vie  devient  un  enfer  pour  Marguerite  Sevellec.  Claudie  lui 
enlève  son  fils,  le  fiait  disparaître  et  la  fait  enfermer  elle-même  dans 
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une  maison  de  fous.  Claudie  vit  seule,  impérieuse  et  ûère,  dure  et 
sans  pitié.  Quand  la  vieillesse  arrive,  elle  sent  qu^eUe  n'aurait  pas  dû 
être  impitoyable  pour  Marguerite.  Les  deux  sœurs  se  retrouvent  : 
Tenfant  aussi,  et  tout  est  pardonné.  M}^^  Caïn  n'a  plus  de  haine.  Il  y 
a  dans  cette  œuvre  beaucoup  d'émotion  et  des  péripéties  véritable- 
ment saisissantes,  mais  la  morale  en  est  trop  facile. 

9  et  10.  —  Il  vaudrait  mieux  pour  M"'  Henry  Gréville  faire  des 
romans  que  des  manuels  prétendus  civiques,  surtout  si  ces  romans 
devaient  ressembler  à  Louis  Breuil.  Celui-ci  restera,  en  effet,  comme 
un  des  meilleurs  que  cet  écrivain  ait  signés.  —  Nous  n'avons  des 
réserves  à  établir  que  sur  une  page  d'éloges  «  au  grand  citoyen 
Gambetta.  9  Le  reste  est  la  gloriûcation  môme  du  vrai  patriotisme, 
et  le  «  patriote  »  n'est  pas  Thomme,  c'est  la  femme  ;  c^est  Mm^  Louis 
Breuil.  Mariée  la  veille  même  des  événements  de  1870,  elle  fait  avec 
son  mari  le  voyage  de  noces.  Arrivés  à  Lausanne,  ils  apprennent 
la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse  à  la  France  ;  puis  l'invasion  ; 
puis  les  triomphes  de  l'armée  allemande;  puis  la  défaite  de  Sedan, 
l'investissement  de  Paris,  la  capitulation  de  Metz  ;  enfin  tous  les  dé- 
sastres. Le  cœur  de  Marine  Breuil  saigne  :  celui  de  Louis  BreuiJ  ne 
s'émeut  pas.  Louis  Breuil  aime  ses  aises,  reste  indifférent  aux  malheurs 
de  la  France,  et,  malgré  les  suggestions  de  sa  femme,  demeure  à 
l'étranger,  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  signée.  A  sa  rentrée,  il  est  mal 
noté,  mal  vu  de  ceux  qui  ont  payé  la  dette  du  sang.  Lui  s'étonne,  ne 
comprend  pas  l'antipathie  dont  il  est  l'objet.  Ce  n'est  que  l'épithète 
de  «  pantouflard  »  qui  lui  dessille  les  yeux.  Il  comprend  qu'il  n'a  peui 
accompli  son  devoir.  Louis  Breuil  n'était  pourtant  pas  un  lâche.  Il 
expose  sa  vie  en  tuant  un  chien  enragé,  et  pour  sauver  un  de  ses  voi- 
sins se  noie  dans  une  inondation.  Pas  n'est  besoin  de  dire  (c*est  dans 
les  habitudes  de  l'auteur)  que  la  note  chrétienne  est  totalement 
absente  de  cette  œuvre.  Et  pourtant  le  christianisme  n'est-il  pas  le 
ciment  même  du  patriotisme,  ce  qui  le  grandit,  l'épure,  le  fortifie  ? 
—  Ainsi  en  a  jugé  M.  Louis  Puech,  dans  son  roman  de  Jeanne,  Et  il  a 
eu  raison.  Jeanne  Rochebrun  vit  paisible  avec  ses  parents  dans  sa  villa 
du  Yieux-Ghêne,  lorsqu'un  Allemand  du  nom  de  Kieldorff  vient  s'éta- 
blir dans  le  pays.  Il  a  besoin  des  millions  de  Jeanne  pour  refaire  sa 
fortune,  et  il  manœuvre  de  façon  à  ce  que  Jeanne  épouse  son  fils. 
Mais  Jeanne  a  deux  bons  conseillers,  outre  ses  parents  :  c'est  le  doc- 
teur Montai,  un  original  sans  copie,  et  le  brave  curé  Lecointre.  Grâce 
à  eux,  TAUemand  en  est  pour  ses  stratagèmes.  Sur  ces  entrefaites 
éclate  la  guerre  de  1870.  Les  Kieldorff  disparaissent,  et  on  croit  en 
être  débarrassés  pour  toujours,  lorsqu'ils  reviennent,  comme  les  cor- 
beaux, à  la  suite  de  l'armée  prussienne  victorieuse.  La  lutte  recom- 
mence entre  les  Kieldorff  et  les  Rochebrun,  et  je  crois  bien  que  la 
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pauvre  Jeanne  aurait  âni  par  être  la  victime  de  ses  persécuteurs,  sans 
un  volontaire  breton,  ancien  zouave  pontifical,  lequel,  sauvé  des 
Prussiens  par  la  famille  Rochebrun,  délivre  celle-ci  des  obsessions 
de  Kieldorflf-  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  le  courageux  vo- 
lontaire devient  l'heureux  époux  de  Jeanne.  Ce  roman  est  une  œuvre 
de  début.  On  le  devine  à  certaines  inexpériences  de  forme,  à  des 
digressions  trop  répétées,  à  des  dialogues  trop  diffus.  Mais,  telle 
quelle,  c^est  une  œuvre  de  valeur.  C'est  surtout  un  bon  livre,  ensei- 
gnant le  bien,  honorant  la  vertu  et  développant  dans  l'esprit  du  lec- 
teur les  sentiments  les  plus  généreux.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
cette  œuvre  nous  vient  de  la  province.  L'auteur,  M.  Louis  Puech, 
habite  le  Tarn,  aux  environs  de  Castres.  C'est  un  vrai  rural  qui  se  dé- 
lasse de  la  culture  des  champs  par  la  culture  des  lettres,  et  même 
par  la  culture  des  sciences.  Outre  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Prêtre^ 
qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  aiment  et  respectent 
le  clergé,  M.  Puech  est  à  la  veille  de  publier  un  livre  scientifique^ 
Bible  et  Géologie,  qui  paraîtra  entouré  des  approbations  de  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Albi,  de  M.  le  baron  Reille,  député  du  Tarn,  et  de  plu- 
sieurs autres  notabilités.  M.  Puech  n'est  donc  pas  seulement  un 
romancier  :  c'est  encore  un  savdnt  apologiste  et  un  penseur  catho- 
lique, dont  le  Midi  sera  fier  un  jour. 

11.  —  Que  M.  Anatole  France  Tait  voulu  ou  non,  les  Désirs  de  son 
Jean  Servien  aboutissent  à  la  plus  sévère  critique  de  l'éducation 
universitaire.  Aujourd'hui,  le  moindre  épicier  rougit  de  voir  son  fils 
lui  succéder  dans  son  humble  profession.  Comme  la  mère  de  la  chan- 
son : 

En  attendant,  sur  mes  genonx, 
Mon  bel  enfant^  endormez-voos, 

il  rêve  pour  sa  progéniture  les  plus  brillantes  destinées.  Bien  des 
paysans,  sur  ce  point,  imitent  les  épiciers.  Dans  ses  Oubreto,  Rouma- 
nille,  le  joyeux  félibre  d'Avignon,  raconte  l'histoire  du  fermier  Sau- 
vaire,  qui,  le  soir^  à  propos  de  son  fils,  consulte  sa  femme  et  lui  dit  : 
Se  n'enfasien  un  amuca^  «  Si  nous  en  faisions  un  avocat.  »  Us  en  font 
on  avocat,  en  effet  ;  mais  ils  se  réduisent  à  la  mendicité,  et  M.  l'avo- 
cat, péroreur  d'estaminets,  tribun  de  carrefours,  prêcheur  de  révolu- 
tions, va  mourir  à  Cayenne,  victime  de  l'ambition  de  ses  parents  et  de 
son  déclassement.  C'est  un  peu  l'histoire  de  Jean  Servien.  Son  père 
est  un  honnête  relieur  de  la  rue  Notre-Dame  des  Champs.  Il  veut 
que  Jean  apprenne  le  latin,  et  il  lui  donne  pour  premier  maître  un 
certain  Tudesco  de  Venise,  proscrit  par  l'Autriche,  marquis  dévoyé , 
bohème  panne,  épicurien,  ivrogne,  mendiant,  que  nous  retrouvons 
plus  tard  général  sous  la  Commune.  Il  n'avait  qu'un  mérite  :  il  con- 
naissait admirablement  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Jean  est 
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ensaite  mis  au  lycée.  A  mesure  que  son  intelligence  se  déyeloppe, 
l'enfant  prend  des  goûts  et  des  habitudes  qui  ne  sont  pas  de  sa  con- 
dition. Il  aime  les  fêtes,  le  luxe^  les  plaisirs,  le  théâtre,  et  fait  la  cour 
à  une  actrice  qui  lui  rit  au  nez.  Il  rougit  de  son  père,  le  modeste 
relieur.  Gomme  l'argent  ne  l'embarrasse  guère,  ses  classes  terminées, 
Jean  concourt  pour  un  emploi  au  ministère  des  finances.  On  le  refuse 
pour  son  écriture  impossible  et  une  orthographe  hésitante.  Pion  dans 
une  institution  ecclésiastique,  il  en  sort  pour  proclamer  la  Commune 
dont  il  se  forge  un  idéal.  Quand  il  voit  Raoul  Rigault  à  l'œuvre,  son 
honnêteté  native  et  naturelle  se  révolte.  Il  brûle  ce  qu'il  avait  adoré, 
combat  les  communards,  et  par  eux  est  fusillé  contre  un  mur,  non  loin 
du  Luxembourg.  Que  ne  restait-il,  comme  son  père,  ,celui-là  aussi, 
simple  relieur  ?  Il  ne  lui  serait  pas  venu  ces  goûts  exorbitants,  ces 
désirs  inassouvis,  qui  causèrent  sa  perte.  Jean  Servien  est  un  roman 
d'analyse  bien  observé,  bien  rendu.  M.  Anatole  France  excelle  dans 
l'art  de  tracer  des  portraits  en  peu  de  lignes.  Témoin  ce  marquis  Tu- 
desco  qui  déjeune  d'une  page  de  Tacite  et  soupe  d'une  satire  de  Ju- 
vénal  :  ce  qui  l'enhardit  ensuite  à  tendre  le  casque  de  Bélisaire  et  à 
demander  l'aumône.  M.  Anatole  France,  par  la  bouche  d'un  de  ses 
personnages,  s'adresse  en  ces  termes  aux  ouvriers,  pères  de  famille  : 
«  Vous  êtes  tous  les  mêmes.  Vous  travaillez,  vous  suez,  vous  vous 
épuisez  pour  faire  de  vos  fils  des  bacheliers,  et  vous  croyez  que  le 
lendemain  de  l'examen  ces  gaiUards-là  seront  nommés  ambassadeurs. 
Pour  Dieu,  ne  nous  donnez  plus  de  bacheliers  I  Nous  ne  savons  qu'en 
faire. ...  Les  bacheliers!  ils  encombrent  le  pavé;  ils  sont  cochers  de 
fiacre  ;  ils  distribuent  des  prospectus  dans  les  rues.  Il  en  meurt  à 
l'hôpital  ;  il  en  va  au  bagne.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  appris  votre 
métier  à  votre  fils  ?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  de  lui  un  artisan 
comme  vous  ?...  Oh  I  je  le  sais,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  dire  : 
c'est  par  ambition.  Hé  bien  I  un  jour,  votre  fils  crèvera  de  faim  en 
rougissant  de  vous,  et  ce  sera  bien  fait...  L'État  !  dites-vous,  l'État  J 
vous  n'avez  que   ce  mot-là  dans  la  bouche.  Mais  il  est  encombré 
l'État  1  »  Comme  c'est  vrai  1  Et  comme  c'est  bien  le  fléau  du  temps 
présent,  que  cette  fureur  des  parents  de  condition  modeste  à  vouloir 
faire  de  leurs  fils  des  bacheliers,  ces  enfants  n'auraient-ils  aucune 
disposition  pour  le  latin,  le  grec  et  les  mathématiques  !  Us  devien-* 
dront,  en  effet,   des  bacheliers  ;  mais  cela  ne  leur    donnera  ni 
l'éducation,  ni  la  science  vraie.  Bien  de  plus  funeste  à  la  société 
que  ces  demi-savants,  qui,  ne  trouvant  pas  le  placement  de  leur 
nullité,  forment  des  inutilités  prétentieuses,  aggressives  et  dange*- 
reuses. 

12  et  13.  —  Passons  rapidement  sur  un  roman  immoral  :  Un  adul^^ 
tère^  par  M.  Antoine  Albalat,  et  sur  on  roman  sans  nom  :  Madame  la 
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Présidente,  par  M.  Odysse  Barot.  Le  premier  renouvelle  les  erreurs 
de  Lélia.  «  L'amour  est  l'excuse  de  Tadultère.  o  Prétexte  spécieux  qui 
jette  hors  du  devoir  et  de  la  famille  une  femme  dont  Tépoux  a  «  attristé 
la  vie  ou  désillusionné  la  tendresse.  »  C'est  ainsi  qu^on  voit  une  M"^ 
de  Ghampvaud,  à  la  suite  d'une  scène  conjugale  violente  et  brutale, 
quitter  la  province,  venir  échouer  à  Paris,  et  se  donner  à  un  peintre 
qu'elle  aime  de  toute  la  haine  dont  elle  a  fait  provision  contre  son 
mari.  Naturellement,  le  mari  est  un  être  affi*eux,  abominable,  vi- 
cieux, égoïste,  ayant  tous  les  défauts,  tandis  que  les  deux  amants  ont 
toutes  les  qualités.  Ils  ne  sont  pas  pour  cela  «  dans  Tamour,  »  pour 
parler  comme  Tauteur,  mais  bien  dans  Tadultère,  et  à  ceci,  ni  hu- 
mainement ni  divinement,  il  n'est  pas  d'excuses.  Nous  ne  pouvons 
louer  dans  ce  roman  que  certains  portraits  d'originaux  de  petite  ville. 
n  y  a,  par  exemple,  un  M.  de  Gerbeaud,  bel  homme,  posant  pour  la 
taille,  sanglé  dans  sa  redingote,  faisant  sans  cesse  le  moulinet  de  la 
canne  entre  le  pouce  et  l'index,  parlant  par  monosyllabes,  par  bribes, 
par  phrases  déclamées,  par  citations  en  loques,  et  s'admirant  vingt 
fois  par  jour  dans  la  glace,  qui  a  certainement  posé  devant  le  peintre 
et  qui  doit  exister  quelque  part.  H  est  à  encadrer. — Quant  k  Madame  la 
Présidente^  de  M.  Odysse  Barot,  savez-vous  ce  que  c'est?  Le  voici  : 
Un  président  de  chambre,  M.  de  Toumays,  empoisonneur  ;  sa  femme 
Huguette,  incestueuse,  adultère,  mère  dépravée  trafiquant  de  sa  fille 
qu'elle  veut  marier  à  un  de  ses  amants  ;  un  certain  Lassard,  directeur 
d'une  agence  Tricoche  et  Caoolet  quelconque,  escroc,  menteur,  et. . . 
dévot  «—  naturellement.  Pouah  I  Au  dix-huitième  siècle,  Préron, 
obligé  de  lire  certains  livres  pour  en  rendre  compte  dans  son  Année 
littéraire^  oubliait  la  rude  corvée  en  parcourant  quelques  pages  de  la 
Morale  en  action  ou  de  la  Maison  rustique.  Faisons  de  même,  et,  sans 
autre  préambule,  arrivons  aux  a  paysanneries.  » 

14.  —  Nous  avons  d'abord  la  Fille  aux  oies,  de  M.  Jean  Rolland, 
étude  d*un  réalisme,  ou  plutôt  d'un  naturalisme  vigoureux  et  sobre, 
entremêlée  de  tableaux  de  guerre  (de  cette  inoubliable  guerre  de  1870 
dont  OD  abuse  un  peu,  ce  nous  semble).  L'auteur  serait  un  écrivain 
parfait,  s'il  n'avait  trop  lu  les  frères  Goncourt.  Quant  au  moraliste,  il  a 
cru  devoir,  dans  une  scène,  sacrifier  aux  détestables  goûts  du  jour.  En 
quoi,  il  s'est  trompé.  Car  cette  scène  troublante  dépare  beaucoup  sa 
Fille  aux  oies.  Elle  serait  sans  cela  une  des  meilleures  paysanneries 
de  Tannée.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  dénouement  du  drame,  patrio- 
tique et  moral,  rachète  jusqu'à  un  certain  point  les  brutalités  voulues 
auxquelles  nouiï  faisons  allusion.  Jacqueline,  la  fille  aux  oies,  se  con- 
duit en  homme  pendant  la  guerre,  et  il  est  bien  juste  qu'elle 
épouse  le  jeune,  courageux  et  riche  Pierre  Modin,  puisqu'elle  lui  a 
sauvé  la  vie.  C'est  aussi  la  juste  récompense  de  tout  le  dévouement 
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que  la  pauvre  fille  a  montré  pour  le  vieux  Vincent  Jacotot,  abandonné 
et  maltraitéipar  son  gredin  de  fils  et  par  tout  le  monde.  Des  souffrances 
et  des  tendresses  de  ces  deux  déshérités,  le  vieillard  et  Tenfant, 
M.  Jean  Rolland  a  su  tirer  des  situations  émouvantes  et  saisissantes. 
U  a  su  pareillement  encadrer  avec  art,  de  moissons,  de  fleurs,  de 
prairies  verdoyantes  et  de  chants  d'oiseaux,  le  chaste  amour  de  Pierre 
Modin  pour  Jacqueline,  dont  le  fils  Jacotot,  lâche  et  sensuel,  veut 
faire  sa  maîtresse.  La  Fille  aux  oies,  qui  ressemble  par  certains  côtés, 
mais  avec  moins  de  sensiblerie,  à  la  Petite  Fadette  de  George  Sand,  est 
suivie  d'une  Nouvelle  de  quelques  pages  dont  Taction  se  passe  sous 
la  Bévolution,  et  qui  donne  raison  à  cet  humoristique  aphorisme  de 
Charlet  :  <c  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Thomme,  c'est  le  chien.  9 
15,  16  et  17.  —  Rosaïk  (petite  Rose   des  Bois),  de  M»«  André 
Mouëzy  (un  pseudonyme  dont  nous  ne  levons  pas  le  voile),  et  Vldiot^ 
de  Paria  Korrigan  (pseudonyme,  sous  lequel  écrit  M"'  Emile  Lévy), 
sont  deux  études  bretonnes.  Nous  préférons  la  première,  comme  plus 
morale  et  plus  chrétienne  et  on  ne  nous  en  voudra  pas  d'y  revenir 
malgré  ce  qui  a  été  dit  ici  même  (t.  XXXVII,  p.  510).  Elles  ont  toutes 
les  deux  un  charme  de  style  qui  leur  est  particulier,  mais  le  sujet  se 
développe,  dans  chacune,  avec  certaines  analogies.  Rosaïk  est  une  petir 
nerès  du  Morbihan,  le  septième  enfant  du  paysan  Guillion  Kerlick. 
On  l'envoie  en  service,  à  Nantes,  chez  le  vieux  capitaine  de  Kergroel. 
Ce  vieux  loup  de  mer  est  l'honneur  même.  Il  n'en  est  point   ainsi  de 
son  petit-fils,  Gontran.  Celui-ci,  d'abord  joueur,  devient  ensuite  vo- 
leur. Il  vole  l'argent  de  son  grand-père.  Rosaïk  est  le  seul  témoin  du 
vol.  On  la  surprend  dans  la  chambre  de  l'aïeul  au  moment  où  Gon- 
tran s'en  échappe.  Si  elle  parle,  Gontran  est  perdu  et  ses  maîtres 
voient  la  honte  et  le  désespoir  envahir  leurs  foyers.  Elle  se  laisse 
accuser  du  vol  et  laisse  soupçonner  Pierr  Yann  d'être  son  complice. 
Qui  est  ce  Pierr  Yann?  C'est  un  pauvre  orphelin,  recueilli  autrefois 
par  Guilliou  Eerlick,  aujourd'hui  le  fiancé,  le  a  mignonned  »  de  Ro- 
saïk. Pierr,  furieux  et  jaloux,  croit  que  Rosaïk  a  menti  à  la  foi  donnée 
et  a  aimé  Gontran.  U  n'en  est  rien,  mais  les  apparences  sont  contre 
elle.  Rosaïk  meurt  de  la  mauvaise  opinion  que  Pierr  Yann  se  fait  de 
son  unique  et  pure  affection. 

Et  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Pauvre  petite  Rose  des  Bois  !  L'historiette  n'est  rien  ;  mais  le  ro- 
mancier en  a  fait  quelque  chose  d'exquis.  C'est  frais,  original,  plein 
de  mots  heureux,  émaillé  de  charmants  détails  de  mœurs  et  d'un  pitto- 
resque sincèrement  armoricain.  Le  récit  des  funérailles  de  Rosaïk 
surtout  est  d'une  mélancolie  locale  surprenante.  On  dirait  un  tableau 
de  Breton.  VIdiot  de  Paria  Korrigan  est,  comme  Rosaïk,  mêlé  de 
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descrix^ions  rustiques  et  de  peintures  de  mœurs  pajsannesques.  Mais 
le  ton  en  est  plus  violent,  et  plus  crû.  M°k«  Mouëzj  peint  au  pastel  ; 
Paria  Korrigan  à  Teau-forte.  La  mort  est  le  dénouement  des  deux 
drames  ;  mais  ici,  c'est  la  mort  naturelle  ;  là,  c^est  le  suicide.  L'idiot 
se  tue,  parce  que  celle  qu'il  aime,  une  orpheline,  laide,  pauvre, 
rel9utée  de  tous,  ne  Taime  pas.  Voilà  les  différences  de  ces  deux 
études  :  elles  sont  essentielles.  Où  elles  se  ressemblent,  c'est  que 
tontes  les  deux  nous  transportent  dans  la  Bretagne  bretonnante.  On  était 
un  peu  blasé  sur  cette  province.  Quoi  d*étonnant?  Les  romanciers  et 
les  dramaturges  l'avaient  prise  pour  une  muscade  et  l'avaient  mise  à 
toutes  les  sauces.  C'est  absolument  comme  la  Provence.  Dans  son 
PUchoun,  M.  Bicard  trouve  cependant  mojen  d'en  parler  aussi,  sans 
être  banal.  Il  nous  intéresse  aux  mœurs  délurées  des  Martigaux,  aux 
travaux  pénibles  des  forgerons  et  des  pêcheurs,  aux  grotesques  van- 
tardises du  Marseillais  Romal.  Ses  tableaux  sont  pris  sur  le  vif,  et 
Ton  sent  que  l'auteur  n'est  pas  né  loin  de  la  Ganebière,  bagasse  !  Mais 
c*est  aussi  la  seule  partie  à  louer  de  son  roman  :  une  idylle  au  début, 
un  drame  impudique  et  horrible  au  dénouement.  Le  héros,  Tisté,  de 
race  bohémienne,  provençal  d'adoption,  pour  punir  sa  femme,  une 
gourgandine,  de  l'avoii*  trompé,  la  cloue  à  coups  [de  maillet  au  fond 
d*une  barque  et  meurt  fou.  C'est  atroce  I 

18.  —  Après  la  Bretagne  et  la  Provence,  la  Normandie.  M.  Armand 
Lapointe  nous  y  mène  avec  le  Cousin  César.  Ce  «  cousin  »  est  de  la 
pâte  des  Bouvard  et  des  Pécuchet.  Il  rappelle  ces  dupes  étonnantes. 
Après  avoir  fait  à  peu  près  fortune  en  vendant  de  la  mercerie  pari- 
sienne rue  Saint-Denis,  César  Perron  va  chercher  le  calme,  le  repos, 
le  bonheur  (il  le  croit  du  moins),  dans  un  village  appelé  le  Désert,  aux 
environs  de  Vire,  la  patrie  du  poète  Basselin.  Honnête  mercier!  tu 
ne  sais  pas  à  quoi  tu  t'exposes  I  tu  seras  la  proie  du  cousin  Canteloup 
qui  s'emparera  de  tes  herbages,  des  cousins  Talvande,  qui  t'achèteront 
des  terres  sans  les  payer,  de  la  tante  Suzette,  qui  te  soutirera  ton 
argent,  sous  prétexte  d'en  tirer  meilleur  proût,  etc.,  etc.  Ainsi  en 
est-il.  A  peine  débarqué  au  Désert  avec  sa  nièce,  César  Perron  voit 
s*abattre  sur  lui  une  nuée  des  cousines  (dans  le  sens  de  moucherons, 
culex  pipiens)j  qui  le  grugent,  le  dévorent,  lui  sucent  le  sang  et  la 
fortune,  le  vilipendent,  le  calomnient,  font  tant  et  si  bien  qu'il  re- 
tourne à  Paris,  après  avoir  déshérité  tout  ce  triste  monde,  et  laissé 
tous  ses  biens  à  cette  nièce,  calomniée  aussi,  et  qui  entre  comme  bru 
dans  l'honnête  famille  des  Aubepierre.  Si  les  paysans  mis  en  scène 
par  M.  Armand  Lapointe  sont  peints  sur  nature,  nous  n'en  faisons  pas 
compliment  à  la  Normandie.  Quels  êtres  vils,  monstrueux,  odieux, 
répugnants  et  repoussants  !  Mais  nous  soupçonnons  le  romancier 
d'avoir,  comme  Balzac,  broyé  du  noir,  ou,  comme  Victorien  Sardou, 
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dans  Nos  bam  VUlageoii,  fait  des  oarioatares  plutôt  que  des  portraits, 
n  est  opporton,  à  ce  propos,  d'indiquer,  en  passant,  que  les  paysans 
de  M.  Armand  Lapointe  sont  des  paysans  sans  Dieu.  Ils  n*ont  aucune 
idée  religieuse.  En  ce  cas,  si  vicieux  qu'il  les  montre,  ils  pourraient 
bien  être  vrais.  Le  Gamin  César  est  précédé  d'une  curieuse  préface 
de  M.  Jules  Glaretie.  L'auteur  de  Monsieur  le  Ministret  qui  n'a  réussi 
que  par  le  parisianisme^  fait  ici  une  vive  critique  du  roman  parisien, 
A  son  avis,  on  abuse  de  ce  genre-là*  U  semble  qu'il  en  soit  aujourd'hui 
pour  les  romans  d'analyse  de  ce  sous-titre  :  «  Roman  parisien,  » 
comme  de  ces  titres  d'autrefois^  où  les  éditeurs  des  récits  d'aventures 
réclamaient,  à  Tégal  d'un  porte-bonheur,  ce  mot  clair  sonnant,  de 
«  Paris  »  :  Les  Mystères  de  Paris,  les  Amours  de  Paris^  VOr  de  Paris^  les 
Mohicans  de  Paris.  Au  dire  de  certaines  gens,  il  n'y  aurait  point  de  vie 
dramatique  et  d'événements  attirants  hors  des  fortifications.  La 
France  se  grouperait  toute  entre  le  Gymnase  et  les  Variétés.  M.  Jules 
Claretie  démontre  sans  peine  qu'il  en  va  tout  autrement,  et  que  la 
province  a  fourni  à  nos  romanciers  les  plus  célèbres  de  puissantes  et 
poétiques  inspirations.  Barbey  d'Aurevilly  a  décrit  les  paysages  dé- 
solés du  Cotentin  et  les  exploits  épiques  des  Chouans;  André  Theuriet, 
les  mœurs  des  forestiers  lorrains  ;  George  Sand,les  paysans  du  Berry; 
Ferdinand  Fabre,  les  chevriers,  les  curés  et  les  ermites  des  Cévennes, 
etc.  —  Des  œuvres  de  ces  écrivains,  les  <r  paysanneries  »  seules  res- 
teront. Elles  sont,  au  surplus,  d'un  intérêt  autrement  empoignant  et 
autrement  sain  que  les  assommoirs,  les  coulisses,  les  meUes,  les 
alcôves,  les  vices,  les  névroses  et  les  hystéries  de  la  ville,  que 
M.  Eugène  Pelletan,  qui  depuis....,  appelait  autrefois  la  moderne 
Babylone. 

19.  —  Avec  la  Ferme  du  Choquard^  de  M.  Victor  Gherbuliez,  membre 
de  l'Académie  française,  nous  sommes  encore  au  milieu  des  paysans. 
Mais  cette  fois  ce  ne  sont  pas  des  meurt-de-*faim,  des  trime-la^galère, 
des  gens  de  peu.  Ce  sont,  au  contraire,  des  paysans  riches,  cossus, 
ayant  au  soleil  des  terres  dont  on  ne  voit  pas  le  bout,  et  dans  le 
coffi:*e-fort  des  piles  de  bons  écus,  sonnants  et  trébuchants,  La  Ferme 
du  Choquard  est  pourtant  une  ferme  imaginaire,  que  Pauteur  place  à 
Brie-Comte-Robert  (Seine-et-Marne).  Elle  a  260  hectares  de  terres 
cultivées,  12  charrues,  19  chevaux  normands,  33  vaches  flamandes  ou 
bretonnes,  450  moutons.  C'était,  avant  la  Révolution,  une  ancienne 
abbaye  de  bénédictins.  Là,  règne  et  gouverne  M™^  veuve  Paluel, 
celle  que  ses  voisins  un  peu  instruits  appellent  la  a  reine -*mère.  » 
C'est,  en  effet,  une  maîtresse  femme,  une  paysanne  de  Tancienne 
roche,  ordonnée,  économe,  vigilante  et  craignant  Dieu.  Il  n^en  est 
pas  de  même  de  son  ûls  Robert  Paluel.  Celui-ci  a  couru  le  monde  ;  il 
a  été  marin  ;  il  a  habité  Paris.  Puis  il  est  venu,  insouciant  et  scepti- 
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que,  (tuner  des  pipes  an  Choquard.  M*"*  Paluel  a  deux  soucig  :  elle 
vondrait  qae  son  fils  se  mariât  pour  perpétuer  sa  raoe  ;  elle  Youdrait 
qu'ail  ne  se  mariât  point,  afin  de  n'avoir  pas  à  remettre  un  jour  à  une 
beUe-âlle  la  souveraineté  dont  elle  est  si  flère..  Si,  du  moins,  Robert 
choisissait  bien*  Mais  voilà  qu'il  s'amourache  de  la  fille  d'un  aaber^ 
giste  taré,  que  ses  parents,  spéculant  sur  sa  beauté,  ont  fait  élever 
dans  un  pensionnat  à  la  mode.  Aleth  Guépie  (c'est  le  nom  de  la  don- 
selle}  profite  admirablement  des  leçons  de  ses  «  vertueux  parents.  » 
Elle  n^a  aucune  affection  pour  Bobert  ;  mais  la  ferme  da  Choquard 
est  un  morceau  de  roi.  Il  vaut  bien  quelques   sacrifices.  L'araignée 
tend  alors  ses  filets  et  ensorcelé  si  bien  le  fDs  Paluel,  que  celai-ci 
demande  à  sa  mère  d'épouser  Aleth.    Horreur!   Richard  Guépie,  le 
père,  et  sa  femme,  sont  d'affreuses  canailles;  le  fils  Poljdore  est 
un  pétroleur   et  un  communard.  N'importe  I  Robert   demande  la 
fille  Guépie  en  mariage  et  l'introduit  au  Choquard,  après  une  longue 
résistance  de  Mme  Paluel.   En  entrant  à  la  ferme,  Aleth  y  apporte  la 
discorde,  la  haine,  Tespionnage,  le  déshonneur  et  la  honte.  Elle  se 
laisse  séduire  par  un  certain  marquis  de  MontaiUé,  quitte  le  toit  con- 
jugal, essaie  d'empoisonner  son  mari,  devient  folle  et  se  noie  dans 
une  mare.  Tout  le  portrait  de  la  trop  fameuse  M™*  Bovary.  Robert, 
désabusé,  se  remarie  avec  la  toute  bonne  et  toute  résignée  Mariette 
Sorris,  une  orpheline  que  M""*  Paluel  avait  recueillie  à  la  ferme  et 
qui  personnifie  le  dévouement  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur  et  de  plus 
désintéressé.  Tel  est  le  squelette  du  roman.  On  pourrait  croire,  d'a- 
près cette  analyse,  qu'il  n'y  a  ici  place  que  pour  l'éloge.  Détrompez- 
vous  !  Le  dénouement  est  moral  ;  mais,  dans  les  détails,  les  portraits, 
les  caractères,  les  réfiexions  et  les  déductions,  nous  retrouvons 
quelques-uns  des  défauts  que  nous  avons  si  souvent  reprochés  à 
M.  Victor  Cherbuliez.  Le  premier  de  tous  est  de  railler  (et  cette  fois 
bien  mal  à  propos,  étant  donné  le  sujet  de  son  œuvre)  les  idées  et  les 
choses  religieuses.  Citons  quelques  exemples,  pris  au  hasard.  Sans 
être  bigote,  M"*  Paluel  est  pieuse,  d'une  piété  éclairée  et  sérieuse. 
Son  fils  Robert,  au  contraire,  pose  en  philosophe  et  se  moque  en  ces 
termes  de  la  religion  de  sa  mère  :  «  Ah  I  parlons-en  de  ton  bon  Dieu  I 
à  ce  qu'on  prétend,  il  ne  méprisait  pas  les  péagers  ni  les   gens  de 
rien  :  que  fais -tu  de  ta  religion,  je  te  prie  ?»  Le  tout  parce  que 
M"®  Paluel  lui  refusait  son  consentement  pour  le  triste  mariage  que 
l'on  sait.  Ailleurs,  par  la  bouche  du  même  Robert,  M.  Cherbuliez  dé- 
blatère en  ces  termes  ironiques  et  plats  contre  les  miracles  :  «  Il  re« 
gardait  la  machine  du  monde  comme  très  imparfaite,  et  où  il  y  avait 
beaucoup  de  frottements  ;  mais  ce  n'était  pas  la  faute  du  mécanicien 
qui  avait  fait  en  conscience  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.   S'il  avait 
pensé  que  ce  mécanicien  eut  eu  la  faculté  de  faire  des  miracles,  il 
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Taurait  jugé  fort  coupable  d*en  faire  si  peu.  »  Plus  loin,  le  philo- 
sophe Robert  est  approuvé  de  se  passer  de  toute  pratique  de  culte  : 
<(  Il  estimait,  comme  bien  d'autres,  que  les  pratiques  religieuses  sont 
une  affaire  de  femmes.  )>  Inutile  de  continuer.  Un  autre  défaut  de 
M.  Victor  Cherbuliez  est  de  faire  de  ceux  de  ses  personnages  qui 
appartiennent  à  Taristocratie  des  monstres  d'hypocrisie  et  de  perver- 
sité. Ainsi,  des  deux  gentilshommes  qui  apparaissent  dans  la  Ferme 
du  Choqtmrdy  Tun,  le  marquis  de  Montaillé  père,  est  d'une  dévotion 
étroite  et  despotique  ;  l'autre,  Raoul  de  Montaillé  fils,  celui  qui  dé- 
bauche Aleth  Guépie,  est  d'une  froide  immoralité.  Notez  que  Mon- 
taillé père  est  étranger  à  l'action,  puisquMl  est  mort.  Quant  à  Raoul 
de  Montaillé,  quel  triste  sire  ?  Il  est  cynique  de  mœurs  et  de  langage  ; 
il  n'a  môme  pas  l'excuse  de  la  passion  ;  il  achète  ses  honteux  plaisirs, 
et  encore  à  prix  réduits.  C'est  un  être  ignoble  !  mais  il  est  marquis. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  tendance  de  mépris  pour  la  noblesse?  En  somme, 
trois  personnages  seulement  sont  sympathiques  dans  la  Ferme  du 
Choquard  :  la  mère  Paluel,  le  docteur  Larrazet,  bon  type  de  médecin 
de  campagne,  et  Mariette  Sorris,  l'orpheline,  humble  fille,  résignée, 
aimante  et  vaillante.  Tout  le  reste  est  antipathique  et  odieux.  Pour 
ce  qui  est  du  style,  il  n'a  pas  changé.  On  retrouve  toujours  cette 
phrase  compliquée,  alambiquée,  chargée  de  toutes  les  connaissances 
exotiques.  Elle  étonne,  elle  essouffle,  et  l'on  a  parfois  envie  de  dire  à 
l'auteur  :  «  Si  nous  rentrions  dans  la  question  !  »  Mais  il  n'en  a  cure 
et,  à  propos  d'un  ménage  de  fermier,  il  vous  exposera  tout  au  long  le 
mécanisme  de  la  monarchie  parlementaire,  et,  sous  prétexte  d'ana- 
lyse, se  livrera  longuement  aux  déductions  psychologiques  les  plus 
raffinées.  On  n'a  pas  été  pour  rien  citoyen  de  Genève. 

20  et  21.  —  Voici  quelques  romsms  dont  la  mère  peut,  sans  crainte, 
permettre  la  lecture  à  ses  filles.  Ce  sont  :  les  Scènes  de  la  vie  cléricale, 
de  M.  Charles  Buet  ;  la  Mission  de  Marguerite,  par  M.  du  Campfranc  ; 
Trope  Belle,  par  Jean  Loyseau  ;  la  Terreur  sous  Rosas,  par  le  comman- 
dant Stany.  Dans  les  Scènes  de  la  ixie  cléricale,  M.  Charles  Buet  nous 
raconte  l'histoire  d'un  humble  prêtre  de  la  Savoie,  Tabbé  Félix,  trei- 
zième fils  d'un  pauvre  menuisier.  Il  le  prend  à  sa  naissance,  nous  le 
montre  ensuite  au  collège,  promettant  déjà  ce  qu'il  tiendra  un  jour  ; 
puis  au  séminaire  ;  puis  surveillant  dans  un  établissement  ecclésias- 
tique; puis  petit  curé  dans  la  montagne,  aumônier  pendant  la  guerre, 
prisonnier,  et  enfin  pasteur  à  vie  de  la  paroisse  de  Montbernard  — - 
et  partout  et  toujours  se  dévouant,  se  sacrifiant,  faisant  le  bien  » 
luttant  contre  le  mal.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  ? 
Lisez  les  Scènes  de  M.  Buet.  Le  prêtre  dont  il  se  fait  l'éloquent  et 
chaleureux  biographe,  est  pris  dans  les  plus  humbles  sphères  du  sa- 
cerdoce. C'est  le  prêtre  anonyme,  ou  plutôt  la  personnification  idéale 


/ 


—  25  — 

de  ce  clergé  obscur  des  campagnes  qui  s'immole  tout  entier  à  son 
ministère.  Ce  ministère  ressemble,  par  certains  côtés,  à  la  mission 
que  s*imposent  certaines  femmes  chrétiennes,  de  ramener  à  Dieu  leurs 
maris  incroyants.  Il  7  faut  du  tact,  de  la  persévérance,  une  grande 
douceur,  encore  plus  de  charité.  Ces  qualités,  Marguerite  de  Kermeur 
les  possédait  à  un  aussi  haut  degré  que  Tabbé  Félix.  Celui-ci  ramena 
dans  les  filets  de  la  foi  beaucoup  de  poissons  égarés.  Marguerite  n'en 
ramena  qu'un,  mais  de  conséquence  :  c'était  son  mari,  Georges  du 
Tressan.  Comment  s'y  prit-elle  î  M.  du  Campfranc  vous  le  dira.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir,  mesdames,  que  ce  ne  fut  ni  par  le  verbiage,  ni 
par  la  discussion,  ni  par  la  contrariété.  Si  vous  avez  un  mari  à  c  on- 
vertir,  lisez  la  Mission  de  Marguerite.  EUe  vous  sera  d'un  bon  secours. 
22  et  23.  —  Trop  belle  .et  la  Terreur  som  Rosas  restent,  surtout  le  pre- 
mier, dans  la  catégorie  des  romans  historiques.  Le  titre  de  Trop  belle 
n'en  indique  nullementle  sujet.  Cette  0  trop  belle  »  (Vittoria  de  son  petit 
nom)  a  épousé  un  neveu  du  pape  ;  sa  beauté  l'enivre  et  la  pousse  à 
certains  entraînements.  Elle  meurt  (expiation  trop  cruelle)  de  la 
main  d'un  assassin.  Dans  ce  récit,  un  peu  fantaisiste,  l'auteur  a  inter- 
calé tout  une  série  d^ événements  passés  sous  le  pontificat  du  grand 
Sixte-Quint.  Le  commandant  Stany,  lui,  nous  initie  en  détail  aux 
cruautés,  aux  perfidies  et  actes  despotiques  de  Rosas,  le  tigre  de  la 
Plata,  le  dictateur  de  fiuenos-Âyres.  Mais  ce  n'est  que  la  partie 
secondaire  de  son  livre.  Les  tableaux  historiques  n^y  font  pas  oublier 
le  drame  :  un  drame  étrange,  tout  moderne,  dont  voici  le  résumé  : 
Robert  Reynald,  fils  du  colonel  Reynald,  perd  son  père  à  l'âge  de 
douze  ans.  Brave  homme,  bien  qu'utopiste  incorrigible,  le  colonel  avait 
donné  en  plein  dans  les  idées  do  Fourrier.  Robert,  sous  certains  rap- 
ports, tient  un  peu  de  l'esprit  aventureux  de  son  père.  Il  entre  à 
rÉcole  centrale,  en  sort  ingénieur  et  épouse  une  jeune  fille  accomplie, 
Marthe  de  Livois.  Une  enfant,  Germaine,  naît  de  cette  union.  Le 
mariage  serait  heureux  sans  les  préoccupations  de  Robert  Reynald. 
Il  poursuit  une  invention  relative  aux  applications  de  l'électricité,  et 
finit  par  s'écrier,  comme  autrefois  Archimède  :  «  Eurêka  I  »  Mais  un 
Anglais  lui  vole  sa  découverte,  et,  dans  un  moment  d'imprudente  dis- 
traction, Robert  se  noie  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Sa  femme  le  croit 
mort,  et  longtemps  le  pleure.  Puis,  se  voyant  seule,  sans  appui,  elle 
finit  par  acdorder  sa  main  au  commandant  Morvan.  Hélas  I  elle  de- 
vient tout  simplement  bigame.  Robert  n'est  pas  mort.  Recueilli  à 
bord  de  VHelvetia,  il  renaît  à  la  vie  et  débarque,  sain  et  sauf,  à 
Buenos-Ayres.  Là,  il  se  trouve  mêlé  à  une  aventure  extraordinaire. 
Il  sauve  la  vie  à  dona  Carmen  de  Pombal  en  la  faisant  passer  pour  sa 
femme  ;  il  sauve  en  même  temps  le  mari,  que  le  dictateur  Rosas  pour- 
suit de  sa  haine.  Plus  tard,  Robert  et  Marthe  se  retrouvent  à  Madère. 
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L'épreuve  est  trop  forte  :  Marthe  en  reçoit  une  telle  secousse  qu'elle 
passe  de  TÎe  à  trépas,  Robert,  apprenant  que  le  peuple  s'est  délivré 
de  la  tyrannie  de  Rosas,  retourne  à  Buenos-A^es,  emmenant  aveo 
lui  sa  fille  Germaine  qui  épouse  le  jeune  marquis  de  Pombal.  Le  com- 
mandant Morvan  se  fait  missionnaire.  Pareil  sujet  était  difftcile  à 
traiter.  Un  cas  de  bigamie,  songez  donc  !  L'auteur  s'en  est  tiré  à  mer- 
veille et  d'une  façon  irréprochable. 

24.  -«  Voici  bientôt  Tépoque  de  la  distribution  des  prix.  A  ce  pro- 
pos qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  aux  établissements  d'éducation 
chrétienne  un  dramatique  récit  historique,  publié  en  deux  volumes 
qui  facilement  peuvent  se  relier  en  un.  Ce  récit  a  pour  titre  :  Haine 
et  pardon.  L'auteur,  professeur  distingué  dans  un  collège  libre  de 
Nancy,  et  licencié  es  lettres,  a  pris  le  pseudonyme  de  Paul  Le  Lohe- 
rain.  C'est  trop  de  modestie.  Haine  et  pardon  esU  en  effet,  une  œuvre 
des  plus  intéressantes.  L'action  se  passe  sous  la  Révolution  —  et  le 
hideux  Marat,  la  hyène  altérée  de  sang  qui  demandait  270,000  tètes 
«  pour  régénérer  la  France,  »  y  joue  un  certain  rôle.  Le  héros  prin- 
cipal a  nom  Raymond-Félix-Martel,  marquis  de  la  Roche-Aymar.  Ce 
la  Roche-Aymard  eut  le  malheur  de  perdre  jeune  sa  sainte  mère.  Son 
père,  imbu  des  doctrines  de  Voltaire,  l'éleva  dans  le  mépris  de  la  re- 
ligion. A  trente  ans,  le  jeune  marquis  de  la  Roche-Aymard  s'était 
rniné  dans  les  plaisirs  et  dans  la  débauche.  Il  avait  juré  une  haine 
à  mort  à  son  voisin  et  ancien  ami  le  comte  André  de  Marthemont. 
Pourquoi?  d'abord,  parce  que  Marguerite  de  Saint-Maurice,  dont  il  avait 
demandé  la  main  lui  préféra  le  comte  André  ;  en  second  lieu,  parce 
que  le  comte  de  Marthemont  était  aussi  vertueux,  aussi  bon  chrétien, 
aussi  bienfaisant,  aussi  doux,  que  lui,  marquis  de  la  Roche-Aymar, 
était  pervers,  impie,  égoïste  et  méchant.  Cette  haine,  il  la  manifes- 
tait de  toutes  les  manières,  et  poursuivait  les  Marthemont  jusqu'au 
fond  de  Textrâme  Orient  dans  la  personne  d'un  noble  missionnaire, 
le  Père  Emmanuel,  frère  d'André.  Survient  la  Révolution.  C'est 
l'heure  pour  La  Roche-Aymar  d'assouvir  pleinement  sa  vengeance. 
Lui,  descendant  des  croisés,  il  se  fait  sans-culotte,  prend  le  nom  de 
Spartacus,  et,  délégué  du  citoyen  Marat,  va,  chef  d*une  bande  d'as- 
sassins, arrêter  dans  leur  château  Emmanuel  et  André  de  Marthe- 
mont. Le  château  est  investi,  et  le  marquis  Spartacus  voit  le  moment 
où  il  tiendra  sous  son  pouvoir  l'homme  qu'il  déteste  le  plus  au  monde 
et  la  femme  qu'il  ose  aimer  encore.  Mais,  à  ce  moment,  paraît  Pierre 
le  vieil  intendant  des  La  Roche-Aymar.  En  revoyant,  sous  la  livrée  ré- 
volutionnaire, le  fils  de  ses  anciens  maîtres,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
marq'\iis,  souvenez-vous  de  votre  mère  I  »  Ce  mot  fait  rentrer  en 
lui-même  Raymond  de  la  Roche-Aymar.  C'est  désormais  un  autre 
homme.  Il  quitte  les  bandits  dont  il  était  le  chef  et  se  rend  en  se- 
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erat  aa  oh&tean  de  Marthemont  implorer  le  pardon  de  Tabbé  Emma- 
noel,  du  comte  André  et  de  sa  femme  Margaerite.  Ici  ane  très  belle 
acène  qni  arrache  des  larmes.  Désormais,  Raymond  de  la  Roche-* 
Aymar  va  expier  par  son  héroïque  abnégation  les  erreurs  et  les  crimes 
de  sa  Tie.  Grâce  à  lui,  André,  Marguerite  et  leur  flls  Reginald  peu<« 
vent  s'embarquer  près  de  la  côte  normande  pour  l'Angleterre.  Mais 
Raymond  et  Emmanuel,  que  poursuiyaient  surtout  les  bandes  mara» 
tistas,  paient  de  la  vie  leur  dévouement  et  leur  courage.  Emmanuel 
et  Raymond  meurent  en  se  tenant  embrassés  et  en  regardant  le  ciel. 
Telle  est  l'oeuTre  de  M.  Paul  Le  Loherain,  dans  ses  grandes  lignes. 
On  peut  juger  par  cette  courte  analyse  de  Tintérét  palpitant  qui  s'at- 
tache à  cet  épisode  des  temps  troublés  delà  Révolution.  De  nos  jours, 
de  puissants  écrivains  détruisent  par  Thistoire  les  fausses  légendes 
révolutionnaires  :  M.  Taine,  comme  on  sait,  s'y  est  bravement  et 
consciencieusement  employé.  Mais  il  n*est  pas  défendu  de  les  détruire 
aussi  par  le  roman  :  Baine  et  pardon  en  est  la  preuve. 

25.  —  Ce  trimestre,  les  romans  étrangers  abondent.  Commençons 
par  la  Fille  de  la  picheuse*  Cette  pêcheuse,  Gunland,  est  une  sorte  de 
sauvagesse,  ou  plutôt  de  tritone,  qui  jette  le  hai'pon  comme  un  homme 
et  manie  la  rame  comme  un  vieux  loup  de  mer.  Sa  fllle  Petra,  en- 
fant élevée  à  la  diable,  fait  beaucoup  parler  d'elle,  sans  néanmoins 
trop  se  compromettre.  Elle  tourne  la  tète  au  ûls  d'un  pasteur  qui  lui 
apprend  à  lire,  le  «  plante  là,  »  va  courir  la  prétantaine,  et  poussée 
par  une  vocation  irrésistible,  s'engage  comme  actrice  au  théâtre  de 
Stockholm.  Petra  est  possédée  du  feu  sacré.  Elle  devient  une  grande 
artiste.  L'auteur  de  ce  roman,  écrivain,  poète  et  homme  politique,  est 
M.  Biomstieme  Biornson,que  les  Norvégiens,  qui  sont  les  Gascons  du 
nord  de  l'Europe,  ont  surnonmié  le  «Victor  Hugo  Scandinave.  »  Nous 
ne  connaissons  de  cet  écrivain  que  la  Fille  de  la  pêcheuse  ;  mais,  tout 
intéressante  que  soit  l'œuvre,  elle  ne  montre  nulle  part  ce  coup 
d'ongle  du  génie,  qui,  opinions  à  part,  caractérise  un  grand  nombre 
des  productions  de  Victor  Hugo.  11  y  a  de  la  délicatesse,  une  certaine 
puissance  descriptive,  un  art  naïf,  et  voilà  tout.  Peut-être  que  les 
autres  romans  de  M.  Biornsout  dont  on  nous  annonce  la  traduction 
en  français  :  Arne^  Un  heureuûs  garçon,  Magnildy  la  Marche  nup'^ 
tiakf  etc.,  nous  feront  réformer  notre  jugement.  Adhi^  sub  judice 
lis  est» 

26,  27  et  28*  •—  Avez-vous  lu  l'histoire  de  Socrate  ?  Si  oui,  vous 
avez  dû  sourire  au  récit  des  «  scènes»  que  lui  faisait  sa  femme.  Eh 
bien  I  il  y  a  un  peu  et  beaucoup  des  mêmes  tracas  dans  l'histoire  du 
jeune  libraire  anglais  Franck  Tippington.  Sa  femme,  Lettice  Browne, 
fille  d'un  de  ces  hommes  égoïstes  qui,  prenant  de  la  vie  les  aises  et 
les  plaisirs,  laissent  â  leur  prochain  les  soucis  et  les  peines,  se  croit 
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positivement  sortie,  comme  Minerve,  da  crâne  de  Jupiter.  Il  y  a  de 
la  Benoiton  dans  cette  Lettice  ;  elle  incame  en  elle  un  travers  fé- 
minin qui  est  bien  de  notre  époque,  et  qui  se  résume  dans  le  dégoût 
des  choses  simples  et  naturelles,  dans  le  mécontentement  de  sa  con- 
dition, dans  une  incessante  recherche  de  la  fausse  élégance,  de  la 
fausse  distinction,  du  faux  bon  genre.  Pourtant  Lettice  n'est  pas  une 
poupée  :  c*est  même  un  caractère.  Ses  défauts  ne  proviennent  que  de 
son  manque  d*éducation.  Mais,  sous  la  frivolité,  sous  Tégoïsme,  en 
dépit  des  entraînements,  elle  a  de  la  naïveté,  de  la  franchise  et  du 
cœur.  Au  fond,  et  bien  qu'elle  le  contrarie  sans  cesse,  elle  aime  son 
mari  très  sincèrement.  C'est  môme  cet  amour  qui,  au  moment  où  elle 
va  sombrer,  la  remet  à  ûot.  Tout  autre  est  la  femme  du  pasteur  de 
Blinkbonnj  :  c'est  la  douceur,  la  résignation,  la  vertu  même.  Ce  pas- 
teur n^est  d'ailleurs,  pas  trop  à  plaindre,  malgré  les  persécutions  dont 
il  est  la  victime  :  il  n*est  entouré  que  de  dévouements,  depuis  sa 
femme  jusqu'à  son  chien  et  sa  servante  Bess.  Le  Pasteur  de  Blinck'- 
honny  est  un  roman  religieux  protestant.  On  y  trouve  d'intéressants 
détails  sur  une  église  libre,  fondée  en  Ecosse  en  1843.  Dans  le  Pas- 
teur, la  note  émue  domine.  Si  distingué  a  une  note  différente.  C'est 
un  roman  gai.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'offensent  la  morale.  Une  vengeance 
terribley  roman  qui  nous  vient  aussi  d'Angleterre,  ressemble  aussi  peu 
que  possible  au  Pasteur  et  à  Si  distingué.  Son  titre,  d'aiUeurs,  ne 
trompe  pas,  et  c'est  bien  celui  qui  convenait  à  cette  histoire  d'une 
vengeance  poursuivie  pendant  plus  de  deux  siècles  :  une  vraie  ven- 
'  geance  corse,  la  Vendetta  des  Benosa  contre  les  Vanderstein,  qui  se 
transmet  de  génération  en  génération,  et  ne  doit  ânir  qu'à  la  mort  du 
dernier  descendant  de  la  race  ennemie  !  Or,  après  deux  cents  ans  de 
luttes  homicides,  un  Benosa,  sous  un  nom  déguisé,  épouse  une  Van- 
derstein. Ce  Benosa  aime  sa  femme,  et  pourtant,  ûdèle  à  la  haine  de 
Tancêtre  Michaël,  il  tue  la  mère  de  son  âls.  Ce  n'est  pas  seulement 
«  terrible,  »  c'est  horrible,  et  l'on  voit  bien  qu'en  Angleterre  il  reste 
encore  toute  une  école  de  conteurs  ûdèles  aux  procédés  des  Lewis, 
des  Mathurin  et  des  Anne  Badcliffe. 

29,  30  et  31.  —  Les  Partisans  (traduits  de  l'anglais,  de  Mayne- 
Reid),  le  Bocage  de  Saint-Alype  (traduit  de  IHtalien,  d'Antonio  Cac- 
cianiga),  le  Secret  de  Roch,  (imité  de  l'espagnol,  de  Ferez  Ësorioh), 
sont  trois  romans  politiques. 

Le  premier  nous  dit  les  guerres  du  Texas  contre  le  Mexique.  Elles 
furent  soutenues  par  d'intrépides  «  partisans,  »  dont  les  chefs  étaien  t 
un  Irlandais,  Florence  Eearney,  et  un  gigantesque  Texien,  Cris- Rock. 
Ces  partisans  renouvelèrent  au  combat  de  Mier,  l'héroïsme  des  trois 
cents  Spartiates  de  Léonidas  à  la  bataille  des  Thermypoles.  Kearney 
et  Cris-Rock  échappèrent  à  la  fatale  journée.  Mais  le  dévouement 
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de  leurs  hommes  ne  fat  pas  inutile*  Les  Texiens  se  levèrent  pour  les 
yenger,  et,  s'unissant  à  ceux  des  Mexicains  que  révoltaient  le  joug 
de  Santa-Anna^  renversèrent  le  tyran  aux  cris  de  patria  y  liberiad. 
Une  gracieuse  idjUe  encadre  ces  récits  guerriers  et  ces  attaques 
aventureuses. 

Le  second  nous  raconte  les  luttes  des  Italiens  contre  TAutriche  en 
1847.  L'action  se  passe  dans  les  Alpes  cadoriques.  Malgré  son  titre 
pastoral,  le  Bocage  de  Saint^APype  ressemble,  à  un  autre  point  de  vue, 
an  Bocage  vendéen.  C'est  un  bocage  ensanglanté  1  On  crie  à  tout 
rompre  et  à  tout  bout  de  champ  :  «  Vive  l'Italie  I  vive  Pie  IX I  vive 
Charles- Albert!  vive  Garibaldi!  vive  Manin!  vive  la  liberté  I  vive  la 
république  de  Saint-Marc  I  mort  à  l'Autriche  !  mort  aux  barbares  I 
mort  aux  Tudesques  !  »  Cela  nous  parait  étrangement  mêlé.  N^ou- 
blions  pas,  néanmoins,  pour  bien  juger  l'œuvre,  que  nous  sommes  en 
1847«  La  Révolution  italienne,  brillante  aurore^  n'avait  pas  encore 
dégénéré  en  crépuscule  sinistre.  L'auteur  du  Bocage  de  Saint^Alype 
n'a  pas  trop  travesti  l'histoire.  On  voit  où  vont  ses  préférences  ;  mais 
il  reste  volontiers  dans  la  vérité  des  événements  et  de  la  couleur  lo- 
cale. Quelques-uns  de  ses  types,  Calvi,  Thomme  sans  peur,  le  naïf 
Bartholo,  le  patriote  Lorèze,  sa  fille  Maria,  rappellent  certains  per- 
sonnages de  Manzoni.  On  pourrait  choisir  un  plus  mauvais  modèle. 

Le  troisième  est  une  sorte  d'épopée  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  entre 
carlistes  et  christinos.  L'œuvre  de  Ferez  Escrich,  ou  plutôt  de  son 
traducteur,  M.  Charles  Simond,  abonde  en  détails,  d'un  grand  intérêt, 
sur  les  divers  épisodes  de  cette  guerre  célèbre  et  sur  les  mœurs  des 
Espagnols  restés  fidèles  à  la  cause  de  don  Carlos.  Les  principales 
scènes  se  passent  aux  environs  de  Salamanque.  Le  héros  est  un  en- 
fant trouvé,  le  petit  Eoch,  recueilli  par  un  prêtre,  et  qui  devient  plus 
tard  le  brillant  Roch  de  Lara,  puis  un  ofdcier  plein  de  valeur  que  la 
vie  éprouve  de  bien  des  manières,  et  enfin  un  humble  ministre  de 
Dieu.  A  côté,  quelques  chastes  et  douces  figures  de  femmes  ;  et,  en 
guise  de  contraste,  le  bandit  Matteo,  plus  connu  sous  le  sobriquet 
HEl  senorito»  On  peut  mettre  le  Secret  de  Roch  entre  toutes  les  mains. 
C'est  la  plus  considérable  des  œuvres  de  Ferez  Escrich.  Elle  a  paru 
en  espagnol  sous  le  titre  de  El  cura  de  Aldea.  M.  Charles  Simond  n'a 
pas  seulement  traduit  et  adapté  cette  œuvre  en  français  :  il  l'a,  pour 
ainsi  dire  refondue.  Tout  en  respectant  les  grandes  lignes  du  plan 
d'Escrich,  M.  Charles  Simond  s'est  attaché  à  en  corriger  le  style, 
passablement  broussailleux,  à  élaguer  les  digressions  et  les  détails 
prolixes,  à  donner  au  récit  et  au  dialogue  plus  de  précision,  à  ré- 
duire les  épisodes  trop  longs,  à  ramener  enfin  aux  règles  de  la  clarté 
et  du  naturel  l'enfiure  hyperbolique  et  l'accent  déclamatoire  du  ro- 
man original.  Ce  qui  est  une  qualité  Tra-los^montès  serait  insupportable 
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dé ce  c6té-oi  des  Pyrénées.  Ainsi  dépouillé  de  ce  qui  alanguit  la  nar- 
ration, le  Secret  de  Roch  nous  apparaît,  en  vérité,  comme  un  livre 
nouveau.  L'essai  ayant  si  bien  réussi,  M.  Charles  Simond  est  en 
quelque  sorte  engagé  à  nous  faire  connattre  un  autre  roman  d'Ës- 
crich,  regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  et  qui  a  pour  titre  :  Los 
angeles  de  la  Tierra. 

32  et  33.  —  Ce  qui  n'a  rien  d'angélique,  par  exemple,  ce  sont  les 
Nouvelles  parisiennes  de  M.  Philippe  Chaperon.  Deux  d'entre  elles, 
le  Revenant  et  Lilian  Hewa^  les  mieux  écrites,  il  faut  bien  le  dire, 
frisent  Tobscénité.  Le  Revenant  est  un  communard,  récemment  dé- 
barqué de  Nouméa,  et  qui  est  tué  par  une  prostituée,  âUe  d'un  des 
gendarmes  massacrés  dans  la  rue  Haxo.  Un  meurtre,  après  deux 
scènes  de  libertinage,  termine  également  Lilian  Hewa,  histoire  d*une 
dompteuse  de  lions.  Droit  et  droit  n'a  rien  de  réaliste  ;  mais  on  y 
fait  l'apologie  du  jacobinisme  dans  la  personne  du  journaliste  et  con- 
férencier Georges  de  Latone.  Il  n'y  arien  d'angélique  non  plus  dans 
la  série  de  tableautins,  d'esquisses  et  de  fantaisies  que  M^*  Emile  de 
Molènes  (Ange-Bénigne)  vient  de  réunir  sous  l'étiquette  de  Monsieur 
Daphnis  et  Mademoiselle  Chloé,  Ces  esquisses  mondaines,  légères,  fri- 
voles, sceptiques,  sentant  le  musc  et  le  patchouli,  avaient  recule  bap^ 
tême  païen  de  la  Vie  parisienne  avant  la  confirmation  peu  chrétienne 
du  volume.  Il  nous  suffira  d'en  énumérer  les  titres  pour  en  indiquer 
l'esprit:  Papa  et  Maman,  Délicatesse^  la  Baignoire  A,  la  Lettre  d'amour, 
Odette,  la  Sainte-Croix,  l'Épée  d'honneur,   Un  si  bel  homme,  les  Ma* 
riages  de  Rosemonde,  la  Cruche  cassée.    Tante  Alice,  MademoiselU 
Josèphe,  la  Main  gauche  et  la  main  droite^  En  attendant  le  facteur, 
les  Trois  Matagourdines,  Bon  conseil,  Une  bonne  petite  femms,  le  Troi- 
sième larron.  Locutions  vicieuses.  Il  va  sans  dire  qu'aucune  de  ces 
Nouvelles  n'est  à  l'usage  des  demoiselles.  J'excepte  pourtant  les 
trois  fantaisies  intitulées  :   Une  bonne  petite  femme.  En  attendant  le 
facteur.  Tante  Alice,  qui  sont  pleines  de'goût,  de  charme  et  d'émotion 
communicative.  Mais  pourquoi  sont-elles  perdues  dans  un  aussi  peu 
sévère  entourage  ? 

34  et  35.  —  La  Vie  en  plein  air,  de  M.  Vattier,  nous  détourne  heu- 
reusement de  ce  a  parisianisme  à  outrance.  »  Ici,  nous  sommes  aux 
champs,  sous  le  soleil  du  bon  Dieu.  Un  brave  père  de  famille  hérite 
d'une  riche  et  importante  ferme  ;  mais,  au  lieu  d'en  profiter,  pour 
élever  ses  enfants  au-dessus  de  sa  condition,  il  se  contente 
d'en  faire  d'honnêtes  cultivateurs.  Lui-môme  préside  à  cette  édu- 
cation champêtre,  et  en  dirige  tons  les  détails.  De  là  une  suite 
de  récits  instructifs  et  fortifiants  sur  l'agriculture,  le  jardinage, 
l'hygiène,  le  code  rural.  C'est  un  livre  qu'on  ne  saurait  trop  propager. 
Par  ces  temps  de  baccalauréat  à  outranoe  et  de  dédassemeat  verti- 
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gîneax,  il  peut  produire  le  plus  grand  bien.  —  C*est  aussi  un  bon  livre, 
mais  de  simple  récréation,  que  le  dernier  recueil  de  Nouvelles  de 
M"**  Baoul  de  Navery.  L'auteur  excelle  dans  la  résurrection  ou 
plutôt  révocation  dramatique  des  vieilles  légendes,  des  mœurs  du 
moyen  âge,  des  faits  et  gestes  de  la  chevalerie.  Elle  sait  rajeunir  le 
passé  pour  rédification  du  présent.  Tout  n'est  pourtant  pas  moyen 
âge  dans  ce  recueil,  composé  de  quatre  contes  :  Lory,  COiseau  de  la 
fidélité^  la  Main  qui  se  cachet  le  Déserteur.  Lory^  diminutif  de  Lorely, 
ia  Fée  du  Rhin,  nous  initie  aux  dures  et  farouches  habitudes  de  ces 
Burgraves  bardés  de  fer,  qui  furent  les  Titans  de  l'Europe  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  L'Oiseau  de  la  fidélité  est  une  légende 
portugaise  qui  nous  explique  l'origine  et  Tétymologie  du  nom  des  Ca- 
moëns^  d^où  sortit  Tillustre  poète  des  Lusiades.  La  «  main  qui  se  ca- 
che» n'est  autre  que  celle  de  Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède 
et  de  Montesquieu.  11  s'agit  d'un  séjour  que  ât  à  Marseille  l'auteur  de 
VBsprit  des  lois^  et  de  sa  charité,  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  était 
secrète,  à  Tégard  d'une  famille  de  pauvres  marins.  Dans  le  Déserteur, 
M«*  de  Navery  nous  raconte  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie 
d'Anne  Bigot.  Mais  ce  nom  ne  dit  pas  grand^chose  à  nos  lecteurs. 
Anne  Bigot,  c^est  la  sœur  Marthe,  dont  le  nom  est  encore  en  vénéra- 
tion en  Ppanche-Comté.  Expulsée  de  son  couvent  par  la  Révolution, 
la  sainte  ûlle  s'installe  à  l'hôpital  de  Besançon,  y  soigne  les  pauvres, 
les  prisonniers,  les  blessés,  les  malades,  est  respectée  de  tous  comme 
une  providence,  reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  de  la  main 
même  de  Napoléon,  et  meurt  le  29  mars  1824,  âgé  de  soixante-seize 
ans.  Quel  roman  approchera  jamais  de  cette  vie  de  dévouement,  d'ab- 
négation, de  sacrifices  volontaires,  de  vertus  surhumaines  et  de  bon- 
nes œuvres  ?  Firmin  Boissm. 


THÉOLOGIE 

The  l^ofrlc  Mlssal.  Le  Missel  de  Léofric,  tel  qu'il  fut  usité  dans  la  cathé- 
drale d'Exeter,  durant  Vépiscopat  de  son  premier  évéquey  de  Van  i050  à 
Van  4072,  par  F.-E.  Wabren,  recteur  de  Frenchay,  dans  le  Gloucestershire, 
récemment  Fellow  du  Collège  de  Saint-Jean,  à  Oxford.—  Oxford,  Claren- 
don  Press,  4883,  in-4  de  Lxyi-344  p. 

Heureux  pays  où  on  trouve  encore  des  savants  pour  éorire^  des 
éditeurs  pour  publier,  des  amateurs  pour  acheter  et  des  lecteurs  pour 
lire  un  livre  comme  celui  que  nous  annonçons  l  Supposé  que  quelque 
érudit  déterrât,  dans  la  poussière  de  quelque  bibliothèque  de  France, 
le  Missel  de  saint  Vincent  de  Lérins,  le  bréviaire  de  saint  Martin  de 
Tours  ou  de  saint  Saturnin  de  Toalouse»  comme  on  laisserait  dormir 
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pieusement  ces  antiques  volumes  sur  les  rayons  des  bibliothèques  de 
Rothomagum  ou  d'Augustodunum! 

Gomme  un  petit  détail  de  librairie  peint  bien  les  deux  pays,  les  deux 
sociétés  et  les  deux  nations,  la  nation  anglaise  et  la  nation  française  I 

Le  Révérend  F.-E.  Warren  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Il 
nous  avait  déjà  donné  un  intéressant  volume  sur  la  Liturgie  et  le 
Riti^l  de  VÈglise  celtique.  Nous  sommes  heureux  de  le  voir  conti- 
nuer ses  études  sur  Tépoque  anglo-saxonne  et  nous  espérons  bien 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bonne  voie.  Il  abordera,  lui  aussi,  Tépoque 
anglo-normande,  où  on  peut  glaner  encore  de  beaux  épis,  après  les 
travaux  de  M.  Maskell. 

Dans  son  intéressante  préface,  M.  Warren  décrit  le  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  Missel  de  Léofric,  manuscrit  formé  de  trois 
volumes  différents,  l'un  copié  probablement  dans  le  nord  de  la  France, 
et  les  deux  autres  dans  le  sud  de  l'Angleterre .  Les  recherches  de 
l'auteur,  dans  cette  partie  de  son  travail,  sont  bien  dirigées  et  les 
conclusions,  appuyées,  comme  elles  sont,  sur  une  étude  approfondie 
des  ofdces  du  Missel  et  des  saints  qui  figurent  dans  le  calendrier, 
paraissent  inattaquables  I 

L'édition  du  Missel  lui-même  est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  de 
telle  sorte  que  les  savants  pourront  étudier  le  document  connu  sous 
le  nom  de  Missel  de  Léo  fric  ^  avec  la  plus  grande  confiance. 

Mais  quel  capharnaûm  nous  offre  ce  volume  et  comme  ce  ma- 
nuscrit nous  représente  bien  l'état  de  la  société  et  des  lettres  an 
moyen  âge!  Documents  historiques,  prières,  collectes,  manumissions, 
rubriques,  calendrier,  calculs  de  la  pâque,  préfaces,  tous  ces  sujets 
disparates  se  touchent,  se  croisent,  se  compénètrent  et  se  heurtent  I 
C'est  que  le  Missel  de  Léo  fric  a  servi  pendant  des  siècles,  qu'il  est  passé 
dans  les  mains  de  divers  possesseurs  et  qu'avec  le  temps,  les  marges 
et  les  pages  laissées  blanches  ont  été  surchargées  de  notes  et  d'ad- 
ditions. 

Il  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  plus  d'ordre  ;  mais  il  eût 
été  difficile,  nous  en  convenons,  de  classer  dans  un  ordre  systéma- 
tique toutes  ces  pièces,  sans  enlever  à  la  publication  son  caractère 
principal,  le  caractère  de  publication  diplomatique.  Du  reste,  les 
tables  des  collectes  et  des  préfaces,  que  l'auteur  a  ajoutées  à  la  fin, 
réparent,  en  partie,  ce  défaut.  C'est  pour  le  moment  tout  ce  qui  était 
possible.  M.  Warren  a  comparé  ses  textes  avec  ceux  qu'ont  publiés 
Muratori,  Pamelius  et  d'autres  savants,  mais  sans  tirer  des  conclu- 
sions que  ne  comporte  pas  Tétat  de  la  science.  Les  études  des  antiques 
liturgies  d'Occident  sont  encore  à  leurs  débuts  et  cependant  nous 
n'avons  plus  de  Muratori,  de  Mabillon  ou  de  d'Achery,  etc.,  pour  les 
faire  progresser.  C'est  un  terrain  si  hérissé  de  broussailles  qu'on  a 
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bien  du  mal  à  décider  quelles  ont  été  les  formes  successives  des  litur- 
gies Romaine  et  Gallicane. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  Missel  se  trouve  dans  les  préfaces, 
qu'on  y  compte  par  centaines,  345  à  350.  Chaque  messe  et  chaque 
saint  a  presque  la  sienne.  Il  j  a  là  une  mine  très  curieuse  à  exploiter. 

Les  textes  sont,  en  général,  édités  d'une  manière  irréprochable  ; 
mais  toutes  les  conclnsions  que  Tauteur  cherche  à  appuyer  dessus  ne 
sont  pas  également  certaines.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  à  Taide 
des  canonisations  qui  se  faisaient  autrefois  en  Angleterre  par  les 
synodes  ou  les  autorités  diocésaines,  à  Paide  de  la  diversité  et  de  la 
multiplicité  des  rites,  etc.,  il  veut  démontrer  que  TÉglise  d'Angle- 
terre ne  reconnaissait  point  la  primauté  de  TÉglise  romaine  ou  l'au- 
torité du  saint-siège  ;  qu'en  tout  cas,  elle  ne  leur  attribuait  qu'une 
primauté  d'honneur,  il  nous  semble  qu'il  force  les  conclusions  et  qu'il 
cède  trop  k  ses  préjugés  anglicans. 

Les  textes  qu'il  cite  page  lxiii  ne  prouveraient  pas,  non  plus,  à 
eux  seuls,  qu'on  communiât,  au  dixième  ou  au  onzième  siècle,  les 
fidèles  sous  les  deux  espèces  ;  sans  quoi  il  faudrait  tirer  la  même  con- 
clusion des  textes  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  dans  le  Missel 
Romain.  Le  Vendredi-Saint  constitue  une  exception  pour  le  prêtre, 
mais  pour  le  prêtre  seul  ;  car,  ce  jour-là,  il  ne  communie  que  sous 
l'espèce  du  pain,  puisqu'il  ne  consacre  pas  les  éléments,  à  propre- 
ment parler,  mais  qu'il  consomme  une  hostie  consacrée  la  veUle. 

Nous  ne  sommes  pas  convaincu  également  que,  dans  l'administra- 
tion des  sacrements  aux  infirmes,  on  leur  administrât  l'Eucharistie  sous 
les  deux  espèces.  La  rubrique  (page  241)  semble  indiquer  le  contraire, 
et  les  passages  de  la  liturgie  celtique  comporteraient,  à  la  rigueur, 
une  autre  explication.  Il  faudrait,  en  tout  cas,  pour  établir  la  persis- 
tance générale  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  au  onzième 
siècle,  des  témoignages  plus  clairs  que  ceux  qu'on  cite.  Il  est  vrai  que 
des  textes  nombreux  semblent  démontrer  qu'on  mouillait  la  sainte 
hostie  dans  le  vin  consacré  avant  de  la  donner  aux  fidèles,  et  on  sait, 
par  ailleurs,  que  le  concile  de  Constance  a  interdit  aux  fidèles  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin. 

Il  faut  donc  admettre  que  l'usage  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces a  duré  jusqu'au  quinzième  siècle,  au  moins,  en  quelques  endroits. 

En  somme,  si  on  supprimait  deux  ou  trois  observations,  dans  la 
préfeice  ajoutée  par  l'auteur,  il  y  aurait  peu  de  choses  à  redire  à 
l'édition  du  Missel  de  Léofric.  M.  Warren,  dans  deux  appendices,  nous 
fournit  quelques  renseignements  sur  deux  autres  missels  de  la  même 
époque,  l'un  conservé  en  Angleterre  et  connu  sous  le  nom  de  Li'ore  de 
Derry  ;  l'autre  conservé  en  France,  à  Rouen,  et  connu  sous  le  nom  de 
Missel  de  Robert  de  Jumièges. 

JniLLBT,  1883  T.  XXXVIII,  3 
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Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  voir  le  clergé  anglican  s'adon- 
ner à  des  études  qui  exigent  tant  de  savoir,  de  patience  et  de  loisir. 
La  science  ne  peut  qu'y  gagner  et  la  religion  n'y  perdra  pas.  M.  Mas- 
kell  a  trouvé,  dans  les  Monumenta  Ritiialia  de  Pantique  Angleterre, 
le  rayon  de  lumière  qui  l'a  ramené  au  giron  de  l'Église  catholique. 
Pourquoi  d'autres  n'apercevraient-ils  pas  le  même  rayon  de  lumière 
ou  n'entendraient-ils  pas  le  même  appel,  en  fouillant  les  trésors 
liturgiques  enfouis  dans  les  Misselslde  Léofric  et  de  Robert  de  Jumièges  f 
Il  nous  semble  qu'il  y  a,  dans  ces  deux  livres,  bien  des  pages  qui 
doivent  être  singulièrement  éloquentes  pour  un  anglican  I 

Abbé  Martin. 


OEuvre»  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perrâud,  évêque  d'Autun, 
membre  de  l'Académie  française.  Tome  P'.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin, 
1883,  in-8  de  737  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Mgr  Perraud  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  présentés,  sur- 
tout aux  lecteurs  de  cette  revue.  Tous  connaissent  ses  belles  études 
sur  l'Irlande  et  ont  lu  tout  au  moins  quelques-unes  des  brochures  de 
propagande  qu'il  a  mises  depuis  quelques  années  au  service  de  la 
cause  du  bien,  et  qui  portent  à  un  si  haut  degré  l'empreinte  de  son 
talent  et  de  son  zèle.  Récemment  encore,  l'Académie  française  l'ap- 
pelait à  siéger  dans  ses  rangs,  et,  le  jour  de  sa  réception,  nous  avons 
pu  voir  qu'il  y  était  bien  à  sa  place. 

C'est  donc  une  bonne  pensée  qu'a  eue  l'éminent  prélat  de  réunir, 
comme  plusieurs  de  ses  illustres  prédécesseurs  ou  émules,  ses  œuvres 
pastorales  et  oratoires  :  les  œuvres  de  Mgr  l'Évêque  d'Autun  sont  de 
celles  qui  méritent  de  n'être  pas  perdues.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  juste 
qu'un  évêque,  qu'un  orateur  comme  Mgr  Perraud  élargisse  un  peu  le 
cercle  de  ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs,  pour  faire  bénéficier  de  ses 
œuvres  pastorales  ou  de  ses  discours  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son 
diocèse,  ou  qui  ont  été  privés  du  plaisir  de  l'entendre?  Ainsi  il  aug- 
mente le  bien  qu'il  a  déjà  fait  par  sa  parole  et  par  ses  écrits. 

Un  volume  tel  que  celui-ci  se  prête  difdcilement  à  l'analyse  :  je  ne 
puis  qu'indiquer  les  principales  œuvres  qui  y  ont  trouvé  place, 
assuré  d'ailleurs  que  cette  simple  indication  sofflra  pour  inspirer  le 
désir  de  les  lire. 

Ce  volume  comprend  donc  d*abord  des  Lettres  et  Instriictions  pasto-^ 
raies  dont  le  titre  seul  fait  deviner  l'importance  etTintérêt  :  le  courage^ 
la  sagesse^  la  justice^  la  propagation  de  la  foiy  l'enseignement  de  la  théo* 
logie;  en  second  lieu,  des  lettres  d'un  caractère  moins  solennel,  et 
destinées,  ou  à  faire  connaître  quelque  nouvelle  religieuse  intéressant 
le  diocèse  d'Autun,  ou  à  faire  appel  au  cœur  des  fidèles  en  fifkveur  de 
quelque  œuvre  de  charité  ;  c'est  peut-être  dans  oes  lettres  plus  Intimeti 
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où  Ton  s'entretient  des  joies,  des  douleurs,  des  espérances  et  des 
deuils  de  la  famille  chrétienne,  que  la  ^v^ix  de  TéTêque  prend  les 
accents  les  plus  touchants  et  les  plus  émus  :  qu'il  s^agisse  en  effet,  soit 
de  tendre  la  main  enfayeur  des  yictimes  de  la  famiUe  de  Tlnde  ou  des 
inondations  du  Midi,  soit  de  recommander  aux  prières  des  âdèles  de  vé* 
néréi  personnages  que  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  et  envers  lesquels 
le  diocèse  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance,  soit  de  signaler  aux 
âdèles  rimportance  de  TŒuvre  du  denier  de  Saint-Pierre  et  la  néces- 
sité de  soutenir  la  cause  de  renseignement  chrétien,  c'est  surtout  au 
cœur  qu'il  faut  arriver  et  Mgr  Perraud  en  connaît  le  chemin. 

Les  autres  œuvres  pourraient  se  grouper  sous  le  titre  :  Allocutions 
et  diâcours»  Ce  sont  des  panégyriques,  comme  celui  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  des  discours  funèbres  comme  ceux  pronon* 
ces  au  service  du  général  Changarnier  ou  aux  obsèques  de  Mgr  de 
Ladoue,  des  discours  de  circonstance,  distributions  des  prix,  fêtes 
de  corporation,  fêtes  militaires,  congrès  savants,  toujours  merveil- 
leusement appropriés  aux  sujets  traités  aussi  bien  qu'à  l'auditoire. 
G^est  là  surtout  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  distinction  et  de 
la  fermeté  du  talent  de  Mgr  Perraud,  de  l'élévation  et  du  caractère 
éminemment  français  et  patriotique  de  son  éloquence.  On  j  verra 
plus  d'une  preuve  que,  pour  trouver  de  grands  écrivains  et  de  grands 
patriotes,  c'est  encore  aujourd'hui,  comme  autrefois,  vers  nos  évêques 
qu'il  faut  regarder.  P.  Talon. 


Aniei^t<^«ti  itei^-ltytb*.  A  study  on  the  native  religions  of  ihe  foestern 
continent t  by  M.  DArnsL  Brinton.  Philadelphia,  H.  G.  Watts  and  Go,  1882» 
in-8  de  251  p. 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  une  suite  des  Myths  of  the 
New  World  que  M.  Brinton  avait  publié  il  y  avait  quelques  années 
déjà.  Après  avoir  étudié,  d'une  façon  générale,  les  croyances,  mythes, 
religions  des  peuples  du  Nouveau-Monde,  l'auteur  s'occupe  spéciale- 
ment ici  d'un  genre  particulier  de  légendes,  à  savoir  celles  qui  se 
rapportent  aux  héros  civilisateurs,  plus  ou  moins  considérés  comme 
des  déités  solaires.  Nous  voyons  successivement  passer  en  revue  les 
récits  des  Algonquins  sur  Michabou,  ceux  des  Iroquois  sur  Joskeha  ; 
les  légendes  relatives  aux  civilisateurs  de  la  Nouvelle-Espagne,  les 
Quetzalcoatlj  les  Tezoatlipocaf  les  Ytzamna^  les  Votan  ;  les  histoires 
du  Muysca  BocMca^  du  Péruvien  Yiracoeha  et  autres  personnages 
non  moins  intéressants. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rendre  une  justice  bien  méri- 
tée à  la  vaste  érudition  de  l'auteur.  Il  a  pour  ainsi  dire  épuisé  les 
sources  originales,  et  l'on  se  sent  effrayé  de  ce  qu'il  a  dû  lire  et  dé-* 
pouiUer  pour  la  oonfeotion  de  son  savant  ouvrage* 
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En  ce  qui  coDcerne  la  méthode  de  Tauteur,  nous  n'aurions  peut-être 
qu'une  seule  réserve  à  faire,  et  notre  critique,  sur  ce  point,  semblera 
étrange  à  plus  d'un  lecteur.  Son  système  nous  paraît,  à  plusieurs 
égards,  trop  logique,  trop  absolu,  trop  conforme  à  certaines  théories 
des  savants  d'outre-Rhin,  pour  être  accepté  sans  quelques  réserves. 
Partout  il  voit  des  mythes  solaires  et  ne  veut  pas  voir  autre  chose  ; 
nous  serions  bien  près  de  lui  donner  absolument  raison  en  ce  qui  con- 
cerne les  héros  des  légendes  appartenant  à  des  populations  absolu- 
ment sauvages,  comme  celles  du  Canada  ou  des  Etats-Unis.  Doit-on 
porter  le  même  jugement  pour  ce  qui  regarde  les  races  demi-civilisées 
de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne  ? 

C'est  ce  que  nous  aurions  peine  à  croire.  Chez  ces  nations  qui,  en 
définitive,  possédaient  des  annales  régulières,  il  est  tout  naturel  que  les 
éléments  historiques  se  soient  mêlés  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  aux  éléments  purement  mythiques  ou  naturalistes. 

Sans  doute  le  personnage  de  Quetzalcoatl  offi*e  quelquefois  un  car 
ractère  solaire,  mais  cette  particularité  suffirait-elle  pour  expliquer 
sa  légende  tout  entière  ?  La  mythologie  mexicaine  nous  le  représente, 
il  est  vrai,  comme  Dieu  de  la  fécondité,  mais  cela  ne  tient  surtout  à 
ce  qu'il  est  considéré  comme  le  patron  des  Vents  lesquels  chassent 
devant  eux  la  pluie  qui  fertilise  le  sol. 

L'opposition  établi  par  l'auteur  entre  ce  personnage  considéré 
comme  Dieu  du  jour  et  Tezcatlipoca  dont  il  fait  le  Dieu  des  eaux  et 
des  ténèbres,  ne  nous  semble  acceptable  en  aucune  façon  ;  les  auteurs 
anciens  nous  représentaient  ces  deux  déités  comme  ayant  appartenues 
primitivement  à  des  populations  de  races  et  de  civilisations  différen- 
tes. Tezcatlipoca  était  la  divinité  principale  des  Nahoas  mexicains 
venus  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest;  au  contraire,  le  culte  de  Quetzal- 
coatl avait  été  apporté  sur  les  rives  du  Tabasco  par  des  colons  d'ori- 
gine orientale.  Voilà  pourquoi  l'écrivain  indigène  Nunèz  Camargo 
qualifie  positivement  Tezcatlipoca  de  Dieu  occidental. 

Autant  nous  présenter  le  Yama  indou  comme  formant  l'antithèse 
du  Zem  hellénique.  Il  est  évident,  à  notre  avis,  que  le  récit  des  luttes 
entre  Tezcatlipoca  et  Quetzalcoatl  renferme,  sous  une  forme  mythi-- 
que,  l'histoire  des  querelles  religieuses  qui  ont  jadis  agité  la  Nouvelle- 
Espagne.  Vouloir  voir  de  la  mythologie  partout  et  toujours  et  ne  voir 
qu'elle,  n'est-ce  pas  suivre  trop  fidèlement  l'exemple  de  cet  auteur 
aux  yeux  duquel  l'histoire  de  Napoléon  ne  constituait  que  celle  du 
soleil  dans  sa  course  diurne  ou  annuelle  ? 

Nous  nous  séparerons  encore  de  notre  auteur  sur  la  question  des 
emprunts  mythologiques  que  certaines  populations  ont  pu  se  faire  les 
unes  aux  autres.  Il  nous  semble  bien  difficile  de  contester  l'infinence 
mexicaine  chez  les  constructeurs  du  temple  de  Tiaguanaco  ;  elle  res- 
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sort  de  la  similitude  des  données  architecturales  et  de  la  symbolique; 
c^estce  qu'a  parfaitement  établi,  suivant  nous,  M.  Angrand,  Thomme 
le  plus  compétent^  sans  aucun  doute,  en  fait  d'archéologie  améri'- 
ealne. 

Tout  ceci  bien  entendu,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  des  mérites  du  nouveau  livre  de  M.  Brinton  :  c'est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  et  toutes  les  fois  que  l'esprit  de  sys- 
tème ne  Tentraîne  pas  trop  loin,  ses  idées  nous  semblent  d'une  jus> 
tesse  remarquable.  Rappelons,  par  exemple,  ce  qu'il  rapporte  des  qua- 
tre frères,  emblèmes  évidents  des  points  de  l'espace,  des  quatre  âges 
et  des  quatre  Tulans.  Nous  souscrivons  absolument  à  ce  qu'il  dit  de 
la  signification  symbolique  du  nom  de  Quetzalcoatl  lequel  peut  se  ren- 
dre par  le  beau  Jumeau  ;  une  idée  analogue  semble  avoir  donné  nais- 
sance au  nom  du  Yama  des  Indous,  du  Yima  des  Persans. 

Cte  j)B  ChaRENCBT. 
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ris, Germer-Baillière,  1882,  2  vol.  in-8  de  490  et  634  p.  —  Prix  :  20  fr. 

c  Dans  l'ensemble  de  la  connaissance  humaine,  il  y  a  place  pour  une 
science  maîtresse  qui,  faisant  sa  spécialité  des  généralités  et  domi- 
nant de  haut  les  sciences  proprement  dites,  devrait  assigner  à  cha- 
cune déciles  son  objet,  marquer  leurs  limites  respectives,  classer  les 
problèmes,  établir  les  méthodes  d'investigation  ou  de  preuve^  et  fina- 
lement ramener  toutes  les  notions  à  l'unité Il  faut,  en  premier 

lieu,  constituer  les  divers  ordres  de  connaissances  et  les  exposer  cha- 
cun à  part  ;  ensuite,  les  comparer,  scruter  leurs  relations  et  mettre 
leur  hiérarchie  en  lumière  ;  enfin,  rétablir  l'unité  de  la  science,  con- 
forme à  celle  de  la  nature.  Tels  senties  problèmes  que  nous  examine- 
rons dans  les  trois  parties  dont  se  composera  cette  étude.  »  C'est  en 
ces  termes  que  Tauteur,  dans  son  introduction,  définit  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Des  trois  parties  annoncées,  la  première  seule,  intitulée: 
Constitution  des  sciences,  est  sous  nos  yeux.  Elle  correspond  à  peu  près 
à  ce  que  d'autres  ont  appelé  classification  des  sciences  ou  philosophie 
des  sciences.  Mais  ce  mot  de  philosophie,  comme  celui  de  métaphysi- 
que, inspire  à  M.  Bourdeau  une  souveraine  horreur,  ou  pljitôt  un 
profond  dédain.  Prouver  que  sa  philosophie  n'est  pas  de  la  philoso- 
phie, que  sa  métaphysique  n'est  pas  de  la  métaphysique,  est  chez  lui 
une  préoccupation  constante  et  poussée  à  un  degré  où  elle  devient 
parfois  amusante.  Mais  passons  sur  ce  détail. 

Parmi  les  connaissances  que  l'usage  englobe  sous  le  nom  de  sciences, 
il  distingue,   en  premier  lieu,  les  sciences  théoriques  ou  d'investi- 
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gation,  qui  visent  à  la  découverte  du  vrai,  et  les  sciences  pratiques 
ou  d'application,  dontrobjet  est  la  conquête  de  l'utile.  Les  premières, 
selon  lui,  méritent  seules  le  nom  de  sciences,  et  ce  sont  les  seules 
dont  il  s'occupe.  Il  y  a  là,  croyons-nous,  une  amputation  un  peu  arbi- 
traire. U  est  incontestable  que  ces  sciences  pratiques  comprennent  un 
ensemble  de  vérités  parfaitement  positives,  nullement  métaphysiques, 
qu'il  n*est  pas  permis  de  rayer  du  tableau  de  nos  connaissances  scien- 
tifiques. Que,  pour  une  classification  méthodique  (nous  n'osons  dire 
philosophique)  on  soutienne  l'opportunité  de  démembrer  ces  sciences 
d'application  ;  qu'on  fasse  remarquer,  par  exemple,  que  la  chimie  in- 
dustrielle n'est  pas  de  la  chimie  parce  qu'elle  présente  des  faits  qui 
sont  du  ressort  de  la  physique,  de  la  mécanique,  ou  des  sciences  éco- 
nomiques, soit.  Mais  exclure  du  domaine  de  la  science  ce  vaste  champ 
d'expériences,  cet  ensemble  de  faits  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part 
ailleurs,  les  exclure  surtout  d'un  programme  qui  embrasse  jusqu'à 
l'histoire  et  aux  sciences  sociales,  c^est  ce  que  nous  ne  saurions  ad- 
mettre. 

Parmi  les  sciences  spéculatives,  M.  Bourdeau  distingue  ensuite  les 
sciences  préparatoires  ou  particulières  qui,  prenant  pour  objet  une 
collection  de  choses  concrètes,  s'appliquent  à  en  scruter  tous  les 
aspects  connaissables,'  et  les  sciences  organisatrices  ou  générales 
qui,  prenant  pour  objet,  non  pas  les  choses  ellesHoaêmes,  mais  cer- 
tains aspects  des  choses,  s'appliquent  à  étudier,  chacune  sous  l'aspect 
qui  lui  est  propre,  les  êtres  existants  dans  l'univers  entier.  Ainsi, 
l'astronomie,  qui  étudie  les  corps  célestes,  la  minéralogie,  qui  étudie 
les  corps  bruts,  sont  des  sciences  particulières  ;  la  mécanique,  qui 
étudie  les  mouvements  de  tous  les  corps  quels  qu'ils  soient,  la  phy- 
sique, qui  étudie  certaines  propriétés  dans  tous  les  corps  où  elles 
peuvent  se  rencontrer,  sont  des  sciences  générales. 

Ces  dernières  rentrent  seules,  selon  M.  Bourdeau,  dans  une  consti- 
tution rationnelle  des  sciences. 

A  ce  groupement  par  nature  d'objets  qui  constitue  les  sciences  par- 
ticulières, M.  Bourdeau  reproche  plusieurs  inconvénients  :  limitation 
arbitraire  des  sujets  d'étude  et  fractionnement  sans  terme,  rendant 
difficile  ou  impossible  la  découverte  des  lois  ;  obligation  pour  une 
môme  science  d'employer  les  procédés  les  plus  divers  afin  de  pouvoir 
scruter  un  groupe  d'objets  sous  des  aspects  différents,  ce  qui  conduit 
à  n'en  perfectionner  aucun  ;  enfin,  absence  de  plan  et  de  coordination 
dans  l'ensemble  des  études  scientifiques,  l'unité  de  la  science  mas- 
quée et  méconnue. 

Sans  doute  ces  reproches  sont  fondés  dans  une  certaine  mesure. 
Mais  le  classement  exclusif  par  classes  de  phénomènes  proposé  par 
M.  Bourdeau,  n'y  est-il  pas  sujet,  quelquefois,  à  un  plus  haut  degré. 
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et  n*a-t«il  pas  des  inoonvénients  très  graves  qui  lai  sont  propres? 
Ainsi,  pense-t-on  qn^an  homme  qui  passerait  sa  yie  à  mesurer  ou  à 
étudier  les  densités  des  corps  tiendrait  mieux  sa  place  dans  le  domaine 
scientiiique  et  serait  plus  apte  à  en  apercevoir  le  plan  et  Tunité  que 
celui  qui  étudie  un  groupe  de  choses,  les  minéraux,  par  exemple,  sous 
rensemble  de  leurs  aspects  ?  Pour  ce  qui  est  des  méthodes,  ce  môme 
homme  ne  serait-il  pas  obligé  de  les  varier  suivant  la  nature  des  ob- 
jets^ et  pourrait-U  déterminer  la  densité  du  soleil  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  celle  d'un  morceau  de  verre  ou  d'un  échantillon  d^alcool  f 
Et  si  Ton  peut  croire  qu'il  arriverait  d'ordinaire  à  des  perfectionne- 
ments de  détail,  on  peut  craindre  aussi  que,  cantonné  dans  la  répé- 
tition indéfinie  des  mêmes  opérations,  il  ne  soit  essentiellement  inca- 
pable des  grands  progrès  et  des  rénovations  radicales. 

Pour  ce  qui  est  de  la  délimitation  arbitraire  et  du  fractionnement 
sans  terme  des  sujets  d'étude^  un  exemple  suffira  pour  montrer  com- 
ment M.  BourdeauTévite. 

Dans  ce  qu'il  appelle  la  mathématique,  ou  science  des  grandeurs, 
il  établit  les  quatre  grandes  subdivisions  suivantes  :  arithmologie, 
science  de  la  formation  des  nombres  ;  géométrie,  science  des  figura- 
tions de  rétendue  ;  mathématique  comparée,  science  des  rapports  en- 
tre les  grandeurs  ;  mathématique  générale  ou  algèbre,  science  des 
fonctions  ou  des  lois  des  grandeurs. 

L'arithmologie  s'occupe  uniquement  de  la  formation  des  nombres, 
soit  par  addition  ou  multiplication,  ce  qui  forme  une  première  bran- 
che, soit  par  soustraction  ou  division,  ce  qui  en  forme  une  seconde. 
Cette  première  partie  de  la  science  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  des 
rapports  des  nombres  ;  ces  rapports  et  ce  qui  s'y  rattache,  les  propor- 
tions, les  logarithmes,  rentrent  dans  la  mathématique  comparée.  Ima- 
gine-t-on  un  homme  passant  sa  vie  à  s'occuper  de  la  formation  des 
nombres  par  addition  ou  multiplication  sans  avoir  le  droit  de  les 
comparer  entre  eux  (en  supposant  qu'il  n'y  ait  pas  là  contradiction) 
Et  cependant  nous  ne  pensons  pas  verser  dans  une  métaphysique  con- 
damnable en  disant  qu'une  science  digne  de  ce  nom  doit  présenter 
assez  de  corps  pour  suffire  d'une  manière,  sinon  exclusive,  du  moins 
prépondérante,  aux  études  d'un  homme. 

M.  Bourdeau.  s'est  trompé,  croyons-nous,  en  proposant  de  pures 
abstractions  comme  objet  de  la  science.  Sans  doute  l'esprit  humain, 
incapable  d'acquérir  une  connaissance  adéquate  de  quoi  que  ce  soit 
est  obligé  de  procéder  par  abstraction  ;  son  but  n'en  est  pas  moins  la 
connaissance  des  êtres  en  eux-mêmes.  Il  ne  peut  concevoir  que  l'abs- 
trait, c'est  vrai  ;  mais  il  n'aime  que  le  concret.  C'est  po  urquoi  les 
sciences  particulières  de  M.  Bourdeau  ont  leur  raison  d'être  et  sont 
peut-être  les  véritables  sciences.  C'est  pourquoi  aussi  sa  classification 
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abstraite  offre  le  caractère  d'une  aridité  rebutante.  Ajoutons  qu'elle 
pèche  souvent  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  qu'en  plus  d'un  endroit, 
malgré  d'assez  longs  développements,  on  ne  voit  pas  bien  au  juste  ce 
que  l'auteur  embrasse  sous  telle  ou  telle  dénomination. 

Nous  ne  relèverons  pas  d'assez  nombreuses  erreurs  de  détail,  excu- 
sables jusqu'à  un  certain  point  dans  un  travail  qui  aborde  tant  de  su- 
jets. L*auteur,  incontestablement,  a  consacré  à  ce  travail  des  recher- 
ches considérables  et  y  fait  preuve  d'un  savoir  étendu,  bien  que,  à  en 
juger  par  lés  parties  de  la  science  qui  nous  sont  plus  familières,  on  ne 
doive  pas  accepter  sans  contrôle  tous  les  faits  scientifiques  qu'il  rap- 
porte, encore  moins  ses  appréciations.  Sans  cette  circonstance,  l'ou- 
vrage oflfrirait  en  beaucoup  de  ses  parties  un  véritable  intérêt,  mal- 
gré la  faiblesse  du  système  qui  y  est  développé.  Mais  cette  revue 
d'ensemble  des  sciences  exigeait  une  maturité  et  une  ampleur  de  sa- 
voir que  l'auteur  ne  possède  pas  à  un  degré  suffisant. 

Quant  à  l'esprit  général,  il  est  malheureusement  celui  de  l'école 
positiviste  la  plus  accentuée.  Citons  seulement  cette  phrase  : 
w  L'homme  figure  à  son  tour  dans  le  groupe  supérieur  (famille)  qui 
comprend  aussi  les  anthropoïdes,  et  tous  ensemble  font  partie  de  la 
nombreuse  tribu  des  singes,  »  Ainsi,  l'homme  n'est  plus  qu'un  singe 
pur  et  simple,  pas  même  perfectionné  1  E.  Y. 


Oie  Antckuge  der  Kuii»t  In  Grleebenland.  Studien  von  A.  Milch- 
hoefer;  Brockhaus,  1883,  Leipzig,  1883,  in-8  de  vm-247  p.  avec  nom- 
breuses gravures  sm*  bois.  —  Prix  :  8  fr.  75 . 

Les  découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  sur  l'emplacement  des 
plus  vieilles  cités  de  la  Grèce,  ont  presque  créé  une  science  nouvelle. 
La  question  des  origines  de  l'art  grec  n'est  plus  aussi  simple  qu'elle 
le  paraissait  au  temps  peu  éloigné,  où  Ton  considérait  cet  art  comme 
une  importation  directe  de  TÉgypte  et  de  l'Orient.  L'influence  des 
civilisations  plus  anciennes  sur  celle  de  la  Grèce  primitive  n'est  pas 
contestable,  et  les  monuments  historiques  de  tout  genre  témoignent 
qu'elle  a  été  considérable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y 
avait  chez  les  populations  qui  occupèrent  les  premières  le  sol  hellé- 
nique, un  génie  original  qui  ne  leur  permettait  pas  d'être  de  simples 
imitateurs.  Il  est  délicat  de  faire  la  part  de  l'élément  étranger  dans 
les  essais  d'un  art  encore  imparfait  ;  et  il  l'est  peut-être  encore  da- 
vantage de  suivre  les  degrés  par  lesquels  un  art  aussi  barbare,  si 
éloigné  de  l'art  classique  qu'il  rappellerait  plutôt  l'art  indien,  a  pu 
arrivera  la  perfection  qu'il  eut  au  beau  temps  de  la  Grèce.  M.  Milch- 
hofer,  dans  l'ouvrage  sur  les  Origines  de  l'art  en  Grèce  qu'il  vient  de 
faire  paraître,  s'est  donné  la  tâche  de  contribuer  à  la  résolution  de 
ce  problème.  Il  a  entrepris  de  réunir  dans  un  ensemble  les  rensei- 
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gnements  dont  la  science  actuelle  est  en  possession  sur  ce  sujet.  Pre- 
nant pour  base  les  découvertes  faites  à  Mjcènes  par  M.  Schliemann, 
il  a  passé  en  revue  les  antiq[uités  analogues  qui  ont  été  trouvées,  tant 
dans  la  Grèce  propre  que  dans  TAsie  Mineure,  les  îles  grecques  et 
l'Italie  ;  et  il  a  formé,  par  ce  moyen,  un  tableau  général  de  l'art  grec 
primitif^  dans  lequel  il  indique,  pour  chaque  contrée,  les  traits  d'une 
civilisation  commune  et  les  traces  des  diverses  influences  étrangères. 
Parmi  les  monuments  auxquels  il  a  eu  recours,  il  a  utilisé  particuliè- 
rement les  pierres  gravées.  Les  renseignements  qu'il  a  tirés  de  cette 
source  presque  nouvelle,  sont  des  plus  intéressants.  Us  touchent  aux 
mœurs  des  anciennes  populations  de  la  Grèce,  et  les  images  gravées 
sur  les  pierres  elles-mém^s  offî:*ent  la  représentation  de  costumes, 
d'habitudes  et  môme  de  cérémonies  curieuses.  L'ouvrage  de  M.Milch- 
hofer  n'est  peut-être  pas  composé  selon  un  plan  assez  net,  ni  sa 
méthode  d'exposition  d'tkne  allure  assez  facile  pour  être  lu  du  grand 
public  ;  mais  il  offrira  de  l'intérêt  aux  archéologues  qui  s'attachent  à 
ces  points  encore  obscurs  de  l'histoire  de  l'art  antique.         L.-M. 


BELLES-LETTRES 

Omuninalre  provençale  ^sous  dialecte  rhodanien),  par  Saviniân. 
Avignon,  Auhanel  frères  ;  Pans,  Ernest  Thorin,  1882,  m-16  de  xl-198  p. 
—  Prix  :  4  fr. 


€rraiiiiiiicitre  de  l*ldloine  niçois,  par  A.-L.  Sardou  et  Gâlvino.  Nice, 
Visconti,  1882,  in-i6  de  vi-454  p. 

Grammaire  dauphinoise  (dialecte  de  la  vallée  de  la  Drôtne),  par  Tabbé 
L.  MoDTiER.  Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  Delphinale.  Montélimar, 
Bourron,  1882,  in-8  de  x-i66. 

Voici  quelques  années  qu'il  règne  une  louable  émulation  parmi  les 
romanisants  pour  mener  à  bien  les  grammaires  des  innombrables 
dialectes  et  sous  dialectes  de  la  langue  d'oc.  Après  la  précieuse 
Grammaire  limousine  de  M.  Chabaneau,  trois  publications  presque 
simultanées  ont  été  consacrées  au  provençal  proprement  dit,  toutes 
trois  de  mérites  et  d'importances  divers,  toutes  trois  cependant  re- 
commandables  par  le  savoir,  la  compétence  et  l'habileté  de  leurs 
auteurs.  Il  suffit  pour  le  prouver  de  nommer  le  Frère  Saviilian,  auteur 
du  Beeueil  de  versions  provençales  pour  renseignement  du  français,  si 
utile  dans  les  écoles  méridionales,  où  l'inâuence  de  M.  Michel  Bréal 
l'a  fait  pénétrer  ;  M.  Sardou,  père  de  notre  grand  dramaturge,  éditeur 
de  la  Vie  de  saint  Honorât  et  du  Mystère  de  sainte  Agnès,  le  premier  à 
établir  les  origines  provençales  du  niçois  dans  lequel  on  n'avait  vu 
généralement  jusqu'à  lui  qu'un  mauvais  dialecte  italien  ;  M.  l'abbé 
Moutier,  l'un  des  introducteurs  du  félibrige  dans  le  Dauphiné,  érudit 
dont  les  études  sur  les  croyances  populaires  de  sa  province  ne  sont 
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pas  moins  sérieuses  et  moins  intéressantes  pour  n'avoir  pas  encore 
pris  la  forme  du  livre. 

Une  grammaire  bien  entendue  de  notre  siècle,  —  surtout  alors 
qu'elle  est  destinée  non  pas  à  l'enfance  mais  aux  hommes  faits,  —  doit 
être  précédée  d'un  précis  historique  de  la  langue.  Le  Frère  Saviniaa 
n*a  point  manqué  de  donner  satisfaction  à  ce  souci  de  connaître  tout 
d'abord  la  formation  d'une  langue  et  les  éléments  dont  eUe  s'est 
composée  au  fur  et  à/mesure  que  les  siècles  sont  passés  sur  elle  sans 
briser  son  moule.  Il  le  fait  brièvement,  sans  entrer  dans  la  discussion 
de  toutes  les  opinions  énoncées  un  peu  arbitrairement  à  droite  et  à 
gauche,  et  j'en  sais  de  bien  curieuses,  je  dirais  presque  de  bouf- 
fonnes parmi  celles  qui  ont  cours  dans  certains  milieux  universitaires 
du  Midi.  Ënumérant  ensuite  les  idiomes  néo-latins,  le  Frère  Savinian 
oublia  de  mentionner  le  catalan  qui  est  la  huitième  des  langues  ro- 
manes ou  plutôt  la  septième,  car  il  est  d'usage  d'omettre  le  rumanche 
ou  roumanche  parlé  dans  une  partie  seulement  du  canton  des  Grisons. 
Le  reste  de  la  grammaire  est  parfait,  net,  clair,  élucidé  d'ailleurs  par 
de  nombreux  exemples.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  titre  pre- 
mier du  livre  :  Grammaire  provençale  n'est  justifié  qu'en  partie  :  il 
s'agit  surtout  du  dialecte  avignonnais  comparé  au  languedocien  de 
Montpellier,  au  marseillais  et  au  cévenol.  Autre  réserve  encore  :  le 
Frère  Savinian  parle  quelque  part  de  quatre  cents  volumes  publiés 
par  les  félibres  :  ne  faut-il  pas  beaucoup  rabattre  de  ce  chiffre? 

Jusqu'à  il  7  a  quatre  ans,  il  n'existait  à  Nice  aucun  mouvement 
félibresque.  Le  poète  aveugle  Emile  Négrin,  d'autres  encore  cul- 
tivaient les  idiomes  méridionaux,  mais  l'opinion  vulgaire  rattachait 
le  niçois  au  piémontais,  se  refusait  à  voir  en  lui  un  dialecte  d'oc 
fortement  altéré  dans  sa  forme,  mais  qu'il  était  aisé  de  restaurer  : 
tout  en  effet,  pour"  des  esprits  superficiels,  contribuait  à  faire  naître 
et  à  entretenir  cette  erreur  :  une  population  métissée  d'italiens  aux 
patois  grossiers,  une  langue  écrite  depuis  trois  cents  ans  bientôt 
avec  les  formes  orthographiques  italiennes.  En  1878,  M.  Sardou,  pré- 
sident de  la  Société  des  lettres  des  Alpes-Maritimes,  dissipait  ces 
erreurs,  et  bientôt  après,  de  concert  avec  M.  Calvino,  érudit  qui  pré- 
parait de  longue  main  un  dictionnaire  niçois,  il  fondait  l'école  féli- 
bresque de  Bellanda,  ancien  nom  du  château  de  Nice.  La  Grammaire 
niçoise  est  la  première  publication  de  l'École  de  Bellanda.  C'était  en 
effet  raisonner  sagement  que  de  vouloir  régler  la  langue  et  l'ortho- 
graphe avant  de  donner  plein  essor  à  l'école.  La  grammaire  de 
MM.  Sardou  et  Calvino  n'est  d'ailleurs  ni  très  différente  de  celle  de 
Frère  Savinian,  ni  bien  plus  compliquée:  ce  qu'il  y  faut  remarquer 
surtout,  ce  sont  les  curieux  exemples  de  déformation  amenés  par 
l'italien,  l'emprunt  que  le  niçois  fait  à  cette  langue  de  la  préposition 
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da.  Les  intéressants  exemples  emprantés  au  poème  de  Ranoher  en 
font  désirer  la  publication  on  mienz  la  réimpression. 

Le  Trésor  dou  Felibrige  di?ise  le  dialeote  dauphinois  en  quatre  sons- 
dialectes  :  Briançonnais  (Briançon,  Hautes-Alpes),  Diois  (Die),  Yalen-* 
tinois  (Valence),  Vivarois.  M.  Tabbé  Moutier,  dans  la  seule  Dréme, 
constate  deux  grands  sous-dialectes  au  nord  et  au  sud  ;  il  confond,  il 
est  yrai,  le  diois  et  le  ralentinois  dans  ce  sous-dialecte  du  nord  qui, 
dit-il,  s'écarte  parfois  beaucoup  du  type  provençal,  en  raison  de  l'in- 
flaence  immédiate  du  français  qui  prédomine  dans  les  centres  popu- 
leux. M.  Tabbé  Moutier  note  encore  Tinfluence  de  Titalien  et  fournit 
une  liste  d'expressions  qu'il  considérerait  comme  d'origine  celtique. 
Tels  sont  les  points  principaux  de  sa  grammaire  très  solidement 
étajée  de  comparaisons  avec  les  dialectes  mieux  connus  du  pro- 
vençal. Albert  Sayinb* 


OBSo'vres  die  JT.  de  Ea  Pontalne.  nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus 
anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  notes,  notices,  etc., 
par  M.  Henri  Régnier.  Tomel.  Paris, Hachette,  1883,  in-8  deccxxiv-49i  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  rinstitut). 

M.  Henri  Régnier  nous  apprend  dans  une  préface  les  circonstances 
qui  ont  retardé  l'apparition  de  ce  volume,  et  nous  donne  des  détails 
sur  la  manière  dont  a  été  exécutée  cette  édition  des  fables  de  La  Fon- 
taine. M.  Julien  Girard,  qui  s'en  était  chargé,  a  été  détourné  de  cette 
tâche  par  les  fonctions  de  proviseur  du  lycée  Condorcet,  mais  il  avait 
achevé  Tannotation  qui  sert  de  base  au  commentaire.  A  ce  premier 
travail  M.  H.  Régnier  a  joint,  avec  Pindication  des  sources,  des  rap- 
prochements curieux  ;  il  y  a  de  plus  ajouté  des  notes  philologiques  et 
biographiques.  Pour  les  septième  et  huitième  livres,  qui  n'ont  pas  en- 
core paru,  M.  Desfeuilles  a  continué  ces  notes;  et  pour  les  quatre  der- 
niers livres,  il  a  eu  M.  Henri  Régnier  comme  collaborateur. 

Oe  premier  volume  des  fables  commence  par  une  notice  qui,  à  elle 
seule,  est  tout  un  ouvrage.  M.  P.  Mesnard,  pour  cette  ample  mono- 
graphie, a  profité  des  recherches  de  M.  Walckenaer  et  de  ses  autres 
prédécesseurs,  mais  en  les  rectifiant,  en  les  complétant  souvent  et  en 
les  présentant  sous  une  forme  éminemment  littéraire.  Il  ne  s'est  pas 
abandonné  à  une  de  ces  séductions  qu'exerce  si  facilement  un  écrivain 
dont  on  s'occupe  assidûment.  Il  n'a  pas  cherché  à  nous  peindre  un 
La  Fontaine  plus  beau  que  nature.  Il  n'a  rien  dissimulé  de  la  vie  peu 
exemplaire  du  poète,  ni  sa  négligence  pour  sa  femme,  qui  était  cepen- 
dant belle  et  spirituelle,  ni  son  amour  des  plaisirs  faciles  et  cherchés 
en  tous  lieux,  ni  la  fragilité  de  ses  remords  éphémères.  Trop  souvent 
La  Fontaine  rappelle  la  courtisane  de  du  Bellay  qui  se  repentait  de 
s*étre  repentie . 
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Ce  ne  fut  que  bien  tard,  un  an  seulement  avant  sa  mort,  en  1694» 
que  La  Fontaine  regretta  sincèrement  l'emploi  que  trop  souvent  il 
avait  fait  de  son  génie.  Boccace  expia  ses  contes  en  mourant  dans  un 
froc  de  moine  ;  son  imitateur,  comme  Régnier,  comme  d'autres  de  nos 
vieux  poètes,  composa  des  poésies  religieuses,  parmi  lesquelles  une 
traduction  du  Dies  iras  qui  allait  être  si  prochainement  chanté  pour 
lui.  M.  Mesnard  n'excuse  le  poète  ni  de  sa  vie  dér^^glée,  ni  de 
ses  productions  licencieuses.  Pour  celles-ci,  cependant,  il  fait  valoir 
quelques  circonstances  atténuantes.  La  délicatesse  était  moins  grande 
qu'aujourd'hui,  le  goût  était  moins  épuré.  M"^*  de  Sévigné,  dont  les 
lettres  ne  peuvent,  sans  expurgations,  êtres  mises  dans  toutes  les  mains, 
mais  dont  la  vertu  fut  toujours  à  l'abri  de  tout  soupçon,  M"^*  de  Sévi- 
gné trouvait  certains  contes  charmants  (lettre  du  16  mai  1671)  et  les 
recommandait  à  sa  ûlie.  Le  sévère  Boileau  écrivait,  du  style  le  plus 
grave,  et  sans  aucune  réserve  au  point  de  vae  de  la  décence  et  de  la 
morale,  toute  une  dissertation  sur  une  nouvelle  que  l'Arioste  avait 
fournie  à  La  Fontaine.  Celui-ci  ne  semblait  vraiment  pas  très  bien  se 
rendre  compte  des  dangers  de  ses  œuvres.  Ne  s'avisa-t-il  pas,  dans 
une  de  ces  conversions  passagères  qui  précédèrent  le  remords  ûnal,  de 
vouloir  dédier  à  d'Arnaud,  le  plus  sévère  des  jansénistes,  un  conte  des 
moins  convenables  !  Tout  en  indiquant  ainsi  quelques  faits  qui  peuvent 
atténuer  les  torts  de  La  Fontaine,  M.  Mesnard  reste  impartial,  et 
tellement  qu'on  arrive,  bien  à  regret,  à  peu  estimer  le  poète  qu'on 
aime  tant. 

Cette  attachante  biographie  est  suivie  de  pièces  intéressantes. 
L'une  d'elles  établit  la  parenté  de  Racine  et  de  la  femme  de  La  Fon- 
taine. De  son  mariage  elle  n'eut  qu'un  ûls,  lequel  fat  père  de  trois 
enfants.  Sa  postérité^  éteinte  en  1820,  fut  plusieurs  fois  secourue  par 
Louis  XVIIX.  A  cette  notice  et  aux  appendices  qui  la  complètent  suc- 
cèdent la  préface  de  La  Fontaine  et  les  cinq  premiers  livres  de  ses 
fables.  Le  volume  est  terminé  par  une  série  de  pièces  offrant  soit  des 
parallèles,  soit  des  appréciations  littéraires.  En  outre,  chaque  fable 
est  précédée  d'une  nomenclature  de  ses  sources  et  de  références.  A 
un  point  de  vue  purement  typographique,  ces  indications  eussent  pro* 
duit  un  meilleur  effet,  non  en  tête  des  fables^  mais  à  leur  suite.  Ce 
travail  des  rapprochements,  comme  tout  le  reste  du  volume,  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin;  des  lacunes,  toutefois,  y  étaient  inévitables. 
Nous  en  signalerons  quelques-unes.  Pour  le  Meunier,  son  fils  et  Vâne^ 
on  a  oublié  l'apologue  raconté  par  Don  Juan  Manuel  au  chapitre  xxiv 
de  son  Livre  du  comte  Lmanor.  C'est  la  même  historiette  ;  seulement 
le  meunier,  par  les  diverses  manières  dont  l'âne  est  mené  ou  monté, 
provoque  à  dessein  les  observations  des  passants.  C'est  une  leçon 
qu'il  veut  donner  à  son  fils,  qui  se  laissait  toujours  influencer  par  les 
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propos  d'autrui  et  ne  savait  jamais  prendre  une  résolotion.  Je  crois 
encore  avoir  lu  un  récit  analogue  dans  les  Loups  ravissants  de  Robert 
Gobln.  Juan  Manuel  a  raconté  aussi,  chapitre  xxvi,  la  fable  du  Cor- 
beau et  du  Renard  qu'on  retrouve  dans  Tarchiprêtre  de  Hita,  Juan 
Buiz.  Ce  même  Jean  Ruiz  a  rapporté  la  fable  du  Geai  paré  des  plumes 
du  poion  {Poesias  anteriores  al  siglo  XV,  quatrain  275),  et  Dante  en  a 
fait  également  le  sujet  d'un  apologue  qu'il  eût  été  bon  de  mention- 
ner {Amori  e  rime,  p.  145).  Un  auteur  du  quinzième  siècle,  trop  peu 
connu  et  très  original,  Juan  Marlinez  de  Toledo,  a  raconté  dans  son 
CorhachOy  livre  fort  rare  (Logrofio,  1529),  Tbistoriette  de  la  Femme 
qui  se  noie  (folio  xxxiii  verso)  ;  elle  avait  été  recueillie  auparavant 
dans  les  Anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon  (publiées  par  la  Société  de 
rhistoire  de  France,  p.  205)  où  Ton  rencontre  aussi  Thistoire  de 
V Homme  entre  deux  âges  (  p.  390). 

Un  examen  un  peu  attentif  mettrait,  on  peut  le  croire,  sur  les  tra- 
ces de  bien  d'autres  omissions  dont  la  plupart  n^auraient  d'ailleurs 
probablement  pas  grande  importance. 

Espérons  que  le  second  volume  des  fables  suivra  promptement  le 
premier,  dont  il  sera  digne,  nous  n'en  doutons  pas,  en  nous  rappelant 
quels  érudits  j  ont  donné  leurs  soins.  Th.  de  Putmaigrb. 

Petits  poètes  du  JL%rvsv  siècle.  Poésies  de  Gresset,  Paris,  Quantin, 
1883,  in-8  de  xlv-27^  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Aux  écrivains,  aux  poètes,  surtout  on  peut  appliquer  ce  qu'Horace 
disait  des  mots  : 

Multa  renascentor  qaœ  jam  cecidere. 

Après  un  long  discrédit  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  sont 
revenus  en  vogue.  Nous  n'avons  pas  une  égale  sympathie  pour  tous 
les  poètes  dont  la  librairie  Quantin  nous  donne  de  si  délicieuses  édi- 
tions, mais  Gresset  est  certainement  un  de  ceux  dont  on  a  conservé 
le  meilleur  souvenir.  Qui  ne  se  rappelle  ce  charmant  badinage  de 
Vert-Vert^  coup  d'essai  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  et  cette 
comédie  du  Méchant  pleine  de  traits  si  heureux  !  Ces  deux  œuvres 
sont,  à  vrai  dire,  les  seules  auxquelles  Gresset  doit  sa  réputation.  Le 
Lutrin  vivant  y  le  Carime  impromptu,  quelques  épttres  n'ajoutent  rien 
à  sa  gloire. 

M.  L.  Derôme  a  fait  précéder  cette  nouvelle  édition  d'une  notice 
écrite  avec  beaucoup  de  soin.  Il  y  raconte  la  vie  du  poète,  y  étu- 
die son  caractère  et  nous  semble  apprécier  très  judicieusement  son 
talent  et  ses  poésies.  Cette  notice  est  terminée  par  des  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  principales  éditions  de  ses  œuvres. 
Plusieurs  fois  Gresset  a  eu  l'honneur  d'être  publié  avec  luxe;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  l'ait  jamais  été  avec  autant  d'élégance  et  de  goût 
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que  cette  fois.  Ce  yolnme  forme  le  septième  de  la  collection  des  Petits 
poètes  du  dix-huitième  siècle  entreprise  par  M.  Qaantin.  Elle  doit 
s'augmenter  prochainement  d'un  choix  des  poésies  de  J.-B.  Roosseaa 
et  de  Parny  et  formera  dix  charmants  volumes*  Th«  P. 


ThéAtre  complet  de  «I.-B.  Poquellii  de  SfollÀre,  publié  par 
D«  Jouaust,  en  huit  yolumes.  Tome  YIJI*'  et  dernier.  Paris,  Jouaust,  lo82| 
in-16  de  328  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Comme  M.  Jouaust  Tavait  promis,  les  volumes  de  Molière  se  sont 
exactement  succédé  de  mois  en  mois,  et  le  tome  YIII^  paru  récemment, 
termine  cette  charmante  édition.  Ce  volume  contient  :  La  comtesse 
d'EscarbagnaSf  les  Femmes  sçavantes,  le  Malade  imaginaire^  les  Poésies 
diverses. 

Nous  Pavons  déjà  remarqué,  plus  un  auteur  est  illustre  et  moins  il 
y  a  lieu  de  parler  longuement  de  ses  œuvres.  Il  est  des  écrivains  qu'il 
sufdt  de  nommer^  Molière  est  de  ceux-là.  Quant  à  la  nouvelle  édition 
même,  il  est  également  des  éditeurs  quHl  suffit  aussi  de  nommer.  On 
sait  depuis  longtemps  quel  soin  d'érudit  M.  Jouaust  met  à  toutes  ses 
publications.  Il  a  terminé  chaque  volume  pai»  des  notes  excellentes, 
où  est  faite  Thistoire  de  chaque  pièce,  où  sont  éclaircis  tous  les  points 
nécessitant  une  explication.  Le  texte  a  été  donné  d'après  les  éditions 
originales,  et  en  tête  du  premier  tome  a  été  reproduite  la  préface  de 
1682,  annotée  par  M.  G*.  Monval.  Au  point  de  vue  littéraire,  comme 
an  point  de  vue  typographique,  la  nouvelle  édition  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Il  en  a  pourtant,  comme  pour  tous  les  autres  livres  de  la 
Bibliothèque  classique,  été  fait  deux  tirages  spéciaux  :  Tun  de  500 
exemplaires  sur  papier  de  Hollande  (à  5  francs),  de  30  sur  papier  de 
Chine  et  de  30  sur  papier  Whatman  (à  10  francs)  ;  un  autre,  format 
in*-8,  sur  les  mêmes  papiers,  à  20  et  35  francs  le  volume. 

Th*  p. 


tA^  Arevlai'l  d*aiKior  de  Bf atffe*e  Kt* meniçand»  par  Gabrikl  AzaIs, 
suivi  de  la  Lettre  à  sa  sœur^  publié  par  la  Société  archéologique,  scien- 
tifique et  littéraire  de  Béziers.  Béziers;  Paris,  Franck- Vieweg,  2  vol.  in-8. 
Tome  I,  s.  d..  de  cxvi-558  p.;  tome  II,  i 874-1881  (en 4  livraisons)  de  773 p. 
—  Prix  :  40  ir. 

La  Société  archéologique,  scientiâque  et  littéraire  de  Béziers  a 

enân  mené  à  terme  une  édition  procurée  surtout  par  les  bons  soins 

de  son  secrétaire,  M.  Gabriel  Azaïs,  Thistorien  des  troubadours  bi- 

terrois  et  le  félibre  des  Yesprados  de  ClairaCé  Ce  n*a  pas  été  l'œuvre 

d'un  jour,  car,  si  j'en  crois  ce  qui  m*a  été  dit,  près  de  vingt  ans  ont  été 

dépensés  à  ce  travail  :  il  est  vrai  que  tant  d'idées  fausses  couraient 

surTœuvre  deMatfre  jSrmengaud  que  les  manuscrits  en  devaient  être 

non  pas  rares,  puisque  Ton  en  connaît  douze  exemplairesi  mais  de 
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lecture  difficile»  peu  récréative.  Mary  Lafon  dont  on  connaît  les  bril-^ 
lantes  erreurs  et  Topiniâtreté  avec  laquelle  il  a  soin  de  les  perpétuer 
dans  toutes  les  réimpressions  de  ses  travaux,  Mary  Lafon  (Histoire 
littéraire  du  Midi  de  la  France)  j  voit  une  Encyclopédie  qui  avait  pour 
objet  principal  de  présenter  un  tableau  poétique  des  progrès  des  sciences 
exactes autreizième  siècle.  Auprès  quoi  il  ajouteque  Dante  arecueilli  cette 
idée  sur  le  sol  provençal  et  cite  d*après  le  manuscrit  7,226  de  la  Bi- 
Miothéque  nationale  (?)  ou  plutôt,  d'après  la  citation  de  Bajnouard,  un 
passage  relatif  aux  enfers.  Dans  Texcellente  introduction  qui  précède 
sarécension  du  texte*  du  Breviari  d'Amor,  M.  Gabriel  Azaïs  s*applique 
surtout  à  relever  ces  erreurs  et  à  donner  par  avance  un  correctif  aux 
assertions  de  M.  Mary  Lafon,  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut, 
n'en  a  tenu  aucun  compte.  Qu'était-ce  que  ce  Matfre  Ermengaud  ? 
Un  biterrois  d'origine  qui  chantait  en  1288  et  vivait  sans  doute  encore 
en  1322.  Ce  digne  cordelier  n'a  pas  écrit  seulement  La  Breviari;  on  a 
de  lui  une  lettre  à  sa  sœur  que  M.  Azaïs  a  joint  à  son  grand  poème 
et  aussi  on  périlleux  traité  de  l'amour  des  daines  qui  fait  partie  in- 
tégraate  du  Breviari.  C'est  un  poème  comme  le  treizième  siècle  les 
goûtait,  une  de  ces  sommes  dont  M.  Menendez  Pelayo  disait  à  propos 
de  saint  Isidore  de  Séville  qu'elles  ont  en  leur  temps  le  prix  d'une 
œuvre  originale  :  il  ne  s'agit  point  en  effet  comme  le  titre  le  pourrait 
faire  supposer  d'une  imitation  d'Ovide.  Amor  au  treizième  siècle 
signifie  poésie  ;  il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  Matfrç  Ermengaud 
et  André  le  chapelain.  Une  exposition  allégorique^  V Arbre  d'amour^ 
ouvre  le  poème  :  c'est  le  plan  qui/à  peine  indiqué,  appelle  uncommeU'* 
taire  en  prose  :  Dieu,  son  unité  et  la  trinité  des  personnes  divines,  tel 
est  le  sujet  lourdement  développé  dans  ce  premier  cercle.  Le  second 
traite  de  la  nature  créée  (anges,  démons,  nature  du  ciel  et  de  la 
terre)  ;  après  l'astronomie,  l'astrologie  a  sa  part  dans  les  digressions 
et  les  pénibles  théories  du  pesant  Ermengaud.  Le  troisième  cercle  traite 
du  droit  naturel  ;  le  quatrième  du  droit  des  gens.  Bientôt  le  poète 
change  de  sujet  et  parle  de  l'amour  de  Dieu,  des  diverses  sortes  de 
péché.  Ici  Teaprit  satirique  du  poète  se  donne  libre  carrière  :  che- 
valiers, avocats,  médecins,  apothicaires,  bourgeois  vantards,  mar-* 
chauds  voleurs  et  usuriers,  ouvriers,  agriculteurs  qui  esquivent  la 
dîme,  hôteliers,  joueurs,  Ermengaud  n'épargne  personne  :  les  femmes 
surtout  sont  maltraitées  :  vices  et  petits  défauts  tout  passe  au  crible 
de  sa  verve  impitoyable.  Pour  le  clergé  seul,  Matfre  Ermengaud  se 
montre  respe  ctueux  :  «  Les  clercs  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  montre 
les  péchés  dont  ils  doivent  se  confesser  et  purger  leur  conscience. 
Ils  ont  le  livre  des  sentences  et  la  somme  de  Tévêque  d'Ostie,  où  ils 
trouveront  tous  les  cas»  C'est  de  ces  livres  que  je  tire  moi-même 
mon  enseignement  sur  le  péché.  »  C'est  par  ce  tableau  satirique  que 


—  48  — 

la  transition  se  fait  au  Perilhos  tracm.  C'est  ici  à  proprement  parler 
l'exposé  des  théories  de  son  temps  sur  Tamour,  théories  que  Matfre 
Ermengaud  revêt  du  plus  de  morale  possible  et  malgré  les  deux  mille' 
vers  du  poète  biterrois  et  les  innombrables  citations  qu'il  comporte, 
malgré  la  forme  quelque  peu  alourdie  de  ses  narrations,  l'œuvre  de 
Matfre  est  intéressante  comme  tableau  d'une  époque.  L'énumération 
des  qualités  du  fin  aymador  termine  le  poème. 

Il  ne  faut  pas,  on  l'a  vu  par  cette  analyse,  rechercher  dans  le  Bre" 
viari  une  œuvre  littéraire  de  haut  vol  ni'  un  récit  plein  de  couleur  et 
de  vie  :  quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  texte  philologique,  question  se- 
condaire pour  des  lecteurs  simplement  lettrés  et  non  érudits,  et 
comme  valeur  morale  pour  juger  le  treizième  siècle,  il  était  utile 
que  la  Société  archéologique  et  M.  Gabriel  Azaïs  nous  procurent  cette 
belle  et  savante  édition  de  l'œuvre  de  leur  compatriote  ignoré  d'il  j 
a  six  cents  ans,  et  il  les  faut  féliciter  d'avoir  mené  à  bien  l'œuvre 
commencée  dans  le  recueillement  de  la  province,  mais  aussi  avec  les 
ressources  restreintes  qu'elle  pouvait  mettre  à  leur  disposition. 

A.  Savinb. 


Poeta»  Aiinosos   del    Blg^lo  ILUL    sus   Vida»  y   sa»   Oliras, 

por  Enrique  PiNEYRO.  Paris»  Denné,  1883^  in-8  de  368  p.  -«  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge, 
on  remarque  .que  toutes  les  sociétés  néo-latines  sont  sujettes  simultané- 
mentaux  mêmes  influences,  c^est  ce  que  nous  avons  constaté  plusieurs 
fois.  Ce  courant  d'idées  très  réel,  M.  Enrique  Pineyro  a  voulu  l'étu- 
dier dans  notre  siècle,  mais  en  ne  bornant  pas  ses  observations  aux 
idiomes  d'origine  romane.  Il  prend  pied  d'abord  en  Angleterre  où  il 
remonte  rapidement  au  seizième  siècle,  il  s'arrête  ensuite  à  John  Keats, 
Shelley,  Byron,  Wordsvsrorth.  L'Espagne  lui  oflTre  un  reflet  de  By- 
ron  dans  un  personnage  que  nous  connaissons  peu  en  France  :  Espron- 
ceda.  En  Italie,  M.  Pyneiro  rencontre  Léopardi,  en  Allemagne 
Gœthe,  Schiller,  Henri  Heine.  Le  critique  espagnol  relie  tous  ces 
poètes  par  Tidée  d'analogies  signalée  au  début  de  son  livre.  A  l'excep- 
tion d'Espronceda,  ils  sont  depuis  trop  longtemps  en  évidence 
pour  que  les  détails  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres  puissent  avoir  quel- 
que chose  de  nouveau.  C'est  la  partie  relative  à  la  France  qui  a  pour 
nous  le  plus  d'intérêt  ;  sans  doute  M.  Pineyro  a  affaire  à  des  auteurs 
qui  nous  sont  tout  à  fait  familiers,  mais  il  est  curieux  de  savoir 
comment  ces  auteurs  sont  appréciés  à  l'étranger.  Lamartine  à  notre 
avis,  n'est  pas  placé  à  la  hauteur  où  il  apparaîtra  à  l'avenir.  Joceiyn^ 
suivant  M.  Pineyro,  est  un  poème  languissant,  décousu.  Notre  cri- 
tique trouve  que  certaines  œuvres  de  Musset  se  rattachent  à  l'inspi- 
ration mélancolique  des  Médilatians.  U  voit  dans  les  Nuits,  VEspérance 
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en  DieUy  et  le  Souvenir^  une  imitation  de  Lamartine  et  place  bien  au- 
dessus  Rollaj  Namouna,  la  Coupe  et  les  Lèvres.  C'est  M.  Victor  Hugo  que 
M.  Pinejro  admire  le  plus,  tout  en  émettant  sur  lui,  des  observations 
judicieuses.  Nous  ne  considérons  pas  comme  telle  son  appréciation 
des  Odes  et  Ballades  dont  il  fait  trop  bon  marché  ;  mais  il  est  dans  la 
yérité  quand  il  prétend  que  le  défaut  de  M.  Victor  Hugo  a  toigours 
été  l'exagération.  On  en  rencontre  une  preuve  bien  sensible  dans  les 
Châtiments^  le  chef-d'œuvre  du  poète  suivant  notre  critique,  mais 
chef-d'œuvre  où  la  vérité  n'est  pas  respectée,  car  Louis  Bonaparte  ne 
fat  pas  le  bandit  sinistre  et  horrible,  ivre  de  sang  et  de  trahisons 
que  représentent  les  vers  acharnés  de  M.  Hugo.  Une  remarque  très 
fondée  de  M.  Pineyro  :  M.  Hugo  ne  fut  pas  étranger  aux  événements 
du  10  décembre.  L'enthousiasme  qu'il  avait  montré  pour  Napo- 
léon I*'  eut  une  action  sur  les  nombreux  votes  qui  appelèrent  Napo- 
léon III  au  pouvoir.  Les  drames  paraissent  à  M.  Pinejro  la  partie 
faible  de  Tœuvre  de  M.  Hugo,  faible  comme  conception  mais  encore 
admirable  comme  forme,  comme  lyrisme.  En  résumé,  l'auteur 
des  Contemplations  apparaît  à  M.  Pineyro  comme  Tincarnation  de 
la  France  démocratique  et  comme  l'un  des  plus  grands  poètes  du 
monde. 

L'avenir  ratiflera*t-il  ce  jugement  ?  Gongora,  Marina,  du  Bartas, 
Ronsard  se  sont  aussi  montrés  à  leurs  contemporains  émerveillés  dans 
des  proportions  colossales  et  ne  les  ont  pas  conservées  un  siècle  seu- 
lement. Th.  P. 


l^etlteCrltlque^  par  Jdles  Janin.  Tome  quatrième  des  (Euwes  de  jeunesses 
Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1883,  m-16  de  viii-300  p.  —  Prix  : 
3  £r.  50. 

Le  succès  obtenu  par  les  œuvres  de  J.  Janin  a  décidé  l'éditeur  à 
dépasser  le  nombre  de  volumes  qu'il  s'était  proposé  de  donner.  A 
une  première  série,  il  en  a  ajouté  une  autre,  empruntée  au  début  du 
fécond  écrivain,  au  temps  où  il  écrivait  dans  la  Quotidienne  et  le  Fi- 
garo naissant  ;  c'est  ainsi  que  M.  Jouaust  a  publié  les  Petits  Romans^ 
les  Petits  Mélanges,  les  Petits  Contes,  et  tout  récemment  la  Petite  Cri^ 
tique.  Ce  dernier  recueil  est  le  plus  intéressant,  non  qu'il  ajoute 
rien  à  la  réputation  de  J.  Janin,  mais  parce  qu'il  nous  transporte  en 
plein  dans  cette  vive  effervescence  qui  caractérise  si  glorieusement  la 
première  partie  de  ce  siècle.  Ce  volume  a  son  utilité.  Nous  y  retrou- 
vons, chaudement  exprimés,  tous  les  enthousiasmes,  tous  les  engoue- 
ments de  la  phase  romantique.  Voilà  ce  qu'on  pensait  des  Odes  et 
Ballades  J  dvL  Dernier  Jour  d'un  condamné,  de  la  Chronique  de  Charles  IX, 
de  Marion  de  Lorme,  de  Talma,  de  Chateaubriand,  du  Guillaume  Tell 
de  Rossini,  de  Frédéric  Lemaitre,  de  M"*  Mars,  de  Ma«Dorval.  Pour 

Juillet  1883  T.  XXXYIII,  4 


—  50  — 

ceux  de  nos  lecteurs  qui  étaient  jeuneâ  eu  ce  temps,  c*est  xax  retour 
vers  de  charmantes  années,  pour  d'autres  c'est  une  sorte  de  révéla- 
tion d'un  passé  peu  connu,  c'est  un  petit  chapitre  de  notre  histoire 
littéraire,  éorit  non  pas  à  distance  par  un  critique  compassé^  mais  au 
jour  le  jour,  sous  le  eoup  de  l'impression,  par  un  jeune  homme 
a^ant  toutes  les  illusions,  toutes  les  exagérations  de  Tépoque* 

Th.  p. 


Flsui>es  d*hler  et  d*aijJonrd1ial,  par  Victor  Fournel.  Paris,  Cal- 
mann  l^vy,  1883,  gr.  in*i8  de  346  p,  —  Prix  :  3  fr.  60. 

M.  Viotop  Fournel  ^^  qui  est  coutumier  du  fait  —  vient  de  publier 
un  charmant  volume,  composé  d'articles  écrits  à  diverses  époques.  Ils 
ont  pour  si^et  une  vingtaine  de  personnages  dont  les  noms  ont  été  ou 
sont  fréquemment  prononcés  parmi  nous.  O^est  avec  un  grand  plaisir 
qu^on  trouve  sur  eux,  en  quelques  pages  spirituelles^  tous  les  détails 
que  notre  curiosité  peut  désirer.  Il  y  a  une  séduisante  variété  dans 
tous  ses  portraits  qui  doivent  être  si  ressemblants.  Quel  contraste 
entra  Gui^ot  et  Labiche,  Yillemessant  et  le  P.  Didon,  Auguste  Bar- 
bier et  Ûfiénbaobj  Henri  Monnier  et  le  duc  d'Audif^et-Pasquier, 
Taine  et  Gavami,  Louis  Yitet  et  Ponson  du  Terrail?Pour  les  figures 
d'hier  eomme  pour  celles  d'aï^ourd'hui,  M.  Fournel  se  montre  juste 
et  impartial  r^  nous  le  trouvons  toutefois  un  peu  indulgent  à  Pégard 
d'BmUe  de  Girardin,  «^  et  peut-^âtre  sa  sympathie  pour  M.  d-Audifireti 
Pasquier  aurait-elle  pu  se  mêler  de  quelques  critiques.  La  brièveté 
de  ces  notices,  qui  nous  font  passer  à  des  hommes  si  différent8,'e8t  loin 
d'être  un  défaut.  M.  Fournel  dit  très  bien  tout  ce  qui  doit  être  dit, 
avQQ  mesure,  ^veo.  tact,  ^t  si  sa  plume  est  souvent  caustique, 
elle  est  toujours  légère,  fine,  et  ne  laisse  pas  de  trop  saignantes  bles- 
sures. Elle  a  souvent  le  prestige  du  pinceau,  et  ce  ne  sont  pas  de 
filimples  esquisses  dont  il  Qous  offre  l'intéressante  série.  Parmi  les 
figures  d'hier,  nous  avons  trouvé  ^voo  plaisir  le  portrait  4*un  écrivain 
mort  bien  prématurément,  Arthur  de  Poissieu^  Nous  avons  les  meil- 
leures raisons  pour  le  peqser,  ce  n'est  pas  à  tort  que  le  c|*itique  lui 
attribue  les  jolies  lettres  de  Colombine  dont  on  lui  a  nié  la  paternité, 
H.  Fournel  dit  du  Passant  qu'il  n'imita  personne  et  que  beaucoup 
Tout  imité.  Sans  contester  l'originalité  de  M,  de  Boissieu,  ne  peut«^ 
on  croire  qu^l  av£^it  fait  une  lecture  attentive  d'Hamilton  ?  Que  l'on 
compare  sa  prose  à  celle  des  Mémoires  de  Gramontn  C'est  là  qu'il 
dut  trouver  le  modèle  de  sa  phrase  cadencée,  symétrique,  à  trop  fré- 
quentes antithèses,  et  ripgéniosité  parfois  excessive  ie  son  style. 

Parpii  les  figures  d'aujourd'hui^  M.  Taine,  M.  Maxime  du  Camp  out 
4té  mis  en  plein  relief  par  d^  récents  et  éclatants  succès.  On  lira  i^vee 
U»  intérêt  particulier  l^s  uotioffs  qui  U$  concernent.  Vaut-il  la  ptiiiif 
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da lif  nalar  à  M.  Fournel,  8ur  le  dernier  de  ces  ëcmains,  ana  phrase 
qui  est  tombée  v^n  peu  trop  vite  de  sa  piame  9  Le  premier  livre  de 
Maxime  du  Oamp  date  du  16  février  1848  i  «  hait  joura  aprèg  la  Ré«« 
volntion  éclatait  et  lui-^mâme  ne  aoqgeait  plus  à  ce  premieri'ni  qui 
devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres  (p.  158).  » 

M.  Foumel  nous  fi^it  connaître  un  Henri  Martin  dlifére  nt  de  ce 
qu'en  se  le  représente,  et  rien  d'amusant  comme  les  détails  donnés 
snrses  débutslittéraires,  comme  le  fragment  d'un  drame  écrit  en  oolla^ 
boration  avec  Pixérécoart.  Ponson  du  Terrail  a  fourni  à  M.  Fournel 
des  pages  très  divertissantes  par  les  inimaginables  inexactitudes  de  ee 
romancier,  dont  la  plume  fut  plus  féconde  que  celle  de  Scudéry.  En 
fait  d'inadvertances  et  d'anachronismeiy  Jules  Janin  enoifre  une  asses 
jolie  collection  et  qu^on  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer  dans  les 
œuvres  d'un  écrivain  qui  avait  des  prétentions  à  la  sdenee. 

Il  7  aurait  à.  s'arrêter  h.  chacune  des  notices  de  M.  Fournel  \  nous 
ne  pouvons  que  les  reafermer  dans  un  éloge  commun*  Elles  forment  nn 
ensemble  extrêmement  agréable  et  extrêmement  intéressant.  On 
regrette  de  voir  défllep  trop  vite  toutes  cee  pages  si  vives*  si  fran- 
çaises, et  qui  n'ont  rien  k  redouter  des  lôfluenees  somnifères  de 
Tété.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Ml  ▼teille  irriipçfç«  —  i%.utopr  4e  Purl».  Prommaies  ^iatorî^wfi, 
par  Jules  Levallois.  Tours,  Marne,  1882,  â  vol.  in-8  de  204  et  216  p.  — > 
Prii  :  1  fr.  70 

te  Quelle  singulière  idée  de  parler  de  l'Ile-de-France  eomme  d^n 
pays  où  Ton  puisse  voyager!  On  part  pour  Pékin,  on  visite  Moscou, 
on  flâne  à  Venise,  on  s'arrête  à  Rome  ;  mais  on  n*a  jamais  entendu 
dire  que  quelqu'un  doué  de  bon  sens  se  soit  mis,  autrement  que  pour 
le  soin  de  ses  aâf^ires,  en  route  vers  Soissons,  Noyon  ou  Meaux.  » 

Ainsi  s'exprime  un  des  personnages  de  M.  Levaliois,  et  plus  d'un 
lecteur  serait  tenté  de  lui  donner  raison.  Dédaignant  cette  objection 
banale,  l'auteur  s'est  mis  en  route  :  il  a  parcouru,  avec  la  curiosité 
d'un  historieQ  et  d^un  archéologue,  la  région  où  se  sont  passées  les 
premières  scènes  de  notre  histoire,  et  dans  les  deux  volumes  élé- 
gamment illustrés  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  il  nous  raconte  ses 
impressions  de  voyage,  encadrées  dans  un  charmant  récit. 

M.  Levaliois  est  un  érudit  de  la  vieille  école,  curieux  des  choses 
de  l'esprit  autant  et  plus  que  du  détail  matériel  :  c'est  nn  fln  obser« 
vateur,  habile  à  saisir  au  vol  un  ridicule  ou  un  contraste  :  enûn  c'est 
un  écrivain  de  race,  dont  le  style  coule  avec  une  merveilleuse  fa» 
eilité.  De  telles  qualités  sont  trop  rarement  réunies  pour  ne  pas  lui 
assurer  un  nouveau  succès. 
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£n  même  temps  que  des  descriptions  sobres  et  précises  noas 
mettent  sous  les  yeux  une  foule  de  localités  célèbres  par  elles-mêmes 
ou  par  les  événements  dont  elles  ont  été  le  théâtre,  les  souvenirs 
empruntés  à  notre  histoire  politique,  artistique  et  littéraire  se  mul- 
tiplient sous  la  plume  de  notre  savant  voyageur.  A  Livry,  il  retrouve 
les  traces  de  M"*  de  Sévigné  :  à  Château-Thierry,  celles  de  La  Fon- 
taine. Noyon  lui  rappelle  Tavènement  des  Capétiens  et  la  première 
des  chartes  communes  du  moyen  âge  ;  Compiègne,  le  dernier  combat 
de  Jeanne  d'Arc  et,  tout  près  de  nous,  la  splendeur  d'une  dynastie 
frappée  plus  tard  de  terribles  infortunes.  A  Reims  nous  assistons  au 
sacre  de  nos  rois,  à  Saint-Denis  nous  suivons  leurs  majestueuses 
funérailles.  Saint-Germain  nous  fait  remonter  jusqu'aux  âges  pré- 
historiques, tandis  que  Châtillon  nous  remet  en  mémoire  les  lugubres 
épisodes  de  la  dernière  invasion. 

Mais  c'est  aux  choses  de  l'art  que  M.  Levallois  s'arrête  avec  une 
prédilection  visible.  Qu'il  s'agisse  d'apprécier  à  propos  de  paysages 
les  tendances  opposées  des  écoles  contemporaines^  ou  d'étudier  les 
tableaux  et  sculptures,  orgueil  du  palais  de  Compiègne  ou  de  l'ad- 
mirable château  de  Dampierre  ;  qu'il  nous  retrace  la  construction  de 
nos  résidences  princières  ou  de  ces  cathédrales  pour  lesquelles  il  ne 
cache  pas  sa  vive  admiration,  que  de  pages  séduisantes  et  instruc- 
tives tout  à  la  fois  ! 

Mais  ce  que  je  loue  surtout  dans  ces  deux  volumes,  c'est  l'hon- 
nêteté virile,  c'est  la  patriotique  conviction  dont  ils  sont  empreints. 
«  D  fut  un  temps,  écrit  l'auteur  dans  son  Avant'^ropos^  où  l'on  avait 
pour  nos  vieilles  villes,  pour  nos  antiques  monuments,  une  vénération 
qui  touchait  à  l'idolâtrie  :  on  a  maintenant  des  injustices  et  des  dé- 
dains qui  transformeraient  aisément  les  générations  futures,  si  elles 
prêtaient  Foreille  à  certaines  théories,  en  des  légions  d'iconoclastes. 
C'est  contre  cette  tendance  que  nous  avons  voulu  réagir  en  montrant 
à  quelle  profondeur  notre  histoire  est  ancrée  en  quelque  sorte  dans 
le  sol  de  la  patrie,  et  combien  il  serait  impossible  de  Fen  arracher^ 
sans  arracher  en  même  temps  les  entrailles  de  la  France.  » 

Pour  tomber  de  haut,  les  calomnies  qui  s'abattent  aujourd'hui  sur 
notre  passé  n'en  sont  pas  moins  viles.  C'est  à  l'esprit  public  qu'il 
convient  d'en  faire  justice  et  de  répéter  cette  belle  parole  de 
M.  Rousset^  ouvrant  à  Mgr  Perraud  les  portes  de  l'Académie  :  «  Nous, 
historiens  qui  avons  consacré  notre  vie  au  culte  de  la  vérité,  nous 
joignons  notre  protestation  à  la  vôtre  et  signalant  au  décri  public  la 
fausse  monnaie  qu'on  voudrait  substituer  à  Por  pur  de  nos  gloires 
nationales,  nous  disons  avec  vous  :  «  Salut  à  la  vieille  patrie  !  »  Ces 
mots  pourraient  servir  d'épigraphe  aux  deux  publications  de  M.  Le- 
vallois. C.  Huit. 
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Voyagpe  de  la  Veg^a  autour  de  Tiksie  et  de  riâarope,  accom- 
pagné d'un  résumé  des  voyages  précédemment  effectués  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  Tancien  contment,  par  A.  E.  Nordenskiold,  ouvrage 
traduit  du  suédois,  par  MM.  Charles  Rabot,  menibre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  et  Charles  Lallemand,  ingénieur  au  corps  des  mines, 
contenant  293  gravures  sur  bois,  3  gravures  sur  acier  et  18  cartes. 
Tome  !•'.  Paris,  Hachette,  1883,  gr,  in-8  de  481  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  se  souvient  de  Tenthousiasme  qu'excita  en  France  le  retour  heu- 
reux du  professeur  Nordenskiold,  après  son  magnifique  périplejautour 
de  FEarope  et  de  T Asie.  La  question  du  passage  Nord-Est,  qui  avait 
passionné  tant  de  hardis  navigateurs,  depuis  Sébastien  Cabot,  était 
enfin  résolue  :  il  était  démontré  qu'un  navire  à  vapeur  peut^  sans  courir 
des  dangers  sérieux,  aller  d'Europe  au  détroit  de  Bering  ;  mais  la  Vega 
n'avait  efiectué  ce  voyage  mémorable  qu'en  deux  saisons  ;  il  lui  avait 
fallu  hiverner  sur  la  côte  nord  de  Sibérie,  à  cent  quatre  vingt  milles 
seulement  de  l'Océan  Pacifique.  Le  succès  eût  été  plus  complet  si  l'ex- 
pédition avait  consacré  moins  de  temps  à  des  études  d'histoire  natu- 
relle, si  les  imperfections  des  cartes  de  ces  parages  ne  l'eussent 
obligée  à  de  longs  tâtonnements  et  à  un  sage  ralentissement  de  sa 
marche,  si  enfin  la  congélation  des  eaux  au  nord-est  de  l'Asie  ne 
s'était  produite  plus  tôt  que  d'habitude  ;  avec  vingt-quatre  heures 
d'avance,  la  Vega  eût  atteint,  avant  Thiver,  les  eaux  toujours  libres 
du  détroit  de  Bering.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'un  second  voyage, 
facilité  par  les  connaissances  acquises  dans  le  premier^  s'effectuerait 
en  une  seule  saison. 

D'ailleurs,  cette  possibilité  de  se  rendre  de  l'Océan  Atlantique  à 
l'Océan  Pacifique  par  le  nord  de  l'Ancien  continent,  n'offre  plus  au- 
jourd'hui l'intérêt  pratique  qui  animait  à  la  recherche  de  ce  passage 
les  anciens  navigateurs  anglais  et  hollandais;  ceux-ci  désiraient 
ouvrir  vers  la  Chine  et  les  pays  des  épices  une  route  commerciale 
affiranchie  du  monopole  que  s'attribuaient  alors  les  Espagnols  et  les 
Portugais  sur  la  navigation  des  mers  australes.  Toutefois,  le  voyage 
de  la  Vega^  outre  son  immense  valeur  scientifique,  n'est  pas  sans 
utilité  au  point  de  vue  commercial  :  il  démontre,  en  effet,  que 
la  Sibérie,  arrêtée  jusqu'à  ce  jour  dans  le  développement  de  ses  ri- 
chesses naturelles  par  le  manque  de  débouchés^  peut  écouler  ses  pro- 
duits par  riénisséi  vers  l'Ouest,  par  la  Lena  vers  TEst,  et  l'on  sait 
que  les  bassins  de  ces  deux  grands  fieuves  embrassent  presque  toute 
l'étendue  de  l'Asie  russe.  C'est  même  cette  considération  qui  avait 
porté  le  riche  négociant  sibérien  M.  Sibiriakoff,  à  partager  les  frais 
de  l'expédition  avec  S.  M.  le  roi  de  Suède. 

Si  les  résultats  obtenus  furent  considérables,  les  soufficances  et  les 
privations  endurées  ne  paraissent  pas  avoir  été,  à  beaucoup  près, 
aussi  rudes  que  •  dans  la  plupart  des  explorations  polaires  ;  pas  un 
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homme  de  TexpéditioD  ne  ftit  grayemeni  malade  et  ancun  cas  |de 
Dcorbut  iie  fat  observé.  Il  eonyietit  d'ajouter  que  le  bon  état  sanitaire 
de  réqnipage  fut,  en  grande  partie,  dÀ  aux  excellents  soins  hygié- 
niques prescrits  par  les  deux  médecins  et  à  Texpérienee  acquise  par 
lé  pl*ofessetlr  Nordeiiskiold  dans  ses  précédents  voyages  atil  l^égions 
hyperboréennes  ;  car  le  froid  ne  laissa  pas  d^étre  rigoureux  pendant 
rhiVefnage  t  pi^ësqne  constamment  lé  thermomètre  i'estA  ati-dessbus 
du  point  de  congfélation  du  mercure  et  descendit  le  25  janvier  à  *-*•  4B*7  ; 
les  tempêtes  furent  fréquentes  et  aggravèrent  sensiblement  les  ri- 
gueurs de  la  température. 

Des  observations  météorologiqtles  et  magnétiques  forent  prises 
{rendant  tout  Thiver  dans  une  maison  de  glace  construite  sur  le 
rivage  pour  servir  d'observatoire  ;  chacun  des  officiers  et  savants  de 
la  Vega  j  passait,  à  tour  de  rôle,  six  heures  dans  une  température 
de— 17®  ;  le  plus  dur  était  de  parcourir  les  1,500  mètres  qui  séparaient 
cet  observatoire  du  navire  par  une  obscurité  et  souvent  au  milieu  de 
tempêtes  de  neige  qui  rendaient  la  route  très  difficile  à  suivre. 

Bien  que  Touvrage  dont  nous  nous  occupons  ne  soit  pas  un  livre  de 
Vulgarisation,  sa  lebture  ne  cause  aucune  fktigue,  grâce  au  talent  de 
rauteur,  qui  a  su  rendre  son  récit  clair  et  intéressant,  et  aui^si  à 
Téxcellent  style  de  la  traduétion,  à  la  fois  correct  et  élégant.  Nous 
aurions  préféré  qtie  Teiposé  des  anéiënnes  expédition^  à  la  recherche 
du  passage  nord-est  fût  groupé  avee  ordre  au  commencement  du 
volume,  au  lieu  de  couper  la  narration  à  deux  ou  trois  reprises  diffé^ 
rentes  ;  c'est^  d'ailleurs,  le  seul  point  où  Ton  retrouve  chess  le  profes- 
seur Nordenskiold  les  l3*aditions  de  l'école  allemandei  peu  éoueieuse, 
en  général,  de  faciliter  le  travail  du  lecteur  par  une  méthode  simple 
et  rationnelle. 

Les  observations  scientifiques  abondent  dans  ce  volume,  surtout  en 
de  qui  concerne  la  faune  et  la  flore  des  régions  hyperboréennes  et 
spécialement  des  parages  visités  par  la  Vegui  Naturellement»  l'illustre 
explorateur  a  soin  d*en  tirer  des  conclusions  auxquelles  sa  longue 
expérience  des  voyages  arctiques  donne  une  incontestable  autorité. 
Bien  qu'il  puisse  paraître  téméraire  d'entrer  en  discussion  avec  lui, 
nous  nous  permettrons  cependant  de  penser  qu'il  fait  un  peu  trop 
abstraction  de  certains  faits  observés  par  d'autres  navigateurs  lors- 
qu'il affirme  qu*ilne  se  fbrme  pas  de  glace  compacte,  même  en  hiver, 
dans  les  mers  éloignées  de  toutes  côtes.  Cette  opinion  nous  paraît 
trop  absolue  et  difficile  à  concilier  aveo  reiistence  de  la  mer  Pa- 
lœocrystique,  ou  d'ancienne  glace,  découverte  au  nord  de  la  mer  de 
Baffln  par  lé  commodore  Nares;  d'après  Cet  officier,  en  effet,  il  est 
fort  probable  que  cette  épaisse  banquise  s'étend  au  loin  vers  le  pôle 
et  ne  se  désagrège  jamais  »  » 


-  55  — 

Le  Vojttjfe  de  la  Yega  est  édité  avec  le  luxe  auquel  la  maison 
chette  nous  a  habitués  :  l'impression  est  très  belle>  les  gnmiteB  fines 
et  soignées  ;  les  cartes  sont  très  bien  gravées  et  comprennent»  non 
seulement  les  itinéraires  de  Texpédition  Nordenskiold^  mais  encote 
de  eurienx  fac-similés  de  la  eartographie  du  moyen  âge^  Bn  somme^ 
Inagniflqae  volame^  destiiié  à  ûtire  Tomement  des  bibliothèques  d'é- 
lite et  le  régal  des  amateurs  sérieux.  yt«  jm  fimuxeirr. 


A  tr«ivèr«  PApullé  et  la  £.u€saiile.  Noiêè  de  Voyage,  par  thiANçois 
LkiiORMANT.  Paris,  A.  LéTj,  1883, 2  toI.  in-8  dé  371  et  419  p.  — >  Prii  :  iSfr. 

Dans  une  série  de  voyages  qu'il  a  entrepris  durant  ces  annéeiS  der«< 
bières,  M.  François  Lenormant  s*est  proposé  d'explorer  toute  Tltàlie 
méridionale^particullèrement  les  contrées  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  des  souvenirs  historiques  et  archéologiques.  Nous  avons  déjà 
irendu  compte  ici-même,  de  deux  volumes  intitulés  :  La  Grande  Grèùè, 
qui  doivent  prochainement  être  suivis  de  deux  autres.  En  attendant, 
rinfatigable  auteur  livre  aujourd'hui  au  public  deux  charmants  volu- 
mes, dépouillés  de  tout  appareil  d' érudition  et  dahs  lesquels  la 
fonhé  du  récit  est  particulièrement  soignée.  On  a  pu  en  lire  tébeHk- 
ment  deux  remarquables  chapitres  dans  la  Revue  deé  Deuat  Mondéi.  A 
cAté  des  descriptions  de  ruines,  de  souvenirs  ai^chéologiqueS  qui  re- 
montent tantôt  jusqu^au  temps  des  colonies  grecques,  tantôt  jusqu'à 
la  domination  byzantine  ou  normande,  du  bien  même  simplement  à 
TépoqUe  angevine  oïl  révolutionnaire,  nous  rencontrons  souë  la  pluine 
de  récrivain  des  pages  consacrées  à  de  pittoresques  paysages,  à  des 
incidents  de  voyage,  même  à  des  conseils  pratiques  pour  le  touriste 
qui  voudrait,  à  la  suite  de  M*  Lenormant^  s'aventurer  dans  Une  eontrée 
parfois  peu  hospitalière.  Le  passé  et  le  présent  vivent  côte  à  côté  dans 
ce  récit  qui^  tout  en  s'adressant  particulièrement  au  grandpublio,  ren- 
ferme asses  souvent  de  précieuses  indications  à  Tusage  des  érudits. 

Ce  qui  forme  surtout  l'originalité  de  ces  deux  volumes»  c'est  que 
Tauteur  décrit  des  paysages  et  des  ruines  que  les  tohristes  ne 
visitent  jamais  et  que  les  archéologues  eux-mêmes  ont  laissé  dormir 
en  paix  jusqu'ici,  M.  Lenormant,  dans  ce  pays  abandonné,  et  poui^ 
iant,  en  somme^  si  près  de  nous,  fait  de  véritables  découvertes  archéo- 
logiques, comme  s'il  explorait  1* Asie -Mineure  ou  la  Mésopotamie.  Le 
point  de  départ  de  Texplorateur  est  Termoli,  ville  de  la  province  de 
Ohiéti,  dans  les  Abruzzes;  il  visite  succedsiVement^  en  ne  comptant 
^ue  ses  principales  étapes^  Foggia,  Sipdntd^  Mabfredonia,  Monte, 
Sant'Angelo,  Lucera^  Trdja,  la  vallée  de  TOfanto,  Melâ|  Rapolla»  Ye- 
nosa,  Banzi,  Acerenza^  Piétragalla,  Potenza,  Métaponte^  Picernô, 
Muro^  levai  di  Tegiano,  Sala,  Diano,  Padula,  Gonsilium,  Eboli^  PaeS- 
tutti)  le  Oilento,  Acropoli,  Yelia*  Les  antiques  villes  de  Paestum  et  de 
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Velia  forment  une  bonne  moitié  da  second  volume.  Qui  croirait  qu'a- 
vant M.  Lenormant,  et  depuis  la  Renaissance^  les  ruines  de  Velia,  si 
considérables  et  si  intéressantes»  n'ont  été  visitées  que  par  troisvoja- 
geurs  :  l'Italien  Antonini,  qui  les  visita  au  milieu  du  dernier  siècle,  le 
Danois  Miinter,  qui  les  parcourut  une  trentaine  d'années  plus  tard,  et 
enfin  le  duc  de  Lujnes,  en  1828  ?  Auj  ourd'hui  le  pays,  si  Ton  en  croit 
M.Lenormant,  est  absolument  purgé  de  brigands,  et  même  des  fièvres, 
si  terribles  dans  certaines  parties  de  l'Italie  méridionale.  Je  n'oserais 
trop  me  fier,  pour  ma  part,  à  l'optimisme  de  M.  Lenormant  ;  mais  ce- 
lui qui  voudrait  tenter  Taventure  trouvera,  en  tout  cas,  dans  son  livre, 
un  excellent  guide,  et  j  apprendra  l'histoire  tout  entière  de  la  vieille 
cité  fondée  par  les  Phocéens  et  qui  disparut  vers  le  commencement 
du  moyen  âge. 

Dans  sa  préface,  M.  Lenormant  fait  la  remarque  qu'à  côté  de  l'Ita- 
lie où  tout  le  monde  va,  il  y  a,  quand  on  prolonge  le  voyage  plus  loin 
dans  le  sud,  «  une  véritable  Italie  inconnue  qui  n^est  pas  moins  inté- 
ressante que  l'autre,  et  qui  ne  lui  cède  ep  rien  pour  la  beauté  des  pay- 
sages et  la  grandeur  des  souvenirs  historiques.  ».  C^est  cette  Italie 
inconnue  qu'il  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  ;  les  Italiens  lui  en 
seront  non  moins  reconnaissants  que  les  Français,  car  nul  doute 
que  plus  d'un  touriste  ne  veuille  à  sa  suite  parcourir  des  pays  nou- 
veaux et  intéressants  qui  finiront  par  avoir  leur  part  des  richesses 
que  les  voyageurs  apportent  chaque  année  dans  les  contrées  les  plus 
fréquentées  de  l'Italie.  Ebjnbst  Babblon. 


Kies  Alpes  Cottlenne»  et  Orales.  Géographie  gallo-romaine,  par 
Florun  VALLKNTm.  Paris,  Champion,  1883,  in-8  de  113  p.  et  1  carte,  — 
Prix  :  3  fr. 

«  Les  problèmes  topographiques  doivent  être  résolus  sur  le  terrain 
et  non  dans  le  sUence  du  cabinet  »  dit  avec  tant  de  raison  M.  Yallen- 
tin  au  commencement  de  son  intéressante  étude  sur  le  versant  fran- 
çais des  Alpes  Cottiennes  et  Graies.  Appliquant  cette  théorie  —  la 
seule  vraie,  —  l'auteur  ne  décrit  que  des  pays  qu'il  a  parcourus,  et 
compare  les  textes  des  auteurs  anciens  avec  ce  qu'il  a  pu  constater 
lui-même.  Cette  méthode  lui  a  permis  de  donner  à  sa  description  plus 
de  précision  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  et  de  rectifier  certaines  er- 
reurs de  détail. 

M.  Vallentin  rappelle  d^abord  ce  que  connaissaient  Strabon,  Ptolé- 
mée,  Polybe  et  Pline  de  la  géographie  physique  des  Alpes  Cottix  (du 
mont  Yiso  au  mont  Cenis)  et  des  Alpes  Graiœ  (du  mont  Cenis  au  col 
de  la  Soigne).  Des  Alpes  GraiaB  faisait  partie  le  col  du  Petit-Saint- 
Bernard,  le  passage  le  plus  fréquenté  quoique  celui  du  mont  Genèvre 
dans  les  Alpes  Cottiennes  fût  connu  avant  lui.  L*auteur  étudie  ainsi, 
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en  se  basant  sar  les  notices  des  anciens,  Torographie,  Thydrographie 
et  le  climat  de  ces  montagnes.  Dans  un  second  chapitre,  il  donne  des 
indications  très  précises  sur  les  peuplades  qui  vivaient  dans  cette 
contrée  au  temps  de  la  domination  romaine.  Il  cherche  à  indiquer  les 
limites  du  territoire  occupé  par  chacune  d'elles^  étudie  les  noms  de 
leurs  villes  et  la  condition  politique  que  le  vainqueur  leur  avait  faite. 
Cette  dernière  partie  dénote  quelquefois  certaines  négligences. 
Ainsi,  M.  Yallentin  dit  (p.  27)  que  la  province  des  Alpes  Cottiennes 
fat  réunie,  au  temps  de  Septime-Sévère,sous  un  seul  procurateur,  aux 
Alpes-Maritimes.  J'ignore  sur  quelle  inscription  cette  conjecture  est 
fondée.  Le  fait  n'a  d'ailleurs  rien  d'étrange  ;  le  prince  confiait  souvent 
l'administration  de  plus  d'une  petite  province  à  un  seul  personnage  ; 
mais  cette  mesure  n'était  d'ordinaire  que  transitoire  et  chaque  pro- 
Yince  n'en  restait  pas  moins  distincte  Tune  de  l'autre.  De  fait  nous 
YOjons  que  jamais  les  Alpes  Cottiennes  n'ont  constitué  une  seule  et 
même  province  avec  les  Alpes-Maritimes  (cf.  Marquardt,  RdrnrStaats- 
verxD.  1. 1?7). 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'étude  de  M.  Yallentin  traite  des 
Toies  romaines  de  cette  partie  des  Alpes  et  des  milliaires  qui  j  ont 
été  trouvés.  L'auteur  y  décrit  avec  une  grande  exactitude  la  double 
▼oie  qui  reliait  Arles  à  Lyon  ainsi  que  les  voies  alpines  qui  venaient 
toutes  aboutir  à  laroute  de  Lyon,  soit  à  Vienne,  à  Valence  ou  à  Saint- 
Gabriel  (près  de  Tarascon  ;  Ernaginum).  Ce  nouveau  travail  de 
M.  Vallentin  est  des  plus  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  géographie  de  la  Gaule;  et  nous  souhaitions  déjà  d'en  voir  paraître 
bientôt  la  seconde  partie  qui  devait  traiter  de  l'organisation  munici- 
pale de  cette  contrée,lorsque,  au  moment  déterminer  cet  article,  nous 
avons  appris  la  mort  de  ce  jeune  savant.  Travailleur  aussi  instruit  que 
zélé,  il  avait  rendu  un  grand  service  à  la  science  épigraphique  par  la 
publication  de  son  Bulletin  épigraphique  de  la  Gauh, 

Adolfdb  Cbtjlbmebr. 


Madagascar,  la  reine  de»  fies  afMcaInse.  Histoire^  mœurs,  reli- 
gian-y  flore,  etc.,  par  Gbables  Buet.  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-8  de 
391  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  tragiques  événements  du  Tong-King  ont  un  peu  distrait  l'at- 
tention publique  de  la  question  de  Madagascar,  cependant  fort  impor- 
tante au  point  de  vue  de  l'influence  française  dans  la  mer  des  Indes. 
Pour  nous,  partisans  résolus  de  la  politique  coloniale,  nous  estimons 
que  rien  ne  doit  être  négligé  pour  faire  respecter  nos  droits  acquis  et 
notre  légitime  prépondérance  sur  tous  les  points  du  globe,  où  le  nom 
de  la  France  a  conservé  quelque  prestige.  A  Madagascar,  comme 
dans  bien  d'autres  régions,  les  missionnaires  catholiques  sont  restés 
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longteinpë  seuls  sur  la  bi*èclie  pour  entretenir  le  sourenir  des  glo- 
rieuses traditions  du  siècle  dernier  ;  il  est  au  moitis  étrange  qu'on 
méconnaisse  leurs  patriotiques  services  ati  moment  même  où  Ton  pré- 
tend en  recueillir  le  frtlit.  C'est  ce  que  M.  OliÀrles  Buet  n'a  pas  de 
peine  à  démontrer  dans  son  intéressante  monographie  de  Madà^ 
gasoa^.  Oet  ouvrage  édité  avec  luxe  par  M.  Palmé  ^  sera  un  des  plus 
attrayants  volumes  d'étreâues  de  cette  aUriée.  Les  gravures 
très  nombreuses^  sont  fort  remarquables  et  donnent  une  haute  idée 
de  la  magnificence  des  paysages  madécasses;  mais  pourquoi  ne  pas  j 
joindre  une  bonne  carte  de  la  grande  tle  africaine  ?  C'est  aujourd'hui 
le  complément  indispensable  de  toute  publication  géographique  ;  il 
faut  éviter  au  lecteur  ]a  peine  et  l'embarras  de  recourir  sans  cesse  à 
des  atlas  généralement  peu  portatifs  ;  sans  carte^  il  se  perd  dans  les 
descriptions  et  se  laisse  bientôt  rebuter  par  des  nomenclatures  qui 
lui  semblent  arides  et  sans  intérêt. 

Les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  une  description  de 
l'île  Bourbon,  l'un  des  débris  de  l'empire  colonial  que  uqqs  avaient 
légué  les  DupleiXf  les  Lallj-Tollendal,  les  Suffî^en^  Qu'est-ce  auprès 
du  magnifique  épanouissement  de  la  puisssmee  britannique  qui^  de 
tous  côtés,  enserre  la  mer  des  Indes  dans  un  réseau  de  possessions 
comprenant  quatorze  cent  mille  milles  carrés  avec  une  population  de 
cent  cinquante  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  cinquante  fois  la  pô^ 
pulation  de  la  métropole  f  II  est  vrai  que«  pour  nous  consoler  sans 
doute  de  cette  écrasante  supériorité^  on  nous  ikfârmë)  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés,  que  cette  immense  eitensiou  est 
une  cause  dé  faiblesse  pour  l'Angleterre  ! 

M.  Charles  Buet  a  fait  œuvre  patriotique  en  exposant  latérite  :  letf 
droits  de  la  France  sur  Madagsksoarj  et  l'intérêt  qui  lui  commande  de 
les  ftilre  valoir  sans  hésitation.  Y^  H<  nu  BiimttoNT. 


ILie  pape  sfilnt  Oélase  1<'' (492-496),  Étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par 
A.  Roux,  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux.  Paris,  Ernest  Thorin;  Bordeaux, 
H.  Duthtt,  in^8  de  221  p«  ^  Prix  :  4  fr. 

Sèlint  Ûélase  H^a  guère  gouverné  rÉglise  que  pendant  quatre  ans, 
mais,  malgré  la  brièveté  de  son  pontificat,  sa  mémoire  est  demeurée 
entourée  d'un  Idstre  inefftiçabie.  C'est  que,  comme  Ta  remarqué 
Bossuet,  nul  pape  ne  Ta  surpassé  quand  il  s^est  agi  de  relever,  en 
termes  magnifiques^  la  grandeur  du  siégé  de  Home  :  «  Gelasius...  qtio 
nuUus  Pontificdm  de  suas  Sedîs  amplitiidine  magnîficentius  dixit.  » 
Aussi  Bossuet  et  t«^énelon  ont-ils  fréquemment  cité  saint  Gélase  dans 
leurs  écrits.  M. l'abbé  Roux  a  pensé  qu'un  tel  pape  méritait  urle  étude 
spéciale,  tl  nous  fait  connaître  d'abord  l'état  de  l'Église  au  moment  dé 
l'élection  de  saint  Gélase,  puis  sa  vie,  ses  fonctions,  ses  écrits  avant 
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son  életttion^  boû  iulerrention  dans  les  afliures  des  Églises  orientale^ 
et  Bortoat  ses  écrits^  qu'il  analyse  et  discute  arec  soin,  en  relevant 
tous  les  passages  principaux  :  !<>  ses  lettres  et  ses  traités  au  sujet 
d'Acaee^  de  Constantinople  \  2o  ses  écrits  relatifs  au  pélagianisme,  sa 
co&duite  à  regard  des  Maniehéens  et  dés  restes  du  paganisme  ;  B^  ses 
actes  extra-^conciliaires  relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique  ;  4o  le 
fameux  décret  relatif  aux  lirres  qu'il  faut  recevoir  et  à  ceux  qu'il  ne 
faut  pas  receyoir  ;  5o  le  sacramentaire  de  saint  Gélase*  Un  appendice 
traite  brièrement  de  l'eutjchianisme  et  donne  la  liste  des  chapitres 
du  décret  de  Gratien,  empruntés  aux  écrits  de  saint  Gélase. 

On  Toit,  par  cet  exposé  sommaire,  que  Touvrage  de  M.  Tabbé  BouX 
est  beaucoup  plus  théologique  qu'historique.  Par  la  nature  même  du 
sujet,  il  est  Un  peu  sec  et  aiide  :  l'analyse  des  documents  pontiâcaut 
ne  peut  oâirir  une  grande  variété.  L'auteur  y  a  mis  néanmoins  toute  la 
vie  qu'il  était  possible  d'y  mettre,  en  ne  se  bomantpoint  à  analyser  les 
écrits  de  saint  Gélase,  mais  en  racontant  au  fur  et  à  mesure  leur  his=- 
toire  à  travers  le  cours  des  siècles.Son  travail  est  ainsi  fort  instructif. 
Sa  doctrine  est  parfaitement  saine  et  irréprochable.  Son  style  est 
sobre  et  Êrappé  au  bon  coin.  C'est  sans  doute  par  suite  d'une  faute 
d'impression  que  nous  lisons,  p.  133  :  «  Saint  Léon  le  Grand  leur 
avait  déjà  adressé  (aux  Manichéens)  exactement  le  reproche.  »  Quel 
i^eproche  ?  A  la  {Jàge  suivante,  hous  lisons  i  «  Seuls  auësi,  parmi 
les  hérétiqdeS)  ils  (lés  Manichéens)  poussaient  si  loin  Tart  de  dissi- 
muler que  de  fréquebter  les  assemblées  des  âdèles.  »  Voilà  une  tour- 
nure bien  embarrassée.  Mi  Roux  ne  semble  guère  âxé  sur  la  valeur 
dd  Liber  P&ntificalisi  Enfin  l'auteur  ne  pousse-t-il  pas  très  loin  la 
sévérité  de  sa  critique  au  siget  du  Decreium  Gelasianum  f    L;   M. 


par  E.  G.  Rby.  Paris,  A.  Picard,  1883,  in-8  de  237  p.  —  Prix  :  8  fr* 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Q.  Rey  est  d'étudier  les  institutions  qui 
ont  té^  les  pi^incipautés  franques,  en  Syrie,  aux  septième  et  hui* 
tième  siècles,  ainsi  qiie  le  rôle  qu'y  jouèi^ent  lés  Arabes  et  lés  Syriens» 
SdH  livi*e  est  divisé  eh  deux  parties  distinctes  ;  dans  la  première^  eu 
s^appuyant  sur  de  nombretises  nbtës  prises  dans  les  historiens,  dans 
les  chroniqueurs  et  dans  léë  textes  diplomatiques^  il  passe  succeësii«- 
vetnent  eu  i^evUe  la  noblesse  latiUe  en  Syrie,  la  bourgeoisie,  les  co* 
lonies  côniihérciaies,  lès  indigènes  chrétiens  et  musulmans,  les  es^* 
claves,  l'état  militaire  et  maritime ^  les  écoles  et  le  mouvement  in^ 
telleétuël,  le  commeréd,  l'industrie,  l'état  forestier  et  agricole,  l'état 
financier^  l'état  ecclésiastique  auquel  il  joint  l'assistance  publique, 
les  grands  pèlei*inages. 

La  seconde  paMe  est  cénsaorée  à  la  géographie  historique  dés  c6-^ 
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lonies  latines  de  Syrie  ;  on  y  trouve,  entre  autres  choses,  Ténumération 
des  villes,  des  bourgades  et  des  cazaux  avec  leur  identification  aux 
localités  modernes  ;  une  table  alphabétique  permet  de  retrouver  les 
noms  de  lieux  partagés  entre  les  grands  âefsd'Édesse,  d^Antioche,  de 
Tripoli  et  du  royaume  de  Jérusalem  proprement  dit.  Un  certain 
nombre  de  plans  et  des  gravures  de  sceaux  complètent  le  travail. 

L'ouvrage  de  M.  Rey  comble  une  lacune.  L'auteur  nous  per- 
mettra de  lui  dire  que,  tout  en  rendant  hommage  à  ses  recherches  et 
à  la  patience  avec  laquelle  il  a  recueilli  et  coordonné  ses  notes^  il 
nous  donne  aujourd'hui  un  livre  qui  aura  nécessairement  plusieurs 
éditions  et  auquel  il  pourra,  ultérieurement,  donner  une  plus  grande 
étendue.  Il  y  a  quelques  chapitres  que  nous  trouvons  trop  concis. 
Nous  ne  voulons  pas  lui  chercher  chicane  au  sujets  de  certaines  im- 
perfections typographiques  ;  en  faisant  imprimer  à  Tétranger,  chacun  de 
nous  sait  combien  les  corrections  sont  difficiles  à  surveiller.  Nous 
préférons  reconnaître  que  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
destiné  à  figurer  dans  les  bibliothèques  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  et  de  Fai'chéologie  des  Francs  en  Orient. 

A.  DB  B. 

E««sal  sur  le  g^ouvemement  de  la  dame  de  Beaiijeu,  1483- 
1491,  par  P.  Pélicier,  archiviste  du  département  de  la  Marne.  Chartres, 
impr.  de  £.  Garnier  ;  Paris,  Picard,  1882,  gr.  in-8de  315  p.— Prix  :  7  fr.  50. 

L'étude  du  rôle  joué  en  France  par  la  fille  de  Louis  XI,  pendant 
qu'elle  exerça  la  régence  au  nom  de  son  fi*ère  Charles  VIII,  était  de 
nature  à  tenter  la  curiosité  d'un  érudit.  M.  Pélicier  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  avec  une  critique  dans  l'emploi  des  documents  qui  révèle  les 
enseignements  reçus  à  l'École  des  chartes  ;  ajoutons  aussi  que,  dans 
la  forme  et  dans  le  style,  on  retrouve  le  professeur  de  l'Université  ; 
nous  avons  donc  sous  les  yeux  un  livre  solidement  et  agréablement 
composé. 

Le  travail  offrait  de  grandes  difficultés  ;  en  effet,  les  textes  sont 
rares  et  laconiques  sur  la  part  prise  au  gouvernement  par  Anne  de 
France  ;  il  a  fallu  à  l'auteur  une  étude  méticuleuse  des  récits  des  his- 
toriens et  des  documents  d'archives  pour  établir  et  étayer  son  argu- 
mentation. Il  nous  semble  qu'après  avoir  lu  cet  Essai,  on  a  une  idée 
exacte  du  caractère  de  la  dame  de  Beaujeu  et  de  l'influence  considé- 
rable qu'elle  exerça  sur  les  destinées  de  la  France.  On  la  voit  toute 
puissante  jusqu'au  moment  où  son  frère  parvint,  peu  à  peu,  à  se  sous- 
traire à  une  tutelle  gênante,  le  jour  où  il  voulut  gouverner  à  son  tour. 
On  aperçoit  ensuite  la  dame  de  Beaujeu^  devenue  duchesse  de  Bour- 
bon, changer  complètement  d'attitude,  adopter  la  conduite  des  grands 
seigneurs  féodaux,  et,  dès  lors,  portée  à  faire  échec  à  la  royauté 
qu'elle  avait  soutenue  et  consolidée  pendant  sa  régence. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à 
l'examen  des  sources  auxquelles  M.  Pélicier  a  emprunté  les  éléments 
de  son  trayail  ;  la  seconde  est  Texposé  même  de  la  thèse  soutenue 
par  notre  savant  confrère  ;  la  troisième  contient  dix-neuf  documents, 
réunis  comme  pièces  justificatives.  Pour  faciliter  la  connaissance  des 
dates  des  lettres  du  quinzième  siècle,  qui  mentionnent  rarement 
Tannée,  M.  Pélicier  a  dressé  un  itinéraire  de  Charles  VIII  depuis  le 
1*'  septembre  1483  jusqu'au  19  décembre  1491. 

Terminons  en  disant  que  le  livre  de  M.  Pélicier  contribuera  à  as- 
surer éi  Anne  de  Beaujeu  une  place  d'honneur  parmi  les  personnages 
politiques  qui  ont  rendu  de  signalés  services  à  la  France  ;  elle  avait 
toutes  les  qualités  et  certains  défauts  de  son  père  ;  mais  elle  n'avait 
pas  hérité  de  son  penchant  à  ne  reculer  devant  aucun  moyen,  même 
cruel,  pour  atteindre  son  but  ;  aussi,  dit  M.  Pélicier,  «  le  peuple  l'ap- 
pelait Madame  la  Grande,  et  le  même  sentiment  d'admiration  se  re«- 
tarouve  dans  plusieurs  écrits  de  l'époque.  »  A.  db  B. 


Oampa^neB  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  Allemagne,  en 
Lorraine  et  en  Franche-Comté,  1634-1638,  par  F.  des  Robert.  Paris,  Cham- 
pion, 1883,  in-8  de  548  p.  —Prix  :  8  fr. 

Tour  à  tour  adversaire  ou  allié  du  roi  de   France  Louis  XIII, 
beau-frère  de  Gaston  d'Orléans,  le  duc  Charles  IV  fût  mêlé  à  un  grand 

nombre  d'événements  militaires  de  la  gueiTe  de  Trente  ans.  Ce  fut 

> 

avant  tout  un  défenseur  héroïque  de  l'indépendance  de  ses  Etats  ;  et, 
si  sa  diplomatie  avait  été  aussi  habile  que  sa  valeur  était  grande,  il 
aurait  joué  un  rôle  plus  important  et  plus  glorieux. 

Humilié  par  Richelieu,  qui  lui  avait  imposé  pendant  quatre  années 
une  garnison  française  à  Nancy  (1633),  le  duc  de  Lorraine  attendit 
l'occasion  de  s'opposer  aux  convoitises  ambitieuses  de  son  trop  puis- 
sant voisin.  Après  des  efforts  gigantesques,  sa  petite  troupe,  mêlée 
aux  Impériaux  et  aux  Francs-Comtois,  battit  plusieurs  fois  l'armée 
française  et  celle  de  Weimar.  Repoussée  sous  Belfort,  mais  victorieuse 
à  Nordlingen,  elle  revint  triomphante  en  Lorraine  en  1635;  l'année 
suivante,  elle  fit  lever  le  siège  de  Dôle  au  prince  de  Condé,  envahit 
la  Bourgogne,  et  défendit  avec  énergie  la  Franche-Comté,  en  1637 
et  1639,  contre  Longueville  et  Thianges.  Il  n'est  donc  pas  difficile 
d'infirmer  le  témoignage  du  marquis  de  Beauveau,  dont  les  Mémoires 
sont  peu  favorables  au  caractère  et  au  talent  de  Charles  IV.  On 
doit  redresser  aussi  les  erreurs  du  P.  Griffet,  de  Le  Vassor  et  de 
Dupleix,  qui  écrivaient  tous  plus  ou  moins  comme  panégyristes  du 
cardinal  de  Richelieu.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  deux  mariages  du 
duc,  le  premier  avec  Nicole  de  Lorraine,  sa  cousine-germaine,  le  se- 
cond avec  Béatrix  de  Cusance,  veuve  du  prince  de  Cantecroix.  Il  y 
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aurait  là  matière  k  bien  des  déyeloppementg  ;  et  nous  ne  serions  pent- 
étre  pas  pas  toujours  absolument  de  Tavis  de  Tauteur.  Nous  trouTona 
aussi  qull  a  jugé  bien  sévèrement  M*'  de  Ghevreuse  et  qu'en  deux 
pages  il  a  aoeumulé  contre  elle  plus  d^aocusations  et  d^nfamies  quQ 
M.  Cousin  r-T-  très  pénétré  du  si:get  cependant  *^  n'a  mis  de  louanges 
dans  tout  un  volume. 

M.  des  Robert  s'est  appliqué,  comme  on  le  voit,  à  raconter,  en  dé-> 
tails,  une  partie  de  la  vie  de  Charles  FV,  et  il  a  mis  à  profit  fort  heu- 
reusement un  nombre  considérable  de  documents,  tirés  des  archives 
des  Affaires  étrangères,  des  fonds  lorrains,  à  la  Bibliothèque  nation 
nale,  de  riches  collections  particulières^  des  archives  mupicipales  de 
Tanoien  duché.  Ces  trois  où  quatre  années  de  campagnes  multipliées 
sont  trop  pleines  de  faits  pour  que  nous  puissions  en  donner  Tanalyse, 
même  résumée.  Disons  seulement  qu'on  trouvera  dans  ce  volume  des 
renseignements  précieux  sur  Thistoire  des  grands  capitaines  de  Tépo* 
que,  Canmont-la-Force,  Condé,  Weimar,  Lamboy,  Turenne,  et  aussi 
sur  la  politique  de  Richelieu,  dont  le  duc  de  Lorraine,  plus  que  tout 
autre^  eût  tant  de  fois  à  ressentir  les  effets.  L'auteur  annonce  une 
seconde  partie^  qui  s'étendra  jusqu'à,  la  mort  de  J^ouis  XIII, 

G,-B.  Vfi  P. 

||     ma.     I  m 

Grandes  damed  et  Pécheresses,  étudei  d'histoire  et  de  mcBiirs,  d'a- 
près des  documents  inédita,  par  Houoaé  Bonhomiie*  Paris,  Charavaj,  1883, 
in-ii  de  377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Le  titre  que  M.  Honoré  Bonhomme  a  donné  k  son  livre  éloignera 
certains  lecteurs  et  en  attirera  d'antres.  Ceux-ci  pourront  ne  pas  y 
trouver  tout  ce  qu'Us  viendront  j  chercher,  non  pas  cependant  que  les 
premiers  éprouvent  à  tort  quelque  méflance,  car  le  volume  ne  saui- 
rait  être  mis  dans  toutes  les  mains.  M.  Bonhomme  a  peint  trois 
femmes  qui  eurent  un  rôle  important  dans  la  société  de  leur  temps  : 
Mme  Dupin,  Mme  d'Arty,  Mme  de  la  Touche,  Ces  sœurs,  que,  dans  le 
langage  mythologique  de  l'époque,  Rousseau  appelait  les  trois  grâ.ce8, 
étaient  les  filles  naturelles  d*un  célèbre  lancier,  Samuel  Bernardf 
Tandis  que  oe  Turcaret  voyait  sa  descendance  illégitime  fournir  une 
châtelaine  à  Chenonoeaux,  une  maîtresse  au  pripoe  de  Conti,  et  we 
épouse  peu  fidèle  à  un  gentilhomme  de  la  Saintonge,  il  obtenait  pour 
ses  filles  légitimes  des  alliances  dans  les  plus  nobles  maisons  de 
France.  Le  spectacle  seul  de  Timportanac  de  .ce  Samuel  Bernard,  de 
sa  dépravation  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'oubliait,  nous  empê- 
cherait d'avoir  pour  le  dix-huitième  siècle  les  vives  sympathies  qu'af- 
fiche l'auteur.  Il  est  plus  qu'indulgent  pour  ce  siècle  corrompu,  et  c'est 
là  ce  que  nous  lui  reprocherons,  tout  en  rocqnnaisisapt  que  ses  no- 
tlees,  éoritei  souvent  d'après   des  documenta  ipéditii  pffirçnt  de 


—  63  - 

rintérêt  et  peuvent*  jusqu'à  un  oertain  point,  ayoir  de  la  valeur  pour 
rhistoire  et  Thistoire  littéraire.  En  dehors  de  cette  famille  de  Samuel 
Bernard»  M.  Bonhomme  s'est  oooupô  d'une  femme  peu  connue,  fort 
mêlée  à  la  vie  de  Florian,  M^^  de  Vimeux,  et  d'ane  femme  très  connue, 
M^^  Oeoffirin.  M.  Bonhomme  nous  prouve  que  tout  n^avait  pas  été  dit 
BUT  elle  :  trouvaille  assez  curieuse,  un  paragraphe  du  fameux  mono* 
logue  de  Figaro  est  tiré  d'une  lettre  de  Mme  GQoffHn.  Dans  cette 
notice,  l'auteur  montre  plus  que  jamais  son  ^monr  pour  le  dix-hui- 
tième siècle,  et  à,  ce  snjet»  cherche  querelle  aux  coryphées  de  l'absolu-' 
tismej  «  Ohateauhriand  et  Joseph  de  Maistre  en  tète.  »  Singulière 
contradiction,  M.  Bonhomme  malgré  son  goût  pour  l'époque  où  véca- 
rent  ses  héroïnes,  n'aime  pas  les  gens  à  blason,  trop  souvent  gourmés, 
guindés,  infatués  de  leurs  titres,  jetant  un  froid  dans  la  conversation. 
Et  le  prince  de  Ligne,  et  le  marquis  de  Ségur,  et  le  comte  de  Tilly,  et 
le  comte  de  Lauragais,  et  le  comte  de  Tressan,  et  le  chevalier  de 
Boufders,  et  tant  d'autres  !  Quel  démenti  leur  souvenir  donne  à  ses 
paroles  I  S'il  n'aime  pas  les  gens  à  blason,  l'auteur  aime  et  vénère  les 
philosophes  :  mettre  en  lumière  les  actes  de  munificence,  de  dévoue- 
ment et  de  sainte  abnégation  accomplis  ps^r  eux  et  par  leurs  disciples, 
c'est  un  bon  livre  qui  reste  à  faire,  dit-il,  «  et  nous  le  ferons  un 
jour  (p,  79)  9  ajoute-^tr-il  avec- une  oonflanoe  pleine  de  boDhomie. 

L'auteur  a  évidemment  écrit  soq  livre  avec  soin,  mais  nous  croyons 
que  son  style  eut  gagné  à  plus  de  concision.  M.  Bonhomme  a  souvent 
oe  que  nous  appellerons  des  pléonasmes  d'idées.  Ainsi,  après  avoir 
exprimé  une  pensée  d'une  manière  nette  et  claire  pour  tout  le  monde, 
couQime  s'il  craignait  qu'elle  ne  fut  pas  aisément  comprise,  il  la  répète 
dans  itfie  autre  phrase  ou  en  fait  le  si\jet  d'une  image  nouvelle.  Il  faut 
se  méûer  de  cette  abondance  trop  grande .  Th.  P  . 


Histoire  do  lu  l^éyolmUon  dan»  l'Ain,  par  Phiubert  Lb  Duc, 
avec  une  eau-forte  de  PaulMorgon.  Tome  IV,  du  i2  octobre  1793  aq 
14  février  17B4.  Bourg-en-Bresse,  Francisque  Martin- Bottier,  1883,  in-12 
de  vni-504  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  nouveau  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Philibert  Le  Due 
(voir  tome  XXXI%  page  145;  et  tome  XXXV,  page  133),  com- 
prend la  période  qui  s'étend  du  12  octobre  1793  au  14  février  1794. 
Nous  sommes  en  pleine  Terreur,  et  grâce  au  voisinage  de  Lyon, 
dont  un  certain  nombre  d'habitants  de  la  Bresse  avaient  partagé  les 
espérances  et  secondé  les  efforts,  le  régime  de  sang  s'épanouit  dans 
le  département  de  l'Ain  en  toute  liberté.  Un  des  bourreaux  de  Lyon, 
le  représentant  Javogues,  dirige  le  mouvement  révolutionnaire  ;  avant 
même  d'avoir  quitté  la  malheureuse  ville  qu'il  saccage,  il  fait  arrêter 
lessuapepts  de  ÏMn  et  séquestrer  leurs  biens.  BientôtU  vient  s'installer 
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lui-même  à  Bourg  ;  mais  il  n'y  vient  pas  seul,  il  traîne  à  sa  suite,  sous 
le  nom  d'année  révolutionnaire,  une  horde  de  quatre  cents  brigands. 
Pendant  trois  jours  on  pille,  on  emprisonne,  on  menace  de  massacrer  ; 
répouvante  règne  dans  la  ville.  Javogues  a  osé  dire,  dans  une  pro- 
clamation, que  Védi/ice  de  la  prospérité  pMiqu^  ne  sera  consolidé  que 
sur  la  destruction  et  le  cadavre  du  dernier  des  honnêtes  gens»  Aussi, 
lorsqu'au  bout  de  quelques  jours,  Javogues  est  rappelé,  Gouly,  quilui 
succède,  est-il  accueilli  par  les  malheureux  Bressois  comme  un  «ange 
tutélaire.  »  Cet  ange  tutélaire  fut  pourtant  encore  singulièrement  per- 
sécuteur, particulièrement  contre  le  clergé,  car  tous  ces  convention- 
nels, parfois  si  divisés  sur  tant  de  questions,  étaient  d'accord  sur  un 
point  :  ils  avaient  une  haine,  une  rage  commune  contre  la  religion  et 
les  prêtres  ;  contre  ces  derniers  tout  était  bon  ;  il  fallait  s'en  débar- 
rasser à  tout  prix,  en  les  tuant  ou,  ce  qu'on  aimait  mieux  encore,  en 
les  déshonorant  ;  sous  la  pression  des  commissaires  de  la  Convention, 
aussi  bien  Goulj  que  les  autres,  un  certain  nombre  de  malheureux 
prêtres  de  l'Ain  abjurèrent  et  se  marièrent.  Mais  entre  son  prédé- 
cesseur et  son  successeur,  Goulj  passa  pour  un  modéré,  et  le  passa 
même  si  bien  qu'il  fut  révoqué  brusquement  et  remplacé  par  Albitte. 
Avec  celui-ci  la  Terreur  reprit  son  cours  ;  secondé  par  les  sans-cu- 
lottes du  pays,  les  Alban,les  Blanc-Desilles,  les  Hollet-Marat,  Albitte 
recommença  ce  qu'avait  fait  Javogues  ;  incarcérations,  taxes  arbi- 
traires sur  les  riches  égoïstes,  vols,  pillages,  profanations  odieuses.  Il 
faut  lire,  dans  l'intéressant  volume  de  M.  Le  Duc,  le  récit,  rédigé  en 
style  du  père  Duchesne  par  le  comédien  Dorfeuille,  des  abominables 
journées  des  29  et  30  nivôse  ou  encore  la  relation  de  la  honteuse  fête 
de  la  Raison.  De  tels  tableaux  sont  instructifs  ;  ils  montrent  à  quel 
degré  d'abaissement  peut  tomber  un  peuple  sans  Dieu. 

Le  volume  se  ferme  avec  le  massacre  de  quinze  habitants  de  l'Ain, 
guillotinés  à  Lyon  par  l'ordre  d' Albitte  et  parmi  eux  un  ancien  député, 
un  moment  célèbre  au  début  de  la  Révolution,  le  constituant  Populus. 
Mais  le  règne  d'Albitte  à  Bourg  n'est  pas  fini,  et  le  cinquième  volume 
que  M.  Le  Duc  annonce  et  que  nous  attendons  avec  impatience,  nous 
réserve  d^autres  traits  de  vandalisme  et  de  persécution. 

Maxime  de  la  Roohetbeœ. 


Coll^cUoit  de  document»  pour  servir  Di  Phlstolre  des  hô- 
pitaux de  Paris,  publiée  par  L.  Brièle,  archiviste  de  TAdministra* 
lion  générale  de  TÂssistance  publique.  Tome  IL  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale (en  vente  chez  Picard,  rue  Bonaparte),  1883,  in-4  de  308  p.— 
Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  cette  importante  publication, 
comprenant  à  Theure  actuelle  le  dépouillement  complet  des  délibé- 
rations de  Tancien  bureau  de  THôtel-Dieu  de  Paris.  Ce  second  volume 
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va  de  1768  à  1791  ;  U  renferme,  avec  les  tables  des  matières,  plu- 
sieurs fac-similés,  parmi  lesquels  figure  la  démission  collective  des 
administrateurs  le  23  février  1791.  Dans  ce  travail  si  intéressant,  on 
assiste  aux  efforts  tentés  par  la  royauté  et  le  monde  savant  pour  amé- 
liorer le  sort  des  malades  et  trancher  cette  question  du  déplacement 
de  THôtel-Bieu,  qui,  posée  au  lendemain  de  Tincendie  de  1772,  n'était 
pas  encore  résolue  en  1791. 

Des  décisions  importantes  avaient  été  prises  cependant;  ainsi 
chaque  malade  devait  coucher  seul  ;  on  est  en  droit  de  se  demander  à 
ce  sujet,  comment  un  état  de  choses  si  indispensable,  usité  alors  dans 
la  plupart  des  hôpitaul  de  province,  avait  en  tant  de  peines  à  s'établir 
à  THÔtel-Dieu,  où  voulant  trop  faire,  on  entassait  les  malades  qui  se 
présentaient  sans  souci  des  règles  de  Thygiène. 

Le  nombre  des  documents  de  toute  nature  qui,  dans  ces  délibéra- 
tions, s*offirent  à  chaque  page  aux  yeux  du  lecteur  est  immense. 

En  rédigeant  la  préface,  M.  Brièle  nous  promet  pour  l'année  pro- 
chaine, la  publication  des  comptes  des  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  s'achever  rapidement 
une  œuvre  destinée  à  rendre  service  à  tous  les  érudits.  L'ancien 
Hôtel-Dieu,  avec  sa  puissante  organisation,  sa  fortune,  ses  relations 
dans  toute  la  France,  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux  sur 
une  foule  de  points  étrangers  aux  matières  purement  hospitalières. 
Cette  publication  intéresse  donc  sans  exception  les  amis  de  Thistoire 
nationale  et  de  l'histoire  de  Paris  en  particulier.  L.  B. 


BelKtque  cbréUenne,  dapuis  la  conquête  française  jusqu'à  nos  jours 
(1794-1880),  par?.  Glaessens.  Tomel.  Études  htstariques.  Bruxelles,  im- 
primerie polytechnique,  1883,  in-8  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'histoire  de  la  religion  catholique  en  Belgique  fait,  depuis  long- 
temps, Tobjet  des  études  de  M.  le  chanoine  Glaessens.  Après  avoir 
publié  Fhistoire  des  archevêques  de  Malines,  depuis  1560  jusqu'à 
1801,  l'auteur  fait  connaître  aujourd'hui  les  principaux  événements 
qui  ont  signalé  notre  siècle  au  point  de  vue  religieux  en  Belgique.  La 
préface  du  livre  explique  le  plan  général  suivi  par  Tauteur  dans  ses 
travaux  :  il  y  promet  de  compléter  son  œuvre  en  ajoutant  un  jour  à 
l'histoire  du  dix-neuvième  siècle  l'histoire  des  siècles  antérieurs. 

Le  premier  volume  de  Pouvrage  actuel,  le  seul  publié,  contient 
Texposé  des  principaux  événements  de  ce  siècle  :  persécutions  de  la 
Convention  et  du  Directoire,  le  Concordat  de  1801,  la  domination 
impériale,  les  persécutions  calvinistes  du  roi  Guillaume,  et  la  liberté 
proclamée  par  la  Constitution  belge  de  1831. 

Suivent  des  tableaux  très  complets,  relatant  les  modifications  sur- 
venues  dans  la  hiérarchie  et  les  circonscriptions  ecclésiastiques; 

Juillet  1883  T.  XXXVHI,  o 
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quatre  chapitres  traitent  de  la  situation  de  renseignement  rejigienx, 
des  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  de  la  charité.  A  propos  de 
cette  dernière,  Fauteur  analyse  le  projet  de  loi  de  1857  et  raconte 
Fémeute  dont  il  fut  le  prétexte.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
consacrés  aux  événements  récents  qui  ont  mis  en  lumière  le  caractère 
sectaire  des  attaques  dirigées  contre  la  liberté  de  l'Église  :  sécula- 
risation de  renseignement  (1870),  des  cimetières  (jurisprudence  ré- 
cente), des  bourses  d'étude  (1864),  du  temporel  des  cultes  (1870). 

Le  second  volume  renfermera,  sous  le  titre  d^Études  biographiqiteSj 
les  vies  des  archevêques  et  évéques  qui  se  sont  succédé  depuis  le 
Concordat  de  1801.  P.  V. 

I^^  Roumanie   ef  Ifi   l|bf»rté  4u  Pfi|||||^^«   Pari^»   libr^iri^  du 
Luxembourg,  1883,  in-12  de  210  p. 

Ce  volume  est  une  copieuse  collection  de  documents  et  4©  publica- 
tions diverses  se  référant  aux  débats  qui  ont  été  portés  demièremeiit 
devant  une  conférence  européenne  réun|e  à  Londres.  Nous  n'ayons 
pas  à  traiter  ici  cette  question  ex  professa  :  qous  nous  bornerons  à 
signaler,  dans  la  compilation  mentionnée  plus  haut,  quelques  faits 
historiques  d'un  intérêt  particulier.  C'est  en  1792  que  le  gouyeme- 
ment  français  proclama  le  principe  de  la  liberté  de  navigation  pour 
les  peuples  qui  bordent  les  rivages  d'un  fleuve  (p.  7).  I^eg  act^s 
de  1814  et  de  1815  sont  bien  connus  et  servent  de  base  à  tout  çp  qu} 
a  été  réglé  ultérieurement  sur  ce  point.  Vient  ensuite  la  conférence 
réunie  à  Vienne  en  1855.  C'est  là  qu'a  été  émise  pour  la  première 
fois,  à  notre  connaissance,  l'idée  d'un  syndicat  européen  aux  bouches 
du  Danube.  Dans  le  memprandum  autrichien,  il  était  dit  que  cette 
commission  européenne  ne  pourrait  être  dissoute  que  d'un  commun 
accord.  Le  plénipotentiaire  britannique  allait  plus  loin  :  il  demandait 
que  cette  commission  restât  en  permanence  (pages  9  et  13.)  Cette 
question  de  la  prolongation  de  la  commission  européenne  a  beaucoup 
occupé  la  conférence  de  1883  et  reviendra  sur  le  tapis  à  l'expiration 
du  délai  convenu. 

A  propos  de  la  dernière  réunion  diplomatique,  relevons  seulement 
deux  points  :  V  C'est  le  plénipotentiaire  allemand  qui  a  pris  l'ini- 
tiative de  ne  pas  y  admettre  les  Roumains  ;  2^  dans  la  séance  du 
l*""  mars,  le  plénipotentiaire  russe  a.  fait  une  déclaration  d'où  il  résul- 
terait que  son  gouvernement  ne  reconnaît  l'autorité  formelle  et 
directe  de  la  commission  européenne  que  sur  la  branche  de  Soulina. 
tandis  que  la  convention  a  étendu  cette  autorité  jusqu'à  Braïla. 
M.  de  Mohrenheim  a  sans  doute  voulu  dire  que  la  Roumanie  possède 
implicitement  sur  les  eaux,  qui  baignent  son  territoire  par  leurs 
deux  rives,  les  mêmes  facultés  que  la  Russie  s'est  fait  reconnaître 
explicitement  sur  le  Delta  de  la  branche  de  Kiliah.  Cyrille. 
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Bloirliios  llastres  de  la  pro^'incla  de  Santander  por  Don  José 
AirroNio  t  Alfepso  dio.  Rio.  —  Santarider,  J.  M.  Idartiaez^  1881,  pet.  in-4 
de  475  p.  —  Prix  :  20  reaies. 

Le  genre  f}^  littérature  désigné  sous  le  nom  de  Biographie  fat  tpi;- 
3  ours  cQiisidéré  comme  le  plus  effipace  auxiliaire  de  V Histoire,  comme 
le  complément  important  de  la  netrration  des  faits,  et  parfois,  disoqs-* 
le  aussi,  comme  la  torche  dissipant  souvent  les  obscurités  qui  se  ren- 
contrent dans  les  annales  de  Thumanité.  »  Ainsi  s'e:(priment  ayec 
beaucoup  de  justesse  les  auteurs  au  début  même  deleur  préfj&ce.  Nous 
£youtero4s  que,  rien  n'étant  plus  réconfortant  pour  les  peuples  que  \e 
fpectaçle  des  vertus  de  leurs  grands  hommes,  c^est  faire  œuvre  mé- 
ritoire et  patriotique  que  d'exhumer  de  la  poussière  des  ^chives  et 
des  papier^  de  famille  }es  documents  qui  les  mettent  en  relief  et  les 
font  revivre  sous  nos  jeux.  Il  ne  faut  pas  rire  de  l'orgueil  à^  clocher 
qui  fait  croire  à  chacun  que  sa  province  ou  sa  ville  nat^e  a  été  l2^ 
plus  féconde  du  monde  entier  en  illustrations  de  toutes  so^es  ;  p^est 
un  sentiment  respectable  et  qui  eniio])Ut  Vivfie.  humaine  en  lui  ifîsp^T 
rant  Vau^bition  de  ^'élever  à  la  hauteur  des  ancêtres.  La  vieille 
chevalerie  aurait  bien  mérité  de  ses  sceptiques  héritiers  quand  elle 
ne  leur  aurait  légué  que  ce  dicton  inspirateur  de  tant  d'héroïsme  i 
Noblesse  oblige  ! 

La  niariue  espagnole,  souvent  vaincue,  mais  toujours  respeptée, 
possède  de  glorieuses  annales  où  elle  peut  puiser  à  pl^ines  mains  de 
grands  exemples,  et  la  province  de  Santander  lui  a  fourni,  surtout  au 
dix-huitième  siècle,  un  ample  contingent  de  zélés  et  braves  combat-^ 
tants.  L'expédition  d'Oran  sous  Charles-Quint,  les  guerres  des  Antilles, 
les  malheureuses  campagnes  de  la  Bépublique  et  de  l'Empire  offirireut 
aux  vaillants  marins  espagnols  de  nombreuses  occasions  de  déployer 
leurs  chevaleresquesf  qualités. 

MM.  Antonio  et  del  Rio  se  montrent  généralement  modérés  dans 
leurs  appréciations  et  ils  évitent,  avea  le  t^ct  qui  convient  à  de^  his-: 
toriens  sérieux,  les  amères  récriminations  trop  fréquentes  çik^z  Ips 
écrivains  de  leur  nationalité  lorsque  le  nom  de  français  se  présente» 
sons  leoi?  plume.  Ils  ont  compris,  sans  doute,  que  la  gaUophpbid»  fprt 
en  honneur  au  delà  des  Pyrénées,  ne  peut  rien  ajouter  i  la  gloire  d^ 
TBspagne  et  qu'il  n'est  n|  digne,  ni  sage,  de  fomenter  les  haines 
aveugles  entre  yoiains  également  intéressés  à  vivre  an  bonnp  harmo- 
nie. Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  nos  voisins  sont  des  par- 
tisans de  Talliance  française  ;  Us  lui  attribueraient  volontiers,  au  con- 
traire, avec  un  de  leurs  héros,  tous  les  malheurs  de  leur  patrie.  C'est 
ainsi  qu'ils  mettent  sur  le  compte  du  Pacte  de  famille  la  perte  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique  ;  tout  en  excusant  leur,  aveugle  pa- 
triotisme, il  conviant  de  leur  rappeler  que  les  conquêtes  des  CorteA 
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et  des  Pizarre  portaient  en  elles-mêmes  le  ver  rongeur  qui  devait  fa- 
talement les  faire  périr  :  Tadministration  égoïste  et  tjrannique  des 
vice-rois  et  du  grand  Conseil  des  Indes.  Ce  sont  les  colons  fatigués 
d'un  régime  économique  ruineux^  alliés  aux  indigènes  exaspérés  par 
une  oppression  trop  souvent  sanglante,  qui  se  sont  fait  justice  eux- 
mêmes  ;  les  étrangers  n'y  sont  pour  rien. 

En  ce  qui  concerne  les  combats  désastreux  de  Trafalgar,  du  Gap  de 
Saint- Vincent,  etc.,  il  n'est  que  trop  juste  d'en  faire  retomber  la  res- 
ponsabilité sur  les  amiraux  français  appelés  par  la  Révolution  à  re- 
cueillir la  succession  des  proscrits  qui  avaient  fait  la  magnifique  ma- 
rine de  Louis  XVI. 

Le  livre  de  MM.  Antonio  et  del  Rio  est  fort  bien  édité  et  mérite  de 
figurer  dans  les  bibliothèques  des  personnes  qui  s'intéressent  à  This- 
toire  des  marins  célèbres.  On  y  trouve  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives utiles  à  consulter  pour  l'appréciation  impartiale  des  guerres 
maritimes  du  dix-huitième  siècle  et  des  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle.  V*«  H.  de  Bizemont. 


K4*Êcole  Ifenalslenne*  —  Liacordaire»  par  Fabbé  ânt.  Ricaad,  pro- 
fesseur de  dogme  à  la  Faculté  de  théologie  d*Aix.  2<*  édition.  Paris.  Pion, 
1883,  in-i8  j.  de  ii-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Gerbet  et  Saltnls,  par  le  hêmb.2«  édition.  Paris,  Pion,  1883,  in-18  j.  de 
xii-353  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs  en  leur  rappelant 
la  persévérance  et  le  succès  avec  lesquels  M.  l'abbé  Ricard  poursuit 
ses  études  sur  l'École  Menaisienne.  Les  trois  volumes  consacrés  à 
Lamennais,  à  Lacordaire,  à  Gerbet  et  Salinis  ont  eu  promptement  les 
honneurs  de  la  réimpression.  Ce  sont,  en  effet,  des  livres  attrayants, 
aux  allures  rapides,  et  bien  faits  pour  plaire  au  grand  public.  Je  leur 
reprocherai  seulement  d'avoir  été  composés  avec  quelque  hâte  :  certains 
chapitres  ressemblent  trop  à  des  improvisations  oratoires  ;  je  n^aime 
pas  du  tout  plusieurs  sommaires  un  peu  tapageurs.  Il  faut  ajouter 
que  ces  imperfections  de  forme  ont  disparu  en  partie  dans  la  seconde 
édition.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  celles  qui  suivront  seront  soumises 
à  une  révision  encore  plus  attentive . 

M.  Ricard  ne  dissimule  pas  la  vive  et  profonde  admiration  qu'il 
ressent  pour  Lacordaire.  Il  a  raison.  La  figure  du  grand  moine^  de 
l'orateur  incomparable  est  une  des  plus  lumineuses  de  notre  siècle,  et 
je  comprends,  je  partage  l'enthousiasme  des  chrétiens  qui  se  rap- 
pellent rimmensité  des  efforts  tentés  par  cette  âme  généreuse  et  la 
valeur  des  résultats  obtenus.  Il  est  certes  bien  permis  de  déplorer 
certaines  divergences  graves  d'opinion  et  de  conduite  entre  les 
catholiques  de  notre  temps.  On  peut  être  incliné  par  ses  sympathies 
et  les  leçons  des  événements  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre.  Mais  du 
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moment  qa'ils  sont  restés  fidèles  à  T  unité  et  soumis  à  Tautorité  du 

saint-siège,  il  faut  résolument  admirer  tous  ces  chefs  illustres  qui, 

pendant  tant  d'années,  ont  conduit  nos  aînés  à  la  conquête  de  la 

liberté  religieuse.  Il  faut  donc  louer  M.  Ricard  de  la  largeur  d'idées 

dont  il  fait  preuve,  en  employant  successivement  sa  plume  à  Téloge 

de  Lacordaire,  de  Gherbet  et  de  Salinis. 

Il  est  inutile  d'analyser  le  volume  consacré  à  Lacordaire.  Qui  ne 
connatt  cette  admirable  vie  ?  Qui  n'a  lu  les  excellentes  histoires  du 
P.  Chocame  et  de  Poisset?  Disons  seulement  que  le  dernier  bio- 
j^raphe  a  su,  non  seulement  utiliser  leurs  travaux,  mais  encore  faire 
appel  à  tous  les  contemporains  qui  ont  écrit  sur  Lacordaire  et  qu'il  a 
consulté  une  multitude  de  notices,  mémoires,  articles  de  journaux  et 
de  revues.  Dès  lors,  quelques  traits  heureux  ont  pu  {être  ajouté  à  la 
noble  physionomie  que  M.  Ricard  a  voulu  retracer. 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  appré- 
ciations qu'on  serait  tenté  de  trouver  excessives.  Mais,  à  l'heure  pré- 
sente, il  ne  convient  pas  d'insister  sur  les  dissentiments.  Je  crois 
seulement  qu'après  avoir  lu  l'intéressante  et  complète  notice  de 
M.  Ricard,  on  admirera  davantage,  on  aimera  plus  vivement  Lacor- 
daire. Tel  est  certainement  le  but  que  s'est  proposé  notre  auteur,  et 
ce  but  est  atteint. 

—  La  première  édition  de  Gerbet  et  Salinis,  à  laquelle  le  Polybiblion 
(t.  XXXV,  p.  333)  a  consacré  quelques  lignes,  était  à  peu  près  exclu- 
sivement remplie  par  la  vie  du  grand  évêque  de  Perpignan.  Dans 
celle-ci,  une  large  part  a  été  faite  à  Mgr  de  Salinis,  qui  fut  son  ami 
fidèle  et  son  inséparable  compagnon  d'armes  dans  tous  les  combats 
qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  se  livrèrent  dans  notre  pays  pour 
la  cause  de  l'Église.  Il  convenait  de  réunir  dans  un  commun  hom- 
mage ces  deux  nobles  cœurs  si  tendrement  Hés  depuis  les  premiers 
jours  de  la  jeunesse  cléricale  jusqu'aux  derniers  instants  d'un  labo- 
rieux épiscopat.  Ensemble  ils  ont  combattu,  travaillé  et  souffert,  une 
sainte  mort  couronna  leurs  mérites  à  quelques  mois  de  distance,  ils 
revivent  ensemble  dans  ces  pages  touchantes  sorties  du  cœur  de  leur 
dernier  panégyriste. 

M.  Ricard  s'est  visiblement  épris  de  ses  deux  héros.  On  n'en  sau- 
rait être  étonné.  Il  a  voulu  vivre  dans  leur  intimité  :  il  a  donc  inter- 
rogé les  témoins  de  leur  vie,  relu  leur  correspondance,  sérieusement 
étudié  leurs  œuvres  et  a  pu  les  peindre  tels  qu'ils  furent  à  Saint- 
Sulpice,  à  Henri  IV,  à  La  Chesnaye,  à  Juilly,  à  Rome,  à  Bordeaux, 
à  Amiens,  à  Perpignan  et  à  Auch.  Il  devait  dès  lors  subir  lui  aussi, 
le  pénétrant  attrait  de  ces  âmes  si  tendrement  pieuses  et  en  même 
temps  si  hautes,  si  ouvertes  à  toutes  les  grandes  pensées,  si  préoccu- 
pées des  besoins  actuels  de  la  société,  qu^elles  voulaient  rf^taurer  en 
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JisuS'Christ^  si  courageuses  quand  il  a  fallu  opter  eatre  les  erreurs  du 
puissant  génie  qui  les  avait  séduites  et  les  enseignements  infaillibles 
de  rÉglise.  Disons*le  pourtant,  la  juste  admiration  de  M.  Ricard  pour 
tant  de  qualités  brillantes,  de  solides  vertus,  de  services  éclatants, 
laisse  intacte  chez  lui  Timpartialité  de  rhistorien.  Tout  en  défendant^ 
par  exemple,  les  intentions  très  pures  de  Mgr  de  Salinis,  il  ne  dissi- 
mule pas  les  légitimes  protestations  que  souleva  le  mandement  mala- 
droit sur  le  Pouvoir  par  lequel  Tévéque  d*ÂmieQS  adhérait  aveo  trop 
d'éclat  au  second  Empire,  e)  formule  au  sujet  de  eet  aote^  les  réserves 
nécessairesi 

On  devine  ce  que  peut  ôtre  le  fond,  du  livré  de  M.  Ricard^  en  son- 
geant à  la  part  prise  parles  deux  prélats  dont  il  esquisse  Ift  vie,  à  tant 
d'événements,  à  leurs  relations  aveo  presque  tous  les  hommes  illustres 
de  notre  pays ^  dans  ce  siècle.  Quant  au  récit^  il  suffira  d'un  mot  pour 
l'apprécier,  il  est  vivant,  et  Tattention  du  lecteur  est  soutenue  à 
chaque  page  de  ce  volume  qui,  sans  prétendre  remplacer  des  ouvrages 
plus  complets  comme  ceux  de  Mgr  de  Ladoue,  en  résume  fort  bien 
les  données  principales.  Le  lecteur  retrouve  avec  plaisir  en  plusieurs 
chapitres  des  vers  exquis  et  des  pages  superbes  de  Mgr  Gerbet.  Bonne 
œuvre  en  somme,  qui  ravivera  parmi  les  catholiques  le  culte  d'illustres 
mémoires  et^  tout  en  instruisant,  édifiera.  Brnbst  All&in. 


Xje»  Incunable»  orientaux  et  le«  Impressions  orientale» 
au  commencement  du  selzlÀme  siècle*  par  Moïse  Schwab. 
Paris,  Techener,  4883,  in-8  de  138  p.  —  Prix  :  6  ft. 

M.  Schwab  a  exposé  dans  cet  intéressant  volume  les  résultats  dé 
ses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
pendant  Une  mission  qui  lui  fut  confiée  par  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  tl  a  principalement  examiné  les  monuments  orientaux 
des  premiers  temps  de  Timprimerie,  dans  les  bibliothèques  de  Tu- 
bingue,  Stuttgard  et  Munich,  et  subsidiairement  dans  celles  de  Stras- 
bourg et  de  Nancy.  Rappelons,  en  passait,  (ine  c*est  au  cours  de 
cette  mission  que  M.  Schwab  rencontra  et  signala  un  stèle  portant 
une  inscription  bilingue,  en  caractères  Ijbiques  et  néo-puniques, 
rapportée  d'Afrique  par  un  ingénieur,  et  qui  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  les  études  berbères. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  M.  Schwab  fait  remarquer  que  Tim- 
primerie  n'a  été  employée  pour  la  reproduction  des  textes  orientaux, 
que  longtemps  après  que  les  langues  européennes  se  servaient  de 
Tart  d'imprimer.  On  éprouva  sans  doute  plus  de  difficultés  à  former 
CCS  lettres  aux  formes  bizarres  qu'à  reproduire  les  beaux  caractères 
gothiques  alors  en  usage.  Toutefois,  on  trouve  des  livres  hébreux 
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imprimés  dès  Tan  1475  ;  oe  sont  généraleinent  des  parties  de  la  Bible; 
qaant  att  Talmnd,  c'était  Une  œarre  encyclopédique  beaucoup  trop 
étendue  pbXït  pouyoir  être  imt)rimée  dès  cette  époque,  sans  compter 
qtle  les  loiâ  religieuses  chrétiennes  se  fussent  opposées  à  cette  repro- 
duction. Ce  fut  seulement  Léon  X  qui  autorisa  expressément  la  publi- 
cation de  ces  vénérables  documents. 

C'est  également  au  commencement  du  seizième  siècle  que  Ton  com- 
meàee  à  imprimer  des  ouvrages  écrits  en  d'autres  langues  orientales 
que  lliébrea  ;  mais  M.  Schwab  s'occupe  presque  exclusivement  des 
incunables  hébreux,  et  ne  donne  qu'un  aperçu  général  aux  livres 
écrits  dans  d'autres  langues.  Le  Wurtemberg  a  été  le  premier  pays, 
Après  l'Italie,  où  l'on  imprima  en  caractères  orientaux,  et  c^est  la 
Bavière  qui  a  donné  le  jour  aux  premiers  typographes  d'hébreu. 

Nous  n^entrerons  pas  dans  le  détail  des  œuvres  curieuses  et  rares 
au  nombre  de  einq  cent  trente,  que  M.  Schwab  a  classées  et  décrites 
avec  un  aoiil  et  une  compétence  difâciles  à  surpasser  ;  les  suffrages 
de  rinstttut  ont,  d'ailleurs,  suffisamment  attesté  que  l'auteur  est  un 
bibliographe  consommé.  Par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  a  pu 
juger  qu'il  ne  s'est  point  contenté  d'une  énumération  descriptive  des 
monuments,  mais  qu'il  a  préalablement  donné  un  intéressant  chapitre 
sur  l'hifttoire  des  incunables  orientaux.  Ajoutons  que  la  description 
des  inciinables  hébreux  est  intéressante  pour  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  car  elle  permet  de  compléter  la  liste  des  écrivains  français 
ainsi  que  celle  des  imprimeurs  et  correcteurs  de  notre  pays  qui  se 
sont  adonnés  à  l'art  difficile,  à  cette  époque^  de  la  typographie  orien- 
tale, EaNES't  Babelon. 


BULLETIN 

Vem  ÉStapes  d'une  natloa  quI  meurt,  d'après  laale,  par  l'abbé 
4.UGDSTIM  Lémann,  docteur  en  théologie,  professeur  d^Êcriture  sainte  et 
dliéoreu  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Lecoffre,  1883,  in-8de 
b5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  nation  qui  meurt,  c'est  Israël,  leiroyaume  des  l)ix  Tribus  qu'un  schisme 
a  séparé  de  Jiida.  Le  savant  professeur  de  Lyon  marque  très  nettement, 
dans  un  éloquent  commentaire  de  l'émouvante  prophétie  d'bale,  la  qua- 
druple étape  de  cette  rapide  et  lamentable  décadence.  Première  étape  : 
Vexaltation  de  Vorgueil  et  la  destruction  de  la  force  militaire;  deuxième 
étape  :  la  méconnaissance  de  la  souveraineté  de  Dieu  et  le  retranchement  du  pou- 
voir ;  troisième  étape  :  Vuniversalité  de  Vimpiétéet  le  déchaînement  de  la  guerre 
civi/e  ;  quatrième  étape  :  Vintroduction  du  mal  dans  les  lois  et  la  captivité  ou  la 
mort.  Que  de  leçons  pour  notre  pays  dans  ce  commentaire  !  L'auteur  n*en  fait 
pas  l'application  expresse  à  la  solution  présente,  laissant  aux  lecteurs  le  soin 
de  faire  leur  examen  de  conscience  et  de  voir  si,  coupable  comme  Israël,  la 
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France  ne  s^expose  pas  à  être  punie  comme  lui.  Cependant  la  dernière  page 
de  cetopuscale  est  consolante,  car  elle  nous  fait  voir  que  môme  sous  Fancienne 
loi,  la  loi  de  crainte,  les  nations  étaient  guérissables,  et  qu*à  plus  forte 
raison  un  recours  en  grflce  est  toujours  possible  sous  la  loi  d'amour.  Mais  il 
faut  le  vouloir,  car  Dieu  ne  sauve  malgré  eux  ni  les  bommes  ni  les 
peuples.  Dieu  nous  a  frappés,  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul  que  nous  viendra 
le  salut.  P.  Talon. 


K.e  Grand  Intérôt,  l*enseisnemeiit  libre  et  chrétien  ik  tons 
les  degrré*»  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  le  24  janvier  1883,  en  présence  des  cardinaux,  archevêques 
et  évoques  fondateurs,  des  professeurs,  des  étudiants  et  des  amis  de 
l'œuvre,  par  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  catholique.  Paris,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique,  1883,  in-32  de  47  p.  — •  Prix  :  30  cent. 

En  France,  l'armée  du  bien  a  beaucoup  d'élan  et  d'initiative  ;  peut-être 
a-t-elle  moins  de  constance,  peutrêtre  se  contente-t-elle  trop  facilement  des 
succès  qu'elle  a  remportés,  sans  songer  à  s'établir  solidement  sur  le  terrain 
conquis,  oubliant  que  c'est  la  constance  après  le  combat  qui  rend  les  vic- 
toires fructueuses  et  fécondes.  C'est  contre  cette  funeste  tendance  que 
réagit  l'éloquent  discours  de  Mgr  d'Hulst,  dont  nous  prenons  la  liberté  de 
recommander  très  chaudement  la  lecture  à  tous  nos  amis.  C'est  sans  doute 
une  œuvre  littéraire  d'un  très  haut  intérêt^  mais  c'est  surtout  un  admirable 
appel  qu'il  faut  faire  redire  à  tous  les  échos  de  notre  pays,  pour  que  tous  les 
cœurs  généreux  puissent  y  répondre.  L'orateur  y  défend  la  cause  de  ren- 
seignement chrétien  :  il  nous  montre  comment,  en  dépit  des  menaces  du 
temps  présent,  nous  devons  lui  garder  notre  confiance  tout  entière  :  il  l'a 
méritée  par  son  succès,  et  nous  la  lui  devons  parce  qu'il  est  plus  que  jamais 
nécessaire.  S'il  est  nécessaire,  il  faut  le  soutenir,  il  faut  le  défendre,  et  l'é- 
minent  recteur  de  l'Institut  catholique  fait  entendre  en  sa  faveur  un  appel  qui 
sera  entendu  de  tous  les  chrétiens.  Voilà  pourquoi  il  faut  lire,  méditer,  faire 
lire  son  discours  et  surtout  profiter  des  conseils  et  des  leçons  qu'il  nous 
donne,  L*avenir  de  la  France  chrétienne  est  à  ce  prix.  P.  Talon. 


i^'tudes  de  pollUq^ne  sociale.  Uorgamisation  corpor*aUve  du  travail 
national.  Exposé  des  idées  de  M.  MazaroZy  par  Jean  Lœsevitz.  Paris,  Ghio, 
1883,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'idée  de  l'organisation  corporative  des  classes  laborieuses  fait  son  che- 
min :  cependant  on  ne  peut  actuellement  en  tirer  toutes  les  applications 
dont  elle  est  susceptible.  Du  moins  fautrii,  au  flot  montant  du  socialisme 
révolutionnaire,  opposer  autre  chose  que  des  phrases  ou  des  canons  :  il  y  a 
des  réformes  législatives  à  introduire,  et  si  tous  les  plans  de  M.  Mazaroz  ne 
sont  pas  réalisables,  du  moins  a-t-on  le  droit  d'exiger  de  nos  Chambres 
une  étude  approfondie  de  cette  grave  question.  Telles  sont  les  réflexions 
qui  viennent  à  la  lecture  de  ce  petit  livre  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  en 
résument  les  tendances.  Bbrnon. 


E.eA  Ressources  flscales  de  la  France»  par  Gaston  Bergbrbt.  Pa- 
ris, Quantin,  1883,  in-12  de  375  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Grâce  à  notre  organisation  politique,  il  y  a,  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, un  grand  nombre  d'individus  appelés,  soit  comme  électeurs,  soit 
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comme  élus^à  se  proooncer,  malgré  leur  ignorance,  sur  les  affaires  du  pays. 
C'est  à  ce  public  que  s'adressent  les  manaels  de  M.  Gaston  Bergeret  :  ils  ont 
ledr  utilité,  et  le  dernier,  relatif  anx  ressources  fiscales  de  la  France  servira 
sans  doute  aux  ministres  des  finances  de  Tavenir  quel  a  majorité  peut  por- 
ter dans  ses  flancs.  L'ouvrage  du  reste  se  recommande  comme  tons  ceux 
de  la  même  collection,  par  la  clarté  et  l'exactitude  :  il  distingue,  parmi  les 
sources  de  revenus,  l'impôt  sur  le  capital,  les  impôts  sur  le  revenu,  les 
impôts  sur  la  consommation,  le  domaine,  donnant  souvent  comme  établis 
des  points  controversés  ;  c'est  un  défaut  du  genre.  Bbrnon. 


Géométrla  in  servigio  délie  scuole  ginnasiaUj  tecniche  e  normaU  testa  e 
fgure  {La  géométrie  à  Vusage  des  gymnases  et  des  écoles  professionnelles  et 
normales,  texte  et  figures),  par  l'abbé  Glbmente  Bretto.  Turin,  librairie 
salesienoe,  1882,  m-12  de  xxxvi-lo2  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage,  rédigé  conformément  aux  programmes  ofQciels  de  l'Italie, 
s'étend  aux  théorèmes  concernant  les  polyèdres  réguliers  ;  c'est  un  livre 
élémentaire  qui  peut,  par  la  clarté  des  explications,  faciliter  aux  commen- 
çants l'accès  d'une  science  si  pleine  de  charmes  pour  ceux  qui  sont  en  état 
d'en  sonder  les  profondeurs.  Bernon  . 


l^es  Ridicule»  do  temps,  par  J.  Barbet  d'Aurevilly.  Quatrième  édi- 
tion. Paris,  Edouard  Bouveyre  et  S.  Blond,  1883,  in-i8  j.  de  296  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

A  part  quelques  chapitres,  tels  que  les  Marchands  de  rubans,  VAbhé  Sosie^ 
Madame  de  Maquerelas-Major,  l'Ère  des  servantes,  ce  sont  surtout  les  ridicules 
littéraires  de  ce  siècle  que  fustige  M.  Barbey  d'Aurevilly.  Le  vigoureux  écri- 
yain  traduit  à  sa  barre,  pour  défaut  de  probité,  la  critique  et  la  littérature. 
Une  des  plus  belles  pages  de  son  livre  est  une  invective  indignée  et  légitime 
contre  la  «  Blague,  »  la  hideuse  «  Blague,  »  qui  salit  tout^  déflore  tout,  se 
moque  de  tout.  U  donne  aussi  de  terribles  coups  de  lanière  au  positivisme 
philosophique,  au  matérialisme  intellectuel,  au  cabotinisme  des  mœurs,  à 
r  «  encanaillement  de  l'histoire.  »  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  articles 
publiés  autrefois  dans  le  Nain  Jaune,  Mais  tout  le  livre  est  à  relire.  Il  est 
écrit  avec  cette  rutilance  de  mots,  avec  cette  verve  à  l'emporte-pièce,  par- 
fois avec  cette  licence  rabelaisienne  dont  l'auteur  a  le  secret.  On  y  voudrait 
moins  de  liberté  de  langage,  plus  de  modération  dans  la  pensée,  plus  de 
pondération  dans  les  jugements.  Mais  M.  Barbey  d'Aurevilly  frappant  fort 
et  juste  pour  les  bonnes  causes^  on  ^lui  pardonne  ses  défauts  en  faveur  de 
sa  vaillance.  F.  B, 


A.11  milleo  des  honunes.  Notes  et  impressions,  par  Charles  Rozan. 
Paris,  Ducrocq,  1883,^in-i2  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  les  Pensées  et  les  Réflexions  d'un  honnête  moraliste  sur  les  hommes 
et  les  fenmies,  le  monde  et  les  sots,  les  misères  de  la  vie,  les  travers  de  la 
société,  les  vices  et  les  vertus  de  l'espèce  humaine.  M.  Charles  Rozan  n'a  pas 
la  prétention  de  faire  oublier  Joubert  ;  mais  ses  Notes  et  Impressions  n'en 
méritent  pas  moins  d'être  lues,  et  quelques-unes  méditées.  Quoique  très  sévère 
pour  les  sottises  de  nos  contemporains,  l'auteur  n'est  point  misanthrope. 
11  sait,  à  l'occasion,  rendre  hommage  aux  bons  instincts  de  ses  semblables. 
En  un  mot,  son  livre  ne  fait  ni  rire  ni  pleurer,  mais  il  fait  penser.  11  nous 
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peint  et  nous  pince,  comme  disait  Montaigne.  Cependant,  quelques  pensées 
sodt  de  trop  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  :  nous  blâmerons  notamment  une 
attaque  toute  gratuite  contre  les  miracles,  une  réflexion  trop  générale  sur 
les  déYÔts,  et  une  définition  de  la  monarchie  qui  manque  de  justesse  et  de 
justice.  Il  est  rrai  que  cette  définition  a  son  correctif  dans  les  conditions 
exigées  par  Tatiteur  pour  une  bonne  République  F.  B. 

il.  travef*ft  mon  Jarditt,   par  HfirmT  IiETEULier;  Paris  ^  impr4  P1h« 

lipona,  1882,  in-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  rentre  dans  la  catégorie  nombreuse  des  ouvrages  faits  de  pièces 
ép&hes,  de  ()edsêes  détachées,  d'histoires  vatiêed,  et  ((Hi  échappent  néceM 
sairetnent  à  l'analyse.  Celui-ci  a  pourtant  ùh  cdractèrô  particulier',  qu'il 
emprunte  à  ce  je  ne  sais  quoi  d'intiine  et  de  personnel  auquel  Une  auto- 
biographie se  devine.  Il  contient  maintes  pages  gracieuses  agréables  à 
lire,  et,  sous  couleur  de  raconter  quelques  historiettes  campagnaMes,  l'au- 
teur donne  à  son  lecteur,  qui  en  fera  certainement  son  profit,  de  fineii  ei 
saiutàifes  leçons.  Il  y.  si,  en  particulier  une  poétique  et  édifiante  hlstoiffe  dd 
mariage  chrétien,  qui  mérite  d'être  signalée.  Les  derniers  chapitres  pdtif* 
raient  s'intituler  :  Ma  tante.  L'auteur  y  raconte  des  souvenirs  de  famille  qui 
ont  le  charme  inhérent  à  tout  tableau  fidèle  du  foyer  chrétien.  Entre  ce 
que  je  pourrais  appeler  les  deux  parties  de  son  livre,  l'auteur  place,  à  titre 
^intermède  sans  doute,  uU  assez  grand  nombre  de  vers.  Soyons  franc  :  les 
vers  de  l'auteur  sont  en  général  mauvais,  faux  môme  quelquefois,  et  ne 
valent. pas  sa  prose.  En  résumé,  sans  avoir  un  intérêt  palpitant,  ce  livre  est 
d^lihe  lecliiiré  assez  agréable  :  il  y  a  tant  d'auteurs  aujcfdrd^tii  qui  ne  mé* 
rilëraient  pas  ce  compliment.  P.  tàiati. 


Aatnt  Pierre^  ou  le  premier  pontife  romain ^  tragédie  en  quatre  actes  eb 
en  vers,  par  le  R.  P.  Â.  Houabd,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  impri- 
merie de  Saint-Augustin,  Desclée,  Brouwer  et  C*  ;  Paris,  Paliné,  1883, 
in-8  de  ni-9o  p.  —  trix  :  1  fr. 

Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  pièces  de  circonstance,  hâtivement  écrites, 
devant  figurer  à  une  fête  de  collège  et  vouées  ensuite  à  l'oubli  ;  c'est  une 
tragédie  très  habilement  composée,  qui  a  souci  de  toutes  les  règles  de  l*art 
scénique  et  qui  révèle  dans  son  auteur  un  beau  talent  poétique.  Le  couron- 
nement de  l'ouvrage  est  le  double  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  ses  développements  mettent  en  scène  l'apostolat  de  la  primitive  église, 
la  Rome  souterraine  ou  les  premiers  chrétiens  célébraient  leurs  mjrstères, 
puis  la  persécution  ordonnée  par  Néron  dont  la  sinistre  figure  apparaît  dans 
un  cadre  digne  de  son  renom  sanglant.  Le  contraste  de  si  austères  vertus 
et  de  crimes  si  effroyables  est  très  heureusement  mis  en  relief  et  produit,  à 
la  lecture,  un  effet  saisissant.  PldsieurS  rôles  d'enfclbts,  biëh  dessinés,  ajou^ 
tent  à  l'intérêt  poignant  du  drame,  ce  qui  est  cohforme  au  but  qu'a  dû  se 
proposer  l'auteur.  Pour  l'émulation  de  toutes,  il  veut  faire  participer 
quelques  jeunes  intelligences  d'élite  à  l'interprétation  de  l'oeuvre.  C'est 
méine,  certainement,  dans  cette  pensée  qu'il  a  donné  à  Néron  un  fils,  biett 
que  les  monstres  ne  doivent  pas  se  survivre  dans  l'ordre  matériel  et  moral. 
C'est  le  seul  élément  démenti  par  l'histoire  que  l'auteur  ait  introduit  dans  sa 
tragédie,  mais  il  n'a  pas  fait  tort  à  la  mémoire  du  tigre  couronné  assassin 
de  sa  mère,  de  son  frère  et  de  ses  deux  épouses  en  le  faisant  empoisonner 
son  enfant. 

Les  péripéties  sont  bien  amenées,  les  scènes  généralement  bien  conduites. 
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Gepèndatit,  pour  qae  la  eritique  ne  perde  pas  ici  absdlament  tous  ses  d^oits^ 
étrange  peut  paraître  l'ordre  donné  par  Néron  au  sicaire  Achjmus^  déjà  hé- 
sitatiti  d*iihtiloIer  saint  Pierre  et  lé  jeune  Marcus,  successivement  et  sous 
les  yeux  l'tin  de  l'autre.  La  preuve,  c'est  que  le  bourreau  recule  devant 
riiorreur  de  sa  mission,  devant  ]a  sainteté  du  vieillard  et  Tinnocence  de 
Téûfant,  qui  lill  fbnt  tomber  le  poignard  des  mains.  Mais  ce  qu'il  j  a  de  pal- 
pitant dànâ  cette  scène  fait  facilement  passer  sur  cette  légère  invraiseitt' 
blàncé. 

11  7  a  dans  le  R.  P.  Holiard  Tétofifé  d'un  vrai  poète.  Il  n'a  pas  seulement 
réiétation  et  la  hoblesse  des  idées,  il  a  aussi  l'amour  de  la  forme.  Sonverâ 
est  aisé,  harmonieux,  admirablement  rimé.  Les  adieut  de  saint  Pierre  ont 
nH  ftoufile  lyrique  et  un  accent  chrétien  d'une  grande  puissance.  Son  œutre 
réitéra  eomihe  Uh  bon  modèle  du  drame  ireligieax.       Yictob  Yaiuiant. 


Eie  Xour  dtt  inonde  en  5^40  Jours,  par  Eknbst  Michel;  Tome  IL 
Nice,  Patronage  Saint-Pierre,  1882,  in-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  second  volume  du  voyage  de  M.  Ernest  Micbel  est  consacré  à  la  Chine 
et  à  l'Hlndoustan.  On  y  verra  sur  ces  deux  pays  des  remarques  aussi  ctl- 
rieuses  que  celles  du  premier  volume  sur  les  États-Unis.  Le^  Inœurs 
chinoises  sont  peintes  avec  la  plus  grande  vérité  :  ce  n'est  pas  inutile, 
puisqu'un  nominé  Simon,  ancietl  consul  général  de  France  en  Ghitië,  pto^ 
bablement  payé  pour  mentir  par  les  francs-maçons  de  notre  payai 
a  dsé  écrire  que  la  liberté  de  conscience  y  est  absolue,  et  que  «les  bifttoirëé 
de  persécutions  religieuses,  qui  peuvent  faire  croire  le  contrait^e,*  omettent 
d'indiquer  que  c'est  pour  avoir  empiété  sur  le  domaine  làîc  ^tle  lei  miéftidil-< 
nùres  ont  été  inquiétés.  »  Ce  consul,  gentium  moribus  paruin  consulefiB,  n'a 
pas  connu  ou  se  garde  de  révéler  l'existence  du  ty-poo,  tribunal  <(  t{ui,  dit 
M.  Michel^  a  la  garde  des  rites  et  cérémonies,  et  veille  à  ce  que  nulle  inno- 
vation ti'y  soit  introduite  (p.  63).  »  —  Aptopos  des  détails  donnés  sut  l'idolô 
ie  Monumono,  qu'on  croit  être  l'apôtre  saint  Thomas,  l'auteur  rappelle  qtie 
le  boudhisme  offre  des  traces  de  nos  dogmes  et  de  notre  culte  (p.  80}.  U 
serait  à  souhaiter  que  des  missionnaires  érudits  reCherchasisent  quels  ràp-< 
7)orts  t)euvent  exister  entre  les  religions  de  l'extrême  Orient  et  le  fehrt&tia* 
nisme  défiguré  par  le  gnosticisme  et  les  hérésies  d'Atius  et  de  Nestdr  :  tià 
tel  travail,  dirigé  avec  critique,  servirait  satis  doute  leur  œuvre.  —  Rappe- 
lons que  l'ouvrage  de  M.  E.  Michel  se  vend  au  profit  des  Orphelins  de  dtttti 
Bosco  •  BERr^ofï. 


Mjtk  Kié^ende  du  Snd«Oue«t  et  de  l'A^enais^  «oua  les  der« 
nier»  liérovlne;len«  et  Charlemafçne*  par  Léopold  Daroy. 
taris,  Gervais,  1882,  in-12  de  326  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Ce  livre  s'ouvre  à  l'année  764  et  se  termine  au  moment  où  l'Empire  de 
Charlemague,  gouverné  par  des  mains  trop  débiles,  se  disloque  sous  l'elîort 
combiné  des  dissensions  intestines  et  de  l'invasion  étrangère.  Bien  entendu, 
ce  n'est  pas  l'histoure  de  Charlemagne  que  l'auteur  a  voulu  nous  raconter, 
et  cependant  il  a  su  très  heureusement  faire  revivre  la  figure  et  l'époque 
du  grand  empereur.  Ce  n'est  pas  que  son  roman  historique  —  car  c'en  est  un  et 
très  intéressant  —  ait  l'empire  tout  entier  pour  théâtre  :  non,  il  se  passe 
dans  un  coin  perdu  des  landes  de  l'Agenais,  et  c'est  un  vieil  ermite  qui  en 
est  le  principal  personnage  ;  mais  ce  vieil  ermite  a  été  élevé  à  la  cour  du 
duc  £ude  qu'il  a  quitté,  à  la  suite  d'une  dramatique  et  touchante  histoire 
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et  il  habite  au  milieu  des  peuplades  frémissantes  dont  La  révolte  aidée  par 
la  trahison  devait  aboutir  à  la  triste  et  glorieuse  journée  de  Roncevanx.  Ces 
événements  tant  de  fois  chantés  sont  de  nouveau  racontés  ici  dans  des 
pages  émouvantes  qui  gardent  le  reflet  de  nos  vieilles  épopées  françaises. 
Mais  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du  livre,  ce  sont  les  . 
chapitres  où  Ton  voit  revivre  avec  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  supers- 
titions, ces  populations  des  campagnes  de  TAgenais  chez  lesquels  le  paga- 
nisme exerçait  encore  un  si  grand  empire.  Ces  chapitres  sont  instructifs, 
pittoresques,  émouvants,  et  donnent  bien  Timage  et  comme  la  saveur  de 
cette  époque  troublée.  On  ne  fait  pins  beaucoup  de  récits  historiques  en 
France  :  on  a  tort,  car,  à  condition  d'y  apporter  une  érudition  sérieuse  et 
cette  loyauté  dont  Thistorien  ne  doit  jamais  se  départir,  on  peut  par  ces 
récits  apprendre  et  faire  goûter  l'histoire,  qui  a  plus  de  chance  de  plaire 
aux  jeunes  intelligences  quand  elle  se  présente  à  elles  agrémentée  d'un 
cadre  fictif.  M.  Léopold  Dardy  a  fait  là  un  excellent  livre.  Il  porte  en  épi- 
graphe :  «Nescfiham  vcanumy  duc,  pia  Virgo^  manum.  G*est  dire  qu'il  est 
animé  du  meilleur  esprit.  P.  Talon. 

« 

Ctteaux,  Eia  Trappe  et  Bellerontalne,  au  diocèse  d'Angers,  par 
HiPPOLTTE  VÉRiTé.  Paris,  Haton,  1883,  in-i2  de  463  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  a  eu  bien  raison  de  penser  que  U  meilleur  moyen 
de  combattre  les  préjugés  qui  existent  encore  chài  certains  esprits,  contre  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  religieux,  était  de  céder  la  parole  aux  faits.  Son  livre, 
qui  pourtant  n'a  nullement  les  allures  d'un  plaidoyer,  est  en  effet  la  meil- 
leure défense  des  Trappistes  et  la  plus  éloquente  justification  qu'ils  puis- 
sent opposer  aux  décrets  iniques  qui  les  ont  frappés.  Bien  que  spécialement 
consacré  à  la  Trappe  de  Bellefontaine,  l'ouvrage  de  M.  Vérité  a  une  portée 
plus  large  et  on  y  trouve  condensée  l'histoire  de  la  Trappe  en  général,  et 
je  dirai  même  de  l'ordre  bénédictin  tout  entier.  Un  chapitre  est  en  effet 
consacré  à  l'origine  et  aux  fondateurs  et  réformateurs  de  cet  ordre  illustre, 
quêtant  de  grands  noms  auraient  dû  défendre  contre  la  persécution.  L'auteur 
iô)orde  ensuite  l'histoire  de  la  Trappe,  en  s'attachant  plus  particulièrement 
à  celle  de  l'abbaye  de  Bellefontaine,  qu'il  suit  jusqu'au  jour  de  rexpulsion, 
qui  devait  marquer  les  derniers  jours  de  Vannée  honteuse.  On  pourra  lire 
tout  au  long,  dans  le  procès-verbal,  les  exploits  de  M  Assiot  et  de  ses  com- 
plices, toujours  si  courageux  quand  il  s'agit  de  marcher  contre  des  gens 
paisibles,  à  qui  leur  religion  ne  permet  pas  ni  de  se  défendre  ni  de  se  venger. 
Puis,  l'auteur  nous  fait  l'exposé  de  la  règle  et  de  la  vie  des  trappistes,  ainsi 
que  des  grandes  entreprises  qui  leur  ont  mérité  sinon  obtenu  la  reconnais- 
sance des  peuples  civilisés.  C'est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  et  la 
plus  instructive  du  livre,  celle  qui  pourra  porter  le  plus  de  fruits.  En  voyant 
les  beaux  travaux  qu'ils  ont  arrêtés  et  les  projets  dont  ils  ont  empêché 
l'exécution,  peut-être  les  persécuteurs  des  ordres  religieux  arriveront-ils,  ne 
fût-ce  que  par  patriotisme,  à  se  repentir  de  leur  sottise  et  se  décideront-ils 
à  la  réparer.  P.  Talon. 

IVotloe  historique  «ur  la  salle  dn  Jfen  de  Paume  de  Vep* 
aalllea,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  suivie  de  la  liste  complète  et 
inédite  des  signataires  du  serment,  par  Gh.  Vatkl.  Versailles,  Bernard^  1883, 
in-8  de  103  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  intéressante  notice  fait  connaître  les  vicissitudes,  ignorées  de  la  plu- 
part des  contemporains,  par  lesquelles  a  passé  ce  que  M.  Vatel  appelle  un 
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«c  sanctuaire  consacré.  »  L*auieur  déclare  le  domaine  de  Thistoire,  un 
terrain  entièrement  séparé  des  régions  de  la  politique.  »  En  fait  d'histoire 
contemporaine  la  distinction  est  peut-être  bien  subtile  et  délicate  :  encore 
faudrait-il  au  moins,  après  Tavoir  faite,  la  maintenir  religieusement,  et 
quelques  passages  de  la  brochure  semblent  lui  donner  une  sorte  de  démenti 
contre  lequel  d'ailleurs  nous  ne  protestons  que  pour  mémoire  —  (le  serment 
du  17  février  1790  ne  légitime  pas  celui  du  20  juin  1789, p.  29],  —car  l'au- 
teur ayant  youIu  surtout  parler  de  la  ScUle  du  Jeu  de  Paume  et  non  du 
Serment  du  Jeu  de  Paume,  nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  de  placer  en 
première  ligne  ce  qu'il  a  prétendu  laisser  au  deuxième  plan.  Gete  réserve 
faite,  nous  n'avons  qu'à  remercier  M.  Yatel  de  la  patience  de  ses  recherches 
et  de  l'intérêt  de  son  récit.  Il  est  agréablement  semé  d'anecdotes  (p.  6,  18, 
59  et  passirn)  et  complété  par  des  pièces  justificatives  dont  la  moins  cu- 
rieuse n'est  assurément  pas  le  «procès-verbal  de  la  Société  du  serment  du  Jeu 
de  Paume  (p.  79).  »  Un  document  historique  précieux  termine  le  volume  : 
c'est  la  liste  officielle  et  inédite  des  députés  aux  états  généraux  qui  ont  prêté 
le  fameux  serment,  les  20  et  22  juin  1789.  Le  chartreux  Dom  Gerle  qui, 
grâce  à  sa  robe  blanche,  occupe  une  si  belle  place  dans  le  tableau  de  David, 
ne  figure  point  dans  cette  liste  (voir  p.  29)  ;  Martin  d'Auch,  député  de  Gastel- 
naudary,  y  est  inscrit  avec  la  mention,  opposant  :  ce  fut  le  seul.        R. 


flk^wenlrs  de  la  Ck>iiiiiiane9  ISTl,  par  Edgar  Montjol.  Paris, 
Charavay,  1883,  in-12  de  334  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edgar  Monteil  est  conseiller  municipal  de  Paris  ;  il  a  été  un  des  com- 
battants de  la  Commune,  et  son  livre  est  une  curieuse  et  intéressante  pho- 
tograpbie,  non  seulement  des  événements  auxquels  s'est  trouvé  mêlé  son 
auteur,  mais  des  sentiments  de  celui-ci.  11  est  écrit  avec  une  grande  fran- 
chise, et  le  lecteur,  après  l'avoir  lu,  sera  pleinement  édifié  sur  les  mille 
détails  d'un  drame  à  jamais  jugé  pour  toute  âme  honnête,  pour  tout  esprit 
sincère.  Les  chapitres  qui  traitent  des  prisons  de  Satory  et  de  l'Orangerie, 
ainsi  que  de  divers  épisodes  des  conseils  de  guerre  ne  passeront  certaine- 
ment pas  inaperçus,  et  il  en  sera  de  môme,  malheureusement  pour 
M.  Monteil,  de  l'horreur  que  le  prêtre  lui  inspire,  sans  qu'il  semble  se 
douter  le  moins  du  monde  de  la  nécessité  pour  un  historien  raisonnable  de 
justifier  de  tels  sentiments  exprimés  si  crûment,  et  de  l'incomparable 
suffisance  d'un  esprit  nourri  de  toutes  les  chimères  révolutionnaires, 
naïvement  persuadé  qu'elles  sont  la  panacée  universelle  de  toutes  les  misères 
sociales,  générales  ou  particulières .  Ce  livre,  très  intéressant  du  reste, 
servira  d'argument  topique  à  ceux  qui  croient  que  la  Commune  a  été, 
pour  beaucoup,  la  conséquence  d'une  affection  mentale,  et  d'un  état  des 
facultés  absolument  dénué  d'équilibre  moral.  R. 


Al  Mlao^allo  Al^nor  OrlApI,  à  propos  de  VltaUe  qu'on  voit  et  l'Italie 
qvtixa  ne  wâX  pas,  par  Auguste  Brachbt.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  101  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Cette  brochure  est  une  suite  de  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte  il  y  a 
doux  ans  :  elle  contient  une  réplique  à  la  réponse  que  M.  Crispi,  le  célèbre 
bigame  de  la  Révolution  italienne,  avait  faite  à  V Italie  qu'on  voit  et  l'Italie 
qu'on  ne  voit  pas.  Est-il  intéressant  de  suivre  M.  Brachet  dans  les  nouveaux 
détails  qu'il  donne  sur  le  caractère  italien  ?  De  toutes  ses  communications, 
la  plus  digne  d'être  reproduite,  c'est,  à  mon  sens,  cette  citation  de  Weiss  : 
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<c  M.  Sénard,  envoyé  à  Florence,  était  à  peine  arrivé  en  celte  ville,  qu'il 
offrait  Rome  sans  conditions  aa  roi  Victor-Emmanuel  ;  si,  de  Tours,  M.  Gam- 
betta  n'eût  arrêté  son  zèle,  il  allait  encore  donner  Nice  et  la  Savoie  par 
dessus  le  marché.  »  —  Voilà  ce  que  disent  les  uns  des  autres  les  patriotes 
républicains  :  M.  Brachet  n'est-il  pas  quelque  peu  des  leurs?  Rendons-lui 
cette  justice  :  il  les  tance  comme  ils  le  méritent.  BBBNONt 


lËtnde  «ur  l'état  mental  de  «f  .-JT.  Rousseau  et  sa  mort  & 
Ermenon^flle,  par  Alfred  Bocgeault.  Paris,  £.  Pion,  1883,  in-lS  de 
169  p.  —  Prix  :\Jt  fr.  { 

IfO  bruit  qui  se  fait  en  ce  moment  autour  du  nom  de  J.-J.  Rousseau,  à 
l'occasion  de  l'érection  d'un  monument  à  sa  mémoire,  donne  un  véritable 
Intérêt  d'actualité  au  travail  que  M.  Alfred Bougeault  vient  de  faire  paraî- 
tre.   Jean-Jacques   était  un   monomane.  Sa  vie    tout  entière  n'est  que 
l'évolution  graduelle  d'une  lypémanie  qui  se  manifeste  de  très  bonne  heure 
chez  lui,  prend  une  intensité  caractéristique  au  moment  de  son  aventure 
fivec  ftl™»  d'Houdetot,  se  développe  dès  lors  avec  rapidité,  et  aboutit  Gnale- 
ment  au  suicide,  comme  le  font  les  folies  de  ce  genre.  Cette  thèse  n'est  pas 
nouvelle.  Déjà  Dubois,  de  l'Académie  de  médecine,  l'a  soutenue  en  1866 
avec  l'autorité  qu'il  a  apportée  dans  tous  ses  écrits.  Mais  M.  Bougeault  a 
repris  avec  talent  les  preuves  déjà  avancées,  en  a  réuni  un  grand  nombre 
de  nouvelles  et  les  a  mises  à  la  portée  du  public,  qui  ne  songe  guère  à  aller 
chercher  dans  le  Bulletin  de  V Académie  de  ^médecine  la  noMce  d&  DjibQis. 
Rien  de  plus  intéressant  à  suivre  que  les  progrès  lents  mai^  coQstaQts  de 
la  monomanie  de  la  persécution  dans  l'esprit  du  malheureux  philosophe. 
Successivement  il  se  sépare  de  tous  ceux  qu'il  a  connus.  Il  insulte  ses  bien- 
faiteurs, chasse  ses  amis,  s'enfuit  à  travers  l'Europe  pour  échapper  aux 
périls  imaginaires  dont  il  se  croit  entouré,  et  enfin,  ne  pouvant  se  sous- 
traire à  l'influence  de  Thérèse,  qui  veut  le  garder  à  Ermenonville,   il  se 
donne  la  mort.  M,  Bougeault  sait  intéresser  et  même  passionner  avec  lui 
son  lecteur,  qui  le  quitte  à  regret  à  la  dernière  page.  Nous  recommandons 
en  particulier  ce  livre  aux  organisateurs  de  l'exposition  iconographique  de 
Jean-Jaiîques.  Ils  y  trouveront  l'indication  de  documents  qui  ne  manque- 
raient pas  d'intéresser  les  visiteurs.   La  constatation  de  cette  folie  ne  peut 
du  reste,  ce  me  semble,  qu'être  avantageuse  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Héloise  :  elle  fournit  des  circonstances  atténuantes  à  Thomme  qui 
n'a  pas  hésité  à  abandonner  ses  enfants*  E.  de  Bourgade^ 


P#i|l  jPéval.  Souvenirs  d'un  ami,  par  Charles  BnfiT.  Paris,  V.  Palmé^ 
1883,  ip-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Halgfé  son  sous-titre,  cet  opuscule  est  moins  une  étude  intime  de  Paul 
Féval  qu'une  étude  littéraire  de  ses  œuvres,  et,  si  j'en  excepte  les  dernières 
lignes,  très  affectueuses  et  très  touchantes,- il  est  beaucoup  plus  l'œuvre  d'un 
littérateur  que  d'un  ami.  Je  ne  m'en  plains  pasd'ailleiirs,  d'abord  parce 
que  c'est  un  fin  lettré  qui  l'a  écrit,  ensuite  parce  que  l'œuvre  littéraire  de 
Paul  Féval  est  trop  importante  pour  ne  pas  mériter  une  étude.  On  aime  à 
voir  revivre,  dans  cette  rapide  et  vive  esquisse,  toutes  les  figures  épiques 
sorties  de  Timagi nation  du  grand  romancier, et  qui  ont  excité  tant  de  rires 
et  aussi  fait  couler  tant  de  larmes.  Les  dernières  œuvres,  les  œuvres  chré- 
tiennes de  Paul  Féval,  ont  naturellement  leur  place  dans  cette  étude,  et 
elles  y  sont  analysées  avec  une  verve  et  un  enthousiasme  qui  leur  vaudra, 
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j'en  sais  sûr,  beaucoup  de  nouyeaux  lecteurs,  à  qui  elles  feront  beaucoup 
de  bien.  Je  recommande  cette  étude  de  M.  Buet  à  ceux  qui  ne  connaissent 
qu'insuffisamment  Paul  Féval  :  ils  apprendront,  en  très  bonne  copipagniey 
à  mieux  connaître  un  grand  écrivain,  un  grand  chrétien,  et  ils  éprouveront 
le  désir  d'acheter  ses  livres  et  de  les  lire,  ce  qui  leur  procurera  Tocismon 
de  passer  de  douces  heures  après  avoir  fait  une  bonne  action. 

P.  Talon. 


yi^  d^  fTerdlnancl  Roaeat^  par  Tabbé  Th.  Gartau,  vicaire  de  la 
paroisse  Saint-Seurin  de  Bordeaux.  Paris,  Jules  Vie;  Bordeaux,  H.  Duthu, 
i883,  gr.  in-18  de  xv-36o  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

(Ferdinand  Rozat,  né  le  li  mai  1838  à  Bordeaux,  où  il  est  mort  le  %2  oo- 
tobre  i88i,  fut  un  saint  dans  le  monde.  M.  Fabbé  Cartau,  son  ami  intime  ^t 
le  iémpin  de  sa  belle  vie,  pouvait  mieux  que  personne  nous  fair#  comiattre 
^t  nous  faire  admirer  cet  homme,  dont  la  charité  et  le  dévouement  furent 
au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  avec  une  pieuse  et  communic^tive  émotion 
qja'U  raconte  les  deux  prodiges  accomplis  par  celui  qui,  u^e  fois  de  plus, 
9  si  bien  prouvé  que,  suivant  la  vieille  devise,  rien  n'est  impossible  aux 
i:œurs  yaillapts.  Dans  ces  pages  où  le  regret  de  Tincomparable  ami  perdu 
s'eiface  sous  les  joyeuses  espérances  de  la  réunion  définitive,  oa  voit  d'un 
regard  eharmé  se  dérouler  ep  ses  plus  minutieux  détails  l'histoire  de  cette 
existence  qui  fut  si  .courte  et  si  pleine  et  où,  à  tr^rvers  les  touchants  récits 
4i9  biographe,  brille  en  quelque  sorte  un  reflet  du  ciel.  M.  l'abbé  Caftau 
nous  foontre  successivement  dans  son  héros  bien  aimé,  l'enfant,  le  jeiine 
boBime,  répûu](,  le  père  4c  famille,  l'infatigable  défenseur  de  toutes  les 
poble^  causes.  U  y  a  là  des  pages  délicieuses  sur  Rozat  entrevu  dans  son 
intérieur  domestique,  des  pages  fortifiantes  sur  Hozat  considéré  commo  lo 
modèle  des  catholiques  agissants^  de  ceux  qui  ont  la  gépéreusa  ambiUoQ 
d'élever  toujours  leur  conduite  à  la  hauteur  de  leur  ardente  foi.  y.  l'abbâ 
Cartau  mêle  à  ses  récits  de  nombreux  extraits  des  lettres  de  Rozat  et  aus§i 
4es  lettres  de  la  vénérable  mère  de  son  ami,  qui  eut  une  si  grande  et  si 
heureuse  influence  sur  l'éducation  d'un  fils  vraiment  digne  d'elle.  L'aimable 
biographe  nous  donne  encore  quelques  passages  du  journal  de  Roz^t,  jour*» 
nal  qui  rappelle  les  meilleurs  livres  de  raison  si  admirablement  étudiés  par 
M.  de  Ribbe,  des  vers  composés,  à  dix-neuf  ans,  par  le  futur  notaire,  §t,  de 
plps,  des  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  M.  l'abbé  Hamon  et  où  Ton 
trouve  toute  la  simplicité  et  toute  la  sagesse  d'un  patriarche  des  temps 
bibliques.  Nous  aimerions  à  insister  sur  l'attrayant  inérite  du  livre  de 
U.  r^bbé  Cartau.  Mais  tout  n'a-t-il  pas  été  dit  à  ce  sujet  avec  autant  de 
talent  qu^  d'autorité  par  M.  l'abbé  Gervais,  vicaire  capitulaire  de  Bordeaux, 
4aas  une  lettre  adressée  à  Tautepr  et  publiée  en  tête  de  la  Vie  de  Fer- 
dmof^  Rûiaf  ?  T.  DE  {., 


VARIÉTÉS 


LES  FELIBRES 


L  Sir  Bonaparte  Wyse,  par  Alphonse  Roquc-Ferrier,  in-8,  12  p.  —  II.  Alec- 
sandri,  par  de  Ga^naud  (De  Berlue  Perussis)  16  p.  —  III.  Joseph  UonmanillCf 
par  Jules  Saint-Rémy,  16  p.  —  IV.  Le  comte  de  Toulouse  LautreCf  par  De 
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Gagnaud,  8  p.  —  V.  Félix  Gras,  par  De  Gagnaud,  8  p.  ~  VI.  De  Berlue 
PerussiSj  par  Ch.  d'Ule  et  Hip.  Guillibert,  20  p.  —  VIL  Mistral,  par  Jules 
SainfrRemy,  16  p.  —  Vlll.  Aubanely  par  Jules  Saint-Remy,  20  p.  — 
IX.  Don  Victor  Baiaguerypar  Charles  Boy,  20  p.  —  X.  Don  Jacinto  Verda- 
guer,pBr  Mgr  Tolra  de  Bordas,  20  p.  —  Toutes  ces  biographies  publiées 
chez  Richaud,  à  Gap,  1882-1883  à  60  ceut.  chaque.  —  XI.  Le  féUbre 
Auguste  Fourès,  par  Paul  Marieton.  Lyon,  imprimerie  Pitrat,  1883,  iQ-8 
colombier,  s.  p.  12  p. 

C'est  à  coup  sûr  une  excellente  idée  que  celle  de  la  composition  de  ces 
petites  biographies  félibresques  ;  en  attendant  les  livres  annoncés  depuis 
longtemps  de  Garcin  et  de  Victor  Lieutaud,  le  travail  monumental  de  Paul 
Marieton,  il  est  bon  de  fournir  au  public  quelques  notions  sur  la  vie  des 
principaux  félibres.  Mais  le  plan  en  a-t-il  été  parfaitement  exécuté  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Est-il  juste  par  exemple  qu'Alecsandri  qui  n'était  félibre 
que  nominalement  —  où  sont  ses  œuvres  provençales  ?  —  soit  révélé  en 
seize  pages,  alors  que  Mistral  n'en  obtient  que  le  même  nombre  ?  Il  eut 
fallu  suivre  un  même  plan,  donnant  à  toutes  les  biographies  une  étendue 
uniforme  et  laisser  l'importance  du  rôle  de  chacun  ressortir  de  l'exposé 
même  de  ses  œuvres.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  le  travail  de  MM.  d'Dle  et 
Guillibert  sur  le  chevalier  De  Berlue  Perussis,  une  des  premières  publiées,  à 
été  loué  par  nous  dans  la  chronique  du  Polybiblion  parce  que  le  rôle  d*or* 
ganisateur  de  De  Berlue  y  était  fort  bien  mis  en  lumière.  M.  de  Toulouse- 
Lautrec  est  à  coup  sûr  un  érudit  de  valeur,  un  des  meilleurs  collaborateurs 
du  Contemporain  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  ses  titres  félibresques. 
Les  trois  plaquettes  de  M.  Saint-Rémy  sur  Roumanille,  Mistral,  Aubanel, 
ont  de  très  bonnes  parties  ;  pourquoi  seulement  ne  sont-elles  pas  plus  litté- 
raires ?  Quand  on  juge  des  poètes  et  des  poésies,  il  faut  rester  moins  dans 
le  vague.  Voilà  pourquoi  je  préfère  le  travail  de  M.  Roque-Ferrier  sur  Bo- 
naparte Wyse  à  ceux  que  je  viens  de  nommer,  tout  inférieur  qu'il  soit  à  la 
belle  et  définitive  étude  de  Paul  Marieton  sur  ce  même  poète.  Je  comprends 
la  présence  de  Bonaparte-Wyse  dans  cette  série  des  félibres  :  il  y  a  deux 
titres  :  ses  Parpaioun  blu  et  ses  Piado  de  la  Princesso  dont  je  rendrai  compte 
bientôt  ici  même  ;  les  noms  d'Alecsandri,  Verdaguer,  Balaguer  me  dérou- 
tent d'une  bien  autre  façon.  Balaguer  a  composé  quelques  pièces  en  pro- 
vençal, il  est  vrai  :  Verdaguer  et  Alecsandri  n'ont  encore  rien  produit,  que 
je  sache,  en  provençal.  Si  le  titre  de  félibre  est  une  faveur  honorifique  qu'on 
leur  accorde,  j'applaudis  des  deux  mains  :  si  c'est  l'origine  linguistique  de 
leurs  poésies  que  l'on  salue  ainsi^  je  cesse  de  comprendre.  Hugo,  Coppée, 
Banville  ont  tout  autant  de  droits  au  félibrige  qu' Alecsandri.  Ceci  dit,  je  ne 
ferai  aucune  difficulté  de  reconnaître  la  biographie  de  ce  poète  intéressante, 
celles  de  Bedaguer  et  de  Verdaguer  parfaites  :  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, étant  donné  les  noms  qui  les  signent.  Je  ferai  seulement  une  petite 
chicane  à  Mgr  Tolra  et  à  M.  Charles  Boy  ;  Don  n'est  pas  un  mot  essentielle- 
ment catalan  et  j*eusse  préféré  En  Victor  Balaguer,  Mossen  Jacinto  Verdaguer. 
Des  critiques  je  n'en  ai  plus  à  faire  quand  il  s'agit  du  travail  de  M.  Paul 
Marieton  sur  Fourès,  Ce  poète,  le  plus  remarquable  avec  Félix  Gras  de  la 
nouvelle  école  félibresque,  rappelle  par  sa  prose  française  le  style  cOloré  et 
mâle  de  Léon  Cladel,par  ses  vers  languedociens  fougueux  et  révolutionnaires 
Figuerra  et  Cardinal  les  Troubadours  albigeois.  M.  Marieton  a  très  bien  fait 
ressortir  qualités  et  défauts  chez  Fourès  qu*il  juge  en  artiste  et  en  homme 
de  goût,  après  avoir  fait  ses  justes  réserves,  —  et  telles  que  nous  les  ferions 
et  les  avons  faites  ailleurs,  —  sur  la  partie  antireligieuse  et  radicale  de  cette 
poésie  qui  ne  peut  agir  sur  les  masses,  fort  heureusement,  parce  qu'elle  est 
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trop  lettrée.  Une  petite  obsenration  :  Prosper  VEté  qui  nous  est  donné  comme 
un  collaborateur  de  Foorès  à  La  Poésie  moderne  n'est-il  pas  un  des  cent 
pseudonymes  du  félibre  qui  a  signé  parfois  Prosper  Estieu,  dans  le  Feu  Follet, 
par  exemple.  Albert  Savink. 


CHRONIQUE 

Nécrologr.  —  M.  Jules-Antoine-René  Maillard  de  la   GournerIs,  né  à 
Nantes  le  20  décembre  1814,  est  mort  à  Paris  le  25  juin.  Il  fut  éléye  de 
l'École  polytechnique  de  1833  à  1835,  et  sortit  dans  les  ponts  et  chaussées. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  1864  et  inspecteur  général  en  1873,  il  devint 
examinateur  à  FÉcole  polytechnique  en  1849.  Suppléant  de   Charles  Dupin 
au  Gonsenratoire  des  Arts  et  Métiers,  il  fut  nommé,  À  sa  mort;  professeur 
titulaire  de  géométrie  descriptive.  Il  a  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences  le  19  mai  1873,  et  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  14  août  1865.  M.  de  la  Gournerie  représentait  le  canton  de  Loroux  au 
Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure.  11  a  publié  :  Nécessité  de  VétablissB" 
ment  à  pot  à  Saint^Nazaire  (1840,  in-8);  —  Discours  sur  l'art  du  trait  et  la 
géométrie  descriptive,  prononcé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (1855, 
in-8)  ;  —  TraUé  de  perspective  linéaire,  contenant  les  tracés  pour  les  tableaux, 
plans  et  courhef,  avec  une  théorie  des  effets  de  perspective  (1859,  in-4,  avec 
atlas)  ;  —  Traité  de  géométrie  descriptive  (1860-1864,  3  vol.  in-8,  avec  atlas)  ; 
—  Beeherches  sur  les  surfaces  réglées  tétraédrales  syjfnétriques  (1867,  in-8)  ;  — 
Mémoire  sur  VappareU  de  Varche  biaise,  suivi  d'une  analyse  des  principaux 
ouvrages  publiés  sur  cette  question  et  d'une  réponse  à  des  critiques  sur 
renseignement  de  la  stéréotomie  à  l'École  polytechnique  (1872,  in-8).  Extrait 
des  Amioles  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

^  M.  Célestin  Hippbau,  né  à  Niort  le  11  mai  1803,  est  mort  à  Paris  au 
mois  de  juin.  Professeur  de  1820  à  1837  dans  divers  collèges,  il  fut  chargé, 
en  1844,  de  la  suppléance  de  Génin  à  la   Faculté  de   Strasbourg,  puis,  en 
1847,  nommé  professeur  titulaire  de  littérature  française  à  la  Faculté  de 
Caen   où  il  fonda  quelques  années  plus  tard  une  Société  des  beaux-arts 
dont  il  était  le  secrétaire.  En  1855,  M.   Fourtoul  lui  donnait  une  mission 
littéraire  en  Angleterre  et,  en  1867,  M.  Duruy  l'envoya  étudier  aux  États- 
Unis  les  établissements  d'enseignement.  Professeur  honoraire,  il  fut  chargé 
de  l'o^anisation  de  l'enseignement  secondaire  des  filles  à  Paris.  Il  a  rempli 
encore,  les  fonctions  de  secrétaire  du  Comité  des  travaux  historiques  et  a 
publié,  en  cette  qualité,  des  rapports  intéressants  sur  les  travaux  des 
savants  de  province.  On  a  de  M.  Hippeau  :  Blanche  et  une  séparation  (1845, 
in-12)  ;  "—  tÀbhaye  de  Saint-Étienne  de  Caen  (1855,  in-4),  couronné  par  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie  et  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ;  —   les  Ecrivains  normands  au  dix-septième  siècle,  Du  Perron, 
Malherbe,  Boi^-lLobert,  Sarrasin,  Dubos  et  Saint-Evremond  (1857,  in-12)  ;  — 
Lettres  inédites  de  Mmn  des  Ursins  et  de  Mainienon,  de  MM,  le  duc  de  Vaude- 
mont,  le  maréchal  de  Tessé  et  le  cardinal  de  Janson  (1862,  in-8)  ;  —  Amadas 
et  Ydome,  poème  d'aventures,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé  d'une 
introduction   (1863,  in-8)  ;  —  le  Gouvernement  de  Normandie  au  dix-septième 
et  au  dix^uitùme  siècle.  Documents  tirés  des  archives  du  château  d'Harcourt 
(1863-1869,  9  vol.  in-8)  ;  —  l'Italie  en  1865,  souvenir  d'une  mission  à  Flo- 
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rence  à  V occasion  du  600e  anniversaire  de  Dante  (1866,  in-8);  —  la  Conqtiét 
de  Jérusalem,  faisant  suite  à  la  Chanson  d'Antiochr,  composée  par  le  pèlerin 
Richard  et  renouvelée  par  Graindor  de  Douai  au  treizième  siècle  (1868,  în-8)  ; 
—  VInstruetion  publique  aux  États-Unis,  Ecoles  publiques,  coUèges,  universi- 
tés, écoles  spéciales.  Rapport  adressé  au  ministre  de  rinstruttion*  publique 
(1869,  in-8)  ;  —  l'Instruction  pubUqtie  en  Angleterre  (1872,  in-12);  —  l'Ins- 
truction publique  en  Allemagne.  Salle  d-asile  (Kindergarten) ,  Écoles  primaires, 
Realschulen,  Gymnases,  Universités.  Écoles  spéciales  (1873,  in-12);  —  Diction- 
naire de  la  langue  française  au  douzième  et  au  treizième  siècle  (1873,  2  vol. 
in-8)  ;  —  la  Chanson  du  chevalier  au  Cygne  et  de  Godefroy  de  Bouillon  (1874, 
in-8);  —  l'Instruction  publique  en  Italie  (1874,  in-12);—  Avènement  des 
Rourbon$  ai4  trône  d'Espagne.  Co&espondanc^  inédite  du  marqm  d'Barcourt, 
ambassadeur  de  France  auprès  des  roi^  Charles  II  et  Philippe  V,  tirée  des 
archives  du  château  d'Harcourt  et  des  (^rchives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères {iSl^,,  2  yo\.  ïn-S);  —  l'Instruction  publique  dans  k$  états  du  Mord. 
Suède,  Norvège  et  fianemarck  (187^,  ia-12);—  l'Instruction  publiqiie  dans 
l'Amérique  du  Sud  (République  argpntinç),  (1879,  in- 12);  —  l'Instruction 
publique  en  France  pendant  la  Révolution.  Discours  et  rapports  de  Mirabeou, 
Talleyrand,  Condorcet,  etc.  (1$8(,  ifî-i2).  ^  M.  Hippeau  a  encore  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Lettre^  fie  Jiumçuriez  sur  le  port  de  Cherbourg;  —  Mé- 
moires inédits,  du  comte  Levpneur  de  TiHières  ;  —  le  Bestiaire  d'amour,  de 
Fournival  ;  —  la  Vie  de  Sg-int-Thoma$j  le  mçLrtyrf  par  Garnier  de  Pont 
^âipt-Uafopce;  —  Messire  Gamin  ou  U^  vengeance  de  Raguidel,  ^9lt  ïi9iO^U 
le  trouvère  ;  —  le  Bel  Inconnu  ou  Giglain,  fils  de  messire  Gawdn,  par  Renaud 
4e  Beaujeu; —  le  fiestiaifc  divin,  psiV  Guillaume,  clerc  de  Normandie  ; -r 
les  (Euvres  c^ioisie^  de  Spint-$vremond;  —  ks  Contes  et  Discours  d'E^tTapd, 
de  Noël  du  Fail,  pivec  ^.ue  no).ice,  dQS  notes  et  iin  glossaire,  li.  Bippeau  a 
l^purni  en  outre  4es  mémoires*^  divers  repuoil?  pt  bulletins  i^  sociétés 
savantes  ^i  cpljabor^  ^  plusieurs  journaux  d'instruction  publique  et  4e 
littérature,  etc. 

—  M.  Gustave  Aihârd  ou  Ayha»,  né  à  Paris  le  13  septembre  1818,  est 
mort  le  20  juip,  ^  Tasile  Sainte-Anne,  où  il  suivait  un  traitement  depuis 
plusieurs  mois.  Il  fut  embarqué,  jeun^  epcore,  ppuP  TAmérique,  en  qualité 
de  pfip^sse,  et  vécut  pendant  près  de  dix  ans  parmi  des  peuplades  et  des 
tribu^  sauvages.  Il  parcourut  ensuite  TEspagne,  la  Turquie,  le  Caucase, 
souvent  môIé  aux  guerres  jet  aux  conspirations,  et  vint*  en  1848,  à  Paris,  oti  il 
fut  nommé  officier  de  la  garde  mo))ile.  /^pv^^  la  Bévoliitioa  de  févriaTf  il 
partit  pour  le  Mexiqpe,  pp.  il  accompagna  pendant  quelque  temps  le  comte 
de  Rabusset-BouI^OQ,  pujs  enfin  revint  4^°s  la  capitale.  Depuis,  il  avait  en- 
trepris de  racpi^ter,  sous  forage  ,d.e  rpmaQs,  ses  pérégrinations  et  ses  études, 
et  s'était  acquis  dai^s  ce  genre,  une  prompte  réputatipp.  Dés  le  début  de  la 
guefre  4e  1870,  Gustave  Ajmard  orgapjs^  ua  corps  de  francs-tireurs  de  la 
pressQj  qui  se  replia  sur  Pari^,  lofs  du  siège,  et  prit  une  part  brillante  A 
Talfaire  du  Bourget.  Dans  ces  dernières  apnées,  il  ii'a  rien  produit.  On  a  de 
lui  lès  ouvrages  suivants,  dont  la  plupart  fqrent  publiés  coup  sur  coup  et 
eurent  un  grand  succès  :  Les  Trappeurs  de  l'Arkans(iS  (1858,  ia-12)  ;  —  le 
Grand  Chef  des  Aucas  (1857,  2  vol.  in-12)  ;  —  le  Chercheur  de  pistes  (1858, 
w-i2)  ;-- le  Pirate  des  prairies  (1858,   ip-12);  — Ja  loi  de  lynch  {iBo9, 
in-12)  ;  —  iallc-franche  (186.0,  in-12)  ;  —  Curumilla{m^,  in-12);—  fictot- 
reur  (iS.GO,  in-12^  ;    —    la  Ficvre    d'or    (|860,   iu-12);   —la  Grande  PU- 
6?/5^e(i860,  ip-12);  —  l^s  Rôdeurs  çle Frontières  ({SU,\n-\%)\  —  les  francs- 
tireurs  (186|,  in-12);  —  le  Cœur  loyal  («862,  in-1?)  ;  —  la  Main  ferme  (1862, 
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ia-i2)  :  —  Valentme  GuilloU  (1862,  in-12);  —  VEau-qui-court  (1863,  m-12)  ; 
—  Jes  Chasseurs  d'abeilles  (4864,  in-12)  ;  —  rArawcan  (1864,  m-i2);—  la 
Cœur  de  pierre  (1864,  in-12)  ;  —  les  Fils  de   la  Tortue  (1864,  in-12)  ;  —  le 
Guaranis  (1864,  in-12)  ;  —  le  Lion  du  désert,scè^es  de  la  rie  indienne  (1864, 
in-12)  ;  —  les  Nuits  mexicaines  (1864,  in-12)  ;  —  les  Bohèmes  de  la  mer  (1865, 
in-12);  —  la  CastUk  d'or  (1865,  in-12)  ;  —  le  Montonero  (1865,   in-12);  — 
Sacramenia  (1865,  in-12)  ;  -^  Zeno  Cabrai  (1865,  in-12);  —  Une  Vendetta 
maâcaine  (1866,  in-i2)  ;  —  les  Gambucinos  (1866,  in-12)  ;  —  les  Invisibles  de 
Paris  (1867-1869,  5  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  collaboration  avec 
Henri  Crisafulli  ;  —  la  Mas-Horca  (1867,  in-12)  ;  —  Rosas  (1867,  in-12);  — 
les  Vaudoux  (1867,   in-12);--  Ourson   Téte-de-Fer  (1868,  in-12);— |e« 
Outlaws  de  Missouri  (1868,  in-12)  ;  —  le  Roi  des  placers  d'or  (1869,  in-12)  ;  — 
le  Forestier  (1869,  in-12)  ;  —  la  Forêt  vierge  :  Fanny  Dairton,  Le  Désert.  Le 
Vautour  faurc  (1870-72,  3  vol.  in-12);  —  Aventures  de  Michel  Hartmann  :  Les 
marquardSf  le  Chien  noir  (1873,  2  vol.   in-12);  —  les  Scalpeurs  blanes  : 
rÈniçme.  Le  Sacripant  (1873,  2  vol.  in-12);  —  les  Titans  de  la  mer  (1873, 
in-12)  ;  —  Cardemo,  scènes  et  récits  du  Nouveau-Monde  (1874,  in-12)  ;  —  la 
Belle-Rivière  :  leFort  Duquesne.  Le  Serpent  de  satin  (1874,  2  vol.  in-12)  ;  — 
les  Bois-Brûlés  :  Le  Voladero.  Le  Capitaine  Kild.  Le  Saut  de  man (1875,  3  vol. 
în-iâ)  ;  —  le  Chasseur  de  rats  (1876,  2  vol.  in-18)  ;  —  les  Rois  de  l'Océan  : 
l'Olonnais.  Vent  en  panne  {\kn,  2  vol.  in-12)  ;  —  les  Vauriens  du  Bont-Neuf: 
le  Capitaine  d'aventure.  La  Vie  d'estoc  et  de  taille  (1878, 2  vol.  in-12)  ;  — - 
Pût  terre  et  par  mer  :  Le  Corsaire.  Le  Bâtard  (1879,  2  vol.  in-12)  ;  —  le  kan- 
eko  du  pont  de  Xianes  (1879,  in-12).  Presque  tous  ces  volumes  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  ;   quelques-ups  jusqu'à  dix  fois.  M.   G.  Aimard  a  aussi 
donné,  en  1847,  sous  un  pseudonyme,  un  volume  intitulé  :  Un  coin  du  rideau. 
—  M.  Reinier-Pieter-Anne  Dozy,  né  à  Leyde  le  21  février  1820,  est  mort  le 
29  avril  1883.  Descendant  d'une  famille  française  qui,  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  avait  émigré  en  Hollande,  il  étudia  l'histoire  et  la  philologie 
à  rUniversité  de  sa  ville  natale.  Docteur  es  lettres  en  1842,  il  devint,  six 
ans  plus  tard,  titulairiai  de  la  chaire  d'histoire.  Ce  fut  lui  qui,  dans  le  cours 
de  ses  travaux  sur  la  dynastie  des  Abbadides,  découvrit  le  véritable  Gid 
Caropéador.  Notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'avait  élu 
correspondant  le  28  décembre  1866.  Les  travaux  qui  lui  méritèrent  cet  hon- 
neur ont  pour  objet  Thistoire  et  la  littérature  orientales.  Nous  citerons  : 
Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêlements  chez  les  Arabes  (1845,    in-8), 
ouvrage  couronné  et  publié  par  Tlnstitut  royal  des  Pays-Bas  ;  —  Historia 
Abkaâidarum  (1846-1852,  2  vol.);  —Rech&rches  sur  V histoire  politique  et  lit- 
téraire de  l'Espagne  pendant  le  moyen  dge  (1849,  2^  édit.,  augmentée  et 
refondue,  2  vol.  in-8,  18G0)  ;  —  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes  (1857, 
ia-B);  —  Catalogus  codicum  orientalium  bibliothecsB  Academia&  Lug^uno-BOf 
tamf  (1851  et  suiv.)  ;  —  Al-Màkkari,  analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature 
des  Arrhes  d'Espagne  {iS^^-iS6ij  2  vol.)  ouvrage  publié  en  collaboration 
ftvec  MM.  Dugat,  Krehl  et  Wright  ;  —  le  Cid,  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments (1860,  in-8);  —  Histoire  des  Musulmans  d'Espagne  jusqu'à  la  conquête 
de  l''4î^d^\{^  par  le^  Al^l^avicks  (19(ft,  4  voL  iQ-8);  —  les  Israélites  à 
^ecque  (1864);  t-  Qhsm^'e  des  mots  ç^pagnols  et  portugais  dérifoés  de  l'arabe 
(l8p9,  g^.  in-8,  2Qédit.,)  avpc  le  docteur  W.  9.  Engelm^nn.  La  première 
^4iMQPt  B^^liéP  en  \Wi  portait  le  pom  d'Ëngelmann  seul;—-  le  Calm- 
dri&c  ^  Cor>4oue  âfi  Fantiée  9G1,  texte  arabe  et  ancienne  traduction  latine 
(1^74).  OH^rQ  les  nopil^reux  articles  fournis  au  Journal  asiatique  4e  Leyde,  1q 
pfpfe^^pr  |)qzy  a  enpore  édité  :  l'Histoire  de  l'Afrique  ci  ie  VEspçkgWf 
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d'Ihn-Adhari  (1848-1851,  2  vol.  iD-8);  —  un  Commentaire  historique  sur  le 
poème  d'Ibn-Abdoun  (1846,  iQ-8)  ;  —  et  la  Descriptionde  V Afrique  et  de  VEspa-- 
gne  d'Ëdrisi  (1866,  iu-8),  cette  dernière  édition  faite  en  collaboration  avec 
M.  de  Goeje. 

—  M.  Henri-Laurent  Rivière,  né  à  Paris  le  12  juillet  1827,  vient  de  trou- 
ver une  mort  glorieuse  sous  les  murs  d'Hanoï,  au  Tonkin,  à  la  place  même 
où  quelques  années  auparavant,  un  autre  Français,  Francis  Gamier,  avait 
été  tué  en  cherchant  à  conquérir  à  son  pays  cette  province  importante  de 
Textrème  Orient.  Entré  &  TÉcole  navale  en  1843,  Henri  Rivière  devint 
aspirant  de  marine  en  1848,  enseigne  en  1849,  lieutenant  de  vaisseau  le 
29  novembre  1856  et  capitaine  de  frégate  le  l^^juin  1879.  Sur  trente-cinq 
ans  de  service,  il  comptait  plus  de  vingt  années  de  navigation.  On  se  sou- 
vient que,  lors  de  l'insurrection  des  Canaques,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  il 
se  mit  à  la  tête  d'un  détachement  de  déportés  et  contribua  brillamment  à 
la  répression.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1855,  il  fut  promu  officier 
en  1878.  Il  fut  placé,  il  y  a  près  de  deux  ans,  à  la  tête  de  l'expédition  du 
Tonkin  ;  il  était  alors  capitaine  de  vaisseau.  Comme  Francis  Garni er,  il  ne 
laisse  pas  seulement  une  réputation  de  bravoure  et  le  souvenir  de  glorieux 
services  :  chez  Henri  Rivière,  l'officier  de  marine  était  doublé  d'un  littéra- 
teur distingué.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  La  Marine  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  JF(1859,  in-8)  ;  Pierrot.  Caïn.  L'etmoùtement(iS6B,  in.l2, 2«  édit. 
1870)  ;  —  la  Main  coupée  (1862,  in-i2);  —  la  Possédée.  Le  colonel  Pierre.  La 
seconde  vie  du  docteur  Roger  (1863,  in-12);  —  les  Méprises  du  cœur.  Les  voix 
secrètes  de  Jacques  Lambert.  Terre  et  mer.  Les  visions  du  lieutenant  Féraud^ 
le  i^feunûsement  (1865,  in-12); —  le  Cacique,  journal  d'un  marin  (1866, 
in-12);  —  le  Meurtrier  d'Albertine  Renouf.  Les  derniers  jours  de  don  Juan 
(1867,  in-12);  —  la  Grande  Marquise.  Le  comte  d'Arbray.  Le  cirque  Govy  (1869, 
in-12);  —  la  Parvenue,  comédie  en  4  actes  (1869,  in-12);  —  Mademoiselle 
(TAvremont.  Monsieur  Margerie  (1872,  in-12);  —  la  Faute  du  Mari.  Madame 
Herbin  (1874,  in-12);  —  Aventures  de  trois  amis.  Philippe  (1875,  in-12)  ;  — 
Berthe  d'Estrée,  comédie  en  3  actes,  (1875,  in-12)  ;  —  Monsieur  Margerie^ 
pièce  en  un  acte  (1875,  in-12):  —  Edmée,  Le  CliAivment.  Flamen  (1877,  in-12); 
—  Souvenirs  de  la  NouoeUe-Calédonie  (1880,  in-12);  —  le  Roman  de  deux 
jeunes  filles.  Un  dernier  succès.  Lettres  de  voyage  (in-12);  —  la  Marine 
française  au  Mexique  (1881,  in-8);  —  le  Combat  de  la  vie.  La  jeunesse  d^une 
désespérée.  Madame  Naper.  Les  Fatalités  (1882,  3  vol.  in-12.) 

—  M.  Daniel  Bernard,  né  en  1843,  est  mort  le  20  juin  dernier.  Ancien 
élève  de  l'Ëcole  des  chartes,  il  était  devenu  bibliothécaire  k  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  H  était,  en  outre,  collaborateur  du  journal  VUnion,  où  il  faisait 
la  critique  dramatique  et  musicale  et  à  la  Revtte  du  monde  catholique  ;  il 
rédigeait  chaque  année  les  articles  du  Salon  à  ÏUnivers  illustré,  tout  en  par- 
ticipant à  plusieurs  antres  publications  artistiques.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  Les  Virelais  de  Daniel  Bernard  (1865,  in-12),  et  Un 
drame  à  Naples  (1881,  in-12). 

^  M.  Jean-Pierre-Joseph  Barbanson,  né  à'Bruxelles  le  9  juillet  1797,  y 
est  mort  le  21  mai  1883.  Inscrit  au  tableau  de  l'ordre  des  avocats  dès  1823, 
il  s'était  acquis  une  grande  réputation  comme  jurisconsulte  ;  il  était  doyen 
d'âge  de  l'ordre  à  Bruxelles.  Successivement  membre  du  Congrès  national 
de  1830,  du  Conseil  communal  de  sa  ville  natale,  du  Conseil  provincial  du 
Brabant,  du  Sénat,  et  vice-gouverneur  de  la  Société  générale  pour  favoriser 
l'industrie  nationale,  il  laisse  de  nombreux  mémoires  imprimés,  spéciale- 
ment sur  les  questions  de  patente. 
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—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  de  la  Puenfe,  enlevé  presque  su- 
bitement, le  9  juin,  à  Fftge  de  64  ans,  au  château  de  Savigny-sur-Orge  ;  il 
avait  été,  pendant  vingt  ans,  professeur  de  droit  à  TUniversité  de  Madrid, 
puis  membre  des  Certes. 

Institut.  —  Académie  française.  — '  L*Académie  française  a  mis  au  con- 
cours, pour  Tannée  4885,  le  sujet  du  prix  de  poésie.  Elle  propose  :  Sursum 
corda!  Ce  siget  s*adresse,  dit  le  programme,  à  toutes  les  hautes  facultés  hu- 
maines, et,  sans  faire  appel  à  aucune  autre  passion  que  celle  du  bien,  em- 
brasse à  la  fois,  dans  un  idéal  poétique,  la  morale  et  la  religion,  Tart  et  le 
patriotisme.  La  limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée  par  les 
concurrents.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
3f  décembre  1884.  Us  doivent  être  adressés,  avant  cette  époque,  au  secré- 
taire de  rinstitut,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  sur 
un  billet  cacheté  joint  [à  Touvrage  et  contenant  le  nom  et  Tadresse  de 
Fauteur. 

—  Dans  sa  séance  du  21  juin,  TAcadémie  a  procédé  au  renouvellement 
trimestriel  de  son  bureau:  M.  Caro  a  été  nommé  directeur;  M.  Gustave 
Boissier  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  BeUes-Lettres.  —  L'Académie  a  décerné, 
dans  sa  séance  du  15  juin,  le  grand  prix  Gobert,  à  M.  Frédéric  Godefroy, 
auteur  du  IHcHonnaire  historique  de  la  langue  française,  par  19  voix,  contre 
17,  données  à  M.  Paul  Viollet,  auteur  d'une  édition  critique  des  Établisse- 
ments de  Saint-Louis.  Le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  A.  Giry  pour  son 
ouvrage  sur  les  Établissements  de  Rouen, 

—  La  commission  chargée  d'examiner  les  ouvrages  envoyés  pour  le  con- 
cours du  prix  Stanislas  Julien,  a  proposé  de  décerner  le  prix  à  tf .  Maurice 
Jametel  pour  son  livre  intitulé  :  UEncre  de  Chine,  son  histoire  et  sa  fabrica- 
tion. 

—  Dans  la  séance  du  22  juin,  M.  Renan  a  annoncé  que  M.  Mohl  venait 
de  léguer  à  l'Académie  les  papiers  de  Fauriel. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  1<*'  juin,  M.  le  baron  de  Witte  a  communiqué  en  seconde  lec- 
ture son  mémoire  sur  la  Conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Bomains, 
M.  le  marquis  de  Yogûé  a  lu  la  traduction  d'une  inscription  gréco-palmy- 
rénienne,  découverte  à  Palmyre  par  le  prince  Lazaref  Abamalek  ;  M.  Henri 
Barrisse  a  lu  un  mémoire  relatif  à  une  carie  nautique  portugaise  de  Tannée 
1502.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Ch.  Robert  a  présenté  uu  rapport  sur 
Tétat  des  ruines  de  l'amphitéâtre  romain  découvert  &  Paris,  rue  Monge.  — 
Dans  la  séance  du  22,  M.  Alexandre  Bertrand  a  annoncé  la  découverte  à 
Grand,  près  de  Neufchâteau,  d'une  grande  mosaïque  servant  de  pavage  à 
une  basilique  gallo-romaine  ;  il  a  communiqué  en  même  temps  une  ins- 
cription trouvée  en  Tunisie  et  mentionnant  un  sacerdos  provindse.  —  Dans 
la  séance  du  29,  M.  E.  Desjardins  a  annoncé  que  M.  Maspero  a  trouvé  à  Cop- 
tes'des  inscriptions  latines. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  --  Dans 
les  séances  des  2  et  9  juin,  M.  £.  Beaussire  a  lu  un  mémoire  de  M.  Magy  sur 
la  Morale  évohUionniste, — Dans  les  séances  des  2,  16  et  23  juin,  M.  Ravaisson 
a  communiqué  une  étude' sur  les  Opinions,  coutumes  et  monuments  de  l'anti- 
qinié,  relatifi  à  la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du  9  juin,  M.  V. 
Daruy  a  lu  une  étude  sur  la  Situation  éconofnique  de  l'empire  romain  au  milieu 
du  troisième  siècle,  — >  Dans  les  séances  des  16  et  23  juin,  M.  Gh.  Lévéque  a 
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donné  lecture  d'un  traYail  sur  les  Limites  psychologiques  dd  l'expression  in$* 
trumentale. 

Jeux  Floraux  de  Barcelone  (5-8  mai  1883).  —  Le  Tingt-cinqUiôme  anni- 
versaire de  la  Restauration  des  Jeux  Floraux  dp  Barcelone  a  été  célébré  par 
des  fêtes  littéraires  et  nationales,  auxquelles  toute  TEspagne  a  voulu  prendre 
part.  Le  samedi  5  mai,  TAlcalde,  entouré  du  Consistoire  des  Jeux,  a  reçu 
officiellement  les  écrivains  étrangers  accourus  à  Tinvitation  des  poètes  et 
des  prosateurs  catalans.  Parmi  eux  nous  désignerons  seulement  le  baron  de 
Tourtoulon,  qui  représentait  le  Félibrige  et  la  Société  des  langues  romanes, 
M.  Justin  Pepratx,  Tun  des  initiateurs  du  mouvement  catalaniste  roussillo- 
nais,  délégué  d'une  Société  scientifique  et  littéraire  de  Perpignan.  De  nom- 
breux lettrés,  appartenant  aux  peuples  de  race  latine,  s'étaient  excusés.  Le 
6  mai,  jour  de  la  distribution  des  prix,  le  gouverneur  de  la  province  a 
ouvert  la  séance  par  un  remarquable  discours  et  le  couronnement  du  buste 
de  Joan  I,  fondateur  en  1393  des  Jeux  Floraux,  a  suivi  un  discours  de  kf.  Milà 
y  Fontanals,  lu  par  M.  Pons  y  Gallarza.  —  Là  fleur  naturelle  a  élé  ensuite 
décernée  à  M.  Apeles  Mestres.  Une  série  de  prix  et  de  mentions  sont  ensuite 
accordés  à  Madame  Dolors  Moncerda  de  Macias,  BfMv  Aguilo  y  Vidal,  tJbach 
y  Vinyeta,  Valls  y  Vicens,  Artur  ^Masriera,  Joaquin  Riera  y  Bertran,  etc. 
Mais  te  succès  du  jour  est  poiir  M.  Franquesa  y  Gomès,  proclamé  maître  en 
Gay  Savoir,  pour  Mossen  Jaciuto  Yerdaguer,  dontTOde  d  Barcelone  sera  tirée 
à  100,000  exemplaires  aux  frais  delà  municipalité  et  distribuée  aux  enfants 
des  écoles.  — A.  S. 

Continuation  de  la  collection  des  ordonnances  des  Rois  de  Franck.  — 
La  grande  collection  des  Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race^ 
commencée  par  Ëusèbe  de  Laurière,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  continuôej 
au  dix-huitième  siècle,  par  Secousse,  Villevault  et  Breq[uigny,  a  été  re- 
prise, au  commencement  de  ce  siècle,  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  au  nom  de  laquelle  Camus  et  M.  de  Pastoret  l'ont  conduite 
jusqu'à  la  fm  du  règne  de  Louis  XII.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  le  dernier 
volume  a  été  publié,  et  l'Académie  des  Inscriptions  a  déclaré  ofticiellëment, 
À  plusieurs  reprises,  qu'elle  considérait,  à  cet  égard,  sa  tâche  comme  tei"- 
minéc.  Mais  M.  Léon  Aucoc  ayant  récemment  fait  ressortir,  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  (LtS  collections 
de  la  léàislalion  antérieure  à  1789  et  leurs  lacunes  pour  les  actes  des  seizième ^ 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Paris,  Alphonse  Picard,  1883,  brochure 
)n-8  de  1Î4  p.))  l'extrôme  utilité  qu'il  y  aurait  pour  les  études  historiques 
k  voir  reprendre  et  compléter,  pour  les  trois  derniers  siècles,  la  grahde 
collection  arrêtée  au  commencement  du  seizième,  l'Académie  des  sciences 
morales,  après  entente  avec  l'Académie  des  Inscriptions  et  avec  le  Ministère 
de  l'inslruction  publique,  a  décidé  de  se  charger  de  ce  travail,  qu'elle  à 
confié  à  une  commission  nommée  dans  sa  séance  du  16  juin,  et  composée 
de  MM.  Vuitry,  Aucoc,  Dareste,  GefTroy,  Fustel  de  Coulanges  et  Picot. 

Frères  ml>(eurs  et  Frères  minimes.  —  11  est  évident  que  l'une  des  premières 
nécessités  pour  écrire  clairement,  c'est  de  n'employer  que  les  expressions 
consacrées  par  le  droit  et  par  l'usage,  en  un  mot  d'appeler  les  choses  par 
leur  nom.  Il  faut  que  ce  soit  difficile  néanmoins,  car,  &  tout  moment,  chea 
les  écrivains  de  nos  jours,  on  trouve  un  nom  pris  pour  un  autre.  C'est 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  ecclésiastiques  et  religieux  que  la  confusion 
est  fréquente  et  presque  continuelle.  Combien  souvent  ne  troure-t-on  pai 
les  mois  moines  et  religieux  pris  comme  synonymes,  de  même  les  mots 
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abbayes,  prieurés,  monastères,  cohveats  et  couveals  sont  piacés  indiflô* 
remment  les  uns  pour  les  autres,  malgré  l'usage  des  auteur^  du  dix- 
septième  et  même  du  dix-huitième  siècle»  Je  ne  veux  parler  ici  que  des 
frères  mineurs  et  des  frères  minimes,  car  je  viens  de  lire,  dans  une  revue 
sérieuse  et  vraiment  savante,  un  article  où  la  confusion  entre  ces  deux 
appellations  se  produit  du  commencement  à  la  fin  {Revue  kisLorique,  mars- 
avril  1883,  p.  386-388).  II  s'agit  du  Bienheureux  Odorico  da  Pordenone. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  célèbre  missionnaire,  qui  parcourut  TAsie 
durant  le  premier  quart  du  quatorzième  siècle,  et  qui  nous  a  laissé  de  si 
curieux,  de  si  importants  récils  sur  les  lieux  visités  par  lui,  appartenait  à 
l*ordre  de  ^atnt-François-d' Assise,  qu'il  était  franciscain,  seloi^  Texpression 
ordinaire,  ou  frère  mineur,  selon  l'expression  vraiment  historique  et  cano- 
nique ;  en  latin  minor,  minorita,  11  y  ^  beaucoup  de  branches  dans  la  grande 
famille  au  patriarche  d'Assise^  mais  Ton  donne  en  général  à  tous  les  reli- 
gieiix  mendiants  établis  par  saint  François  le  nom  de  frères  mineurs,  et  si 
l'on  veut  spécifier  une  branche  particulière,  on  ajoute  son  nom  ;  ainsi  on 
dit  :  rrères  mineurs  conventuels,  observentins,  récollets,  capucins,  etc.  11  y 
a  aussi  les  clercs  réguliers  mineurâ  fondés  en  1588  par  saint  Fran^oiîi  Carac- 
ciolo,  mais  entièrement,  différents  des  Franciscains.  Les  religieux  oui  suivent 
la  règle  de  saint  Firançois  de  Paule,  écrite  environ  Tan  1440,  sont  nommés 
minimes,  mimmt,  le  bienheureux  fondateur  ayant  voulu  enchérir  sur  Thu- 
xnilité  des  frèi'es  mineurs.  Le  bienheureux  Odorico  n'appartenait  point  à 
cette  famille  religieuse,  et  le  nom  de  minime  ne  lui  convient  pas.  u auteur 
de  Tarticle  dont  nous  parlons  transcrit  cependant  le  titre  d'un  ouvrage  qui 
aurait  dÀ  éveiller  son  attention  :  Fra  Teofilo  Dominichelli  :  Sopra  la  vita  e  i 
viaggi  del  beato  Odorico  da  Pordenone  dell'  ordine  de'  minori.  trato,  Guastî, 
i88Î,  410  p.  ii;i-8.  Ajoutons  que  l'on  dit  frère  mineur,  et  jamais  père  mineur, 
comme  oh  le  lit  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  (t.  XXXIII,  p.  264),  en  par- 
lant de  Salimbene.  —  Dom  Paul  Pioun. 

L'EscaivETA.  — Escrivette  est  l'héroïne  d'une  cantilène  du  midi  de  la  France, 
dont  il  a  été  publié  des  textes  eu  languedocien,  en  provençal  et  ensous-dia* 
lecte  de  Montpellier.  Un  jeune  Roumain,  M.  lliesco,  a  traduit  celte  cantilène 
en  langue  roumaine  (Montpellier,  imprimerie  Grollie  et  fils,  in-8  de  31  p., 
1883).  Ce  travail  a  étéToccasiou  de  remarques  qui  peuvent  intéresser  les  roma- 
nistes à  deux  points  de  vue.  Ce  sont  d'abord  des  rapprochements  entre  les 
diverses  langues  néo-latines  et  le  roumain  dont  s*es^serviM.  lliesco,  à  savoir 
le  dialecte  macédonien,  dans  le  sous-dialecte  particulier  de  Grouchova.  En 
second  lieu,  le  traducteur  analyse  ce  sous-dialecte  sous  le  rapport  lexicolo- 
gique.  VEscriveta  a  78  vers.  »  Getle  pièce,  dit  M.  Uicsco,  renferme  12  mots 
grecs,  7  turcs,  3  slaves,  14  d'origine  inconnue  ou  propres  au  roumain,  en 
tout  36  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  langues  romanes.  —  Quel- 
ques-uns reviennent  à  plusieurs  reprises  —  Sultan  est  répété  8  fois  —  ce 
qui  fait  que  les  termes  étrangers  et  les  mots  inconnus  aux  autres  langues 
romanes  sont  employés  57  fois  (mois  grecs  20  fois  —  turcs  17  —  slaves  4  — 
mots  inconnus  aux  autres  langues  romanes  16  fois).  »  La  pièce  entière  ren- 
ferme 683  mots  :  elle  contient  donc  six  pour  cent  de  mots  étrangers  (grecs, 
turcs  et  slaves) .  L'opuscule  de  M.  lliesco  restera  comme  un  document  à 
consulter  dans  le  débat  qui  a  surgi  sur  la  romanité  des  Moldo-Valaques  et 
de  leur  langue  (Voir  Romaniaf  t.  Vil,  p.  608.)  A  Toccaslon  de  la  traduction 
de  VEierioeta  en  laU'^ue  roumaine,  M.  Alphonse  Hoque  Fcrrier  a  publié,  k 
Montpellier  (Imprimerie  Hame lin  frères,  1883,  in-8  de  13  p.),  une  étude  in- 
titulée :  La  poésie  populaire  de  VEstrivela»  ~  AD0Lt>ftB  d'Avril. 
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Les  Hi3T#aiSNs  du  érigord  au  diz-septième  siècle.  —  M.  A.  Di]ù&"^<^~^fi^ 
combesy  dont  ilous  avons  en  souvent  à  louer  les  travaux,  s'est  proposé  d'éclai^ 
rer  d'une  nouvelle  lumière,  toujours  puisée  à  des  sources  authentiques, 
certaines  figures,  restées  à  demi-voilées  dans  les  pages  des  annales  périgour- 
dines.  Aujourd'hui  les  figures  qu'il  cherche  à  nous  faire  connaître  sont  celles 
de  François  Arnault,  sieur  de  La  Borie,  du  Père  Dupuy,  de  Jean  de  Jay,  sei- 
gneur d'Alauz  et  autres  lieux,  de  Joseph  Chevalier,  seigneur  de  Gablanc,  du 
chanoine  Jean  Tarde,  de  Gastel,  de  François  de  Gérard,  enfin  du  chanoine 
Aixnand  de  Gérard-Latour  (BechercJies  sur  les  historiens  du  Férigord  au  dix- 
septième  sièckf  Périgueux,  imprimerie  :  Dupont,  188t.  Gr.  in-8  de  152  p. 
Extrait  du  BuUetin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord).  Sur 
chacun  des  auteurs  que  nous  venons  d'énumérer,  M.  Dujarric-Descombes  a 
réuni  de  fort  curieux  renseignements.  A  propos  d'Arnault  de  la  Borie,  il 
examine  avec  beaucoup  de  soin  une  question  qui  a  été  fort  controversée  :  le 
travail  du  savant  chanoine  sur  les  antiquités  du  Périgord  a-tril  été  jamais 
imprimé  ?  U  croit,  sans  l'affirmer  pourtant  d'une  manière  absolue,  que  ce 
travail  est  resté  inédit,  ce  que  nous  croyons  aussi,  nous  qui  avons  eu  à  nous 
occuper  jadis  de  ce  problème  bibliographique.  En  ce  qui  regarde  la  biogra- 
phie du  P.  Dupuy,  M.  Dujarric-Descombes  a  fait  une  heureuse  trouvaille, 
celle  de  Textrait  de  naissance  de  l'auteur  de  VEstat  de  l'église  du  Périgord 
depuis  le  Christianisme,  extrait  qui  lui  permet  d'établir  que  le  docte  reli- 
gieux ne  naquit  point  vers  1589,  comme  l'ont  imprimé  BIM.  Audieme  et  De»- 
salles,  mais  douze  ans  plus  tard,  le  18  juin  1601.  La  notice  la  plus  impor- 
tante de  l'excellent  recueil  de  l'érudit  périgourdin  est  la  notice  sur  le  cha- 
noine Tarde,  lequel  fut  si  recommandable  à  la  fois  comme  astronome, 
comme  géographe  et  comme  historien.  Fidèle  à  sa  promesse  de  puiser  aux 
meilleures  sources,  M.  Dujarric-Descombes  a  tiré  des  collections  publiques 
ou  particulières  divers  documents  inédits,  les  uns  mêlés  à  ses  récits,  les  au- 
tres réunis,  à  la  fin  de  sa  brochure, {sous  le  titre  de  :  Pièces  justificatives.  Ci- 
tons les  Notes  manuscrites  sur  F.  Aimault  de  La  Borie,  par  M.  Léon  Lapeyre, 
ancien  bibliothécaire  de  Périgueux,  conservées  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville  ;  un  extrait  du  Livre  vert  de  l'hôtel  de  ville  de  Périgueux  relatif  à  l'in- 
ventaire des  archives  municipales  de  la  capitale  du  Périgord,  dressé  par  le 
seigneur  d'Alaux,  maire  de  Périgueux  ;  diverses  lettres  adressées  à  M.  de 
Gablanc,  maire  de  la  même  ville  ;  des  extraits  de  la  Chronique  de  Jean  Tarde, 
chronique  qu'il  serait  si  désirable  de  voir  enfin  publier  ;  le  testament  d'Ar- 
nault de  La  Borie  (1606)  ;  les  lettres  de  nomination  à  la  charge  d'aumônier 
ordinaire  du  roi,  par  Henri  IV,  en  faveur  de  Jean  Tarde  (mars  1599)  ;  un  ré- 
cépissé d'écrits  du  chanoine  Tarde  et  d'autres  auteurs  délivré  par  Jean  Ca- 
lés, chanoine  de  l'abbaye  de  Chancelade  (20  janvier  1769)  ;  une  lettre  de 
l'abbé  Leydetà  M.  Delisle  de  Tarde  (du  15  juin  1770)  ;  enfin  le  testament 
du  chanoine  Tarde  (15  février  1 734) .|Nous  n'avons  trouvé  qu'une  toute  petite 
erreur  dans  le  travail  de  M.  Dujarric-Descombes  :  il  a,  par  inadvertance 
(p.  20),  attribué  à  M.  le  marquis  de  Chantérac«  une  excellente  édition  »  des 
Mémoires  du  colonel  Baltazar,  qui  n'est  pas  de  l'habile  éditeur  des  Mémoires 
de  Bassompierre  :  les  deux  éditions  données,  de  notre  temps,  de  VHistoire  de 
laguerre  de  Guyenne  sont  celle  de  M.  G.  Moreau  (1853)  et  celle  de  M.  Charles 
Barry  (1876).  —  T.  de  L. 

Du  LIEU  ET  DE  LÀ  DATE  DE  NAISSANCE  DC  BAILLI  DE  SOFFRSN.  —  PlusicUrs  per- 
sonnes font  naître  le  bailli  de  Suflfren  à  Saint-Tropez  (Var),  où  une  statue  a 
été  élevée  en  son  honneur.  Tous  les  biographes,  y  compris  les  plus  récents, 
affiiTnent  qu'il  vint  au  monde  le  13  juillet  1726.  Le  grand  homme  de  mer 


—  89  — 

naquit  à  Satnt-Cannai  (Boaches-du-Rl\ône],  le  19  juillet  1729,  comme  le 
prouve  cet  extrait  des  registres  de  Tétat  civil  de  la  commune  de  Saint- 
Cannât,  qui  vient  d'être  publié  par  un  zélé  chercheur,  M.  Alfred  Sau- 
rel,  dans  la  Provence  poétique,  biographique  et  littéraire  .du  !•'  mai  1883  : 
«  L'an  que  dessus  [1729]  et  le  dix-sepl  juillet  est  né  noble  Pierre-André 
de  Snffiren,  fils  de  noble  Paul  deSuffren,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Tro- 
pez, de  Richebois,  Lamale,  marquis  de  ce  lieu  de  Saint-Cannat  et  autres 
places,  et  de  dame  Marie-Hieromée  de  Bruni  de  SufOren,  dame  de  ce  lien 
de  Saint-Gannat,  mariés,  et  a  été  ondoyé  dans  le  château  de  ced.  lieu,  en 
suite  de  la  permission  de  M'^  le  grand  vicaire  de  Marseille,  le  susd.  jour  et 
les  cérémonies  du  baptême,  ont  été  supplées  dans  Téglise  paroissiale  de 
ced.  lieu,  le  vingt-sept  dud.  mois,  par  moy,  de  Saint-Chamas,  curé  soussi- 
gné. Le  perrin  a  esté  noble  Pierre-André  Le  Blanc,  ancien  capitaine  de  ca- 
valerie de  la  ville  d'Aix,  et  la  merreine  dame  Thérèse  d'Ëstienne  de  Ville- 
mus,  épouse  de  Monsieur  de  Saint-Pons,  conseiller  en  la  cour  des  comptes 
de  la  viUe  d*Aix,  le  père,  le  perrin  et  la  mereine  ont  signé  :  —  «  Le  Blanc- 
ViLLEMUs  DE  Saînt-Pons.  SoFPREN.SAUfr-ToaPEZ  (sic).  De  Sâint-Chamas,  curé.  » 

Une  étude  sur  Pindabb.  —  Nous  venons  de  recevoir  un  mémoire  intitulé  : 
Kritische  exegeHsche  Erosrierungen  zu  Pindar,  par  M.  J.-J.  Schwickers  (Trêves, 
1882,  in-4  de  21  pages).  Ce  fragment  (détaché  d'un  plus  grand  travail, 
est  consacré  aux  idées  religieuses  et  morales  de  Pindare.  11  ne  contient 
rien  de  particulièrement  original  ;  mais  les  textes  y  sont  bien  choisis 
et  doctement  {expliqués  ;  les  corrections  proposées  pour  certains  passages 
méritent  Tattention.  Il  est  frappant  de  voir  un  poète  païen,  tout  occupé 
en  apparence  à  chanter  des  athlètes  vainqueurs  au  pugilat  ou  à  la  course 
des  chars,  s'élever  à  des  considérations  si  élevées  sur  la  puissance  de 
la  divinité  et  le  néant  de  Thomme,  qu'on  a  pu  sans  flatterie  le  compa- 
rer aux  Psaumes  et  à  Bossuet.  £n  même  temps  Pindare  proteste  avec 
énergie  contre  les  faiblesses  mises  au  compte  des  dieux  par  la  mythologie 
populaire,  et  si  sur  certains  points  il  est  encore  esclave  des  préjugés  de  sa 
race  et  de  son  siècle,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  parlé  en  termes  saisissants 
de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  justice  divines.  C'est  ce  que  Fauteur  de 
la  dissertation  fait  très  habilement  ressortir  :  mais  après  avoir  donné  au 
poète  des  éloges  mérités,^l  met  en  garde  contre  lajtendance  à  transformer 
en  chrétiens  anticipés  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  profane  :  inspi- 
rée par  les  intentions  les  plus  louables,  cette  tendance  a  ses  périls,  car 
elle  aboutit  à  ne  laisser  subsister  qu'une  différence  de  degré  entre  le  paga- 
nisme et  l'Évangile.  —  G.  Huit. 

Les  Bibliothèques  de  régiments  dans  l'ancienne  armée  française.  —  Un  fait, 
que  nous  ne  trouvons  signalé  nulle  part,  et  qui  méritait  de  l'être,  est  le 
smvant:  L'armée  française  possédait  des  Bibliothèques  de  régiment.  Les 
anciens  régiments  étaient,  plus  que  ceux  d'aujourd'hui,  cantonnés  dans  une 
même  région,  dans  une  province,  d'où  ils  s'éloignaient  rarement,  lis  ne  se 
transportaient  pas  d'un  bout  À  l'autre  du  territoire  aussi  aisément  qu'à  l'heure 
présente.  Dès  lors,  ils  pouvaient  posséder  ce  qui  ne  se  transporte  guère  à  la 
suite  d'un  régiment,  c'est-à-dire  des  livres.  La  bibliothèque  municipale 
de  la  ville  de  Douai  peut  montrer  une  Histoire  de  la  milice  française  (Amster- 
dam, 1724,  2  vol.  in-4),  portant  sur  les  plats  des  armoiries,  avec  ces  mots  : 
Régiment  de  Périgord.  Le  régiment  a  dû  évidemment  posséder  d'autres 
livres,  et  le  fer  à  dorer  du  relieur  n'a  pas  été  fait  pour  servir  à  un  seul 
ouvrage.  On  doit  conclure  que  le  régiment  de  Périgord  était  pourvu  de  sa 
bibliothèque  militaire  spéciale.  Ce  point  est  assez  intéressant  pour  attirer 
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ratiention  des  bil]>liophiles.  D  serait  fort  curieux  de  rechercher,  dans  Içs 
bibliothèques  publiques  ou  particulières,  les  livres  portant  un  nom  de  régi- 
ment. S'il  était  possible  de  reconstituer,  en  partie,  le  catalogue  d'une 
bibliothèque  de  régiment  de  ranciennc  armée  française,  on  aurait  rétabli 
l'un  de  ses  titres  de  gloire.  —  B.  R. 

Li  CHBONiQUB  nk  Jean  de  Mascon.  —  M.  Boucher  de  Molandon,  atlè[uel  on 
doit  de  si  beaai  travaux  et  ddnt  l'érudition  est  si  ihfatigable,  vient  de  publier' 
un  nouvel  opuscule  se  rattachant  à  l'histoire  orléanaise  et  à  Id  Pucelle  d'Oi^ 
léans.  Il  porte  ce  titre  :  La  délivrance  d'OrUans  H  l'insUtutiàn  de  la  fÉte  du 
8  moi:  Chronique  anotiyme  du  quinzième  siècle,  récemhieat  retrouvée  aut 
Vatican  et  à  Saint-Pétersbourg.  Jean  de  Mascon,  docteur  et  chanoine  da 
l'église  d'Orléans  et  MM.  de  LaverdyetJ:  Quicherat  (Orléans,  Herlulso&i 
1833)  gr.  in-8  de  108  pages).—  Le  savant  auteur  reprddhit  le  tëite  deU 
chronique  anonyme  publiée,  d'abord  en  1846,  par  M.  Salmon  dans  la  Biblio^ 
thépie  de  rÉcole  des  chartes^  puis  eh  1849,  par  M.  Quicherat,  dans  le 
cinquième  volume  de  son  recueil  des  Procès  de  Jeanne  d'Aire,  Il  donne  en  re« 
gard  les  deux  versions  empruntées  par  lui  aux  manuscrits  du  Vatican  et  de 
Saint-Pétersbourg.  11  y  ajoute  une  étude  philologique  des  deux,  manuscrits^ 
une  appréciation  du  récit  du  chroniqueur,  et  se  livre  enfin  à  d^inffénieuses 
recherches  sur  l'auteur  présumé  de  la  Chronique.  Malgré  la  réserve  trop  pru- 
dente peut-être  gardée  par  M.  B.  de  Molandon,  nous  croyons  que  la  paternité 
de  Jean  de  Mascon  est  définitivement  établie  par  ce  curieux  morceau  ^qui« 
comme  Ta  dit]  Tauleur,  est  «  un  des  plus  intéressants  récits  que  le  quin- 
zièhie  siècle  nous  ait  transmis  sur  la  délivrance  d'Orléans  par  la  Pucelle.  >> 

Un  amibal  marseillais.  —  Le  chevalier  Paul;  émule  de  Jean  Dart,  uaquil 
sur  mer  d'une  iavandière>  et,  malgré  cette  obscure  oHgine,  arriva  pat  thia 
série  d'exploits  au  g>rade  d'amiral,  et  cela  sous  Louis  XI V^  à  une  ét>oqae  oit 
l'on  s'imagine  que  les  hautes  positions  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  la 
noblesse.  M  l'abbé  Daniel  a  raconté  dans  une  plaquette  {Uri  amiral  mar- 
seillais, Marseille,  Toulon;  Nice,  chez  les  principaux  libraires,  1883,  gr;  in^ 
de  16  pages^prix:  1  fr;)  cette  glorieuse  existence  trop  peu  connue.  Sa  bro* 
chure  est  intéressante^ mais  nous  aurions  voulu  qu'il  nous  dit  d'après  quels 
documents  elle  est  rédigée.  Il  semblé  que  M.  Daniel  en  soit  l'auteur  d'Un 
boht  à  l'autre^  mais  certains  passages  indiquent  des  textes  plus  anciens. 
Ainsi  M.  Daniel  ne  peut  avoir  appris  certains  détails  de  persohiies  ^ui  ser-* 
virent  sons  les  ordres  de  Paul,  comme  cela  est  dit  p.  13;  M.  Daniel  parait 
avoir  employé  des  documents  provenant  de  l'Oratoire»  et  aussi  une 
Vis  du  chevalier  Paul  de  M.  Gaspard  Cerfeuil  (p.  16).  Si  M.  Daniel  con- 
tinue la  série  de  biographies  qu'il  a  eu  raison  d'inaugurer  par  celle  de 
VAmiral  marseillais,  nous  le  prions  de  vouloir  bien,  à  l'avenir,  indiquer 
exactement  les  sources.  C'est  une  chose  à  laquelle  l'érudition  contem- 
poraine tient  avec  raison. 

Encore  dn  mot  surRollinde.  —  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  pos* 
sède,et  je  possède  personnellement,  comme  elle  l'ouvrage  suivant  :  Bolinde 
ou  rétablissement  de  Chatillon-les-DombeSi  poème  latin  de  Philiberi  Colleti  aveo 
la  traduction  en  regard^  augmentée  de  notes  et  d'un  précis /historique  sur  Cha- 
iillon-les-Dombes,  de  Cancien  domaine  de  la  Maison  d'Orléans^  par  J.-B.  iauf- 
fred.  Bourg,  Milliet-Bottier,  1844,  in-8,  84  pages.  Ce  poème^  très  mytholo- 
gique, loue  M.  de  Rolinde  et  la  générosité  de  Mademoiselle  de  Bombes^  qui 
donna  une  de  ses  plus  belles  forêts  pour  faire  reconstruire  la  malheureuse 
viHe  de  Chatillon,  entièrement  détruite  par  un  incendie.  Ce  fut  les  X9   et 
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30  septembre  i670  qae  le  feu,  ^yant  pris  à  une  galerie  d,d  bois,  consunia  la 
malheureuse  cité.  Philibert  Collet,  qai  revenait  d*uQ  long  voyage  eX  qui 
devait  bientôt  s'illustrer  comme  poète,  comme  savant^  comm^  histO'* 
rien  et  comme  administrateur,  releva  les  courages  abattus,  distribua  des 
secours,  et,  tantôt  architecte,  tantôt  médecin,  tâcha  de  ranimer  la  cité.  Ce 
fut  lui  qui,  ayant  obtenu  de  la  grande  Mademoiselle  Tautorisation  de 
prendre  du  bois  dans  ses  forêts,  fil  tout  abattre  et  amena  des  montagnes  de 
bois  dans  la  ville  malade.  11  paya  ce  don  magnifique  d'un  poème  qui  était 
malheureusement  resté  inédit,  et  qui  fut  traduit  et  publié  en  1844  par 
M.  lean-Baptiste  Jauffred,  pharmacien  à  Chatillon.  Si,  par  extraordinaire, 
MM.  Tamizey  de  Larroque  et  Chéruel  ne  connaissaient  pas  ce  curieux  petit 
volume,  je  serais  heureux  de  le  signaler  à  leur  attention.  —  A.  YiNGiaiNiEa, 

Lb8  uv&bs  db  famille.  —  M.  Tabbé  G.  Ësnault,  le  «avant  secrétaire  de  la 
Société  histori(tué  et  archéologique  du  Muine^  vieht  de  publier  une  inté- 
ressante étude,  extraite  de  la  Blbvue  hiêtoriqUB  du  Maine  et  tiré  à  petit  nombre: 
Elle  est  consacrée  au  Livre-Journal  de  Pierre- Henri  de  Ghaisne  de  Classé ^ 
cotiséiUer  lili  siège  présidiâl  du  Mans  (1708-1732);  Rien  n'est  plus  intéres- 
sant que  ces  détails,  souvent  inconnus  de  ceux-là  même  qu'ils  toucheht  dé 
plus  près,  et  qu'on  retrouve  avec  tant  de  plaisir  :  détails  de  famille  ou 
d'intérieur,  parfois  même  ayant  trait  à  Thistôire  géoérale  dti  pays  (p.  St^ 
28,  etc.),  enfin  révélant  oh  faisant  plus  exactement  connaître  les  mœulv  et 
les  usages  de  la  province  aux  derniers  siècles.  Go  n'est  qu'après  de  hom- 
breuses  publications  dé  ce  genre  qu'on  pourra  solidement  composer  et  écHre 
la  vie  de  nos  pères  aux  derniers  siècles.  M.  l'abbé  Ësnault  a  donné  en  tête 
une  courte  notice  dobt  Tensemble  nous  parait  fort  exact,  quoique  de  nda<' 
veaux  documents  puissent  venir  la  contredire  sur  certains  points; 

BnitiOGikAPHts  DES  ŒuvKfcS  DE  BBAUVitiCHAis.  '-^  M.  Henri  Cordier  vietit  de 
publier  un  de  ces  monuments  bibliographiques  qui  sont  tAnt  dans  le  goût 
dn  jour.  Il  a  su  bien  profiter  des  sources  qui  Idi  étaient  ouvertes,  à  Paris  et 
à  Londres,  et  Ton  chei*cherait  vainement  une  lacune  ft  combler  dans  sdn 
œuvre.  U  l'a  divisée  en  six  chapitres  :  théâtre,  procès,  œuvres  diverses, 
collections  des  œuvres^  succession,  et  procès  relatifs  k  la  suceessioh.  En 
appendice,  il  donne  la  chanson  du  souper  de  Tarare,  et  il  joint  au  tout 
d'excellents  iddexsur  les  imprimeurs  et  libraires,  graveurs  et  dessinateurs^ 
biographes^  musiciens  et  bibliothèques  particulières.  Ajoutèrai-je  que  le 
livre  est  imprimé  par  Quantin  et  orné  d'une  héliogravure  de  DujardlDi 
d'après  un  portrait  de  Coehin.  Tous  les  bibliographes,  et  nous  en  sommes, 
sauront  gré  à  M.  Cordier  d'avoir  réuni  et  donné  au  public  savant  ce  qu'il 
goûte  daVadtage  que  les  phrases  creuses  :  des  notices  biographiques,  des 
faits  précis,  des  matériaux  heureusement  mis  à  la  disposition  des  historièds 
et  des  érudits. 

—  M.  Miller,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  vient  de  ter- 
miner la  traduction  d'un  précieux  monudieut  historique  trouvé  par  M.  Mas- 
péro,  près  de  Tell-Bamois,  en  Egypte.  C'est  le  décret  trilingue  de  Canope, 
rendu  sous  Ptolémée  Évergèle,  rédigé  en  égyptien  et  en  grec.  La  stèle  sur 
laquelle  il  est  gravé  contient  soixante-seize  lignes.  Le  Louvre  possède  utie 
grande  stèle  en  basalte  noir,  cassée  par  le  milieu,  sur  laquelle  est  reproduit 
ce  décret.  Mais  comme  il  ne  reste  que  la  partie  droite  de  ce  monument^  les 
égyptologues  n'avaient  pu,  jusqu'à  ce  jour,  reconstituer  cette  version. 

—  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  Lyon,  et  notre  collabo- 
rateur, a  fait  dernièrement  dans  cette  ville,  sur  la  Vie  intérieure  au  dto^sep* 
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tième  siècle^  une  conférence  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  Cette  conférence 
est  aiigourdliui  imprimée  et  se  trouve  à  la  librairie  Delhomme  et  Briguet. 
Nos  lecteurs  y  rencontreront  des  détails  ignorés  sur  le  spiritualisme  et  la  vie 
chrétienne  au  dix-septième  siècle,  ainsi  que  sur  saint  François  de  Sales, 
Mme  de  Longueville,  Mme  de  Miramion,  le  chevalier  de  Sévigné,  les  solitai- 
res de  Port-Royal,  sainte  Chantai,  Marthe  du  Vigean,  etc. 

—  L'autre  jour,  nous  parlions  ici  du  philosophe  Bayle  transformé  en 
MgrBayle,  parle  rédacteur  d*un  catalogue.  Voici  la  revanche.  Le  libraire 
Bridoux,  dans  son  catalogue  du  15  mai  1883,  transforme  (article  5297)  le 
cardinal  Villecourt^  l'ancien  évéque  de  La  Rochelle,  de  savante  et  sainte 
mémoire,  en  un  certain  colonel  VUlecourt,  dont  les  (Euvres  oratoires  (Paris^ 
1861,  5  vol.  in-8),  paraîtraient  bien  édifiantes  à  qui,  sur  la  foi  de  M.  Bridoux, 
les  attribuerait  à  ua  officier  supérieur.  —  Ce  n'est  pas  seulement  k  Paris  que 
Ton  met  dans  les  catalogues  des  méprises  bien  amusantes.  Un  libraire  de 
Lyon,  M.  Âug.  Brun,  (Catalogue  de  mai-juin,  1883,  article  8183)  ne  nomme- 
Uï  pas  Fauteur  des  VUs  Paparum  Aoenioneneium,  le  docte  Etienne  Baluze, 
évéque  de  Tulle  ?  —  T.  de  L. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  ManusmU  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours^  M.  L. 
Delisle  vient  de  publier  un  important  mémoire  qui  nous  parvient  trop  tard 
pour  que  nous  puissions  en  rendre  compte  dans  la  présente  livraison.  Il 
sufQt  aujourd'hui  de  dire  que  l'illustre  savant  poursuit  ici  avec  ardeur  et 
succès  son  investigation  des  manuscrits  volés  ou  disparus. 

—  Il  a  été  question,  dans  la  dernière  chronique  du  Polybiblionj  d'un  éloge 
de  Montesquieu  par  Marat,  éloge  que  l'Académie  de  Bordeaux  avait  mis  au 
concours  en  1782.  L'Académie  de  Metz  possède  un  discours  de  Robespierre 
qui  valut  une  médaille  à  son  auteur.  11  s'agissait  de  combattre  cette 
opinion,  qui  rend  les  fils  responsables  des  fautes  de  leurs  pères.  Le  discours 
est  simple,  léger  et  mal  écrit.  Il  se  termine  ainsi  :  «  Je  suis  loin  de  trouver 
en  moi  les  grandes  ressources,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  osé  vous  présenter 
mon  tribut  ;  c'est  le  désir  d'être  utile,  c'est  l'amour  de  l'humanité  qui  vous 
l'offre  {sic).  »  Quel  contraste  entre  ces  paroles  et  le  rôle  qu'a  joué  celui  qui 
les  traçait  I 

•«  Au  Pays  des  GoriUeSj  tel  est  le  titre  d'un  album  publié  par  un  publi- 
ciste  connu,  sons  le  pseudonyme  d'ËsTBBAN  dr  Richebhoz  (Paris,  Dentu. 
1883,  pet.  in-fol.).  A  la  partie  de  l'illustration,  faite  avec  un  talent  remar- 
quable par  M.  Ch.  Clerice,  est  joint  un  texte  explicatif  en  vers,  où,  sous  la 
forme  d'une  revue  satirique,  sont  flétris  les  attentats  qui  se  commettent 
contre  la  liberté  des  pères  de  famille  et  contre  toutes  les  libertés  reli- 
gieuses. 

Allbkagnk.  — •  Un  des  journaux  {les  plus  importants  de  l'Allemagne, 
VAUgemeine  Zeitung^  a  publié,  dans  ses  suppléments  du  10,  du  1 1  et  du 
12  mai,  trois  longs  et  importants  articles  sur  la  littérature  populaire  et  les 
patois  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges.  Ce  travail,  très  bien  fait,  nous  prouve 
à  quel  point  nos  érudits  voisins  sont  au  fait  de  certaines  branches  de  notre 
littérature  et  avec  quelle  compétence  ils  en  savent  parler.  L'examen  et 
l'analyse  de  plusieurs  des  livres  de  notre  collaborateur  le  comte  de  Puy- 
maigre,  tiennent  une  grapde  place  dans  cette  étude.  Nous  croyons  devoir 
indiquer  aux  folkloristes  ces  articles,  intitulés  :  Die  frantassischen  Mundorten 
in  Lothringen  und  den  Vogesen.  ; 

Angleterhe.  —  Il  s'est  vendu  récemment  à  Londres  une  bibliothèque 
composée  en  grande  partie  de  livres  précieux,  réunis  en  partie  par  le  célè- 
bre navigateur  sir  Francis  Drake  et  successivement  augmentée  par  ses  des- 
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cendants.  Les  enchères  ont  duré  quatre  jours  ;   on  y  a  vu  figurer  de  vieux 
lîyres  relatifs  à  rAmérique  du  Nord,  et  on  sait  avec  quelle  ardeur  ces  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  recherchés  ;  plusieurs  de  ces  volumes  ont  été  payés 
de  40  à  90  livres  sterling  ;  en  voici  deux  qui  ont  atteint  des  prix  exorbitants  : 
True  Belation  of  tke  prospérons  voyage  ofcapiain  C.  Weymouth  for  the  dùco- 
very  of  ihe  Umd,  of  Virginia  (1605,  in-4)  301  1.  st.,  (7,625  fr.  25  cent.);  S.  Ha- 
Tioi:Briefand  true  Report  oftke  land  of  Virginia,  1588,  300  I.  st.  (7,675  fr:); 
—  On  ne  connaît  que  deux  autres  exemplaires  de  cet  ouvrage,  Tun  dans  la 
bibliothèque  GrenviUe  au  Musée  britannique,  l'autre  dans  la  Bodleyenne  à 
Oxford.  Indépendamment  des  livres  de  ce  genre  la  Drake  Hbrary  contenait 
des  ouvrages  en  diverses  langues  qui  ont  obtenu  des  prix  fort  [satisfaisants, 
nous  mentionnerons  une  traduction  italienne  (Roma,  1555)  de  VHistoria  de 
Mexico  parLopez  de  Gomara,  les  Portraits  d'oyseaulx,  serpents,  etc.,  par 
Below,  1557,  151.  st.  15  sh.,  VHistoria  nahiral  de  las  Indias  par  Oviedo  y 
Valdes,  Salamanca,  1547,  2  vol.  in-fol.  40  l.  st.  Un  exemplaire  de  la  Biblia 
grmca  (édition  originale  du  texte  grec  de  l'Écriture  sainte),  imprimé  par  Aide 
à  Venise  en  1518,  561.  st.;  reliure  de  Derome  signée,  maroquin  rouge.  Un 
Tolume  indiqué  comme  ayant  appartenu  à  Jean  Grolier,  le  plus  illustre  des 
bibliophiles  du  seizième  siècle,  figurait  &  cette  vente  :  unetraduction  deColu- 
melle  :  Les  Choses  rustiques^  1551,  12  1.  st.  15  sh.,  prix  modique  qui  donne 
lieu  de  croire  que  l'attribution  était  contestable,  vu  que  la  condition  était 
bien  médiocre.  En  revanche  un  exemplaire  des  Rei  rtisticseScriptorex.  Aldus, 
1554,  s'est  élevé  à  62  1.  st.,  grâce  à  une  fort  belle  reliure  de  Nicolas  Eve, 
relieur  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

—  Les  administrateurs  du  Musée  britannique,  s'arrétant  devant  la  difficulté 
de  publier  le  catalogue  de  cette  immense  collection  de  livres,  ont  pris  le 
parti  de  faire  imprimer  des  catalogues  spéciaux  relatifs  à  des  écrivains  cé- 
lèbres ;  c'est  ainsi  qu'ont  paru  des  relevés  bibliographiques  relatifs  à  Sha- 
kespeare, à  Homère,  à  Virgile,  à  Xénophon.  Le  public  studieux  a  fait  bon 
accueil  à  ces  publications  utiles.  Cet  exemple  mériterait  d'être  suivi. 

— -  M.  Saintsbury  publie  des  Spedmens  de  la  littérature  française  depuis 
Villon  jusqu'à  Victor  Hugo.  Cette  collection  renferme  192  morceaux.  C'est 
comme  un  tableau  du  développement  de  la  littérature  française  par  les 
poètes. 

—  Un  livre  sur  la  Société  secrète  des  nihilistes  a  paru  à  Londres  le  jour 
du  couronnement  du  Czar.  L'auteur,  M"*'  Von  Bathmer,  qui  a  vécu  au  mi- 
lieu d'eux,  donne  des  détails  curieux  et  encore  inconnus  sur  cette  associa- 
tion. 

—  On  annonce  à  Londres  la  publication  de  deux  volumes  qui,  sous  le  titre 
de  Corpus  poeOcum  Boréale^  renfermeront  un  choix  de  poésies  anciennes  du 
Nord.  Le  premier  volume  contiendra  les  poèmes  de  VEdda,  mis  en  ordre 
chronologique,  avec  une  introduction  et  des  notes  donnant  l'histoire  des 
divers  manuscrits,  et  discutant  tous  les  points  qui  intéressent  la  littérature, 
la  philologie,  et  l'histoire.  Le  tome  second  renfermera  les  poèmes  historiques 
de  la  Cour,  très  précieux  pour  faire  connaître  la  mythologie,  le  rituel,  les 
croyances  des  anciens  Scandinaves;  la  chronologie,  la  métrique,  la  langue 
des  poètes  de  cette  époque  reculée  y  sont  l'objet  de  savantes  dissertations. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière. 

—  On  a  découvert  dernièrement,  dans  un  paquet  de  papiers,  au  Public  re- 
cord Office,  une  traduction,  faite  par  la  reine  Elisabeth,  des  cinq  livres  de 
Consolaiione  phUosophia  de  fioèce,  de  TArt  poétique  d'Horace,  et  du  livre  de 
Plutarque  de  Curiositate.  Les  poésies  qui  se  trouvent  dans  Boèce  sont  tra- 
duites en  vers  un  peu  rudes,  écrits  de  la  main  même  de  la  reine;  la  prose  a 
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é^é  dictée  à  un  secrétaire.  J\  paraît,  d'après  Tautorilé  dp  Henry  SavUe,  qufj 
la  Reine-vierge  s'occupait  parfois  de  ce  travail  de  traductiqn,  car  il  ait  avoir 
vu  plusieurs  ouvrages  ]atins  traduits  par  elle  en  anglais  4  ^^P  inanière  rer 
marquable. 

—  Oi^  v^  faire  1^  vente  à  Londres  de  la  bibliothèque  Bœkford  ;  elle  rcu- 
ferme  de^  livres  précieux  provenjint  des  biblipthèqups  de  François  V^^ 
d'Henri  III,  d'Henri  IV,  de'Louis  XIV,  de  Marguerite  de  Valpis,  4p  Christine 
de  S^ède,  du  président  de  Tbou,  de  jCqlbert,  du  président  ^e  Lamoignon^ 
^tp.,  et  des  ^ditiQf)s  de  livres  rq,res  q\  c^qei^. 

'  —  Ji'étudQ  de  Tapglo-saxon  devient  populaire  en  iVngleterre.  Oay  publie 
noa  sQiflenient  fies  dictionnaires  de  cette  langue  et  4es  choix  de  morceaux 
tir^s  de  ses  ancipp^  auteurs,  mais  n^ôme  des  ouvrages  pn tiers,  destinés  à 
Tinstructiop  des  étudiants,  tels  que  Beowulf,  Âlfric,'  les  quatre  Evangiles,  ptc* 
Pki^gique.  —  M.  Gachar4,  le  savant  arcjiiviste  de  Bruxelles,  va  publier  la 
cofrespon4anee  de  Philippe  11  avec  ses  deux  filles,  Isabelje  et  Catherine. 

—  La  Société  piblipgrapjiique  belge  a  tenu  le  i5  juin  1883  son  assemblée 
générale  dans  les  salons  de  Concordia  à  Liège,  sous  la  prési4ence  dq  M.  1^ 
chevalier  de  Qarlez  de  Déclin.  De  nombreux  membres*et  plusieurs  délé- 
gués des  comités  locaux  de  l'étranger  opt  applaudi  le  rappprt  du  secréj^if e, 
1^.  p,  Francotte,  s}ir  les  travaux  de  Tannée,  et  le  discours  eptraln^nt  4a{^ 
lequel  M,  le  professeur  Kurth,  rappelant  le  but  et  l'utilité  de  Tpeuvre,  a  vi- 
vement engagé  les  memi)res  à  travailler  à  la  prospérité  et  à  l'extensiop  de 
la  société.  Nous  reviendrons  sur  Iq  rapport  du  secrétaire  aussitôt  qu*il  mfa 
été  imprimé. 

— ^.f.  or aiQur  vient  de  faire  paraître  une  4îs9ertation  inaugurale  pou?  Tpb- 
tention  du  diplôme  spécial  de  aoçteur  ep  4i*oit  romain,  intitulée  :  Jks  poc^çs 
(yoùtés  a^ix  contrats  de  bonne  foi  fi  sï^écialemnt  4is  pactes  djoutés  atfc  çç^^- 
trcLjs  de  vente  {xU'SdQ  ili  p.) 

Çt^ts-Ûnis.  —  Une  loi  de  l'assemWéQ  de  TÉtat  de  Nev-york  CQptignt  Iç 
paragraphe  suivant  :  «  Toute  persopne  qui  aura  Y.en4u>  Ipuè  ou  donn^  ^ 
uu  mjne^r  âg^  de  moins  de  seize  ans  un  livre  rcnfprmànt  un  fomap,  sans 
avoij:  obtenu  auparavant  le  conseptement  écrit  des  parents  ou  des  tuteuc^« 
s^fà  jugé  coupable  de  délit,  pt  puni  de  la  prison  ou  d*uup  amende  qui 
pourra  aller  jusgu*à  50  dollars. 

PuBLiCÂTipi^s  NouvE^iLEs.  —  Lç^  Mcssc,  é{^des  arçhéologiquGs  iur  se^  mmu- 
V^%  par  Ch.  pohault  de  Fleury,  continuées  par  $on  fils,  i^'  vol.  (ip?4, 
yeuye'Morel).  —  Hommage  à  la  sainte.  Face  4e  N^^.  Jésii^-CI/kristi  pf^r  le  c^p: 
valief  de  Maynard  (broch.  in-8,  impr.  vendéenne,  à  Fontenay-le-Gomtç), 
-77  (E}tvr.es  pas^ora^eA  de  Mgr  Besson,  2«  série.  1878-1882  (2  vol.  ii^riâ,  Brky 
et  Qpjaux).  -—  Çout\iTnes  et  institutions  de  VAnjou  et  4m  Maine^  çiniériei^if^  d^u 
feizi,me  siècle,  textes  et  documents  avec  notes  et  diasprtfttipps.  1'?  pa^ii^  : 
Co}tturr^s  et  styles.Tome  quatrième  (in-8,  pcdone-Lauriel).  -^  Ce  la,  Bespon" 
sahmté  des  propriétaires  de  navires  et  du  prêt  f^t  atf  cç^iiainç  er\  cours  de 
voyage.  ]Studc  critique  e(  pratiqua  de  droit  m^iritime,  pi^r  Romaiu  de  Sè^e 
(in-8,  AÇarescq  aîné).  —  Traité  des  obligations,  par  Rqtliier,  pu})iiés  p^^r  M.  A, 
F,  l^^ssbn  (ia-12,  librairie  4p  l'Opuvre  de  Saint-pauî).  —  Guidç  moinuei  des 
iristitulçurs  et  instÙu^riceSf  des  curés,  des  fnqires^  de^  çqnseil'krs  tnimû^paii», 
des  membres  des  commission^  scolaires  et  pères  de  famille;  comment^irp  pra- 
tique de  la  loi  du  28  mars  1882,  suivi  du  texte  4es  lois  et  décre^  récents 
sur  î'enseigppment  primaire,  par  Tabbé  V.  Huguenot  (in-18,  GaignauU,  impr. 
à  Issoudun).  —  Lq  Pathologie  de  Vesprit,  par  Henry  aMaudsley,  tra4.  par  U 
Dr  Germent  (in-8,  Cermer-^aillière).  —  Fourmis,  abeilles  et  guêpes,  éiudef 
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expérimentales  sur  Torçanisalion  et  les  mœurs  (jes  sociétés  }î*inspctes  hy- 
ménoptères, par  Sir  John  Lubbock  (2  vol.  in-8,  Germer-Baillîère).  —  Les 
Bessources  fiscales  de  la  France,  par  Gaston  Ber^eret  (in-j2,  Quantin).  — 
Quelques  notes  sur  les  maladies  du  cœùr\  Des  signes  de  Van^vrysme  de  Vaorte, 
par  le  D'  L'Huillier  (in-8,  Grosjean,  à  Nancy).  —  De  rhumid}fé  dans  les  cons- 
tructions et  des  moyens  de  s'en  garantir,  par  G.  Philippe  (in-8,  Ducher).  — 
Étude  sur  Vanalogie  en  général  et  sur  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque,  par  Victor  Henry  (gr.  in-8,  Maisonpeuye).  —  t^  Armoricaines, 
iambes  et  poèmes  divers,  par  Eugène  Roulleaux  (in-8,  Dentu).  —  Idylles  et 
Gftofuofu  (1860-1874),  par  Georges  Lafenestre  (in-12,  OilendorfF).  — Gyné' 
eée- Album,  trois  dizaines  de  sonnets,  par  EIzéard  Rougier  (in  12,  Ghio).  -— 
Tetiies  orientales.  Une  méprise.  Au  jour  le  jour,  par  Jules  Lemaitre  (in-12, 
Lemerre),  —  Historiettes  et  Fa^taisi€S,  par  Louis  Veuillot,  4*  édition  (in- 12, 
Palfjîé).  —  Le  Juif  de  Sofievka,  par  V.  Rouslane  (in- 12,  Pion).  —  Le  Roman 
^unJsmère,  par  Paul  Célière  (in-12,  Hennqycf).  —  Jean  Mulhberg,  par  C.  de 
Beaulieu  (in-42,  Hachette).  —  Le  Collier  d'acier,  par  Fortuné  du  Boisgobey 
(in-12,  Pion).  —Les  Treize-Tilleuls,  par  F.-W.  Webq'r  (in-j2,  Lecoffre).  — 
Récit  d'une  jeune  femme,  par  Mme  Florinda  p***,  née  de  A.  (in-12,  '  De- 
Ihomme  et  Brigaet).  —  Ld  VUla  aux  roses,  par  Mlle  pabripUe  d*Ethampes 
(in-12j  Delhomme  etBriguet).  —  Lis  et  roseau,  par  l^Jipe  de  Stolz  (in-12,  De- 
ihomme  et  Briguet).  —  îlobert,  parCléipept  Richel  (in-12,  Charayayj.  —  Les 
}iélancqfies  d'un  joyeux,  par  Armand  Sylvestre  (in-12  carré,  Charavay).  — La 
liaigneuse  de  Brousse,  par  L^îja  Hanoum  (in-12,  Plpn).  —  La  Lecture  en  fa- 
mille, par  Lucien  Bart,  Paul  Célières,  H.  Gréville,  etc.  (in-8,  Ilennuyer).  — 
Les  Grands  Faits  de  l'histoire  d»  la  géographie,,  recueil  de  documents  desti- 
nés à  servir  de  complément  aux  études  géographiques,  publjés  et  ai^notés 
par  L.  Dussieux  (5  vol.  in-12,  Lecpflfre).  —  Se  Borqeaux  à  Panai^  etole  Pa- 
nama à  Cherbourg,  par  Ch.  Numa  Autigeon  (in-12,  Ghio).  —  Norvège  et  Suéde, 
excursion  die  vacances,  par  {'abbé  Alex.-Stanislas  Neyrat  (in-12,  Delhomme  et 
Qriguet).  — Kéraban-le-Tétu,  1'°  partie,  par  Jules  Verne  (in-12,  Hetzel).  — 
Ohpck,  Sfascape^  Bouchire  Bassorah,  par  Denis  de  Rivoyre  (in-12.  Pion).  — 
Discours  sur  Vhistoire  universelle,  par  Bossuet  (in-8,  Desclée  et  Dp  Brouver, 
à  Lille).  —  f^s  Campagnes  d'Alexandre.  Le  Drame  Lacédémonien,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière  (in-12,  Plpn).  —  Les  Institutions  politiques  ^$ 
Romains.  Tome  second  :  L'AdministratioTi,  pap  J.  B.  Mispoulet  (in-8,  pe^op^- 
Lauriel).  —  Le  cardiiial  Carlo  Cqrafa  (loi 9- 1^61),  étude  sur  le  Pontificat,  jj© 
Paul  IV,  par  George  Duruy  (in-8,  Hachette).  —  Les  Guerres  du  règne  de 
f^uis  XllI  et  de  la  minorité  de  Jfjouis  XIV.  Mémoires  do  Jacques  Chastenet, 
sejgneur  de  Puységur,  piij)l.  par  ]\f .  Ph.  Tamizey  de  Lauroque  (2  vol.  in-12 
Ubr.  de  la  Société  Bibliographiqup).  —  Les  Salons  d^  conversation  au  dix- 
huitième  sièclç,  par  Feuillet  de  Gonches  (in-18  carré,  Charavay).  —  Une  élec- 
tion à  Paris  en  1789.  Les  Cahiers  électoraux  du  tiers-état  parisien,  par  Eugène 
Planté  (broch.  in-8,  Ghio).  —  L'Artois  réservé,  son  conseil,  ses  états,  son  élec-^ 
Ucm  à  Baxnt-Omer  cie  1|B46  à  1d67,  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (broch.  in-8, 
d''Bomont  à  Saint-Ômer).  —  Lord  Erskine,  étude  sur  le  barreau  cinglais  à  Iq  fin 
du  dix-huitième  sifcle,  par  Henri  Duméril  (in-8,  Thorin).  —  histoire  générale 
delà  Tunisie  flepuis  Van  1j90  avant  Jésus -Christ  j\isqu'en  1883,  par  Abel 
Clavin  de  la  Rive,  avec  une  iy^tfoductiou  par  M.  P.  Mjgnard  (in-12,  Dpmo- 
flys,  à  Tunis;  Lamarche,  à  Dijon;  Ghallcmel,  à  Paris).  —  L'Allemagne  d'au^ 
jourdChui.  1802-1882.  Études  politiques,  sociales  et  littéraires,  par  Alexandre 
Pey  (in-12,  Rackette).  —  Les  Confessions  d'un  curé  de  campagne,  par  labbé 
Domencch  (in-12,  Gaume).  —  Grippard,  histoire  d*un  bien  de  moines,  par  le 
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P.  Charles  Clair  (in-12,  Palmé).  —  la  Question  de  Suet  et  la  poUtique  de 
l'Angleterre,  par  J.  Thomassy  (in-8,  Deatu).  —  Dom  Bosco,  sa  biographie,  ses 
œuvres  et  son  séjour  à  Paris,  par  Léon  Aubineau  (in-12,  Josse).  —  Le  Dépôt 
légal  et  nos  collections  nationales,  par  Georges  Picot,  membre  de  rinstitut 
(broch.  in-8,  Picard).  Visbnot. 

QUESTIONS  ET   RÉPONSES 

ment  pour  avoir  des  renseignements 
sur  Aymeric  d*Ébrard.  J'ai  dit  sur 
ce  personnage  à  peu  près  tout  ce  que 

J'e  savais,  ce  que  m  ea  ont  appris 
filà  7  Fontanals  et  Braga.  Le  pre- 
mier s'exprime  ainsi  :  «  El  infante 
D.  Alfonso,  despues  tercero  de  este 
nombre  entre  lo  reyes  de  Portugal, 
casado  en  Francia  con  la  contesa 
de  Boulogne  nuera  que  habia  sido 
de  Felipe  Augusto  Frato  tratô  en 
Paris  à  los  humbres  mas  distingui- 
dos  de  esta  metropoli  literaria,  y 
vuelto  à  Portugal,  en  cuanto  tafd 
algunos  aôos  su  primogenito  D. 
Dionisio,  ellamô  à  habiles  maestros 
y  entre  elles  el  célèbre  Aimerico  de 
Ebrard,  hijo  de  un  hidalgo  de 
Quercy,  que  ascendi6  k  la  sede 
episcopal  de  Coimbra  el  mismo  afio 
de  1279  en  c^ue  comenzo  a  reinar 
su  regio  discipulo.  »  {De  los  Troba- 
dores  en  Espafta  p.  499).  Braga  répète 
ce  qu'a  dit  Milà,  et  ajoute  que  ce  fut 
à  Aymeric  d'Ébrard  que  dom  Diniz 
dut  le  goût  de  la  poésie  :  <c  Este 
facto  nâo  passou  desapercebido  ao 
historiador  Schaeflfer  {Historia  de 
Portugal,  liv.  ,  II  cap.  i,  §  i  )  que 
diz  d'esses  mestres  franceses  :  Foram 
certamente  elles  que  accenderam 
no  joven  principe  tâo  impressionavel 
amor  pela  poesia.  »  {Manual  da  fit9- 
toria  daLitterahtraportuguera^.  59.) 
Braga  parle  encore  ailleurs,  (iTmoHa 
da  poesia  popular  portugueza^  p.  15») 
de  révè<^e  de  Coimbre,  mais  sans 
ajouter  nen  au  peu  que  j'en  sais. 
Le  Candoneiro  ael  rey  dom  Dinhi 
(Paris,  Aillaud,  1847),  ne  nous  a^- 

Srend  rien  de  plus.  Le  nom  d'Aymenc 
'Ébrard  a  échappé  à  M.  Ulysse  Che- 
valier dans  son  Hépertoire  éCes  sourus 
historiques.  Th.  P. 


QUESTIONS. 

i^lerre-Danlel  Huet.  —  Je 

désirerais  connaître  quelles  sont  les 
sources  manuscrites  et  autres  où  l'on 
pourrait  puiser  avec  avantage  pour 
une  étude  complète  sur  le  savant 
évêque  d'Avranches,  Huet.    P.  P. 

Ei*abb6  de  la  Rocbe-ttalnt- 
André.  —  Louis- Joachim  de  la 
Roche-Saint-André,  né  à  Montaigu 
en  1706  ;  vicaire  général  de  l'évoque 
de  Daz,  abbé  commendatcdre  de 
Divielle,  exécuté  à  Nantes  en  1793 
et  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Éleva- 
tions  sur  les  principaux  Mystères,  etc., 
a  laissé  une  mémoire  vénérée.  Où 
pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  ce  digne  prêtre, 
en  dehors  de  ceux  fournis  par  la 
notice  qui  se  lit  en  tète  ae  son 
livre  ?  P.  P. 

RÉPONSES. 

Culte      de      aalnte  -  Liueie 

(XXXVII,  384).  —  Dictionnaire  d'es- 
thétique (Migne),col.  1103,  à  l'école 
de  Bologne  :  «  Amico  Aspertini 
(1474-1552)  :  Bologne,  à  S.-Martino- 
Maggiore,  Madone  avec  SavUe-Lu- 
•if.»  R.  B. 

ffitymolostes  celtiques 

(XXXVI,  287, 463  ;  XXXVIÏ,  480).  —  Ort- 
gine  et  formation  des  noms  de  lieux, 
parCocheris (Delagrave,  1881),  in-42. 
Notions  d'étymologie  française,  origine 
et  formation  des  mot%  ;  racines,  pré- 
fixes et  suffixes, p&r  le  même  (Delà- 
grave,   1882),    nouvelle  édition. 

R.  B. 

ttur  un  Gadurclen  évôqfue 
de  Gotmbre  (XXXVII,  p.  560).  — 
Je  crains  de  ne  pas  satisfaire  le  cu- 
rieux qui  s'adresse  à  moi  si  aimable- 


Le  Gérant  :  L.  Sandrkt. 
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1883.  in-8  de  xcii-6»9  p.  Prix  :  16  fr.  50.  — 7.  Psallite  sapienter,  Psalliret  weise  t 
ErkUerun^  der  Psalmen  im  Geiste  der  betrachtenden  Gebets  und  der  Liturgie 
(Explication  des  Psaumes),  von  D' Madrus  Woltbr,  0.  S.  B.  Tome  IV,  Fri- 
boorg  en  Brisgaa,  Herder,  1883,  in-8  de  624  p.  —  8.  Le  Cantique  des  Can* 
tiques,  avec  traduction  spéciale  sur  V hébreu  et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Ls 
HiR,  précédé  d'une  étado  sur  le  vrai  sens  du  cantique,  par  M.  l'abbé  Grandvaux. 
Paris,  Lethielleax,  1883,  in-8  de  110  p.  Prix  :  2  fr.  80  ;  poar  les  souscripteurs, 2  fr. 
—  9.  Dos  Weib  im  Alten  Testamente  {La  femme  dans  l'Ancien  Testament),  von 
D'  HiEUfANN  ZscHOKKE.  Vienne,  H.  Kirsch,  1883,  in-8  de  vii-142  p.  —  10.  Études 
littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  pt^r  M.  l'abbé  J.  Vbrniollbs.  Paris,  Poussielgue, 
1883,  in-12  de  zu-464  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Ze  Saint  Evangile  ou  la  Vie  de 
Notre~Seigneur  Jésus-Christ  selon  les  quatre  évangélistes,  harmonisée  en  un  seul 
récit  avec  notes  explicatives,  par  M.  P.  M.  Labatut.  Paris,  Lethielleax,  1883,  in-8 
deix-395  p.  Prix  :  3  fr.;  sans  les  gravures,  2  fr.  —  12.  Commentar  ûber  das 
Evangelium  des  heiligen  Lucas  {Commentaire  de  F  Evangile  selon  saint  Luc),  von 
Dr  Paul  Sghanz.  Tubingue,  Franz  Fues,  1883,  in-8  de  573  p.  Prix  :  9  fr.  50.  — 
13.  Les  Actes  des  Apôtres,  introduction  critique  et  commentaire,  par  M.  l'abbé  H. 
Gbklisr;  traduction  française  par  M.  l'abbé  Batlb.  Paris.  Lethielleax.  1883,  in-8 
de  xxvui-320  p.  Prix  :  7  fr.  80.  —  14.  Apostolo  San  Giovanni  e  la  chiesa  primi- 
tiva,  narrazioni,  per  cura  del  Sac.  Q.  B.  Lbmotnb.  Turin,  Libreria  Salesiana,  1882, 
2  vol.  in-16  de  398  et  362  p.  Edition  de  luxe,  avec  deux  gravures.  Prix  :  4  fr.  ; 
édition  in- 32.  Prix  :  1  fr.  25.  -«15.  Acta  Thomx,  grœoe  partim  cum  novis  codi- 
cibas  oontulit,  partim  primus  edidit,  latine  recensuit,  prœfatus  est,  indices  adjecit 
Max  BoifNKT.  Leipzig,  Hermann  Mendellohn,  1883,  in-8  de  xxvii-220  p.  —  16. 
Histoire  des  anciens  peuples  de  V Orient  avec  de  nombreuses  illustrations  d'après 
les  monuments  authentiques,  ouvrage  rédigé  conformément  au  programme  du 
2  août  1880,  par  Louis  Mènaro,  docteur  es  lettres.  Cours  de  sixième.  Paris,  Delà- 
grave,  1882,  in-12  de  vu-679  p.  Prix  :  5  fr.  —  17.  La  Race  sémitique,  par  TeÉo- 
DORB  ViBBRT.  Paris,  Qhio,  1883,  in-12  de  Xxxiv-294  ç.  Prix  :  3  fr.  50.  —  18, 
Essais  orientaux^  par  Jules  Dabmbstbtbb.  Paris,  A.  Lévy,  1883,  in*8  de  279  p 
Prix  :  7  fr.  50. 

1.  —  Le  Père  Jacques  Tirin,  de  la  Compagniie  de  Jésus,  né  à  An- 
gers en  1580,  mort  dans  la  môme  ville  le  14  juillet  1636,  a  laissé  un 
commentaire  célèbre  dé  la  Bible,  qui  parut  en  1632,  à  Anvers,  en 
trois  volumes  in-folio,  sous  le  titre  de  Commentarium  in  totam  ScrijH 
AOUT,  1883  T.XXXVni,  7 
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turam  sacram  Veteris  ac  Novi  Testamentù  Un  éditeur  bien  connu  de 
Turin,  M.  le  chevalier  Marietti,  publie  de  ce  commentaire  une  édition 
nouvelle,  augmentée  de  notes  nombreuses  par  le  P.  Zacharias  et  le 
P.  Joseph  Brunengo.  Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  le  travail  de 
Tirin.  Tout  le  monde  sait  que  ses  notes,  plus  développées  que  celles 
de  Menochius,  se  distinguent  par  leur  clarté  et  leur  précision.  On  l'a 
accusé  de  s'être  contenté  d*abréger  Cornélius  a  Lapide,  mais  il  a  fait 
plus,  il  a  cherché  à  condenser  dans  ses  annotations  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  de  meilleur  dajis  les  plus  célèbres  commentateurs  qui  avaient 
Técu  avant  lui.  L'Ancien  Testament  a  déjà  paru  en  entier  dans  la 
nouvelle  édition.  Le  tome  premier  contient  les  Prolégomènes,  extraits 
de  Jean  Doujat,  qui  sont  un  résumé  d'Introduction  générale  à  l'Écri- 
ture sainte  (p.  1-40);  une  chronique  sacrée  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus  (p.  41-170);  des  notions 
sur  les  poids  et  monnaies  de  la  Bible,  d'après  des  auteurs  divers 
(p.  171-179)  ;  l'explication  des  idiotismes  bibliques  (p.  180-191)  ;  Simi- 
litudinum  ac  paraboiarum  quœ  in  Bibliis  ex  herhis  atque  arboribus 
destimuntur  dilucida  explicatio,  autore  Levino  Lemnio  (p.  195-269); 
de  gemnis  aliquot^  auctore  Fr.  Rueo  (p.  273-303);  de  astrologia, 
auctore  Levino  Lemnio  (p.  311-322);  le  Pentateuque  et  Josué.  Le 
tome  II  comprend  depuis  les  Juges  jusqu'au  Cantique  des  Cantiques 
et  le  tome  III  depuis  le  livre  de  la  Sagesse  jusqu'aux  livres  des  Ma- 
chabées  inclusivement.  Le  texte  latin  de  la  Yulgate  est  imprimé,  sur 
deux  colonnes,  au  haut  de  la  page,  les  notes  de  Tirin  sont  placées 
au-dessous  et  enûn,  dans  la  partie  inférieure  de  la  page,  sont  données 
les  indications  bibliographiques  et  quelques  observations  des  annota- 
teurs. Le  P.  Brunengo  a  ajouté  à  la  fin  de  certains  chapitres,  spécia- 
lement dans  rhistoire  des  rois,  des  notes  assez  considérables  sur  les 
découvertes  faites  en  Assyrie  et  confirmant  le  récit  biblique.  Ces 
additions  sont  précieuses.  Il  est  seulement  regrettable  que  le  nouvel 
éditeur  n'ait  pas  rectifié  certaines  erreurs  que  les  travaux  critiques 
modernes  ont  rendu  manifestes,  comme,  par  exemple,  ce  qui  est  dit 
dans  la  Genèse  que  Joseph  fut  adoré  après  sa  mort  comme  un  dieu 
sous  le  nom  de  Sérapis  et  d'Osiris.  Osiris  et  Sérapis  sont  fort  diffé- 
rents de  Joseph.  Les  travaux  de  Lemniussur  les  plantes  et  les  arbres 
et  de  Rueus  sur  les  pierres  précieuses,  publiés,  le  premier  en  1565,  le 
second  en  1547,  sont  aujourd'hui  bien  vieillis.  Ainsi  Rueus  ignore 
quelle  est  la  nature  du  corail  et  raconte  sur  ses  vertus  bien  des  choses 
fabuleuses.  11  aurait  fallu  là  aussi  beaucoup  de  rectifications.  Le  com- 
mentaire de  Tirin  lui-même  garde  d'ailleurs  tout  son  prix  dans  son 
ensemble. 

2.  —  Le  Polybiblion  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des 
importants  travaux  du  D^  Ziegier  sur  les  versions  antérieures  à  saint 


—  99  — 

Jérôme.  Réalisant  enfin  une  promesse  qu'il  avait  déjà  faite  en  1876, 
ce  savant  vient  de  publier  des  Fragments  d'une  version  antéhiérony" 
mienne  du  Pentateuque,  d'après  un  palimpseste  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich  (God.  lat.  Monac.  6225),  avec  une  reproduction  photoli- 
thographique du  folio  104  A.  Dans  son  Introduction,  M.  Ziegler  dé- 
crit le  manuscrit  qu'il  reproduit,  en  étudie  les  principales  particu- 
larités linguistiques  et  compare  le  texte  nouveau  avec  les  textes 
déjà  connus.  Il  reproduit  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  les  fragments 
du  Pentateuque  de  la  Bibliothèque  de  Munich.  Ces  fragments,  qui 
proviennent  de  Frisingue,  sont  tirés  d'un  manuscrit  comprenant  cent 
quinze  feuillets  in-quarto,  enfermés  dans  une  reliure  en  bois  ver- 
moulu. L^écriture  est  du  neuvième  siècle.  Ces  cent  quinze  feuillets  con- 
tiennent des  parties  de  la  Yulgate,  mais  trente-neuf  sont  palimpsestes  et 
datent  au  plus  tard  du  sixième  siècle.  Ils  renferment  des  débris  des 
quatre  derniers  livres  du  Pentateuque^  d'après  une  ancienne  version 
latine,  faite  sur  les  Septante.  Ces  débris  sont  en  fort  mauvais  état  et 
le  déchiffrement  en  a  été  d'autant  plus  long  et  difdcile  que,  sans  par- 
ler des  injures  que  le  temps  a  fait  subir  au  parchemin,  la  manière  dont 
il  a  été  écrit  augmente  l'embarras  :  en  effet  les  lignes  du  second  co- 
piste ne  sont  pas  dirigées  transversalement,  comme  sur  plusieurs 
autres  palimpsestes,  mais  dans  le  même  sens  que  celles  du  premier  et 
elles  couvrent  quelquefois  l'ancienne  écriture  même.  A  force  d'habi- 
leté et  de  patience,  M.  Ziegler  a  surmonté  toutes  ces  difficultés.  On 
ne  saurait  trop  le  féliciter  d'avoir  mené  à  bonne  fin  une  entreprise  si 
ardue. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  feuillets  publiés  par  le  savant  éditeur 
ûent  appartenu  au  même  manuscrit,  mais  quoi  qu^il  en  soit  de  ce 
point,  on  peut  tirer  des  nouveaux  fragments  du  Pentateuque  une  nou- 
velle preuve  importante  de  la  pluralité  des  traductions  latines  de  la 
Bible  avant  saint  Jérôme.  On  connaissait  jusqu'ici  les  fragments  sui- 
vants du  Pentateuque  latin  avant  saint  Jérôme  :  1^  Fragments  de  la 
Qenèse  et  de  l'Exode,  contenus  dans  le  Codex  Ottobonianus,  n®  66, 
datant  du  huitième  siècle,  conservé  aujourd'hui  au  Vatican;  ils  ont 
été  publiés  par  le  savant  Père  bamabite  Yercellone,  dans  le  tome  I  de 
ses  Yarix  lectiones  Vulgatœ  latinx  ;  2*^  Fragments  d'un  palimpseste  de 
Wiirzbourg,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  cette 
ville,  du  sixième  siècle,  édités  par  le  B'  E.  Ranke,  Par  Palimpsesto- 
rum  Wirceburgensium,  Vienne,  1871  ;  3°  Le  manuscrit  de  Lyon,  du 
sixième  siècle,  ou  plutôt,  d'après  M.  Ziegler,  du  septième^  publié  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  science  par  M.  Ulysse  Bobert,  Pentateuchi 
versio  latina  antiquissima  e  codice  Lugdunensi,  Paris,  1881.  Ce  manus- 
crit, beaucoup  plus  complet  que  les  précédents,  offre  encore  quelques 
Ifcunes;  4<>  Le  Spéculum  Augustinif  dans  le  Codex  Sessorianus^  n?  58. 
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Ce  mannscrit  ne  contient  pas  un  texte  snivi  ;  c^est  un  recueil  de  textes 
tirés  de  toutes  les  parties  de  la  sainte  Écriture,  et  rassemblés  dans 
un  bat  particulier.  La  traduction  latine  est  différente  des  autres  tra- 
ductions connues.  Le  Spéculum  a  été  publié  par  le  cardinal  Mai,  dans 
Patrum  nova  Bibliothecay  1. 1,  pars  2*,  et  dans  le  Spicilegium  romanum^ 
tome  IX,  Rome,  1843.  M.  Ziegler,  dans  ses  Italafragmente  der  Pauli- 
nischen  Briefe,  p .  7,  soutient  que  cette  collection  n'est  pas  de  saint 
Augustin. 

La  comparaison  de  ces  manuscrits  et  des  fragments  de  Munich 
donne  les  résultats  suivants  :  Les  versions  contenues  dans  le  Codex 
Ottobonianus  et  dans  le  Codex  Sessorianus  diffèrent  non  seulement  de 
celle  du  Codex  Monacensis  mais  sont  faites  sur  une  recension  différente 
du  texte  grec  des  Septante.  On  ne  trouve  dans  aucun  Père  des  cita- 
tions du  Codex  Monacensis,  Le  Codex  Lugdunensis  et  le  Codex  Wirce^ 
burgensis  ont  une  même  traduction  pour  TExode,  mais  différente 
aussi  de  oplle  du  Codex  Monacensis.  La  version  du  Lévitique  est  dif- 
férente dans  les  trois  manuscrits,  etc.  La  conclusion  qu'il  faut  néces- 
sairement tirer  de  ces  faits,  c'est  l'existence  de  versions  latines  de  la 
Bible  diverses,  avant  saint  Jérôme,  quoique  plusieurs  critiques  aient 
soutenu  jusqu'ici  le  contraire. 

Quant  aux  particularités  orthographiques,  lexicographiques  et 
grammaticales  des  fragments  de  Munich,  nous  ne  p  ouvons  que  ren- 
voyer à  Tétude  consciencieuse  et  complète  qu'en  a  faite  M.  Ziegler. 
L'auteur  nous  promet  de  nous  donner  un  jour  une  étude  d'ensemble 
sur  les  anciennes  versions  latines  de  la  Bible.  Tous  les  amis  des 
saintes  Écritures  attendent  avec  impatience  ce  précieux  travail.  Per- 
sonne n'est  plus  en  état  que  lui  de  le  faire,  car  peu  ont  jusqu'ici  tra- 
vaillé avec  autant  de  succès  à  éclaircir  ce  point  jusqu'à  présent  si 
obscur  et  néanmoins  si  intéressant  de  l'histoire  de  la  Bible  dans 
l'Église  latine. 

3.  —  M.  François  Lenormant,  dans  ses  Origines  de  Phistoiréy  avait 
soutenu  l'opinion  que  «  l'unité  de  composition  des  livres  .du  Penta- 
teuque  »  devait  être  rejetée.  Il  tient  «  pour  démontrée  la  distinction 
des  deux  documents  fondamentaux,  élohiste  et  jéhoviste,  qui  ont  servi 
de  sources  au  rédacteur  définitif  des  quatre  premiers  livres  du  Penta- 
teuque,  et  entre  lesquels  il  s'est  presque  borné  à  établir  une  sorte  de 
concordance,  en  laissant  leur  rédaction  intacte.  »  C'est  pour  faire 
toucher  en  quelque  sorte  du  doigt  «  que  l'on  peut  retrouver  ces  deux 
textes  primordiaux,  pour  ainsi  dire  sans  lacunes,  »  qu'il  vient  de  pu- 
blier la  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu,  avec  distinction  des  éléments 
constitutifs  du  texte.  Le  traducteur  nous  y  donne  deux  fois,  sous  deux 
arrangements  différents,  la  Genèse  tout  entière.  La  première  fois,  la 
Genèse  est  reproduite  dans  l'ordre  même  qu'elle  a  dans  la  Bible,  mais 
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en  deux  caractères  typographiques  différents  :  les  passages  élohistes 
sont  imprimés  en  gros  caractères,  les  passages  jéhovistes  en  petits. 
La  seconde  fois^  M.  Lenormant  veut  nous  montrer  deux  livres  com- 
plets et  respectiyement  suivis  dans  Tunique  livre  de  la  Genèse.  Il 
imprime  donc  successivement  deux  Genèses,  qu*il  appelle  «  le  Livre 
des  origines  ou  document  jéhoviste  »  et  a  le  Livre  des  généalogies  ou 
document  élohiste.  b  Pour  dédoubler  ainsi  le  premier  livre  de  Moïse,  il 
s'appuie  d'abord  sur  les  différents  noms  donnés  à  Dieu  dans  le  Penta- 
teuque  :  Elohim  et  Jéhova.  Ces  deux  noms,  d'après  lai,  indiquent 
deux  auteurs  différents.  Mais  comme  l'emploi  des  deux  noms  divins 
n'est  pas  toujours  suffisant  pour  distinguer  les  morceaux  provenant 
des  diverses  sources,  M.  Lenormant  recourt  à  d'autres  moyens,  sa- 
voir le  point  de  vue  différent  qu'il  attribue  à  chacun  des  auteurs  et  le 
vocabulaire  particulier,  selon  lui,  «c  à  chacune  des  sources  amalga- 
mées dans  la  diascévase  finale  du  Pentateuque.  »  Après  avoir  posé  ces 
principes,  il  divise  la  Genèse  à  sa  manière,  mais  dans  sa  traduction, 
il  ne  nous  donne  pas  les  preuves  de  la  légitimité  de  sa  division.  On 
voit  combien  de  tels  procédés  prêtent  à  l'arbitraire.  Que  la  Genèse 
ait  été  composée  à  l'aide  de  documents  plus  anciens,  nous  n'avons  ni 
à  l'affirmer  ni  à  le  nier  ;  parmi  les  théologiens  catholiques,  les  uns 
admettent  la  première  opinion,  les  autres  la  seconde,  mais  que  le 
Pentateuque  ne  soit  qu'une  a  diascévase,  »  une  simple  juxtaposition 
de  deux  livres  différents  et  en  partie  divergents,  c'est  ce  que  M.  Le- 
normant n'a  pas  démontré. 

4.  —  Une  note,  placée  à  la  fin  de  la  Préface  du  commentaire  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie,  fait  connaître  au  lecteur  que  le  rédacteur  du 
commentaire,  M.  l'abbé  Clair,  est  mort  avant  d'avoir  pu  y  mettre  la 
dernière  main,  le  26  novembre  1881,  mais  la  fin  de  la  Préface  seule 
se  ressent  un  peu  de  cette  mort  prématurée  ;  le  commentaire  propre- 
ment dit  est  pleinement  achevé.  L'auteur  a  bien  résumé  les  principaux 
travaux  allemands  modernes  sur  les  deux  livres  de  TAncien  Testa- 
ment qu'il  explique.  Il  s*est  surtout  servi  des  travaux  du  D'  Keil.  Il  a 
apporté  un  soin  particulier  à  la  partie  géographique.  Les  différences 
entre  le  texte  hébreu  et  la  Yulgate  sont  exactement  notées  et  le  sens 
des  mots  de  l'original  bien  éclairci.  On  pourrait  seulement  reprocher 
à  M.  Clair  de  s'être  trop  occupé  du  texte  hébreu  et  d'avoir  relevé  des 
choses  insignifiantes  et  inutiles  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs  de 
la  Bible,  comme  II  Esdras,  xu,  27,  p.  129,  etc.  En  somme,  le  com- 
mentaire est  fort  bon.  L'impression  est  généralement  correcte.  Il  y  a 
cependant  un  certain  nombre  de  fautes,  non  seulement  en  hébreu,  ce 
qui  s'explique  facilement,  mais  aussi  en  français,  comme,  par 
exemple,  la  suivante,  qui  dénature  le  sens  :  «  L'hébreu  isch  sékel  qui 
a  été  le  sens  de  homme  d'intelligence,  »  p.  48,  pour  «  qui  a  le  sens,  la 
signification  d'homme  d'intelligence.  » 
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5.  —  Le  P.  Bernante,  qui  nous  a  déjà  donné  des  Conférences  sur  le 
Livre  de  Job^  vient  de  publier  un  travail  analogue  sur  les  livres  de 
Judith  et  d'Esther.  Son  but  est  de  tirer  de  la  sainte  écriture  des 
leçons  salutaires  et  pratiques  ;  il  est,  par  conséquent,  plus  parénétique 
et  moral  qu'exégétique,  mais  l'auteur  n'a  garde  de  négliger  d'instruire 
en  édifiant,  afin  que  ses  leçons  se  gravent  plus  profondément  dans  la 
mémoire  et  portent  ainsi  plus  de  fruits.  Le  P.  Demante,  en  exposant 
Thistoire  de  Judith,  montre  d'où  viennent  les  tentations  et  comment 
on  y  résiste.  Il  fait  surtout  très  bien  ressortir  l'excellence  et  l'effica- 
cité de  la  pénitence.  Il  s'attache  spécialement  et  avec  amour  k  mon- 
trer en  Judith  une  figure  de  la  sainte  Vierge.  Il  nous  montre  aussi 
dans  Esther,  à  la  suite  des  Pères,  une  autre  image  prophétique  de  la 
sainte  Vierge.  Tous  ces  Entretiens  sont  remplis  d'observations  utiles, 
frappantes  et  parsemées  de  traits  saisissants  qui  relèvent  l'intérêt  et 
laissent  un  souvenir  profond  de  la  vérité  qu'ils  veulent  enseigner, 
comme  l'histoire  d'Ali  et  de  sa  jument  convoitée  par  Daher.  L'ouvrage 
du  P.  Demante  est  revêtu  de  l'approbation  du  cardinal  de  Bonne- 
chose,  archevêque  de  Rouen. 

6.  —  La  Bible  publiée  par  l'éditeur  Lethielleux  vient  de  s'enrichir 
d'un  gros  volume  et  d'un  commentaire  important,  celui  des  Psaumes, 
par  M.  Tabbé  Lesêtre,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  Ce  commentaire 
renferme  plusieurs  innovations  intéressantes,  qui  ne  pourront  qu'être 
agréables  aux  nombreux  amis  des  Psaumes.  Il  s'ouvre  par  une  longue 
étude  sur  la  poésie  hébraïque,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de 
détails  curieux  et  utiles  à  connaître.  M.  Lesêtre  y  expose,  en  par- 
ticulier, les  idées  d'un  savant  allemand,  M.  Bickell,  sur  la  poésie 
hébraïque.  Cette  exposition  est  bien  un  peu  technique,  mais  elle  est 
importante,  parce  que,  nous  dit  l'auteur  :  «  Dans  notre  traduction  des 
psaumes  hébreux,  nous  reproduisons  le  texte  massorétique,  sans 
tenir  compte  des  suppressions  ni  des  additions  proposées  par 
M.  Bickell,  mais  nous  suivons  sa  division  par  vers  et  par  strophes, 
sauf  de  rares  exceptions.  »  M.  Lesêtre  n'a  pas  adopté  pleinement 
toutes  les  idées  de  M.  Bickell,  sans  doute  parce  que,  comme  il  le 
remarque,  elles  ont  rencontré  de  la  part  de  quelques-uns  une  vive 
opposition  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  n'a  pas, 
ce  nous  semble,  une  importance  très  grande  dans  le  commentaire  des 
Psaumes,  nous  voyons,  par  les  mots  qui  précèdent,  que  l'auteur  du 
commentaire  a  joint  une  traduction  faite  sur  l'hébreu  et  disposée 
comme  nos  vers,  à  la  traduction  de  la  Vulgate.  Ce  sera  là  une  pré- 
cieuse ressource  pour  l'intelligence  de  ces  chants  sacrés.  Nous  ne 
comprenons  pas  toujours  bien  quelle  règle  a  suivi  le  traducteur  dans 
la  coupe  des  vers,  comme  par  exemple  dans  le  psaume  xxii  (xxm 
selon  l'hébreu)  : 
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Jéhont  Mt  mon  j»utear,  je  ne  mani^ne  de  rien»  dane  de  Tertei  prairiee 

Il  me  fait  reposer, 

En  général,  les  vers  sont  divisés  d'après  le  sens»  d*ane  manière  très 
intelligible.  La  traduction  n'est  pas  toujours  très  poétique  ;  on  j  ren« 
contre  des  mots  ou  des  tournures  trop  familières  ;  elle  n'est  pas 
expressive  comme  le  latin  de  la  Yulgate,  mais  la  faute  en  est  moins, 
sans  doute,  au  traducteur  qu'à  la  difficulté  du  sujet.  La  version  sur  le 
texte  hébreu  est  suivie  du  texte  latin  et  d'une  seconde  traduction 
française  de  la  Yulgate.  Cette  dernière  est  ordinairement  aussi  litté- 
rale que  le  comporte  notre  langue.  Il  j  a  cependant  quelques  rares 
passages  qui  ne  sont  pas  satisfaisants.  Ainsi,  p.  532,  le  commentateur 
remarque  avec  raison  dans  ses  notes  que  cette  phrase  :  «  Hoc  opus 
eorum  qui  detrahunt  mihi  apud  Dominum,  n  signifie  :  «  Voilà  le  salaire 
de  la  part  de  Jéhova  pour  ceux  qui  me  calomnient,  »  et  il  traduit  dans 
le  texte  par  :  «  Voilà  où  en  arrivent  aux  jeux  du  Seigneur  ceux  qui 
me  calonmient.  »  Ces  expressions  ne  rendent  pas  le  sens.  La  Vulgate 
exprime  la  môme  chose  que  l'hébreu,  Menochius  a  très  justement 
remarqué  que  a  hoc  opus  eorum  »  signifie  «  haac  est  merces  eorum  » 
et  dom  Calmet  a  traduit  la  Vulgate,  d'une  manière  analogue  :  «  Voilà 
quelle  sera  la  peine  de  ceux  qui  m'attaquent  par  leurs  médisances, 
devant  le  Seigneur.  »  Quant  au  commentaire,  il  renferme  tous  les  ren- 
seignements et  tous  les  éclaircissements  que  l'on  peut  désirer  :  expli- 
cation des  titres,  description  de  la  forme  poétique  du  psaume  dans 
le  texte  original,  occasion  et  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  corn* 
posé,  exposition  verset  par  verset.  Cette  exposition  est  principalement 
littérale.  M.  Lesêtre  s'attache  aussi  fréquemment  à  faire  ressortir  le 
mérite  littéraire  des  psaumes  et  il  parsème  ses  notes  de  citations  fort 
intéressantes.  Son  commentaire  est  une  œuvre  de  mérite. 

7.  -*  Le  commentaire  des  psaumes,  par  le  D'  Maurus  Wolter,  abbé 
de  Tabbaje  bénédictine  de  Beuron,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  de  M.  l'abbé  Lesêtre,  quoiqu'il  soit  fait  à  un  point  de  vue 
plus  restreint,  celui  de  la  prière  liturgique.  Nous  avons  déjà  rendu 
compte  des  trois  premiers  volumes.  Le  quatrième  renferme  le  com- 
mentaire des  psaumes  ci  à  cxx,  c'est-à«dire  vingt  psaumes  seule- 
ment. Il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  est  compris  le  psaume  Beati 
immaculati  qui  est  le  plus  long  des  psaumes  et  auquel  dom  Wolter  a 
consacré  de  la  page  448  à  la  page  578.  Ces  cent  trente  pages  de  dé- 
veloppements et  d'explications  sont  justifiées  non  seulement  par  la' 
longueur  du  poème  mais  aussi  par  le  but  du  commentateur  qui  s'est 
proposé  surtout  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  récitent  le  bréviaire.  Le 
psaume  cxyui  étant  récité  tous  les  jours  de  l'année  aux  petites  Heures, 
il  était  naturel  d'entrer  dans  des  développements  considérables  pour 
fournir  un  aliment  abondant  à  la  piété  des  prêtres  et  des  religieux 
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qui  sont  tenns  à  la  récitation  dn  saint  Office.  Nous  n'ayons  pas  à 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  pieux  commentaire. 
Tauteur  suit  toujours  la  même  marche  et  la  même  méthode.  Nous  y 
reviendrons  quand  Touvrage  sera  terminé.  Le  premier  volume  a  para 
en  1871,  le  second  en  1876,  le  troisième  en  1878.  Un  intervalle  de  cinq 
ans  a  donc  séparé  la  publication  du  quatrième  volume  de  celle  du 
troisième.  Espérons  que  le  cinquième  volume  et  dernier  ne  se  fera 
pas  si  longtemps  attendre. 

8.  —  M.  Lethielleuxa  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  insérer  dans 
la  collection  de  ses  commentaires  de  la  Bible  Texplication  du  Canti- 
que des  Cantiques  par  M.  Tabbé  Le  Hir,  le  célèbre  professeur  d'É- 
criture sainte  du  séminaire  de.  Saint-Sulpice,  mort  il  j  a  quelques 
années.  Une  note  de  Téditeur  nous  apprend  que  M.  Tabbé   Le   Hir 
avait  laissé  une  traduction  littérale  du  Cantique  sur  le  texte  original 
et  un  commentaire  complet  dont  on  demandait  depuis  longues  années 
la  publication,  mais  il  n'avait  pas  fait  d'introduction   à  son  travail. 
M.  Tabbé  Grandvaux  s'est  chargé  de  compléter  cette  lacune  et  il  a 
fait  précéder  le  commentaire  (p.  1-74,)  d'une  longue  étude  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  dans  laquelle  il  justifie  avec  beaucoup  d'érudition 
Texplication  du  commentateur,  d'après  lequel  le  vrai  sens  du  Canti- 
que des  Cantiques  «  est  le  sens  spirituel,  sans  aucun  intermédiaire, 
du  mariage  de  Salomon  ni  d'aucun  autre  mariage  humain.  »  M.  l'abbé 
Le  Hir  a  divisé  le  cantique  en  huit  actes.   On  nous  donne  d'abord  sa 
traduction  sur  l'hébreu,  avec  de  rares  notes,  puis  le  texte  de  la  Vul- 
gate  avec  une  traduction  du  texte  latin.   Le   commentaire  de  M.  Le 
Hir  est  au  bas  des  pages.  La  traduction  sur  l'hébreu  et  le  commen- 
taire lui-même  ont  un  véritable  mérite   littéraire.   Le  commentaire, 
tout  à  fait  mystique,  d'après  le  juste  système  de  l'auteur,  est  fort  re- 
marquable. Naturellement  toutes  les  applications  de  détails  ne  sont 
pas  certaines  ;  les  notes  philologiques  sont  trop   rares  ;   l'étude  des 
systèmes  des  savants  modernes  sur  la  forme  du  poème  a  été  négligé, 
mais  ce  qui  nous  a  été  donné  est  excellent. 

9.  —  Le  Dr  Hermann  Zschokke,  après  avoir  publié  en  1882  un 
travail  considérable  sur  les  Femmes  bibliques^  en  particulier,  —  dont 
il  a  été  rendu  comjite  ici-même,  il  y  a  quelques  mois,  —  vient  de  le 
compléter  par  une  étude  générale  sur  la  Femme  dans  VAncien  Testa^ 
menty  c'est-à-dire  aux  diverses  époques  de  sa  vie  et  dans  les  diverses 
conditions  de  son  existence.  11  étudie  tour  à  tour  l'enfant,  la  jeune 
fille,  la  femme  de  mauvaise  vie,  le  mariage,  la  fiancée,  Tépouse,  la 
femme  méchante,  la  mère,  la  femme  de  second  rang,  la  femme  adul- 
tère, la  femme  divorcée,  la  veuve  et  l'esclave.  Cet  opuscule  est  com- 
posé dans  le  même  esprit  et  d'après  la  même  méthode  que  le  grand 
ouvrage  dont  il  est  le  complément.  M.  Zschokke  ne  recourt  pas  seu- 
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lement  à  la  littérature  biblique  ;  il  fait  aussi  grand  usage  des  rabbins, 
des  Pères  et  des  auteurs  profanes.  Certains  détails,  dans  lesquels 
entre  l'anteor  ne  permettent  pas  de  mettre  son  œuvre  indifféremment 
dans  toutes  les  mains.  Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite,  c*est  qu'il  y 
traite  tout  ce  qui  concerne  le  droit  matrimonial  chez  les  Juifs,  ques- 
tion intéressante  en  elle-même  et  intéressante  aussi  pour  les  études 
comparées  de  la  situation  de  la  femme  dans  les  différents  âges  et  les 
différents  pays.  Le  Dr  Zschokke  fait  d'ailleurs  constamment  lui-même 
la  comparaison  de  la  situation  de  la  femme  Israélite  avec  celle  de  la 
femme  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité. 

10.  —  M.  l'abbé  VernioUes,  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Ser- 
vières,  dans  le  diocèse  de  Tulle,  connu  par  un  certain  nombre  de  pu- 
blications sur  l'éducation  et  sur  les  Yocations  sacerdotales,  a  pensé 
avec  raison  que  ce  serait  rendre  un  véritable  service  au  jeune  clergé, 
aux  élèves  des  établissements  libres  et  aux  laïques  instruits  que  de 
leur  montrer  les  beautés  littéraires  que  renferment  les  récits  bibli- 
ques. Comme  il  le  remarque  justement,  quoique  le  point  de  vue  litté- 
raire ne  soit  pas  le  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'étude  de 
l'Écriture  sainte,  il  est  cependant  à  propos  de  ne  pas  le  négliger, 
puisque  Dieu  a  voulu  que  les  auteurs  qu'il  inspirait  écrivissent  d'une 
manière  remarquable.  Comme  on  a  déjà  publié  des  travaux  sur  les 
parties  poétiques  et  prophétiques  de  la  Bible,  M.  YemioUes  s'est 
borné  à  étudier  la  partie  historique.  Il  s'est  même  renfermé  exclusi- 
vement dans  l'Ancien  Testament,  quoique  son  titre  d'Études  littérai- 
res sur  les  récits  bibliques  put  faire  penser  que  les  récits  du  Nouveau 
Testament  entrent  dans  son  cadre  aussi  bien  que  ceux  de  l'Ancien.  Un 
travail  analogue  sur  les  Évangiles  et  les  Actes  complétera  un  jour  ce 
premier  travail. 

M.  l'abbé  Yerniolles  a  rédigé  son  livre  sous  forme  de  lettres  adres- 
sées à  un  jeune  étudiant  qu'il  appelle  Emmanuel.  Il  lui  donne  ses 
conseils  et,  en  les  lui  donnant,  il  passe  en  revue. tous  les  principaux 
événements  de  l'histoire  sainte,  depuis  la  Genèse  jusqu'aux  livres 
des  Machabées.  Les  faits  qui  méritent  plus  d'attention,  ou  par  leur 
propre  importance,  ou  par  la  forme  du  récit,  sont  groupés  ensemble 
et  composent  une  suite  de  tableaux  liés  entre  eux  pai*  un  résumé  des 
faits  secondaires.  Les  citations  dn  texte  sacré  sont  nombreuses, 
comme  le  demande  la  nature  du  sujet,  aûn  que  le  lecteur  puisrse  ap- 
précier la  beauté  littéraire  des  auteurs  bibliques.  M.  Yerniolles  cite 
aussi  volontiers  les  appréciations  des  critiques  qui  Tout  précédé  sur 
les  passages  dont  il  s^occupe,  ce  qui  met  de  la  variété  et  un  agrément 
nouveau  dans  son  travail.  Le  goût  de  M.  le  supérieur  du  Petit-Sémi- 
naire de  Serviéres  est  d'ailleurs  excellent  et  il  juge  en  vrai  connais- 
seur. Son  ouvrage  est  approuvé  et  recommandé  par  Mgr  l'Évêque  de 
ToUe. 
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11 .  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  publiée  par  M.  Tabbé 
Labatut,  curé-archiprêtre  de  Penne  et  approuvée  par  Mgr  TÉvêque 
d'Agen,  est  imprimée  avec  un  certain  luxe,  sur  papier  teinté  glacé  et 
illustrée  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Chaque  page  est  encadrée 
dans  un  élégant  filet  rouge.  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  une  vie 
populaire  du  Sauveur  et  il  y  a  réussi.  Il  donne  le  texte  intégral  de  la 
vie  et  des  paroles  de  Notre-Seigneur,  dans  une  traduction  française 
suivie  et  harmonisée.  Pour  l'ordre  des  faits,  il  suit  M.  Tabbé  Cheval- 
lier dans  ses  Récits  évangéliques  ;  pour  la  fusion  des  quatre  textes  en 
un  seul,  il smils. Nova Evangeliorum  harmonia  et  Synopsis  de  M.  l'abbé 
Rambaud,  ouvrages  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  lors  de  leur 
publication.  La  traduction  faite  par  M.  Tabbé  Labatut  est  exacte  et 
bonne .  Il  a  placé  au  bas  des  pages  un  certain  nombre  de  notes  expli- 
catives du  texte.  Elles  sont  empruntées  pour  le  fond  à  Cornélius  a 
Lapide,  au  P.  deLigny,  à  MM.  Chevallier,  Fouard  et  Fillion.  Les 
gravures  sont  au  nombre  de  quatre-vingts,  hors  texte.  Elles  ont  été 
dessinées  par  M.  Kollarz  et  gravées  par  M.  Knofler  sous  la  direction 
de  M.  Tabbé  Donin.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Labatut  mérite  de  se  ré- 
pandre parmi  les  fidèles  :  il  peut  leur  faire  beaucoup  de  bien  et  pro- 
duire d'excellents  fruits. 

12.  —  Un  professeur  de  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Tu- 
bingue,  le  docteur  Paul  Schanz,  après  avoir  commenté  successivement 
saint  Matthieu  (1879)  et  saint  Marc  (1881),  vient  de  nous  donner  un 
commentaire  de  saint  Luc.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  dans  la- 
quelle l'auteur  traite  toutes  les  questions  les  plus  intéressantes  con- 
cernant la  personne  et  l'œuvre  du  troisième  évangéliste.  Le  nom  de 
Lucas,  nous  dit-il,  est  une  contraction  de  Lucanus,  comme  Titus  de 
Titianus  ;  Cassius  de  Cassianus.  Les  Actes  des  Apôtres  et  l'épître  aux 
Romains  mentionnent  un  Lucius  que  dès  le  temps  d'Origène  on  iden- 
tifiait avec  saint  Luc.  Baronius,  Cornélius  a  Lapide,  Tiele  ont  fait  de 
même.  M.  Schanz  regarde  cette  identification  comme  invraisemblable. 
Il  existe  entre  le  troisième  Évangile  et  la  doctrine  des  Épîtres  de 
saint  Paul  une  parenté  éti'oite  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  mots. 
Elle  est  universellement  admise.  M.  Schanz  est  loin  de  la  contester 
mais  il  pense  qu'on  l'a  quelquefois  exagérée.  Le  prologue  de  saint 
Luc  'fait  appel  à  des  sources  autres  que  saint  Paul.  Cet  évangéliste 
fut  en  rapport  avec  saint  Jacques  le  Mineur  et  avec  le  diacre  saint 
Philippe,  dans  la  maison  de  qui  il  logea,  Actes,  xxi,  8.  Il  dut  apprendre 
bien  des  choses  de  leur  bouche,  ainsi  que  de  celles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Barnabe.  On  a  aussi  tout  lieu  de  croire  qu*ii  se  servit  des 
Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Plusieurs  exégètes  mo- 
dernes ont  prétendu  que  l'auteur  du  troisième  Évangile  s'était  servi  des 
écrits  de  l'historien  Josèphe,  mais  cette  hypothèse  est  inacceptable. 
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Saint  Luc  écriyit  pour  les  païens  convertis,  dans  un  but  dogxnati* 
que,  afin  de  montrer  aux  nouveaux  chrétiens  la  vérité  de  la  doctrine 
qui  leur  avait  été  enseignée,  a  La  miséricorde  divine  embrasse  dans 
nn  égal  amour  les  deux  peuples  auparavant  séparés  (les  Juifs  et  les 
Gentils),  pour  les  sauver  de  ce  monde  pervers  et  leur  donner  le 
royaume  fîitur  de  la  félicité  (p.  34).  »  Le  docteur  Schanz,  d'après  saint 
Irénée,  place  la  composition  du  troisième  Évangile  entre  Tan  67  et 
Tan  70  de  notre  ère.  Il  n*est  pas  possible  de  déterminer  exactement 
en  quel  lieu  il  fut  écrit,  mais  on  peut  admettre  que  c'est  en  Grèce. 
Le  nouveau  commentateur  de  saint  Luc  divise  son  livre  en  quatre 
parties  :  1©  Histoire  de  l'enfance,  i,  5'iv,  13  ;  2o  Jésus  en  Galilée,  iv, 
14-ix,  50  ;  3o  Voyage  de  Galilée  à  Jérusalem,  ix,  50-xviii,  30  ;  4°  Der- 
niers jours  de  Notre-Seigneur,  xvm,  31-xxiv,  52.  —  L'introduction 
se  termine  par  la  bibliographie  des  commentaires  de  saint  Luc. 

Le  docteur  Schanz  explique  ensuite  PÉvangile  chapitre  par  chapitre 
et  verset  par  verset,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité.  Il  nous 
est  impossible  d'analyser  ici  son  commentaire,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  son  introduction.  Bornons-nous  à  reproduire  sa  division  du 
Magnificat  qui  intéressera,  pensons-nous,  nos  lecteurs.  Le  docteur 
Schanz,  après  le  docteur  Schegg  et  autres,  nous  y  montre  un  petit 
poème  composé  de  quatre  strophes,  renfermant  chacune  quatre  vers 
ou  quelque  chose  d'analogue  à  des  vers  : 

I 

47.  Magnifioat  anima  mea  Dominom, 

Et  exultavit  npiritus  roeas  în  Deosalatari  meo  ; 

48.  Qaia  respexit  bamilîtatem  aacillaî  saœ, 

Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  diceat  omnes  gener  itiones  ; 

II 

49.  Qaia  fecît  mihi  magoa  qui  potens  est, 

Et  saoctam  Domeaejas, 

50.  Et  miserioordia  ejas  a  progenie  in  progenies 

Timentibas  eam. 

III 

51.  Fecît  potentîam  in  brachio  sao, 

Dispenit  superbos  mente  cordia  soi  ; 

52.  Déposait  potentesde  sede  er  exaltavit  harailes, 

53.  Bsanentes  implevit  bonis  et  divites  dimisit  inanes. 

IV 

54.  Sosoepit  Israël  pneram  sunm, 

Recordatas  misericordiie  sas, 

55.  Sicat  locutns  est  ad  patres  nostros, 

Abraham  et  semini  ejas  inssBoala. 

13*  -—  M.  Tabbé  Crelier  a  rédigé  pour  la  Bible  de  M.  Lethielleux 
un  bon  et  solide  Commentaire  des  Actes  des  Apôtres.  Nous  aurions 
mieux  aimé  qu*il  s*occupât  moins  de  M.  Renan  dans  sa  Préface  et  qu'il 
traitât  du  livre  des  Actes  indépendamment  de  ce  qu*a  pu  dire  ou  ne 
pas  dire  ce  trop  bruyant  personnage.  M.  Tabbé  Crelier  Ta  combattu 
autrefois  dans  des  brochures  qu'il  rappelle,  et  Ton  comprend  par  là 
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même  qa*il  fat  tenté  de  le  prendre  souvent  à  partie,  mais  la  plupart 
des  lecteurs  de  la  Bible,  pensons-nous,  n'ont  pas  les  mêmes  préoccu- 
pations. Nous  lisons,  page  ix  :  s  Si  M.  Renan  admet  Tauthenticité  du 
livre  des  Actes,  toute  gênante  qu'elle  est  pour  ses  idées,  on  peut  déjà 
en  conclure  qu'elle  doit  être  bien  solidement  établie...  Nous  pouvons 
donc  nous  dispenser  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
pour  lesquels  il  nous  sufâra  de  renvoyer  ceux  qui  en  seraient  curieux 
à  Vlntrodtiction  historique  et  critique,..,  ^9.v  J.-B.  Glaire.  »  Nous 
aurions  aimé  ici  un  résumé  de  ces  preuves.  A  la  fin  de  la  Préface,  on 
trouve  un  tableau  chronologique  développé  et  très  commode  de  l'his- 
toire contenue  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Le  livre  même  des  Actes 
est  bien  divisé  et  le  commentaire  en  est  plein,  solide  et  satisfaisant. 
Il  y  a  cependant  quelques   cas   difficiles,  où  Ton  ne  voit  pas  quel 
parti  embrasse  le  commentateur  et  où  il  laisse  par  conséquent  le  lec- 
teur dans  l'embarras.  Ainsi  au  sujet  de  la  difficulté  chronologique  que 
présentent  les  Actes,  xiii,  20,  M.  l'abbé  Crelier  rapporte  deux  expli- 
cations :  lo  a  On  pourrait  dire  que  saint  Paul,  dans  une  occasion  où  il 
ne  s'agissait  pas  de  décider  une  question   chronologique,  et  voulant 
simplement  rappeler  la  longue  durée  du  gouvernement  des  juges,  s'en 
est  tenu  à  la  chronologie  alors  reçue  parmi  les  Juifs   sans  l'adopter 
positivement  ni  s'en  porter  garant.  )»  Le  commentateur    objecte  à 
cette  opinion  :  «  J'avoue  que,  tout  en  admettant  que  la  chose  ne  tire- 
rait pas  à  conséquence,  il  me  répugne  d'attribuer  à  saint  Paul  une 
chronologie  incompatible  avec  celle  de  l'Ancien  Testament.  »  M.  Cre- 
lier cite  ensuite  une  autre  opinion.  «  Il  y  en  a  qui,  comme  Michaélis 
et   Kuinoel,   tranchent    toute    difficulté,   en  supposant    qu'il   s'est 
glissé  une  altération  dans  le  chiffre  donné  par  le   livre  des  Rois,  ce 
qui  expliquerait  la  chronologie  différente  de  Josèphe  et  de  saint  Paul. 
Cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  c'est  une  solution  à  laquelle  je  ne  vou- 
drais recourir  que  dans  le  cas  d'une  évidente   nécessité.  •    Comment 
le  lecteur  se  débrouillera-t-il  au  milieu  de  ces  opinions  successivement 
réfutées  ?  Ne  Texpose-t-on  pas  à  penser  que  la  difficulté  est  insoluble? 
14.  —  Don  Bosco,  entre   autres    bonnes  œuvres,  dont  il  s'occupe, 
travaille  activement  à  la  diffusion  de  bons  livres  qu'il  fait  imprimer 
par  les  enfants  qu'il  a  recueillis  et  élevés.  A  Poccasion  de  l'inaugura- 
tion de  l'église  de  Saint^Jean  TÉvangéliste  à  Turin,  en  1882,  il  char- 
gea un  prêtre,  don  J.-B.  Lemoyne,  d'écrire  un  livre  sur  V Apôtre  saint 
Jean  et  V Église  primitive.  L'auteur  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  son 
Cristoforo  Colombo  ;  rEvangelista  di  Vittemberga  ;  il  Tiberio  délia  Sviz^ 
zera,  etc.;  il  a  donc  bien  rempli  les   intentions  de  don  Bosco.  Une 
première  partie  étudie  saint  Jean  à  Técole  de  Jésus  :  c'est  l'histoire 
de  saint  Jean  depuis  sa  vooation  à  Tapostolat  jusqu'à  l'ascension  de 
Notre-Seigneur.  La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Saint  Jean  fils  adop- 
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tif  de  Marie:  c'est  Thistoire  de  saint  Jean  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à 
la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Le  second  volume  considère  dans  une 
troisième  partie  Tapostolat  de  saint  Jean  ;  dans  une  quatrième,  le 
martjre  de  saint  Jean  et  son  Apocalypse  et  eafin  dans  une  cinquième 
son  Évangile  et  ses  Épîtres. 

L'ouvrage  est  d'une  lecture  agréable.  L'auteur  reconnaît  qu'il  s'est 
permis  des  digressions,  mais  elles  sont  utiles.  Il  a  suivi  la  chronolo- 
gie de  Cornélius  a  Lapide*  Pour  les  traditions  concernant  la  sainte 
Vierge,  ii  s'en  est  tenu  aussi  au  même  commentateur.  Quant  aux  ex- 
plications qu'il  donne  du  texte  sacré,  il  s'est  attaché  rigoureusement 
à  l'interprétation  des  commentateurs  approuvés  par  l'Église.  Il  décrit 
les  lieux  dont  il  parle,  il  fait  revivre  les  temps  et  les  personnages  et 
donne  ainsi  beaucoup  de  relief  et  de  vie  à  ses  récits.  Son  livre  n'est 
pas  une  œuvre  critique  ;  l'auteur  embrasse  un  certain  nombre  d'opi-» 
nions  contestables,  mais  il  a  voulu  faire  une  œuvre  d'édiûcation,  et  il 
7  a  réussi. 

15.  —  On  sait  avec  quelle  ardeur  on  recherche  et  on  édite  de  nos 
jours,  surtout  en  Allemagne,  tous  les  écrits  apocryphes  se  rapportant 
à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament.  M.  Max  Bonnet  vient  de  publier 
les  Acla  Thomm  comme  Supplementum  codicis  apocryphi.  Une  partie 
de  ces  actes  est  publiée  pour  la  première  fois,  l'autre  partie  est  colla- 
tionnée  sur  des  manuscrits  nouveaux,  que  n'avaient  point  connus  ou 
dont  n'avaient  point  fait  usage  les  premiers   éditeurs,   c'est-à-dire, 
Thilo,  en  1823,  Tischendorf,  dans  les  Acta  apostolorum  apocrypha^  en 
1851  et  W.  Wright,  dans  les  Apocryphal  Acts  ofthe  Apostles^  en  1871. 
Les  Acta  Thomx  renferment  une  partie  grecque  et  une  partie  latine. 
Chaque  partie  raconte  les  prétendues  merveilles  opérées  dans  l'Inde 
par  l'apôtre  saint  Thomas  et  son  martyre.  Les  actes  latins  sont  beau- 
coup plus  développés  que  les  actes  grecs.  Leur  intérêt,  considéré  en 
eux-mêmes,  n'est  guère  autre  que  celui  qu'offre  la  lecture  des  contes. 
Ce  n'est  que  du  merveilleux,  et  du  merveilleux  semblable  à  celui  des 
MUk  et  une  Nuits,  comme  dans  la  plupart  des  productions  de  ce  genre. 
Les  animaux  y  jouent  un  grand  rôle  ;  ils  font  des  discours,  agissent 
en  êtres  fort  raisonnables,  etc.  La  critique  allemande  attache,  à  notre 
aviSy  une  importance  excessive  à  ces  productions  puériles  dont  la 
plupart  sont  loin  de  mériter  la  peine  grande  que  Ton  se  donne  pour  les 
éditer.  Elles  ont  du  moins  le  mérite  de  nous  faire  apprécier  davan- 
tage par  le  contraste  le  mérite  et  la  valeur  divine  de  nos  écrits  cano- 
niques. 

M.  Bonnet  a  placé  en  tête  de  son  édition  une  étude  très  complète, 
très  nette  et  très  juste  des  Acta  Thomx.  11  a  coUationné  le  texte  et  l'a 
édité  avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges.  La  correction  est 
irréprochable.  Il  a  seulement  poussé  trop  loin  l'amour  de  l'archaïsme^ 
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en  supprimant  partout  les  majuscules,  excepté  dans  les  noms  propres, 
et  surtout  en  mettant  partout  des  u  en  latin,  à  la  place  du  t;.  On  est 
agacé,  surtout  dans  les  commencements,  en  rencontrant,  au  lieu  de 
Torthographe  ordinaire,  in  uerba,  uero,  uita,  inuasit,  conuiuii,  etc.  » 
Trois  tables  indiquant,  la  première,  ]es  citations  ou  allusions  bibliques, 
la  seconde,  les  mots  grecs^  la  troisième,  les  mots  latins,  complètent 
ce  volume  et  en  font  un  modèle  d*édition  critique.  Les  Acta  Thornss 
ne  sont  que  la  première  partie  du  Supplementum  codicis  apocryphù 
M.  Bonnet  se  propose  d'éditer  successivement  les  Acta  Joannis^  Pro- 
chorus, les  Acta  Andreœ,  etc.  La  dédicace,  adressée  à  Hermaon 
Usener,  est  datée  de  Montpellier. 

16.  —  M.  Louis  Ménard,  docteur  es  lettres,  a  publié,  à  Tusage  des 
classes  de  sixième,  une  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  avec 
de  nombreuses  illustrations  d'après  les  monuments  authentiques.  Il 
raconte  successivement  Thistoire  des  Égyptiens,  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens,  des  Israélites,  des  Phéniciens,  des  Indiens,  des  Mèdes 
et  des  Perses.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  peut  recommander  à  des 
chrétiens,  parce  que  Tesprit  en  est  tout  à  fait  antichrétien.  La  Bible 
n*est  pour  lui  qu'un  livre  purement  humain  et  les  religions  diverses, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  dès  formes  de  la  superstition.  Les 
descriptions  artistiques  y  sont  trop  longues,  surtout  pour  des  enfants. 
Le  récit  des  faits  est  un  peu  confus  mais  généralement  exact.  Nous 
signalerons  cependant  un  certain  nombre  d'inexactitudes  de  détail. 
La  campagne  de  Téglath  Phalasar  contre  le  royaume  des  dix  tribus 
est  mentionnée  dans  les  annales  assyriennes,  contrairement  à  ce  que 
dit  Tauteur  (p.  284-285).  Il  raconte  (p.  202)  que  Sennachérib  donna 
pour  roi  aux  Babyloniens  «  un  astrologue  élevé  dans  son  palais.  »  Le 
roi  donné  aux  Babyloniens  n'était  nullement  un  astrologue.  Nous 
lisons  (p.  300)  :  «  Quant  à  la  guerre  contre  Manassé,  ûls  d'Ezékiah 
(Ezéchias),  eUe  est  révoquée  en  doute,  parce  qu'elle  n'est  mentionnée 
que  dans  le  livre  des  Chroniques  (Paralipomènes),  qui  a  peu  d'auto- 
rité. »  Le  fait  est  que  les  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  assy- 
rienne trouvent  le  récit  des  Paralipomènes  confirmé  par  ce  que  les 
documents  assyriens  nous  apprennent  des  usages  des  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone.  —  Les  dieux  Nebo  et  Merodach  étaient  des  dieux 
babyloniens,  comme  Assur  était  le  grand  dieu  assyrien,  longtemps 
avant  le  nouvel. empire  chaldéen  (p.  331).  —  U  est  dit  (p.  374)  que  la 
mère  de  Moïse  se  trouvait  sur  les  bords  du  Nil,  quand  le  jeune  enfant 
fut  trouvé  par  la  fllle  de  Pharaon.  Ce  n'était  pas  la  mère,  mais  la 
sœur  de  Moïse  qui  était  près  du  fleuve.  — Rien  n'est  plus  faux  que  de 
prétendre  que  «  le  monothéisme  de  la  Bible  est  sorti  d'une  élaboration 
successive  »  (p.  371),  que,  «  àTépoque  de  Moïse,  ils  (les  Hébreux)  ado- 
raient des  dieux  nombreux,  »  sans  connaître  un  seul  Dieu  (p.  370). 
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Kaateur  admettrait  volontiers  autant  de  dienx  israélites  que  de  fa- 
milles, mais  a  ce  qa'on  peut  affirmer,  d'après  lui,  c'est  qu'une  conspi- 
ration (^)  a  été  conduite  au  nom  du  dieu  lahweh  pour  délivrer  Israël  de 
la  servitude  d'Egypte  ;  cette  conspiration  ayant  réussi,  lahweh  est  de- 
venu le  dieu  national,  puis  le  patriotisme  des  Juifs  en  a  fait  le  dieu  su- 
prême et  plus  tard  le  dieu  unique  (p.  376  377).  »  —  Il  est  également 
faux  que  les  explications  de  noms  propres  données  dans  la  Genèse 
soient  «  fautives  »  (p.  376).  — Voici  en  quels  termes  M.  Ménard  parle 
à  des  enfants  des  objets  précieux  pris  parles  Hébreux  aux  Égyptiens, 
lors  de  la  sortie  d'Egypte  :  «  Que  cette  argenterie  volée  se  composât 
d'objets  sacrés,  comme  le  dit  Justin,  ou  de  vaisselle  de  table  et  d'us- 
tensiles de  cuisine,  il  est  fâcheux  de  voir  les  Juifs  mettre  leur  escro- 
querie sur  le  compte  de  leur  Dieu.  lahweh  aurait  mieux  fait  de  leur 
conseiller  d'emprunter  aux  Égyptiens  le  dogme  de  la  vie  future.   Cet 
emprunt  n'eut  fait  de  tort  à  personne,  et  Pharaon  n'aurait  pas  pour- 
suivi les  fugitifs  comme  des  voleurs  (p.  378).  »  Sans  relever  la  manière 
dont  les  faits  sont  ici  dénaturés,  nous  nous  bornerons  à  demander  si 
c'est  là  le  ton  d'un  historien  et  d'un  professeur  parlant  à  de  jeunes 
élèves.  —  M.  Ménard  nie  naturellement  l'origine  mosaïque  du  Penta- 
teuque  (p.  383).  Une  des  preuves  qu'il  en  donne,  c'est  que  :   «  on  ne 
-  peut  supposer  que  Moïse  ait  défendu   aux  Israélites  d'épouser   des 
femmes  étrangères,  quand  lui-même,  selon  la  Bible,  avait  une  femme 
madianite  et  une  femme  éthiopienne  (p.  304).  >  L'auteur  ignore  que 
Moïse  ne  défendait  pas  d'épouser  toute  espèce  de  femmes  étrangères, 
mais  seulement  des  chananéennes.  Dans  la  même  page,  on  nous  cite 
le  poète  Goethe  pour  nous  dire  que  le  peuple  de  Dieu  avait  à  peine 
séjourné  deux  ans  dans  le  désert,  au  lieu  de  quarante  I  II  est  vrai 
qu'on  revient  plus  loin  (p.  387)  sur  cette  assertion.   On  nous  assure 
(p.  388)  que  «  la  légende  de  Balaam  a  dû  être  composée  dans  les  der- 
niers temps  du  royaume  d'Israël,  probablement  sous  Jéroboam  II  »  et 
l'on  nous  dit  que  «  le  livre  de  Josué  paraît  avoir  été  écrit  au  temps 
de  la  captivité  de  Babylone.  »  On  voit  que  l'auteur  parle  de  choses 
qu'il  ne  connaît  pas  par  lui-même .  Il  accepte  les  yeux  fermés  et  sans 
être  en  état  de  s'en  rendre  compte,  ce  qu'il  rencontre  dans  les  livres 
des  incrédules.  Il  y  aurait  bien  d'autres  détails  à  relever  dans  cette 
histoire,  mais  il  faut  nous  borner.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
l'apprécier. 

17.  —  M.  Théodore  Vibert,  après  avoir  montré,  dans  le  Droit  divin 
de  la  démocratie^  «  le  peuple  juif  comme  la  nation  modèle  qui  avait 
servi  de  type  à  toutes  les  sociétés  humaines  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  le  monde,  »  soutient,  dans  la  Race  sémitique,  une  thèse  qui  sur- 
prendra beaucoup  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  d'histoire  an- 
cienne et  de  philologie  comparée.  Il  résout  la  question  sémitique  en 


faisant  de  nous  tons  des  Sémites.   «  Dans  Touvrage   que  je  donne 
aujourd'hui  au  public,  dit-il,  je  démontre  d*une  façon  irréfutable,  par 
Thistoire,  par  les  lois,  les   coutumes,  les  mœurs,  ainsi  que  par  les 
langues,  que  les  Grecs,  les  Arias  et  tous  les  peuples  qui  en  descen- 
dent et  qui  parlent  un  langage  phonétique  (?)  sont  issus  des  Hébreux 
et,  conséquemment,  d'Abraham  et  de  Sem,  le  ûls  béni  de  Noé.  »  La 
Race  sémitique.y  dont  il  est  question  dans  le  titre,  c'est  donc  nous. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  M.  Yibert  a  établi  d'une  manière  irré- 
futable que  toutes  les  races  arjennes  sont  sémites.  C'est  par  l'histoire 
qu'il  faudrait  établir  une  pareille  thèse  ;  or,  de  preuves  historiques, 
l'auteur  n'en  a  pas.  Il  emprunte  presque  exclusivement  ses  raisons  à 
la  linguistique  et  il  a,  en  linguistique,  des  idées  tout  à  fait  person- 
nelles, en  contradiction  avec  celles  de  tous  les  philologues  de  nos 
jours.  Ainsi  il  afârme  que  les  Israélites  sont  «  les  inventeurs  du  lan- 
gage phonétique  (?),  »  que  le  grec  vient  de  l'hébreu  ;  que  le  sanscrit 
vient,  en  grande  partie,  immédiatement  du  grec,  et,  par  conséquent 
médiatement  de  l'hébreu.  Ni  l'histoire  ni  la  philologie  ne  justifient  de 
pareilles  affirmations.  L'ouvrage  est  plein  d'ailleurs  d*érudition  et 
renferme  une  foule  de  renseignements  intéressants.  Les  intentions  de 
l'auteur  sont  excellentes  ;  il  est  animé  dn  meilleur  esprit.  Il  est  poète 
et  il  réfute  avec  une  verve  inépuisable,  en  particulier,  les  élucubra- 
tions  de  M.   Marins  Fontane,  dont  il  caractérise  très  justement  le 
faire.  «  M.  Fontane,  dit-il,  qui  a  trouvé  le  moyen  d'écrire  quatre  cents 
pages  de  symphonies  sur  les  hymnes  des  Yédas,  aurait,  s'il  avait  lu  le 
code  de  Manou,  pu  en  faire  au  moins  une  centaine,  et  lui  qui  admire 
l'innocence,  la  candeur  des  Arias,  il  aurait  été  légèrement  désillu- 
sionné. »  Bien  frappé  I 

18.  —  Les  Essais  orientaux  de  M.  James  Darmesteter  portent  la 
dédicace  suivante  :  «  A  Monsieur  Ernest  Renan,  au  maître  des  études 
religieuses  en  France,  hommage  respectueux.  »  Le  patronage  sous 
lequel  l'auteur  place  son  livre  ne  recommandera  pas  son  œuvre  à 
la  plupart  des  lecteurs  français.  Qualifier  M.  Benan  —  l'homme  qui 
traite  l'histoire  de  <(  petite  science  conjecturale  »  et  qui  fait  un  roman 
de  la  vie  de  Jésus  —  de  «  maître  des  études  religieuses  en  France,  » 
semble  ne  pouvoir  être  qu'une  ironie.  Les  Essais  orientaux  ne  sont 
point  cependant  ce  que  pourrait  faire  craindre  une  telle  dédicace. 
Le  premier.  De  la  part  de  la  France  dans  les  grandes  découvertes  de 
Vorientalisme  moderne  (p.  1-103),  est  un  travail  très  bien  fait  et  fort 
intéressant,  qui  nous  décrit  tour  à  tour  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
dans  de  justes  proportions  ce  qu'ont  fait  les  savants  français  relati- 
vement à  la  Perse,  à  l'Inde,  à  l'Egypte,  à  l'Assyrie  et  au  Cambodge. 
M.  Darmesteter  évite  l'excès  dans  l'éloge  et  ne  veut  point  nous  louer 
en  dénigrant  les  autres.  Il  est  aussi  juste  que  compétent  et  bien  ren- 
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seigné.  A  la  page  56,  il  faut  lire  :  Charles  Lenonnant,  et  non  Fran- 
çois Lenormant  :  M.  Darmesteter  a  donné  par  distraction  au  père  le 
prénom  que  porte  le  âls.  A  la  page  78,  nous  regrettons  de  voir  traiter 
de  légende  Thistoire  de  la  tour  de  Babel,  de  même  que  (page  101) 
Thistoire  de  la  reine  de  Saba  allant  visiter  le  roi  Salomon,  et  que 
(page  80)  Thistoire  du  Paradis  terrestre.  M*  Darmesteter,  dans  ce 
dernier  passage,  suppose  que  la  Bible  fait  du  Nil  un  des  quatre  fleuves 
de  FEden.  C'est  ainsi  que  des  rabbins  Font  compris,  mais  la  Genèse 
ne  dit  rien  qui  justifie  cette  interprétation  étrange.  L'auteur  conclut 
son  premier  Essaie  celui  qui  intéressera  le  plus  les  hommes  cultivés 
qui  ne  sont  pas  des  spécialistes,  par  ces  paroles  :  <c  J'ai  voulu  seule- 
ment marquer  la  part  de  la  France  dans  les  découvertes  capitales, 
dans  les  constitutions  de  science,  dans  les  fondations  d'empires,  et 
l'histoire  de  ces  empires  nouveaux  nous  a  appris  que  la  plupart  de 
leurs  fondateurs  sont  des  Français .  U  n'y  a  pas  là  à  tirer  une  leçon 
d'orgueil  pour  le  passé,  mais  une  leçon  de  devoir  pour  l'avenir  » 
(page  102).  Voilà  une  conclusion  excellente.  Noblesse  oblige  !  Sur  les 
cinq  branches  de  l'orientalisme,  quatre  ont  été  découvertes  par  des 
Français,  et  dans  les  cinq  la  plupart  des  pas  décisifs  ont  été  faits  par 
des  Français. 

Les  Essais  suivants  sont  plus  techniques  et  se  rattachent  à  Thistoire 
comparée  des  religions  :  Le  Dieu  suprême  dans  la  mythologie  aryenne 
(p.  105-133),  paru  d'abord  en  anglais  dans  la  Contemporary  Review^ 
en  1879,  et  ensuite  en  français  dans  la  Revm  des  religions,  en  1880  ; 
les  Cosmogonies  aryennes  (p.  135-207),  publiées  dans  la  Revue  de  philo^ 
Sophie^  en  mai  1881  ;  A.  Béville,  Prolégomènes  de  l'histoire  des  religions 
(p.  209-214),  extrait  de  la  Revue  philosophique,  janvier  1882;  M.  Bréal, 
Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique  (p.  215-226).  Dans  ce  dernier 
essai,  M.  Darmesteter  dit  avec  beaucoup  de  raison,  au  sujet  du  sys- 
tème mythologique,  beaucoup  trop  à  la  mode   aiigourd'hui,  d'après 
lequel  les  formules  mythiques  ne  sont  que  des  métaphores  incom- 
prises et.  la  mythologie  n'est  qu'une  maladie  du  lapgage  :  «  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  songer  ici  aux  objections  très  fortes  et, 
croyons-nous,  très  solides,  élevées  par  M.  Baudry  contre  ce  sys- 
tèm.e...  Le  langage  peut  créer  des  mythes  secondaires  par  le  choc 
accidentel  de  formules  mythiques  déjà  existantes  ;  il  ne  peut  créer 
des  mythes  primaires  ;  ceux-ci  sortent  de  la  contemplation  directe  du 
phénomène  naturel  ;  ils  jaillissent  du  cœur  de  Thomme,  non  de  ses 
lèvres  ;  la  mythologie  est  une  maladie  de  la  pensée  et  non  du  lan- 
gage. L'explication  étymologique  ne  doit  donc  être  admise  que  quand 
elle  s'impose,  et  la  mythologie  n*est  pas  un  chapitre  de  grammaire 
comparée  (p.  221-222).  »  Ces  réflexions  sont  très  justes.  Elles  sont 
la  condamnation  de  plusieurs  des  études  de  M.  Bréal  dans  ses  Mi' 
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langes  de  mythologie,  mais  nons  ne  répondrions  pas  qu'elles  n'attei- 
gnent pas  aussi  un  peu  M.  Darmesteter  lui-même  dans  ses  travaux  de 
religion  comparée.  Il  arrive  du  reste  sur  plusieurs  points  à  des  con- 
clusions importantes.  C'est  ainsi  qu'il  constate  (page  116)  que  les 
ancêtres  aryens  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Indiens  et  des  Persans 
connaissent  déjà  «  un  dieu  suprême,  organisateur,  souverain,  omnis- 
cient, moral.  » 

Nous  sommes  un  peu  surpris  que  M.  Darmesteter  ait  jagé  digne 
de  faire  figurer  dans  son  volume  d'Essais  orUntaïUi  un  simple  compte 
rendu  bibliographique  en  cinq  pages  des  Prolégomènes  de  V Histoire  des 
religions  de  M.  Réville  ;  surtout  nous  sommes  loin  d'approuver  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  cours  et  sur  le  livre  de  l'ancien  ministre 
protestant.  «  Le  livre  qui  représente  les  leçons  du  premier  semestre 
du  cours  nouveau  est  un  modèle  d'impartialité  philosophique  que  l'on 
ne  saurait  trop  louer  (p.  200).  »  M.  Darmesteter  n'est  vraiment 
pas  difficile.  Si,  en  sa  qualité  d'Israélite,  il  n'est  pas  blessé  de  tout  ce 
que  M.  Réville  dit  contre  le  catholicisme,  nous  ne  voyons  pas  cepen- 
dant comment  on  peut  regarder  comme  «  un  modèle  d'impartialité 
philosophique  »  un  livre  où  l'on  considère  toutes  les  religions  comme 
des  illusions  et  des  faussetés.  L'avant-dernier  Essai  est  une  étude  sur 
La  légende  d'Alexandre  chez  les  Perses  (p.  227-250),  extrait  des  «  Mé- 
langes publiés  par  la  section  historique  et  philologique  de  l'École  des 
Hautes-Études  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation,  1878.  » 
Le  dernier  est  un  Coup  d*œil  sur  l'histoire  du  peuple  juif  {^.  251-278). 
Ce  travail  avait  déjà  paru  en  brochure  en  1881  et  le  Polybiblion  en  a 
rendu  compte  (juin  1881,  t.  XXXI,  p.  488).  G.  J. 
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1.  —  Je  ne  peox  mieux  commencer  cet  article  qu'en  parlant  de  PAl' 
manaeh  des  traditions  populaires  de  1883.  C'est  un  petit  livré  dont 
les  folk-loristes  ne  peuvent  se  passer.  11  contient  d'abord  un  calen- 
drier breton,  avec  traduction  en  regard,  offrant  à  côté  du  nom  des 
saints  l'indication  des  circonstances  où  ils  sont  invoqués  dans  la  vieille 
Armorique  et  la  mention  de  divers  usages  et  croyances  populaires  ; 
Tient  ensuite  la  rose  des  vents  des  marins  bretons.  Elle  précède  une 
longue  nomenclature  donnant  les  adresses  de  beaucoup  de  folk-lo- 
ristes  français  et  étrangers  ;  cette  liste  est  suivie  d'une  nécrologie  et 
derindicationdesouvragesrécemmentpubliés;rappelonsquelesauteur8 
etéditeurs  sont  priés  d'envojer  à  M.  Eugène  Rolland,  à  Aunay  par  An- 
neau (Eure-et-Loir),  les  ouvrages  dont  la  mention  peut  prendre 
place  dans  cette  bibliographie.  Les  folk-loristes  parisiens  ont  fondé 
un  dîner  mensuel  :  le  dîner  de  ma  mère  l'Oye  ;  trois  pages  sont  consa- 
crées à  rendre  compte  de  ces  excellentes  réunions  qui  en  sont  à  leur 
seconde  année.  Le  reste  du  petit  volume  est  rempli  par  des  chants  de 
quête  normands,  des  petits  contes,  des  proverbes  créoles  delà  Gujane 
française,  des  devinettes  de  la  Basse- Auvergne:  J'ai  remarqué  dans 
ces  varia  une  page  qui  prouve  que  plusieurs  des  contes  narrés  si  bien 
par  Perrault  étaient  connus  avant  lui.  On  lit  dans  VOvide^Bouffbn  de 
L.  Richer  (1662)  : 

Sachant  par  cœor  de  mot  à  mot, 

L'Orqne,  le  Petit  Pncelot 

La  Sonry,  Peau  d'Asnon  et  la  Fée. 

Bans  le  Dictionnaire  français-Htalien  de  Duez  (1678),  on  trouve  à 
Tordre  alphabétique  :  Conte  de  PeaU'd'Âsnony  Conte  de  la  Cigogne, 
Contes  de  ma  mère  VOye,  On  se  rappellera  que  Perrault  a  publié  ses 
premiers  contes  en  1674,  et  qu'il  les  intitula  :  Contes  de  ma  mère  VOye, 
On  savait,  du  reste,  déjà  que  Perrault  n'était  pas  l'inventeur  des  ré- 
cits qui,  depuis  près  de  deux  siècles  y  charment  les  enfants...  et  les 
grandes  personnes.  Peavrd^Ane  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans 
tous  les  pays.  C'est  un  des  contes  qui  a  eu  le  plus  de  succès,  et  il  n'est 
pas  un  écrivain  qui,  en  parlant  de  cette  branche  de  la  littérature  po- 
pulaire, manque  de  citer  le  vers  de  La  Fontaine,  devenu  un  vrai 
cliché. 

2.  —  C'est  en  1877  que  M.  Ehigène  Rolland  a  commencé,  par  un 
volume  assez  mince,  l'ouvrage  qui  a  pris  de  si  grandes  proportions  et 
que  vient  de  terminer  un  sixième  tome.  M.  Rolland  a  voulu  traiter 
rhistoire  naturelle  dans  ses  rapports  avec  la  linguistique  et  les 
crojances  populaires.  Sa  manière  de  procéder  est  simple  et  bonne. 
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Il  indique  d^abord  les  noms  de  Tanimal  dans  tous  les  dialectes  de 
France  et  dans  les  langues  étrangères,  puis  viennent  les  dictons,  les 
proverbes  auxquels  il  a  donné  lieu,  les  aphorismes  empruntés  à  tous 
les  idiomes,  et  ensuite  les  contes,  les  apologues,  les  traditions,  où  il 
figure,  les  superstitions  où  il  se  trouve  mêlé.   La  poésie  populaire, 
bien  entendu,  n'est  pas  oubliée  dans  ces  curieuses  citations,  et  ces 
éléments  si  divers  donnent  beaucoup  d'intérêt  à  des  pages  qu'on 
pourrait  supposer  devoir  être  arides.  Le  premier  volume  de  la  Faune 
populaire  est  consacré  aux  mammifères  sauvages  ;  le  second  aux  oi- 
seaux sauvages  ;  le   troisième   aux  reptiles,  poissons,  mollusques, 
crustacés,  insectes  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  aux  mammifères 
domestiques;  le  sixième  aux  oiseaux  domestiques  et  à  la  fauconnerie. 
On  aura  une  idée  de  la  dimension  donnée  à  certains  articles,  quand 
nous  dirons,  par  exemple,  que  la  notice   accordée  au  coq,   contient 
cent  vingt-trois  pages.  D'autres  articles   moins  longs  sont  très  cu- 
rieux, tel  est  celui  sur  le  serpent  entre  autres.  Ce  qu'il  jade  détails, 
de  renseignements  de  toute  espèce  dans  la  Faune  populaire  est  im- 
mense .  Cependant,  tel  lecteur  qui  a  eu  à  s'occuper  spécialement  d'un 
point  accessoire  pour  M.  Rolland,  pourra  signaler  ce  qui  lui  semblera 
des  omissions.  Ainsi,    dans  le  Yictorial,  il  est  question  de  faucons 
neblis,  c'est  ce  qu'en  France,  ajoute  le  chroniqueur,  on  appelle  fau- 
cons gentils.  C'étaient  des  faucons  pris  en  juillet,  suivant  le  livre  du 
roi  Modus,  en  août  ou  septembre,  suivant  Furetière.  La  définition  du 
mot,  dans  M.  Rolland,  n'est  peut-être  pas   assez  complète.  Le  Cid 
avait  le  tort  de  s'occuper  d'ornithomancie  ;  c'est  ce  que  le  comte  Bé- 
ranger  lui  reprocha  dans  une  lettre  injurieuse  :   «  Les  corbeaux,  les 
corneilles,  les  aigles  et  presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux  sont  tes 
divinités  ;  tu  as  plus  de  confiance  en  leurs  augures  qu'en  Dieu.  »  La 
vieille  geste  a  conservé  le  souvenir  de  cette  superstition  de  Ruj  Diaz 
de  Bivar  : 

A  la  exida  de  Bivar  ovierQn  la  corneja  diestra 
E  entrando  a  Bargos  ovieron  la  sinistra. 

Il  ehi  peut-être  été  intéressant  de  rappeler  ces  moyens  de  divina- 
tion à  l'article  corbeaux  et  corneilles.  M.  Rolland  n'a  pas  oublié  les 
fameuses  grues  d'Ibjcus,  mais  a  renvoyé  à  un  petit  livre  de  M.  Ris- 
telhuber  et  à  une  dissertation  de  Schliemann.  Je  ne  sais  si  l'on  are- 
marqué  que  cette  merveilleuse  histoire  se  trouve  dans  les  Contes  et 
fables  indiennes  de  Bidpai  (t.  III,  p.  92)  et  que  MM.  de  Pontmartin  et 
Béchard  l'ont  rajeunie  dans  un  roman  intitulé:  les  Corbeaux  du  Gévau- 
dan.  — Qu'on  me  permette  de  revenir  encore  un  instant  à  l'Espagne  et 
au  Victorial  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Son  auteur,  Gutierre  Dias  de 
Gomes,  parle  de  chevaux  qu'il  nomme  Bahaflones.  Ce  mot  n'est  pas 
espagnol  et  je  Tai  cherché  dans  l'ample  nomenclature  donnée  par 
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M.  Rolland.  Viendrait-il  de  Behorra,  Behor,  qa*il  cite  comme  appar- 
tenant à  la  langue  basqne? 

Nous  voudrions  ponvoir  nous  arrêter  davantage  à  la  Faune  popu^ 
laire^  notre  compte  rendn  est  trop  court.  Nous  espérons  cependant 
qu'il  laissera  entrevoir  rœuvre  de  M.  Rolland.  C'est  une  tâche  énorme 
qu'il  vient  de  terminer,  et,  quand  on  pense  à  toutes  les  recherches 
auxquelles  il  a  dû  se  livrer,  à  tout  ce  qu'il  a  consulté  de  documents 
dans  toutes  les  langues,  on  admire  avec  quelle  rapidité  a  été  achevé 
un  pareil  travail. 

3.  —  Le  Polybihlion  a  parlé  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bre" 
tagne  et  des  Contes  de  paysans  et  de  pêcheurs,  recueillis  par  M.  Sébil- 
lot.  Ils  ont  reçu  un  très  curieux  complément  dans  les  Contes  de  Marins 
du  même  auteur.  M.  SébiUot  est  le  premier  qui  ait  recueilli  les  récits 
étranges  dont  est  composée  la  littérature  orale  des  marins.  La  plu- 
part des  soixante  contes  réunis  par  lui^  ont  été  appris  à  Tlsle-en- 
Saint-Gast  (Gôtes-du-Nord).  Raconter  des  histoires  est  un  moyen 
d^abréger  les  traversées  ;  aussi  les  narrateurs  font-ils  durer  les  leurs 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines.  Ce  ne  sont  pas  ces  inter- 
minables récits  qu'a  recueillis  M.  SébiUot.  Les  siens  sont  courts,  et 
presque  toujours  amusants  ;  ils  sont  divisés  ainsi  :  Aventures  merveil- 
leuses. Contes  des  vents.  Joyeuses  histoires  de  Jaguens,  Contes  facétieux, 
les  Diables  et  les  Revenants,  Fables  et  petites  légendes.  M.  Sébillot  se 
met  admirablement  à  la  place  des  conteurs;  il  a  un  naturel,  une 
naïveté  qui  charment,  il  semble  croire  à  tout  ce  qu'il  débite^  aussi  le 
lit-on  avec  un  réel  plaisir.  Bien  redire  un  conte  n'est  pas  chose  facile, 
une  phrase  prétentieuse,  une  réflexion  philosophique,  un  mot  d'éru- 
dit  et  tout  l'effet  serait  détruit.  A  plusieurs  de  ces  contes  de  marins, 
on  pourrait  trouver  des  similaires  dans  les  contes  populaires  ordi- 
naires ;  M.  Sébillot  n'a  pas  toutefois  cherché  à  établir  des  comparai- 
sons de  ce  genre. 

4.  —  Il  a  réservé  l'érudition  pour  deux  autres  ouvrages  que  le  Po^ 
lybiblion  n'a  fait  qu'annoncer.  Ce  sont  d*abord  les  Traditions  et  Su- 
perstitions de  la  Haute-Bretagne.  Le  monde  fantastique  des  fées,  des 
lutins,  de  l'esprit  malin,  remplit  le  premier  de  ces  deux  charmants  et 
très  intéressants  volumes.  M.  Sébillot  part  des  monuments  préhisto- 
riques et  arrive  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'aux  légendes  qui  se  sont 
créées  du  souvenir  des  guerres  de  la  Chouannerie.  Le  tome  II  contient 
d'abord  la  Faune  populaire  bretonne  et  se  termine  par  de  bien  curieux 
détails  sur  les  croyances  relatives  aux  arbres,  aux  plantes,  aux  mé- 
téores. Beaucoup  de  ces  croyances  se  retrouvent  dans  d'autres  con- 
trées, de  même  que  certains  contes  recueillis  par  M.  Sébillot.  U  en 
est  un  fort  lugubre,  le  Beau  squelette,  qui  a  une  analogie  avec  la 
légende  de  Don  Juan  invitant  à  dîner  la  statue  du  commandeur  et 
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qu*on  rencontre  en  Portugal.  Cette  dernière  version  a  été  donnée  par 
Braga  dans  VAnnuario  para  o  estudo  dos  tradicâes  papulares  portugue- 
saSj  page  38. 

5.  —  M.  Sébillot,  dans  ses  recherches,  avait  fréquemment  été 
frappé  par  le  nom  de  Gargantua;  il  lai  vint  la  curiosité  d*étudier  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  rapport  au  personnage  immortalisé  par  Rabelais, 
et  de  là  est  né  tout  un  volume,  fort  intéressant.  M.  Sébillot  n*estpas, 
du  reste,  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  Gargantua,  et  dans  son 
introduction  il  rapporte  les  opinions  diverses  émises  par  ses  prédé- 
cesseurs, Eloi  Johanneau,  Philarète  Chasles,  Bourquelot,  M.  Gaidoz, 
M.  Léo  Desaivres  et  autres.  M.  Gaidoz  pense  que  le  nom  de  Gargan- 
tua est  d'origine  celtique,  composé  avec  le  suffixe  uas  atls  d'un 
thème  Gargant,  participe  présent  de  Garg,  forme  intensive  fournie 
par  le  redoublement  de  la  racine  Gar  :  avaler,  dévorer.  Il  résume  son 
opinion  en  disant  que  Gargantua  est  un  type  antérieur  à  Rabelais,  un 
type  celtique  qui  se  trouve  répandu  en  France,  en  Grande-Bretagne, 
et  non  ailleurs,  que,  probablement,  Gargantua  est  le  développement 
populaire  d^un  Hercule  gaulois.  M.  Gaston  Paris  a  émis  des  doutes 
sur  les  conclusions  de  M.  Gaidoz;  pour  nous,  nous  nous  sentons  dis- 
posé à  les  adopter,  sans  toutefois  comme  M.  Gaidoz  le  proposait  sous 
une  forme  interrogative,  voir  dans  Gargantua  un  mythe  solaire.  Nous 
croyons  qu*on  aabusé  des  mythes.  Avant  le  personnage  dont  Rabelais 
a  raconté  les  aventures,  il  en  aurait  existé  un  autre,  comme  en  Es- 
pagne il  a  existé  un  Amadis  primitif  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de 
Montalvo,  le  seul  que  Ton  connaisse  aujourd'hui.  M.  Sébillot,  sans 
vouloir  se  prononcer  nettement  sur  cette  question,  semble  pencher 
vers  cette  opinion  d*un  Gargantua  antérieur.  Nous  ne  pouvons  ici 
quUndiquer  trop  rapidement  toute  cette  discussion  curieuse,  il  fout 
la  lire  dans  son  entier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Gargan- 
tua, son  nom  est  populaire  dans  toute  la  France,  c'est  partout 
celui  d'un  géant  vorace  et  d'une  taille  telle  qu'un  dolmen  gigan- 
tesque était  un  palet  avec  lequel  il  jouait  et  qu'une  énorme  butte  en 
terre  est  le  tombeau  de  son  petit  doigt.  Voilà  l'étrange  per- 
sonnage que  M.  Sébillot  a  rencontré  dans  les  traditions  de  la  Haute- 
Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du 
Poitou,  du  Bourbonnais,  de  la  Franche-Comté,  de  toutes  les  pro« 
vinces  de  France,  de  la  Corse  même.  A  l'étranger,  M.  Sébillot  a  dé- 
couvert des  traces  de  Gargantua  en  Suisse,  en  Italie,  où  il  s'appelle 
Gargante,  en  Belgique  et  au  Canada. 

Il  était  impossible  de  traiter  ce  sujet  avec  plus  de  soin,  plus  d'éru- 
dition et,  à  la  fois,  d'une  manière  plus  agréable . 

6.  —  Pour  la  littérature  orale  de  la  Basse-Normandie,  M.  Jean 
Fleury  a  fait  ce  que  M.  Sébillot  a  fait  pour  celle  de  la  Hante-Bre- 
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tagne,  et  son  volame  est  aussi  extrêmement  intéressant.  Il  £st  dirisé 
ainsi  :  Légendes,  Traditions,  Féeries,  Contes  plaisants,  Petits  Contes, 
Chansons.  Ici  encore  il  j  aarait  lien  à  bien  des  comparaisons  * 
M.  Flenry  nous  a  donné,  dans  le  Pays  des  Margriettes,  une  très  jolie 
Tariante  de  Tantiqne  fable  de  Psyché,  tant  de  fois  répétée  par  tous 
les  peuples  et  sur  laquelle  M.  Gosquin  a  écrit  une  savante  étude 
rappelée  par  M.  Fleury.  Ce  dernier  a  retrouvé  une  version  d'un  conte, 
IsiFillesans  mains,  qui  a  joui,  au  moyen  âge,  d'une  vogue  énorme  et  qui  a 
fourni  le  Mystère  du  roi  de  Hongrie  {Miracles  de  Nostre^Damey  t.  V).  Il 
appartient  &  un  vrai  cycle  qui  se  complique  le  plus  souvent  de  la  si- 
tuation offerte  au  début  par  le  conte  de  Peau-d'Àne.  Il  y  aurait  à  rem- 
plir des  pages  de  toutes  les  ressemblances  que  Ton  pourrait  établir  à 
ce  sujet,  depuis  le  Roman  de  laMannekine  et  le  Yictorial  jusqu'à  la  madré 
Oliva^  publiée  dans  VAchivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  (fasc. 
ly,  p.  530).  Wesselofski  a  fait,  à*ce  propos,  beaucoup  de  découvertes 
consignées  dans  sa  publication  :  La  figlia  del  re  di  Dacia  ;  Pitre  en  a 
fait  d'autres  {Àrchivio,  t.  I,  p.  121).  Moi-môme,  j'ai  ajouté  quelques 
renseignements  relatifs  à  cette  singulière  donnée  (Monde,  feuilleton 
du  18  décembre  1881).  La  légende  des  Oies  du  Château  de  Pirou 
(p.  121),  pourrait  se  rattacher  aux  contes  des  peuples  du  Nord,  dont 
est  venue  la  belle  histoire  du  Chevalier  au  Cygne.  M.  Fleury  nous 
apprend  que  la  fameuse  chasse  aérienne,  connue  sous  des  appellations 
diverses,  se  nommait,  en  Normandie,  la  chasse  Rlle-Tchien.  Faut-il 
voir,  dans  ces  mots,  une  corruption  de  la  Mesnie-Hellequin,  nom 
sous  lequel  cette  chasse  fantastique  était  célèbre  ^zm  différents 
pays? 

Le  livre  de  M.  Fleury  se  termine  par  une  série  de  chansons  de 
genre  fort  diverses.  Plusieurs,  comme  Tauteur  l'a  mentionné  soigneu- 
sement, se  retrouvent  ailleurs,  et  notamment,  dans  le  Pays-Messin. 

7.  —  De  la  Normandie,  passons  à  la  Picardie,  avec  M.  Henri 
Gamoy.  Son  volume  se  compose  de  contes  où  les  lutin^,  le  diable,  les 
revenants  occupent  la  première  place  ;  de  légendes  diverses^de  contes 
proprement  dits,  de  facéties  et  de  poésies  populaires.  M.  Camoy  a 
t>ien  et  simplement  redit  les  récits  qu'il  a  rassemblés.  Les  fées  n'y  ont 
qu'un  petit  rôle  ;  les  sorcières,  au  contraire^  en  ont  un  très  important, 
de  même  qu0  l'esprit  du  mal  qui  est  toujours  dupé  parles  mortels  dont 
il  veut  acheter  l'âme.  M.  Carnoy  a  fait  remarquer  la  singularité  d'un 
de  ces  contes,  qui  offre  une  vague  ressemblance  avec  la  manière  dont 
Dante  a  compris  son  Enfer.  Le  comte  d'Aveluy  visite  les  salles  de  ce 
règne  de  l'étemelle  douleur  ;  chacune  est  affectée  à  un  supplice  par- 
ticulier et  au  châtiment  d'un  crime  spécial.  Les  âmes  apprennent 
elles-mêmes  à  d'Aveluy  pourquoi  elles  sont  punies,  comme  les  damnés 
de  la  Divine  Comédie.  J'ai  retrouvé  dans  le  volume  de  M.  Carnoy  la 
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légende  que  Ton  pent  rapprocher  de  Tinvitation  à  sonper  adressée  par 
Don  Juan  à  la  statae  du  commandeur,  légende  dont  j*ai  déjà  parlé  à 
propos  des  lYaditions  de  la  Bretagne,  de  M.  Sébillot.  Mais,  dans  le 
Souper  du  Fantôme  (p.  120),  les  détails  sont  horribles.  L'histoire  du 
bonhomme  Misère  et  de  son  chien  Pauvreté  (p.  28),  est  une  yariante 
d'une  fiction  bien  connue  et  dont  se  sont  amplement  occupés  MM.Ch. 
Nisard,  Félix  Franck,  Champfleary,  Pitre  et  autres.  Pierre  Bersilii 
(p.  195),  a  quelque  air  de  parenté  avec  le  fameux  baron  de  Munchausen, 
par  l'extraordinaire  de  ses  aventures.  Les  trois  Frères  et  le  Géant 
(p.  124),  Coustilion-Coustillette  (p.  252),  sont  des  variantes  du  Petit 
Poucet.  La  Caverne  des  sept  voleurs  (p.223)  semble,  comme  los  Lladres^ 
de  Ma^pons  y  Labros  {RondallayrCy  2*  série,  p.  64),  provenir  d'Ali'- 
Baba  et  des  quarante  voleurs.  Les  trois  péchés  de  F  ermite  (p.  134]  sont 
le  fabliau  de  VErmite  qui  s'enivra  (Roquefort,  De  la  Poésie  française^ 
p.  334;  Legrand  d'Aussy,  Fabliaiuc^  t.  V,  p.  122).  On  lit  cette  même 
anecdote  dans  El  libre  d'Appolonio  (Quatrain  lv),  dans  le  Libro  de  los 
exemplos  (Ex.  lvi),  dans  les  Instructions  du  chevalier  de  Latour  Landry 
(ch.  Lxxxix),  enfin  Piron  et  Grécourt  en  ont  fait  leur  profit.  Le  Pinson 
et  le  Templier  (p.  144)  rappellent  la  légende  antique  d'Épimenide^  la 
ballade  VÉtemité  et  la  complainte  allemande  populaire  la  Fiancée  hon- 
groise. On  trouve  une  donnée  analogue  dans  le  Liber  exemplorum. 
Longfellow  lui  a  donné  place  dans  sa  Golden  legend.  Ces  traditions 
sur  une  suspension  de  la  vie,  sont  répandues  encore  dans  divers  contes 
allemands  et  irlandais  {Le  Livre  des  Ballades  allemandes,  traduit  par 
E.  de  Saint-Albin,  p.  127  ;  Contes  populaires  de  la  Grande-Bretagne^ 
par  L,  Bruyère,  p.  348  ;  Deutz,  Sagen,  p.  152). 

M.  Carnoy  n'a  établi  aucune  de  ces  références  et  en  a  négligé  bien 
d'autres  encore  ;  la  partie  des  comparaisons  est  à  peu  près  nulle  dans 
son  livre  pour  les  contes,  de  môme  que  pour  les  poésies,  en  petit 
nombre,  d'ailleurs,  une  vingtaine  de  pièces  seulement.  Ce  n'est  guère 
que  pour  une  de  ces  pièces  :  La  Belle  et  le  Rossignol,  que  M.  Carnoy  a 
indiqué  des  parallèles,  et  encore  fort  incomplètement.  Les  chan- 
sons où  .un  oiseau  est  pris  pour  messager  sont  innombrables,  et 
pourraient  remonter  jusqu'au  troubadour  Pierre  d'Auvergne  (CAoio; 
de  poésies  originales  des  Troubadours,  par  Raynouard,  t.  V,  p.  292). 
Ces  comparaisons,  d'ailleurs,  les  folk-loristes  peuvent  les  faire  eux- 
mêmes  sans  trop  de  difficultés,  grâce  au  grand  nombre  de  documents 
mis  à  leur  disposition.  Nous  croyons  seulement  que,  quand  on  veut 
aborder  cette  partie  des  confrontations,  il  faut  le  faire,  nous  ne  dirons 
pas  d^une  manière  complète  —  le  complet  est  impossible  —  mais  du 
moins  très  largement. 

8.  —  M.  E.  Rolland  a  donné  aussi  un  volume  dans  la  charmante 
collection  si  bien  exécutée  par  M.  Maisonneuve.  11  a  recueilli  une 


quantité  de  vers  et  de  jenx  destinés  à  ramusement  de  renftince.  Cest 
une  partie  da  Folh^Lore  qni  a  grandement  son  intérêt,  intérêt  qa'avait 
déjà  compris  Milà  j  Fontanals  lorsqu'il  publia,  en  1853,  ses  Obieroa^ 
eûmes  $obre  la  poesia  populare.  Depuis,  une  attention  toute  particulière 
a  été  accordée  à  ce  qu'on  eût  jadis  considéré  comme  des  futilités. 
M.  Machado  y  Alvarez,  notamment,  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
branche.  Chose  bien  curieuse,  nous  pourrions  indiquer,  dans  le  vo- 
lume de  M.  Rolland,  telle  pièce  que  nous  rencontrons  à  peu  près  en 
Catalogne  et  en  Sicile.  Nous  avons  retrouvé  là  (p.  115)  une  version 
assez  longue  du  morceau  connu  généralement  sous  le  titre  de  :  Le 
Conjurateur  et  le  loup,  sujet  qui  appartient  aussi  à  la  littérature  popu- 
laire de  la  Grèce,  qui,  en  Espagne,  sous  le  titre  de  GarbancitOy  a  été 
étudié  par'  M.  Machado  y  Alvarez  (Eneiclopedia,  n*  20,  p.  622),  en 
Italie,  par  M.  Cesare  Foa  (Un  canto  popolare  piemontese)  et  sur  lequel 
M.  Gaston  Paris  a  promis  de  revenir  {Romania,  1829,  p.  636). 

M*"*  de  Chabreul  a  traité  déjà,  dans  un  joli  volume,  des  divertisse- 
ments enfantins,  mais  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  M.  Rolland, 
dont  le  livre  office  un  modèle  de  classification.  M.  Rolland  a  raison  de 
penser  que  son  travail  intéressera  les  folk-loristes,  raison  aussi  d'es- 
pérer que  tout  lecteur  j  retrouvera  avec  plaisir,  peut-être  avec  émo- 
tion, des  souvenirs  de  son  enfance. 

9.  —  Ce  que  M.  Sébillot  a  fait  pour  la  Haute-Bretagne,  M.  Fleurj 
pour  la  Basse-Normandie,  M.  Carnoy  pour  la  Picardie,  a  été  exécuté 
par  M.  Leite  de  Yasconcellos  pour  le  Portugal.  Dans  sa  préface,  M.  de 
Yasconcellos  expose  quel  peut  être  l'intérêt  d^ études  de  ce  genre.  Cet 
intérêt  est  trop  reconnu  maintenant  pour  qu'il  soit  nécessaire  dln- 
sister  sur  ce  point,  mais  sans  doute,  en  Portugal,  le  sujet  était  assez 
nouveau  pour  exiger  une  présentation  au  public.  Elle  a  été  fort  bien 
faite  par  M.  de  Yasconcellos.  Le  livre  du  jeune  érudit  est  très  habil- 
lement disposé.  L'auteur  rapporte  quelles  sont  les  croyances  popu- 
laires relatives  aux  astres,  au  feu,  à  la  lumière,  à  l'ombre,  à  l'atmos- 
phère, à  l'eau,  à  la  terre,  aux  pierres,  aux  métaux,  aux  végétaux,  aux 
animaux,  à  l'homme  et  à  la  femme,  aux  êtres  surnaturels.  Les  onze 
chapitres  consacrés  à  ces  sujets,  sont  remplis  des  recherches  les  plus 
curieuses  et  de  confrontations  intéressantes  avec  les  superstitions 
d*autres  pays.  Nous  retrouvons  là  bien  des  idées,  bien  des  croyances 
connues  aussi  en  France;  nous  y  rencontrons  des  légendes  singulières, 
des  fragments  de  poésies  populaires,  des  tableaux  de  mœurs,  des  dic- 
tons curieux  ;  c'est  tout  un  voyage  dans  le  pays  du  merveilleux.  Les 
êtres  surnaturels  tiennent  une  large  place  dans  ce  volume.  Les  loups- 
garons  (lobishomens)  semblent  avoir  beaucoup  inquiété  les  Portugais  : 
Ub  croyaient  que,  quand  une  famille  se  composait  de  sept  enfants, 
i^'on  d'eux  devait  forcément  être  loup-garou.  La  croyance  aux  loups- 
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garons  est  d'origine  celtique  :  on  se  rappelle  le  Biselavaret  de  Marie  de 
France.  Les  monstres  qae  les  Portugais  nomment  olharepos  étaient 
des  ogres  avec  un  œil  au  milieu  du  front.  Les  amazones,  les  géants, 
les  nains  appartenaient  à  la  mythologie  portugaise,  de  même  que  les 
fées,  les  sirènes.  On  croyait  aussi  sur  les  bords  du  Minho  aux  sor- 
cières, aux  lutins,  à  bien  d'autres  créatures  surnaturelles.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  croyances  de  ce  genre  aient  existé  aussi  vivaces 
en  Espagne.  Les  Tradicâes  populares  ie  Portugal  forment  un  livre  in- 
dispensable aux  folk-loristes. 

10.  *-Ilsy  joindront  un  autre  petit  volume  publié  sous  ladirection  de 
M.de  Vasconcellos  :  c'est  VAnnuario para  o estudo  das tradicâes popularet 
portuguezas.  Le  premier  qui  ait  paru  est  pour  l'annnée  1883.  Il  com- 
mence par  un  calendrier  populaire  offrant  les  dictons  astronomiques 
propres  à  chaque  mois,  Tindication  de  divers  usages,  de  diverses 
croyances.  Vient  ensuite  une  série  de  notes  sur  différents  si]gets  pou- 
vant intéresser  les  folk-loristes.  Nous  y  avons  remarqué  des  recher- 
ches de  M.  Teixera  Bastos  sur  saint  Antoine,  tel  que  Ta  transformé 
rimagination  du  peuple,  un  saint  Antoine  plus  païen  que  chrétien  ;  la 
légende  de  Don  Joâo  que  nous  avons  rapprochée  d'un  conte  de  M.  Sé- 
billot,  un  article  sur  la  poésie  populaire  de  M.  de  Vasconcellos.  Nous 
y  voyons  mentionné  un  Dialogo  entre  o  vinho  e  a  agtui  qui  procède  de 
notre  vieux  Débat  du  vin  et  de  Veau  {Contes^  dits  et  fabliaux  publiés 
par  Jubinal,  t.  I,  p.  293).  Nous  avons  retrouvé  une  version  de  ce 
débat  dans  la  poésie  populaire  du  Pays-i-Messin.  Le  même  sujet  est 
connu  en  Allemagne,  et  a  été  traité  dans  un  petit  poème  basque  (Le 
Pays  basque^  par  Fr.  Michel,  p.  356).  Ce  Dialogo  arriva  sans  aucun 
doute  de  France,  de  même  que  VHistoire  de  la  belle  Maguelonne 
et  celle  des  Trois  bossus^  devenue  les  Très  Corcovados  de  Seti*baL 
L'Annuaire  renferme  plusieurs  contes,  des  proverbes,  des  dictons. 
Nous  voulons  aussi  indiquer  un  petit  travail  de  M.  de  Vasconcellos 
sur  les  traces  que  les  traditions  populaires  ont  laissées  dans  les  Lu- 
siades.  Camoëns  n^a  pas  oublié  le  prodige  d'un  enfant  encore  à  la  ma- 
melle et  se  mettant  à  parler  subitement.  J*ai  euroccasion  dem'occuper 
de  miracles  de  ce  genre  {Notes  sur  la  ressemblance  de  quelques  fictions^ 
p.  37)  et  j'en  ai  rapporté  des  exemples  dont  Liebrecht  a  augmenté  le 
nombre  {ZurYolkskunde,  p.  211);  mais,  tous  deux,  nous  avions  oublié 
le  passage  des  Lusiades.  L'Annuaire  est  terminé  par  une  partie  bi- 
bliographique contenant  un  long  examen  d'un  Romanceiro  portugais 
que  j'ai  publié,  et  divers,  comptes  rendus  d'ouvrages  du  même  genre; 
Las  Adivinamas  de  Machado,  les  Tradizioni  abruztezi  de  Fina- 
more,  etc.,  etc. 

11.  •*-  Nous  avons  reçu  de  très  bonnes  nouvelles  de  Palerme.  L'iir- 
chivio  por  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  est  en  plein  succès.  Il  n'y 
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a  pas  à  s'en  étonner:  cette  revue  est  très  bien  composée.  Nons  en 
ayons  déjà  parlé  souvent,  n  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  à 
chacun  des  articles  qui  forment  les  derniers  numéros,  mais  nous  tou- 
lons  du  moins  en  indiquer  quelques-uns  comme  particulièrement  inté* 
ressants.  M.  Pitre  a  étudié  les  divers  aspects  sons  lesquels  le  diable 
se  présente  au  peuple  sicilien,  aspects  fort  divers  et  rappelant  sou- 
vent les  caractères  attribués  à  l'esprit  du  mal  dans  nos  propres 
légendes.  On  trouvé  là  ce  conte  de  Belfegore  que  Machiavel  avait 
rencontré  en  Toscane.  Divers  contes  de  ce  pays  ont  été  recueillis  et 
commentés  par  Tinfatigable Pitre.  L*un  d'eux, la  MadreOlivay  appartient 
à  ce  cycle  de  la  Pille  aux  mains  coudées  dont  j*ai  précédemment 
parié,  cycle  qui  se  confond  avec  celui  de  Cendrillan  et  de  Peaurd'Ane. 
L'histoire  de  Oendrillon,  La  Cenerentola^  a  été  racontée  en  dialecte 
sicilien  par  Oatarina  Pigorini-Beri.  Sa  version,  qui  rappelle  VAcqua 
et  lu  Sali  donné  par  Pitre  dans  son  recueil,  a  un  trait  qu'on  ren- 
contre dans  un  conte  Portugais  {Romanceiro^  p.  xii).  VÈistoire  de 
PeauSAne^  Maria  intaulata,  nous  est  redite  en  dialecte  sarde  par 
M.  P.  E.  Guarnero.  Par  le  début  elle  se  rattache  encore  à  certaines 
rédactions  de  la  Fille  aux  mains  coupées.  M.  Yincenzo  Dorsa  a  re- 
cherché les  traditions  gréco-latines  qui  peuvent  exister  dans  la  Ca- 
labre  extérieure.  M.  Salomone  Marine  a  continué  ses  esquisses  de 
mœurs  populaires.  Des  savants  portugais,  espagnols  et  allemands  ont 
apporté  leur  tribut  :  M.  de  Vasconcellos  des  vers  enfantins,  M.  Ma- 
chado  y  Alvarez  un  article  sur  les  cris  des  marchands  ambulants  (Los 
preqones),  M.  Heinhold  Kôhler  une  légende  ;  d*amples  comptes  rendus 
et  des  renseignements  pouvant  intéresser  les  folk-loristes  terminent 
chaque  numéro. 

12.  —  Nous  ne  voulons  pas  oublier  de  dire  que  M.  Avolio,  sous 
ce  titre  :  Introduzione  allô  sti^dio  del  dialeUo  siciliano^  a  publié  un 
volume  qui  intéressera  les  philologues. 

Quelques  savants,  dans  un  patriotisme  exagéré,  ont  prétendu  que 
le  sicilien  est  l'antique  idiome  des  Sicules.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Avolio.  Le  sicilien  vient  du  latin,  comme  le  français,  respagnol,le 
portugais,  le  valaque  et  tous  les  dialectesde  Tltalie.  A  ce  latin  corrompu 
0e  sont  mêlés  des  mots  appartenant  à  des  langues  antérieures,  au  grec 
par  exemple;  puis  sont  venues  des  importations  :  les  Normands  ;  les 
Provençaux,  les  Catalans,  les  Castillans,  les  Italiens  ont  exercé  tour  à 
iour  leur  influence.  M.  Avolio  indique  très  bien  les  emprunts  succes- 
sifs faits  par  le  langage  de  son  île,  et  donne,  à  la  fln  de  son  étude,  des 
spécimens  de  ce  qu'il  était  aux  douzième,  treizième,  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles.  Si  l'on  trouvait  que  ce  livre  ne  se 
rattache  pas  suffisamment  an  groupe  d'ouvrages  dont  il  est  parlé  ici, 
nous  rappellerions  que  son  auteur  a  publié  un  excellent  recueil  des 
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chants  de  Note  {Canti  pop.  H  Itoto.  Noto,  1875)  dont  nous  arons  eu 
le  plaisir  de  faire  l'éloge  dans  cette  revue. 

13.  —  Puisque  nous  Yoilà  en  Sicile  et  parlant  linguistique,  nous 
ne  quitterons  pas  ce  pays  et  ce  sujet  sans  mentionner  la  troisième 
édition  du  Nitovo  dizionario  siciliano^taliano  du  marquis  Vincenzo 
MortillarOy  des  œuvres  nombreuses  duquel  le  Polybliblion  s*est  occupé 
à  diverses  reprises.  Ce  grand  ouvrage,  imprimé  en  1879,  nous  est 
parvenu  tardivement.  Notre  revue  ne  s'occupe  que  de  publications 
appartenant  soit  à  Tannée  môme,  soit  à  celle  qui  Ta  précédée,  mais  le 
travail  de  M.  Mortillaro  est  trop  considérable  pour  que  nous  ne  fas- 
sions pas  une  exception  en  sa  faveur.  M.  Mortillaro  nous  apprend  que 
ce  dictionnaire  lui  a  coûté  vingt  ans  ;  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  un  vo- 
cabulaire palermitain,  messinois,  catanois  ;  il  ne  s'est  pas  inquiété  de 
patois  locaux,  mais  du  dialecte  universellement  parlé  dans  sa  patrie 
qui  est  le  meilleur  à  Palerme,  de  même  que  le  meilleur  itsdien  est 
celui  de  Florence.  Quant  aux  vocables  particuliers  qu'offrent  les 
poésies  populaires,  Fauteur  a  laissé  à  leurs  éditeurs  et  commentateurs 
le  soin  de  les  recueillir  et  de  les  expliquer  ;  ce  sont  des  barbarismes 
ou  des  néologismes  qui  ne  devaient  pas  entrer  dans  son  cadre.  Malgré 
cette  exclusion,  le  Dictionnaire  de  M.  Mortillaro  rendra  des  services 
à  tous  ceux  qui  auront  à  lire  des  poésies  populaires  siciliennes.  On 
s'étonnera  peut-être  qu'ayant  laissé  de  côté  les  patois,  l'auteur  soit 
arrivé  à  donner  à  son  travail  de  pareilles  proportions  :  douze  cent 
vingt  pages  compactes  ;  ces  dimensions  tiennent  à  ce  qu'un  nombre 
considérable  de  mots  italiens  ont  aussi  été  enregistrés,  quelquefois 
sans  altération  aucune,  d'autres  fois  légèrement  modifiés.  Quand  on 
songe  aux  difficultés  que  présente  la  composition  d'un  dictionnaire, 
pour  lequel  les  éléments  écrits  sont  fort  rares,  on  admire  plus 
encore  la  manière  dont  le  marquis  Mortillaro  s'est  acquitté  de  son 
immense  tâche. 

14.  •»  Nous  n'avons  pas  reçu  depuis  quelque  temps  de  bulletins  du 
Folk'Lore  andalous.  Nous  espérons  que  cette  intéressante  revue  ne 
tardera  pas  à  s'augmenter  de  nouveaux  fascicules.  En  attendant,  son 
fondateur,  Don  Antonio  Machado  y  Alvarez,  nous  adresse  une  étude 
publiée  sous  le  pseudonyme  de  Demofilo.  Le  motif  de  ce  travail  est 
un  recueil  de  chants  populaires  espagnols  de  F.  R.  Marin.  Nous 
avons  le  regret  de  ne  pas  le  connaître  encore,  et  il  doit  être  très 
important,  d'après  ce  que  nous  apprend  Don  Antonio  Machado.  Nous 
disons  que  ce  recueil  a  servi  de  motif  à  l'étude  en  question,  parce 
qu'avec  sa  science  et  son  talent  d'écrivain,  DemofiOlo  ne  devait  pas  se 
borner  à  un  simple  et  vulgaire  compte  rendu.  En  effet,  à  chaque  instant, 
il  agite  des  questions  intéressantes  pour  la  connaissance  de  la  littéra- 
ture populaire  et  a  des  aperçus  souvent  aussi  justes  que  nouveaux.  Une 
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observation,  qni  nous  a  frappé,  est  relative  aux  variantes,  parfois 
très  heureuses,  que  le  peuple  introduit  dans  des  inspirations  artis- 
tiques (p.  69).  M.  Machado  nous  donne  des  exemples  de  ces  favorables 
altérations.  Il  fait  aussi  de  curieuses  remarques  sur  le  goût  des  An- 
dalous  pour  la  couleur  brune.  Bien  des  chants  italiens  et  des  chants 
siciliens  surtout,  sont  aussi  en  Thonneur  des  joues  bronzées  par  le 
soleil  et,  rapprochement  assez  bizarre,  on  trouve,  dans  un  de  nos 
poètes  du  seizième  siècle  une  idée  souvent  exprimée  par  les  poètes 
populaires  méridionaux  : 

Il  est  brun,  mais  la  terre  brane 
Toasiours  porte  les  beau  épis. 

Ces  deux  vers  sont  extraits  d'une  des  pièces  encadrées  de  prose  que 
Remj  Belleau  a  intitulées  :  Bergeries  et,  dans  lesquelles  faisant  en 
France,  CBUvre  nouvelle^  il  met  dans  la  bouche  de  bergers  des  vers 
qui  peuvent  avoir  été  inspirés  par  des  chansons  populaires.  On  ren- 
contre encore  dans  cette  œuvre  un  charmant  portrait  d'une  brunette. 
Pour  en  revenir  à  TEspagne,  elle  semble  avoir  toujours  aimé  le 
Moreno  :  un  de  ses  plus  aimables  poètes  du  quinzième  siècle,  Pero 
Gonzalez  de  Viedo,  n'a-t-il  pas  écrit  un  Débat  des  couleurs  où  l'Amour 
finit  par  accorder  la  supériorité  au  noir  al  prieto.  Je  m'éloigne  beau- 
coup de  la  brochure  de  M.  Machado  ;  le  nom  de  son  auteur  sufQt  pour 
la  recommander.  M.  Machado  a  de  qui  tenir,  du  reste:  il  est  le  neveu 
de  Don  Àgostin  Duran,  à  qui  l'on  doit  l'admirable  Romancero  gênerai. 
15,  —  Il  y  a  quelques  années,  un  lecteur  du  Polybiblion  avait  • 
demandé  quels  étaient  les  recueils  de  proverbes.  Des  pages  de 
réponses  suivirent  cette  question,  sans  que  tous  les  titres  d'ouvrages 
parémiologiques  eussent  pu  être  indiqués.  C'est  en  eifet  une  des 
branches  du  Folk-Lore  qui  a  été  le  plus  explorée  partout.  En  Catalogne 
seulement,  on  a  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet  :  Les  quatre  cents 
aphorismes  d'Amat,  le  livre  de  Fra  Anselm  de  Turmeda,  le  Nou  fra 
Anselm  de  Turmeda^  le  Ramellets  de  proverbes...  A  ces  recueils  En 
Francesch  Llagostera  y  Sala  vient  d'ajouter  une  intéressante  brochure 
dédiée  à  Pelay  Briz,  l'érudit  à  qui  l'on  doit  les  Gansons  de  la  Terra, 
le  poète  qui  a  écrit  VOrientada.  M.  Llagostera  a  donné  les  proverbes 
tels  qui  les  a  trouvés  sur  les  lèvres  des  paysans.  Il  blâme  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  ont  voulu  leur  attribuer  la  mesure  et  la  rime.  La 
versification  cependant  a  pu  souvent  être  le  fait  du  peuple  et  des  dic- 
tons recueillis  par  M.  Llagostera,  beaucoup  sont  rimes  ou  assonances 
et  n'auraient  pas  dû  être  mis  sur  une  seule  ligne,  ainsi  celle-ci  : 

No's  ooneixen  be  y  saint,  fins  y  à  tant  que  s'han  perdnt 

forme  deux  vers  : 

No's  coneizen  be  y  salut, 
Fins  y  à  tant  que  s'han  perdut. 
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La  mime  obserration  peut  être  faite  pour  quantité  d^autres  pro« 
verbes.  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  remarquer  que  si  Ton 
rencontre  partout  les  mêmes  contes,  les  mêmes  poésies  populaires» 
dans  tous  les  pays  aussi  la  sagesse  des  nations  exprime  les  mêmes 
idées.  Il  est  donc  beaucoup  de  proverbes  catalans  auxquels  on 
trouve  des  parallèles  dans  les  autres  contrées.  En  voici  un  joli  que 
nous  ne  croyons  pas  avoir  vu  ailleurs  : 

De  las  finytM  y'ies  «mors, 
Los  primers  son  los  millors. 

On  rencontre  parfois  dans  un  proverbe  une  pensée  qui  ailleurs  a  reçu 
la  forme  la  plus  poétique.  Ainsi,  dans  cet  adage  catalan  : 

Âmor  ab  amor  se  paga. 

On  reconnaît  Tidée  de  Dante  : 

Amor  ch  A  nnllo  amato  amor  perdona. 

Quand  Victor  Hugo  disait  : 

La  chute  la  plus  profonde 
Pend  an  sommet  le  plas  haut, 

il  ngeunissait  une  idée  bien  souvent  exprimée,  par  Macias  entre 
autres,  au  quinzième  siècle  : 

Gando  o  loco  que  mays  alto 
Sobyr,  prends  major  salto. 

c'est  aussi  un  proverbe  italien,  c'est  encore  un  proverbe  allemand  et 
cette  ressemblance  doit  faire  penser  que  beaucoup  d*adages  ont  pu 
naître  non  Tun  de  l'autre,  mais  de  l'observation  de  mêmes  faits. 

M.  Llagostera  a  divisé  ses  proverbes  par  catégories  comme  on  le 
fait  en  général  :  Aphorismes  se  rapportant  à  la  divinité,  à  Tamour,  au 
mariage,  à  la  paternité,  à  la  famille,  etc.  Le  recueil  se  termine  p^ 
une  série  de  modismes^  d'idiotismes. 

—  Un  habitant  du  Lot,  M.  Daymard,  prépare  un  volume  de  chants 
populaires  du  Bas-Quercy. 

—  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  ici  suivi  le  mouvement 
folk-loriste  dans  toutes  ses  plus  récentes  manifestations.  Ayant  sim- 
plement à  rendre  compte  de  différents  ouvrages  appartenant  à  un 
même  ordre  de  travaux,  nous  avons  cru  bon  de  les  grouper  dans  un 
seul  article,  mais  sans  viser  à  être  complet.  Nous  pourrions  dire  à 
la  littérature  populaire  comme  Dorine  à  M.^^  Pernelle  : 

Vous  allez  d*an  tel  pas  qn'on  a  peine  à  vous  saivre. 

Th.  de  Puticâiorb. 
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THÉOLOGIE 

Kjeft  Épisodes  mlracoleux  de  Lrourdes,    par  Henbi    Làsebai. 
Pans,  Victor  Palmé,  1883,  iii-12  de  xxxi-477  p.  —  Prix  :  3  £r.  50. 

Qni  n'a  lu  le  livre  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  M.  Laserre,  ce  ré- 
cit si  détaillé,  si  authentique,  si  touchant,  de  Tapparition  de  la 
sainte  Vierge  à  la  petite  Bernadette  ?  Ce  livre  a  fait  époque  :  il  a  été 
lu  par  les  générations  accourues  à  la  grotte  vénérée,  on  avides  d'en« 
tendre  les  merveilles  opérées  en  ce  lieu  béni,  car,  à  Lourdes,  il  s*ac- 
complitdes  merreilles  sans  nombre.  M.  Laserre  a  choisi  quelques-uns 
de  ces  épisodes  merveilleux  et  il  les  présente  aujourd'hui  à  la  foule 
recueillie  de  ses  anciens  lecteurs  comme  à  la  foule  distraite  qui  passe 
et  repasse  en  sceptique  sur  tous  les  chemins  de  la  vie,  à  la  recherche 
de  rémotion  d'un  moment.  Rien  n'est  plus  passionné  que  cette  lecture 
mais  de  cette  passion  qui  ennoblit  Pâme,  où  lorsque  les  yeux  se 
mouillent  et  qu'an  sanglot  couvre  la  voix,  on  bénit  la  bonté  de  Dieu  I 

Puis,  avec  quel  art  le  récit  est  présenté,  avec  quel  luxe  de  détails, 
dont  aucun  n'est  inventé,  qui  sont  tous  réels,  tous  authentiques.  Car 
«  les  récits  superficiels,  dit  très  bien  M.  Laserre,  ne  peuvent  produire 
et  ne  produisent  sur  les  âmes  qu'un  effet  superficiel  ;  souvent  mémo 
ils  amènent  la  fatigue  au  lieu  de  repos,  la  satiété  au  lieu  d^attrait.  n 
M.  Laserre  se  livre  au  contraire  à  un  travail  d'investigation  minu- 
tieuse et  de  patiente  analyse.  «  Examiner  l'événement  surnaturel  sous 
toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  détails  ;  en  épier  la  marche,  en 
scruter,  s'il  est  possible,  les  causes  et  les  lointaines  préparations  ; 
aUer  en  quelque  sorte  jusqu'à  son  essence  ;  en  déterminer  le  carac- 
tère propre  ;  en  faire  jaillir  la  physionomie  »  tel  est  ce  que  M.  La- 
serre a  voulu  faire  et  ce  qu'il  a  paj*faitementfait.  Quelques-unes  de  ces 
monographies  de  miracles  lui  ont  coûté  des  années  de  préparation  ; 
c^est  par  des  interrogations  sans  nombre,  par  des  causeries  intimes 
qu'il  a  pu  surprendre  peu  à  peu  et  voir  se  dérouler  graduellement 
toutes  les  scènes  diverses  de  ces  drames  miraculeux.  Il  y  en  a  cinq 
reproduits  ici  :  la  guérison  de  l'abbé  de  Musy,  la  guérison  du  menui- 
sier de  Lavaur,  Macary,  la  guérison  de  M^^'  de  Fontenay,  si  étonnante 
dans  son  effet,  son  anéantissement,  sa  reprise  selon  que  la  foi  venait, 
se  retirait,  s'établissait  triomphante  dans  l'âme  de  la  malade  ;  la  gué- 
rison de  M"^  Guerrier  ;  enfin,  la  propre  guérison  de  l'auteur,  dont  les 
témoins  furent  et  un  jeune  seigneur  polonais  devenu  le  cardinal  Czacki, 
et  un  futur  ministre  et  président  du  conseil,  Charles  de  Freycinet,  et 
un  vénérable  serviteur  de  Dieu,  mort  en  odeur  de  sainteté,  M.  Dupont. 

Ce  livre  émouvant,  dont  la  lecture  une  fois  commencée  ne  peut  être 
interrompue,  tant  l'intérât  captive  et  entraîne,  sera  lu  comme  son 
aîné  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  comme  lui,  il  ira  frapper  des  esprits  et 
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toucher  des  âmes  pour  les  ramener  à  Dieu  par  la  Vierge  immaculée 
yénérée  à  Lourdes,  car  c'est  ainsi  que  son  auteur,  M.  Henri  Laserre, 
exerce  son  apostolat,  le  plus  magnifique  et  le  plus  fécond  des  apos- 
tolats. H.  DB  l'Ë. 


SCIENCES 


Der  cliristllch-soclale   Citant  dei*  Je»uiten  In  I^ara^^ay 

1  L'État  chrétien  socialiste  des  Jésuites  au  Paraguay)^  par  le  Dr  E.  Gothbin. 
^eipzig,  Duncker  et  Hamblot,  1882,  in'8  de  vm-68  p.  —  Prix  :  1  m. 
80  pf. 

Les  missions  des  Jésuites  au  Paraguay  sont  célèbres  ;  les  philan- 
thropes du  siècle  dernier,  les  plus  acharnés  contre  le  catholicisme, 
les  ont  vantées  comme  Tâge  d*or  de  leurs  rêves.  Par  là  ils  ne  pre- 
naient pas  la  défense  de  la  Compagnie,  mais  ils  décriaient  les  vieilles 
monarchies  qui  leur  payaient  pension  :  le  coup  était  habile  et  digne 
de  leur  caractère.  C'est  avec  de  meilleures  intentions  que  le  docteur 
Gothein  publie  son  travail  :  il  veut  décrire  dans  ses  conditions  et  ses 
conséquences  a  un  des  types  les  plus  importants  de  Téducation  d'État.  % 
On  devine,  à  ces  mots,  les  tendances  de  Tauteur  :  adepte  du  socia- 
lisme d'État,  il  cherche  dans  l'œuvre  des  Jésuites  une  application 
plus  ou  moins  parfaite  de  ses  idées.  Dès  le  début,  il  compare  au  Para- 
guay les  utopies  sociales  de  la  Cité  du  soleil^  de  Campanella.  Qui 
pourrait  croire,  s'écrie-t<-il,  que  les  principales  idées  de  Campanella 
aient  été  réalisées  dans  l'Amérique  du  Sud  I  N'est-ce  pas,  en  effet, 
prêter  aux  Jésuites  des  idées  systématiques  qu^ils  n'ont  jamais  eues? 
En  face  d'hommes  sauvages,  ils  ont  agi  suivant  les  circonstances  pour 
les  élever  aux  premiers  degrés  de  la  civilisation  et  surtout  pour  les 
convertir  :  ce  n'étaient  pas  des  docteurs,  c'étaient  des  hommes  prati- 
ques. La  comparaison  de  ces  missions  avec  celles  des  apôtres  de  la 
Germanie  serait  plus  féconde  si  eUe  était  plus  développée.  Ceux-ci, 
selon  l'auteur,  traitaient  les  Germains  en  hommes,  les  Jésuites  trai- 
taient les  Indiens  en  enfants.  Soit,  mais  c'est  que  les  peuples  n'étaient 
pas  les  mêmes.  Ne  sait-on  pas  avec  quelle  prudence,  dans  leurs  mai- 
sons d'éducation,  les  Pères  savent  adopter  la  règle  du  caractère  indi- 
viduel ?  Reprochez  aux  Indiens  d'être  une  race  inférieure^  c'est-à-dire 
dégradée,  et  admirez  les  Jésuites  d^en  avoir  su  tirer  ce  que  vous 
constatez  d'ailleurs  avec  impartialité.  Bbrnon. 
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Galde  ppAtlqiue  «ux  eaiix  minértàle*)  aux  bains  de  mer  et  aux 
stations  hioemales,  augmenté  d'un  traité  d'hydrothérapie,  par  le  Dr  Cons- 
TAsmif  Jakbs,  douzième  édition  avec  une  carte  itinéraire  des  eaux,  des 
bains  de  mer  et  des  stations  hivernales.  Pans,  Blond  et  Barrai,  1883, 
in-12de  iv-695  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'onyrage  da  Dr  C.  James  est  de  ceux  qu'une  longue  fortune 
recommande  aux  praticiens  et  au  public.  Aux  médecins,  il  fournit 
comme  un  mémento  h7drolog:ique  des  eaux  minérales  de  France  et  de 
l'étranger,  avec  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  leur  com- 
position, leur  thermalité,  leur  mode  d^emploi,  leur  action  et  leurs 
qualités  particulières  ou  pour  ainsi  dire  individuelles.  Aux  hommes  du 
monde  qui  veulent  raisonner  leur  maladie  et  leur  traitement,  il  donne 
sur  le  régime  des  eaux  minérales,  sur  l'hydrothérapie,  sur  Thygiène 
propre  aux  divers  genres  de  maladies  chroniques,  des  renseignements 
et  des  conseils  qui,  sous  leur  forme  succincte  et  familière^  sont  une 
très  utile  consultation. 

M.  James  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que,  sauf  pour  les 
eaux  purgatives,  il  n'est  pas  de  source  allemande  dont  la  France  ne 
possède  Téquivalent.  Souvent  même  la  source  française  est-elle  pré- 
rérable,  soit  par  des  raisons  d^ ordre  médical,  soit  par  une  excellente 
Installation.  Nous  le  félicitons  de  joindre  le  patriotisme  à  la  science, 
et  de  faire  justice  d'une  réputation  surfaite  à  laquelle  les  jeux  et  la 
vie  facile  n'avaient  pas  peu  contribué  ;  mais  en  même  temps  nous 
avons  été  étonné  et  peiné  de  le  voir  enregistrer  sous  .la  rubrique 
Allemagne  les  stations  thermales  de  PAutriche,  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  M.  James  trouve-t-il  l'empire  d'Allemagne  trop  petit,  qu'il 
YeuiUe  lui  annexer  l'empire  Austro-Hongrois  ? 

Nous  avons  été  surpris  que,  dans  les  eaux  minérales  de  l'Italie,  il 
ne  parle  pas  de  l'importante  station  de  Yaldieri  (Vaudier  en  français 
et  en  patois  piémontais),  tout  près  de  la  frontière  de  notre  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes.  Il  serait  bon  aussi  de  signaler  la  station 
de  Saint-Vincent  près  Aoste,  qui  n^est  pas  considérable,  mais  qui 
pour  des  baigneurs  français  aurait  le  mérite  de  se  trouver  dans  un 
pays  de  langue  française. 

&  est  ime  lacune  que  nous  regrettons  davantage.  M.  James  parle 
des  stations  thermales  les  plus  importantes  de  toute  l'Europe  occi- 
dentale, mais  il  ne  dit  rien  de  la  Grande-Bretagne.  Les  stations 
anglaises  sont  peu  nombreuses,  et  un  chapitre  sur  Bath,  Cheltenham, 
Harrogate  et  Malvern  n'eût  pas  allongé  de  beaucoup  cet  utile  vo- 
lume. H.  G. 
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lexique  lattn- français,  rédigé  conforméme&t  au  décret  du  19  juin 
1880,  à  l'usage  des  candidats  du  baccalauréat  es  lettres,  par  Emile  Cha- 
TBLAm,  maître  de  conférences  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etudes,  chargé 
des  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1883, 
in-16  de  iii-841  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  lexicographie  classique  est  en  voie  de  transformation  par  ordre 
de  Tautorité  universitaire.  On  pense  que  les  candidats  au  baccalauréat 
trouvent  trop  de  secours  dans  des  Dictionnaires  riches  en  exemples 
comme  sont,  par  exemple,  ceux  de  M.  Quicherat,  et  on  sHmagine 
qu'ayant  moins  de  ressources  au  jour  de  Texamen  les  élèves  se  pré- 
occuperont de  faire  une  provision  de  latinité  dans  le  cours  de  leurs 
classes.  Amen!  Nous  désirons,  sans  trop  y  croire,  que  ces  prévisions 
se  réalisent. 

On  revient  ainsi  à  ce  qu'étaient  les  dictionnaires  latins  il  j  a  un 
siècle  ou  deux  et  surtout  à  la  Renaissance.  Les  écoliers  trouvaient 
dans  leur  Lexiqv^  le  simple  sens  des  mots,  avec  les  noms  d'homme  et 
de  lieu  :  les  exemples  ne  figuraient  que  pour  les  acceptions  rares. 
Mais  à  cette  époque  on  étudiait  sérieusement  le  latin  ;  le  maître  par- 
lait latin  dans  sa  classe  et  souvent  les  élèves  devaient  parler  latin 
entre  eux.  La  mémoire,  exercée  par  la  pratique  et  par  la  lecture, 
fournissait  à  Técolier  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  ce 
que  rélève  du  dix-neuvième  cherche  péniblement  dans  un  gros  dic- 
tionnaire qui  le  dispense  de  savoir  et  souvent  même  de  penser. 

Les  Dictionnaires  latins  à  l'usage  des  classes  ont  été  en  grossis- 
sant et  en  s' enrichissant  d'exemples  à  mesure  que  les  humanités 
s'affaiblissaient.  Ceux  de  Noël  ont  supplanté  leurs  prédécesseurs 
parce  qu'ils  fournissaient  une  aide  plus  grande  à  l'élève,  et  pour  la 
même  raison  ils  se  sont  plus  tard  effacés  devant  ceux  de  de  Wailljr  et 
surtout  de  M.  Ouicherat,  les  plus  riches  de  tous  en  exemples  tirés  des 
auteurs.  Une  réaction  se  produit  aujourd'hui  et,  comme  d'ordinaire, 
elle  nous  mène  à  Texcès  opposé.  De  Texcès  d^abondance  on  retombe 
dans  l'excès  de  stérilité  ;  c'est  M.  Ferrj  qui  Tordonne.  Mais  la  con- 
séquence logique  de  cette  mesure  devrait  être  de  remplacer  le  DiC' 
tionnaire  par  le  Lexique  dans  les  lycées  même.  Un  élève  habitué  à  se 
servir  dans  ses  classes  du  Dictionnaire  de  M.  Quicherat,  par  exemple, 
se  trouvera  désarmé  le  jour  de  son  baccalauréat  quand  il  n'aura  entre 
les  mains  qu'un  simple  Lexique.  S*il  en  avait  été  autrement,  il 
aurait  appris  à  se  rendre  conpipte  par  lui-même  de  la  filiation  des 
sens  ;  sa  raison  eut  été  exercée  et  sa  critique  formée  par  ce  travail 
nécessaire  où  les  conseils  du  maître  l'eussent  guidé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  transformation  dans  l'étude  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  les  humanités  et  ce  qui  est  remplacé  aujourd'hui 
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par  la  culture  artificielle  de  la  version  latine,  le  Lexique  de  M.  Châ- 
telain mérite  tous  les  éloges.  Ce  n'est  pas,  comme  il  arrive  trop 
souvent  dans  la  librairie  classique,  une  production  hâtive  et  livrée 
sur  commande  par  quelque  agrégé  besoigneux,  c'est  Tœuvre  d'un 
latiniste  consommé  qui  appartient  à  double  titre  à  renseignement 
supérieur.  En  dehors  de  son  rôle  pratique  dans  le  cadre  des  pro- 
grammes officiels,  ce  Lexique  aura  sa  place  dans  la  bibliothèque  des 
lettrés  comme  résumé  très  complet  de  la  langue  latine.  En  effet, 
Tauteur  a  enregistré  également  les  mots  qui  ont  été  employés  avant 
et  après  Tépoque  classique  et  même  certains  mots  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  textes  épigraphiques.  Il  a  donné  aussi  les  plus  usités  des 
noms  propres  et  des  noms  géographiques  de  Tantiquité  latine. 
M.  Châtelain  a  en  outre  indiqué  la  quantité  des  voyelles  et  il  a  tenu 
compte  des  restitutions  faites  de  notre  temps  de  la  bonne  orthographe 
latine.  En  somme,  ce  Lexique,  destiné  à  être  un  Mémento  pour  les 
candidats  an  baccalauréat,  le  sera  aussi  pour  les  gens  du  monde  qui 
ont  conservé  le  goût  des  lettres  latines  et  qui  voudront  retrouver  le 
sens  d'an  mot  oublié.  H.  Gaidoz. 


filtotorlettes  et  fantaisies»  par  Louis  Veuillot.  i*  édition.  Paris, 
Pahné,  1883,  în-12  de  452  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Yoici  un  livre  et  un  nom  qui  se  passent  bien  de  compte  rendu  ;  le 
livre,  parce  que  c'est  un  ouvrage  déjà  vieux,  quoiqu'il  reste  toujours 
jeune,  et  qui  a  été  lu  et  relu  par  les  hommes  de  goût  aussi  bien   que 
par  les  hommes  de  foi  ;  Tauteur,  parce  que  c'est  l'un  des  grands  noms 
de  la  littérature  française  et  qu'il  est  assez  puissant  pour  faire  son 
chemin  tout  seul,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  infliger  l'injure   d'une 
recommandation  banale.  Pourtant,  de  ce  grand  écrivain,  de  ce  grand 
journaliste,  n'est-il  pas   vrai  qu'on  connaît  bien  plus  le  polémiste 
que  le  littérateur  délicat,  l'homme  d'esprit  que  l'homme  de  cœur? 
Et   cependant  c'était  non  seulement  une   plume    vigoureuse,  mais 
une  plume   charmante,  sachant  émouvoir    et   charmer   aussi    bien 
que  percer  et  pourfendre.    Entre  dix   autres  preuves,  je  me  per- 
mets d'en  donner  une  aux  lecteurs  de  cette  Revue  en  leur  signa- 
lant la  quatrième  édition  des  Historiettes  et  Fantaisies,  ce  livre  ado- 
rable qui,  comme  Çà  et  tô,  Corbin  et  d'Aubecourt,  le  Parfum  de  Rome 
et  d'autres  encore,  ne  devrait  manquer  à  aucune  bibliothèque  chré- 
tienne, n  y  a  dans  ce  livre,  tout  entier  charmant,  quelques  historiettes 
et  fantaisies  qui  sont  de  purs  chefs-d'œuvre  et  qui  suffiraient  à  elles 
seules  à  faire  la  réputation  d'un  écrivain.  Je  cite  VÉpouse  imaginaire, 
le  Yol  de  PAme,  Ce  que  c'est  qu'un  curé,  la  Chambre  nuptiale  surtout  qui 
est  î)ien  le  plus  poignant  et  le  plus  vrai  tableau  de  la  douleur  chré- 
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tienne.  Je  déâe  qa'on  lise  et  qu'on  relise  ces  six  pages  sans  pleurer. 
C'est  qu'en  les  écrivant,  on  sent  bien  que  l'auteur  lui-même  a  dû  les 
tremper  de  ses  larmes.  Or  la  pensée  d'Horace  est  toujours  vraie  : 
Vis  meflere... 

Ce  livre  dont  l'inspiration  est  si  chrétienne  et  la  langue  si  française, 
est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  trop  lire  et  faire  lire  :  il  est  sain 
pour  l'intelligence  et  fortifiant  pour  le  cœur.  P.  Talon. 


Étude*  sur  les  auteurs  rrançafs  des  classes  supérieures 

(troisième,  seconde,  rhétorique),  par  J*abbé  Caauel,  professeur  de  rhéto- 
rique, seconde  édition.  Tours,  Gattier,  1883,  2  vol.  in-42  de  xv-310  et  de 
viu-43i  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Liettres  eliolsles  de  Mm*  de  Sévlipné,  avec  notes  et  éclaircissemerUs 
historiques.  Tours,  Cattier,  1883,  in-12  de  xx-377  p.  —  Prix  :  2  fr. 

I.  —  Ce  sont,  à  proprement  parler,  des  notes  à  l'aide  desquelles  le 
professeur  fait  sa  classe  ;  de  là  leur  côté  pratique,  de  là  aussi  leur 
sécheresse,  bien  des  négligences  de  style  et  trop  d'à  peu  près.  La 
méthode  est  excellente  :  un  tableau  synoptique,  lequel  malheureu- 
sement n'est  qu'une  table  des  matières  ;  une  notice  biographique  ; 
l'étude  de  l'homme  ;  l'étude  de  l'écrivain.  C'est  le  procédé  de  M.  Mer- 
let  dans  ses  remarquables  travaux  littéraires  que  je  louerais  davan- 
tage, si  trop  souvent  Tauteur  n'avait  pris  soin  de  dissimuler  les  em- 
prunts qu'il  a  faits  à  nos  maîtres  critiques.  M.  l'abbé  Caruel,  lui 
aussi,  met  à  profit  les  maîtres,  YHlemain,  Sainte-Beuve^  Nisard...; 
mais,  loyalement,  il  nous  indique  ses  sources.  Sauf  une  fois  peut-être, 
dans  l'étude  de  La  Fontaine.  Il  nous  a  semblé  que,  pour  l'esquisse 
des  caractères,  M.  Taine  avait  été  mis  à  contribution. 

Je  prends  cette  étude  de  La  Fontaine  afin  de  prouver  à  M.  l'abbé 
Caruel  que  nous  l'avons  lu  attentivement. 

Parmi  les  auteurs  à  consulter  sur  notre  fabuliste,  je  ne  vols  pas 
l'ouvrage,  aussi  profond  que  charmant,  de  Saint-Marc  Girardin  :  La 
Fontaine  et  les  Fabulistes.  Comment  savez- vous  que  la  première  édu- 
cation du  c  Bonhomme  »  fut  «  assez  négligée?  »  L'enfance  de  La  Fon-* 
taine  et  sa  vie  d'écolier  n'ont  laissé  que  peu  de  traces,  et  toutes  ne 
sont  pas  certaines.  Ce  n^estpas  un  an  après  son  entrée  dans  l'Oratoire 
qu'il  en  sortit,  mais  dix-huit  mois.  A  ce  propos,  D'Olivet  vous  e4t 
fourni  d'exacts  renseignements  {Histoire  de  VAcadémie,  p.  314).  Vous 
répétez,  après  bien  d'autres  et  après  D'Olivet  lui-môme,  que  ce  fut 
une  ode  de  Malherbe  qui  donna  l'éveil  à  sa  muse.  M.  Paul  Mesnard, 
dans  la  Notice  qui  précède  les  Œuvres  complètes  (Collection  des  grands 
écrivains),  vous  apprendra  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  rimer  durant 
son  noviciat  d'oratorien,  et  que,  tout  au  plus,  cette  lecture  de  Mal- 
herbe lui  révéla  une  poésie  plus  haute  que  ses  ordinaires  inspirations* 
Les  lectures  qui  ont  formé  La  Fontaine,  sont  indiquées  de  façon  bien 
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incomplètes,  a  J'ai  profité  dans  Voiture,  >  écrit-il  lai-méme  &  Saint- 
Evremond.  D'Urfé  a  toujours  fait  ses  déUces  : 

Étant  petit  garçon,  je  lisais  son  roman. 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

Ses  autres  liyres  préférés,  tous  les  trouverez  dans  Fépttre  A  Vé* 
vtque  de  SoissonSj  mais  non  Voiture,  conune  vous  le  supposez  diaprés 
ce  vers  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître, 
n  pensa  me  gâter;.  • 

CTest  de  Malherbe  qu'il  s'agit,  quoique  dise  la  Biographie  générale 
où  TOUS  avez  sans  doute  puisé  ce  renseignement.  La  Fontaine  cite 
même  un  yers  de  Malherbe  dans  cette  épttre  : 

Tous  métaux  y  sont  or;  toutes  fleurs  j  sont  roses. 

Malherbe  avait  dit  dans  le  Récit  d'un  berger  au  ballet  de  Madame^ 
princesse  d^ Espagne  : 

Tons  métaux  seront  or;  toutes  fleurs  seront  roses. 

Ce  n'est  pas  que  le  fabuliste  renie  son  c  maître  »  ;  la  suite  de  la 
pièce  prouve  surabondamment  le  contraire  :  mais,  il  atténue  par  quel^ 
ques  réserves  son  admiration  première. 

M.  l'abbé  Caruel  ne  se  rend  peut-être  pas  toujours  un  compte 
rigoureux  de  la  valeur  des  mots  qu'il  emploie.  Par  exemple  :  il  écrit 
que  La  Fontaine  a  été  dirigé  par  Maucroix  dans  ses  lectures.  Tradui- 
sez sans  doute  que  Maucroix,  —  et  ceci  est  vrai  à  la  lettre,  —  a  été 
Vintroducteur  du  fabuliste  près  des  Anciens.  Tout  de  même,  l'auteur 
de  ces  Études  affirme  que,  sans  Molière,  Racine  et  Boileau,  La  Fon* 
taine  eût  été  un  poète  «  médiocre.  »  Évidemment,  ici  encore,  sa  langue 
a  «  fourché  »  ;  car  il  est  bien  évident  que  La  Fontaine  ne  relève 
que  de  lui-même;  entre  tous  et  par  excellence,  il  est  original, 
il  est  créateur,  il  est  poète.  Je  m'étonne  encore  que  M.  Tabbé 
Caruel  écrive  sans  sourciller  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  «  L'élégie 
Aux  Nymphes  de  Vaux  restera  toujours  un  monument,  sinon  du  talent, 
au  moins  du  cœur  de  La  Fontaine.  »  C'est  précisément  par  ces  admi-< 
râbles  vers  qu'au  jugement  des  maîtres,  La  Fontaine,  qui  jusque-là 
n'était  qu'un  des  plus  remarqués  entre  les  beaux  esprits,  s'éleva  tout 
d'un  coup  au  rang  des  poètes.  Sainte-Beuve,  dont  vous  invoquez  sou- 
vent et  à  bon  droit  l'autorité,  a  prononcé  qu'  «  en  cette  pièce... 
comme  dans  Philémon  et  Baucis  ou  le  Songe  d'un  habitant  du  Mongol, 
La  Fontaine  a  rencontré...  un  alexandrin  plein  et  facile  qui  se  loge 
de  lui-même  dans  la  mémoire,  et  qui  est  à  lui  autant  que  ceux  de 
Corneille  et  de  Racine  leur  appartiennent.  »  Ce  qui  me  surprend  da- 
vantage, c^est  le  dédain  avec  lequel  M.  Tabbé  Caruel  parle  du  dou- 
zième livre  des  Fables.  Que  cette  dernière  fioraison  du  génie  de  La 
Fontaine  soit  plus  pâle,  nul  ne  le  conteste  ;  mais,  parmi  quelques 
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autres  encore,  n'est-ce  pas  dans  ce  douzième  livre  que  se  trouve  ce 
chef-d'œuvre  de  tendresse,  de  rythme  et  de  poésie,  Le  Corbeau^  la 
Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rafi  D^xl^  le  poème  de  Salnt^Malc  qui  n^est 
pas  en  effet  au  nombre  des  chefs-d'œuvre,  j^ai  cependant  noté  ce 
vers  pour  la  beauté  de  l'image  : 

.*•... .  Le  trésor  précieax 

Ôae  noas  tenons  d'one  eau  dont  la  source  est  aux  cieaz. 

Enfin,  si  peu  lue  qu'elle  soit  aujourd'hui,  l'églogue  qui  a  pour  titre 
Clymèney  méritait  d'être  au  moins  citée^  ne  fût^^^e  que  pour  ce  ehais 
mant  passage  : 

Chacun  forge  des  vers  :  mais  pour  ta  pofisie, 
Cette  princesse  est  morte,  aucun  ne  s'en  soucie. 
Avec  un  peu  de  rime  on  va  vous  fabriquer 
Cent  versificateurs,  en  un  jour,  sans  manquer. 

Une  dernière  remarque.  Des  trois  amis  que  «  Poljphile  »  (La  Pon» 
taine)  met  en  scène  dans  les  Amours  de  Psyché^  «  Acante  »  est  bien 
Racine,  «  Ariste  »  est  Boileau;  mais,  que  «  Gélaste  »  soit  Molière,  la 
chose  est,  à  tout  le  moins,  douteuse.  A  l'heure  qu'il  est,  on  se  range 
plus  communément  à  l'opinion  que  Gélaste  serait  Chapelle.  Pour  les 
raisons  que  Ton  apporte,  voyez  les  Œuvres  de  La  Fontaine  dans  l'édi- 
tion de  M.  Moland  (t.  VI,  p.  x-xui,  et  t.  VIT,  p.  xxxrx).  M.  Paul  Mes- 
nard  qui,  dans  sa  Notice  sur  Racine,  avait  adopté  Popinion  courante, 
s'est  rangé  dans  la  Notice  de  son  La  Fontaine  au  jugement  de  M.  Mo- 
land.(Cf.  page  xcvn). 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  la  légère  que,  nous  traitons  M.  Caruel.  Un 
livre  qui  s'adresse  à  des  écoliers,  doit,  avant  toute  chose,  être  exact  et 
précis.  Ces  deux  volumes  le  sont  d'ordinaire  :  nous  voudrions  qu'ils 
le  fussent  toujours. 

IL  —  Des  Lettres  de  M"®  de  Se  vigne,  nous  ne  dirons  qu'un  mot. 
Il  est  incroyable  qu'entre  tant  de  jugements  exquis  sur  la  grande  mar» 
quise,  l'éditeur  en  ait  précisément  choisi  un  qui  est  vague,  incolore  et 
sans  valeur.  Quant  aux  Notes  et  Éclaircissements^  nous  estimons  qu'ils 
n'ont  pas  coûté  «  sang  et  eau  »  à  celui  qui  les  a  colligés.  Il  reste  que 
les  Lettres  sont  bien  des  lettres  de  Se  vigne,  et  quelle  que  soit  l'édi- 
tion, c'est  toujours  un  charme  de  les  relire.  Jean  Vaudon. 


I^es  Correspondant*  de  JT.  Joubert,  1785-4822.  Lettres  iné- 
dites de  M,  de  Fontanes,  Mme  de  Beaumont,  M.  et  Mme  de  Chateauhriandf 
M.  Mole,  Mme  de  Guitaut,  if.  Friselly  Mlle  de  Chastenay,  publiées  par  Paul 
DE  Raynal,  avec  les  portraits  de  Mesdames  de  Chateaubriand  et  de 
BeaumoQt.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  gr.  in-18  de  xi-398  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  de  ces  courageux  magistrats  que  les 

décrets  contre  les  congrégations  religieuses  ont  déterminé  à  renoncer 
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à  leurs  foneiioiifl.  Les  loisirs  qae  Ini  donnait  la  perte  d'ane  position 
où  il  ponTait  espérer  un  si  bel  avenir,  il  a  Yoala  les  occuper  par  des 
travaux  littéraires,  cette  grande  consolation  des  esprits  élevés,  et  il 
en  a  trouvé  les  éléments  dans  sa  famille  mémo,,  On  sait  que  la  pre- 
mière édition  des  Pensées  de  Joubert,  fort  incomplète  et  non  destinée 
an  publie,  egt  due  à  Chateaubriand.  La  seconde,  très  augmentée  et 
suivie  de  lettres,  fut  donnée  par  le  neveu  du  moraliste  ;  U  portait  le 
même  prénom  et  le  même  nom  que  l'auteur  du  volume  dont  nous 
voulons  parler  :  il  était  son  oncle.  C'est  Joubert  encore  qui  a  founû 
à  M.  Paul  de  Rajnal  le  sujet  de  son  ouvrage  si  intéressant.  L'illustre 
moraliste  était  lié  avec  Fontanes,  Mole,  Chateaubriand,  M***^  de 
Quitaut,  M**  de  Beaumont,  et  c'est  dans  ce  monde  d^élite  que  M.  Paul 
de  Baynal  nous  introduit.  Dans  des  lettres  restées  inédites,  ces 
divers  personnages  se  peignent  tour  à  tour,  avec  cette  vie,  cette 
vérité  qu'on  ne  rencontre  jamais  que  dans  des  documents  de  ce  genre, 
que  dans  des  pages  intimes,  écrites  au  jour  le  jour,  sans  préoccupation 
du  publie.  Les  différences  d'esprit,  de  situations  des  divers  corres^ 
pondants  donnent  au  livre  de  M.  de  Raynal  une  attrayante  variété, 
tout  en  nous  transportant,  les  unes  comme  les  autres,  dans  une  phase 
bien  importante  de  l'histoire  de  la  société  et  de  la  littérature 
française. 

M.  de  Rajnal  a  disposé  chronologiquement  les  précieux  documents 
dont  il  a  tiré  si  bon  parti.  Avant  les  lettres  de  Chateaubriand,  dont 
les  premières  sont  de  1803,  et  celles  de  sa  femme,  qui  commencent 
en  1806,  on  trouve  celles  de  Fontane?,  qui  remontent  à  1785,  et 
celles  de  Mn^e  de  Beaumont,  dont  la  plus  ancienne  est  de  1794.  Les 
lettres  de  Mole,  datées  pour  la  plupart  de  1804  et  1805,  ne  pouvaient 
être  intercalées  entre  d'autres  correspondances  et  viennent  ensuite, 
ainsi  que  celles  de  M^^e  de  Guitaut,  de  M^^^  de  Cbastenay  et  d'un  An- 
glais fort  spirituel,  M.  Fraser  Frisell,  sorti  des  prisons  de  Dijon  et 
fort  dégoûté  des  gouvernements  démocratiques.  Par  une  destinée 
qui  n'eut  rien  d'extraordinaire  dans  ces  tristes  temps,  tous  les  amis 
de  Joubert  avaient  eu  à  courir  de  grands  dangers  ou  à  souffrir  de 
cruelles  persécutions.  Footanes  avait  été  exposé  aux  périls  du  siège 
de  Lyon,  M"^«  de  Beaumont  avait  survécu  à  tous  les  siens,  Chateau- 
briand avait  dû  émlgrer,  sa  femme  avait  été  enfermée  à  Rennes, 
Mole  avait  vu  mourir  son  père  sur  Téchafaud,  M^Q^  de  Guitaut  avait 
eu  à  subir  de  bien  douloureuses  épreuves.  En  dépit  de  ces  antécédents, 
les  correspondants  de  Joubert  s'occupent  peu  de  politique  ;  «  Les 
malhears  de  la  fin  du  dernier  siècle,  dit  M.  de  Raynal,  avaient 
appris  à  ne  confier  à  la  poste  aucune  appréciation  compromettante,  et 
les  événements  publics  absorbaient  d'ailleurs  une  si  grande  partie  de 
l'existence,  que  l'on  avait  besoin  de  s'en  distraire  en  écrivant  à  ses 
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amis.  »  C'est  ce  désir  de  distraction,  joint  an  besoin  d*ezprimer  de 
Tifs  sentiments  d'affection  qui  a  inspiré  la  plupart  des  lettres  publiées 
par  M.  de  Raynal.  Le  lecteur  y  fera  bien  des  découvertes  inattendues. 
Mme  de  Chateaubriand,  jusqu'ici  si  peu  connue,  lui  causera  une 
grande  surprise  en  se  montrant  vive,  spirituelle,  eigouée  et  prof  on* 
dément  attachée  à  son  mari,  dans  la  gloire  égoïste  duquel  elle  avait 
presque  complètement  disparu. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  quel  est  Tensemble,  Taspeet  da 
livre;  mais  nommer  les  correspondants  de  Joubert  et  rappeler  Thomme 
auquel  ils  s'adressaient,  c'en  est  assez  pour  donner  une  idée  de  ce 
charmant  volume.  M.  Paul  de  Rajnal  a  gardé  un  silence  modeste  sur 
les  difficultés  de  son  œuvre,  sur  les  recherches  énormes  qu'il  a  dil 
faire  souvent  pour  retrouver  une  date,  un  petit  fait.  Il  appartient  à  la 
critique  de  découvrir  et  de  signaler  tant  de  persévérance  et  de  faire 
aussi  remarquer  Thabileté  avec  laquelle  ce  volume  a  été  composé. 
Disons-le  encore,  les  renseignements  biographiques  sur  les  corres- 
pondants de  Joubert,  les  pages  qui  relient  leurs  lettres,  tant  de  dé- 
tails si  bien  contés,  les  justes  proportions  données  à  tout  ce  bel  en« 
cadrement,  révèlent  tout  à.  coup  dans  M.  de  Rajnal  de  réelles 
qualités  d'écrivain. 

Les  œuvres  de  Joubert  sont  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  elles  y 
appelleront,  comme  un  indispensable  complément,  le  livre  dont  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  parler.  Th.  db  Putmâigbb. 


HISTOIRE 


I>e  Paris  an  «lapon  à  travers  la  Sibérie.  Voyage  exécuté  du  6 
mai  au  7  août  1881,  par  Edmond  GoTTBA.a.  Paris,  Hachette,  1883,  in-i8  de 
446  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  belle  collection  de  voyages  illustrés  pu- 
bliée par  la  maison  Hachette  ;  c'est  une  œuvre  &  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Le  style  en  est  correct,  mais  simple  ;  les  péripéties  de  cette 
longue  et  pénible  traversée  de  l'ancien  continent  sont  contées  sans 
prétention  et  avec  un  intérêt  soutenu,  sans  que  les  dissertations  sur 
les  mœurs  et  les  institutions  viennent  jamais  alourdir  le  récit;  l'auteur 
dit  avec  sincérité  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  sur  sa  route.  Une 
carte  très  claire  permet  de  suivre  et  d'apprécier  ce  trajet  de  14,680 ki- 
lomètres, dont  3,940  furent  franchis  en  chemin  de  fer,  3,240  en  ta- 
rantass  et  7,500  en  bateau  à  vapeur.  Les  voyageurs  qui  seraient 
tentés  de  suivre  Texemple  donné  par  M.  Cotteau  pourraient  éviter 
bien  des  mésaventures  en  suivant  les  excellents  conseils  que  lui  sug- 
gère une  expérience  chèrement  achetée  ;  mais  ils  ne  parvien- 
dront pas  à  faire  ce  que  Ton  appelle  un   voyage  d'agrément.  La 
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Sibérie  n  offi*e  aucan  confort  aa  touriste  :  les  tarantass  sont  bien  les 
plus  incommodes  voitares  qui  existent,  roulant  jour  et  nuit,  au  galop 
de  petits  chevaux  pleins  d'ardeur,  sur  des  routes  semées  de  fon- 
drières  ;  les  bateaux  à  vapeur  rivalisent  avec  les  hôtels  des  villes  les 
plus  importantes  pour  la  mauvaise  qualité  et  Tinsufâsance  de  la  nour- 
riture, ainsi  que  pour  la  pénurie  des  logements.  Il  faut,  à  Texemple 
des  Busses,  s'armer  d'une  patience  inébranlable  et  vivre  de  privations. 
Pendant  plus  de  deux  mois,  M.  Gotteau  n'a  pu  se  déshabiller  une 
seule  fois  pour  dormir,  et  les  insectes  de  toute  sorte  lui  ont  laissé  peu 
de  repos.  Tous  ces  désagréments  ne  sont  que  faiblement  compensés 
par  la  parfaite  obligeance  des  fonctionnaires  et  par  la  modicité  des 
dépenses  ;  le  voyageur  français,  malgré  sa  parfaite  ignorance  de  la 
langue  du  pays,  a  pu  s'en  tirer  largement  avec  une  somme  de 
2,500  francs. 

Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont  faites  d'après  des 
photographies  rapportées  par  l'auteur.  Terminons  en  disant  que  ce 
livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains  ;  irréprochable  au  point  de 
vue  de  la  morale,  il  évita  les  questions  politiques  et  religieuses,  sauf 
en  deux  ou  trois  passages  où  le  clergé  russe  est  jugé  avec  une  sévé- 
rité peut-être  méritée.  Y^*  H.  de  Bizbmont. 


Bllllan  de  la  Cogrolla,  por  Fr.  Toribio  Minguella.  delà.  Mbrced, 
Agiistino  recoleto  de  las  miaiones  de  Filipinas.  Madrid,  Olamendi  y 
Aguado,  1883,  in-8  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  des  origines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en  Espagne^  a 
été  Tobjet  d'assez  vives  controverses  parmi  les  historiens  ecclésiasti- 
ques ou  monastiques.  Arnold  Wion  et  Yépès  s'étaient  peut-être  mon- 
tréBy  à  cet  égard,  parfois  trop  crédules  ou  trop  afiOrmatifs.  Aussi  la 
vérité  de  plusieurs  de  leurs  assertions  a-t-elle  été  révoquée  en  doute. 
Tout  récemment  encore  MM.  Silès  {Recherches  sur  Vorigine  et  les 
progrès  du  monachisme  en  Espagne),  et  Yicente  de  la  Fuente  {Historia 
ecUsiastica^  t.  II,  p.l92,  etc.),  en  étaient  venus  à  affirmer  qu'à  leur  ju- 
gement l'ordre  de  Saint-Benoît  n'avait  pas  eu  droit  de  cité  en  Espagne 
avant  le  huitième  siècle. 

C'était,  si  nous  ne  nous  trompons,  outrepasser  les  droits  d'une  saine 
critique.  Aussi  le  gant  vient-il  d*être  relevé,  non  par  un  Bénédictin, 
mais  par  un  religieux  Augustin,  et  c'est  tant  mieux,  car  un  Béné- 
dictin aurait  pu  être  accusé  de  faire  un  plaidoyer  pro  domo  stta^  tandis 
que  le  R.  P.  Minguelld,  appartenant  à  un  ordre  différent,  parle  uni- 
quement au  nom  de  la  vérité  et  de  la  science  historique.  Le  nouvel 
auteur  procède  d'ailleurs  avec  autant  de  clarté  et  de  méthode  que  de 
courtoisie  et  de  modération.  Après  avoir  montré,  en  peu  de  mots,  pour- 
quoi telle  opinion  émise  par  ses  devanciers  lui  paraît  fausse,  il  expose 
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modestement  la  sienne  en  Tentourant  de  tontes  les  prenres  qni  peu- 
vent Itti  donner  du  poids. 

Le  P.  Minguella  ne  se  contente  pas,  cela  va  sans  dire,  de  se  de* 
mander  quelle  règle  monastique  saint  Émilien  a  suivie.  Cette  question 
est  la  principale  de  son  étude  historico-critique,  elle  j  occupe  une 
place  à  part.  Mais  celles  du  lieu  où  le  saint  prit  naissance  (Berceo  et 
non  Verdujo  en  Tarel)  et  les  autres  qui  appartiennent  à  la  biographie 
du  saint  j  sont  également  examinées  et  discutées  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  saine  critique. 

En  appendice,  se  trouve  une  liste  des  abbés  de  saint  Emilien  {Aba^ 
ciologio)^  plus  complète  et  plus  exacte  que  celles  qu'on  avait  dressées 
précédemment. 

P.  9.  —  Nous  apprenons,  en  unissant,  que  M.  Yicente  de  la  Fnente 
vient  de  répondre,  par  une  brochure  (Madrid,  Murillo.  Prix  :  1  ft.)^ 
dans  laquelle  il  défend  sa  thèse  ancienne  et  essaie  de  réduire  à 
néant  les  arguments  de  la  partie  adverse.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  plus  de  cet  opuscule,  car  nous  ne  Tavons  pas  à  notre  disposition. 

D.  P.  Plaine. 


Blbllotb^ue  oratorlenne.  III.  Généralat  du  P.  de  Sainte-Marthe, 
Troisième  partie  du  Recueil  des  Vies  de  quelques  prêtres  de  rOratoire  du 
P.  Cloyseaultf  publié  par  le  R.  P.  Ingold,  précédé  d'une  lettre  de  Mousei- 
^ear  Stumpf,  administrateur  du  diocèse  de  Strasbourg.  Paris,  Poiu* 
sielgue  frères,  1883,  in-18  jésus  de  viu-439  p.  -^  Prix  :  4  £r. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  hommage  au  mérite  de  la  Biblio  thèque 

oratorienne  en  général  et  tout  particulièrement  aux  deux  premiers 

volumes  du  Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  V Oratoire.  Le  bien  que 

nous  avons  dit  de  ces  deux  premiers  volumes,  nous  sommes  heureux  de 

le  redire  du  troisième  qui  se  compose  des  notices  suivantes  :  LePèreAbel 

de  Sainte-Marthe,  cinquième  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 

l'Oratoire  (1620-1697),  le  Père  Jean  Cabassut  (1605-1685),  le  Père  Jean 

de  Néercassel  (1626-1686),  le  Père  Pierre  de  ^owc/iy  (1610-1686),  le  Père 

Antoine  Colongue  (1637-1684),  le  Père  François  Lévêque  (1630-1689), 

te  Père  Joseph  Guys  (1612-1694),  le  Père  Pierre  de  La  Biche  (1648-1691), 

le  Père'Louis  Thomassin  (1619-1695),  le  Père  Louis  Dupin  (1647-1692), 

te  Père  François  de  Clugny  (1637-1694),  le  Père  N.  Guyet  de  Chevigny 

(1622-1698),  te  Père  François  Rubelin  (1647-1703),  le  Père  Jacques  Fer- 

rier  (1620-1705),  te  Père  /.  L.  Guyet  de  La  Mirande  (1626-1707),  te  Père 

Sdme  Calabre  (1665-1710),  te  Père  Nicolas  de  Malebranche  (1639-1715), 

te  Père  Bernard  £amy  (1640-1715). Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  richesses 

du  volume.  On  trouve  encore,  dans  le  premier  appendice,  les  Vies  de 

quelques  pritres  de  l'Oratoire  de  Rome  {le  cardinal  César  Baronius  1538- 

1607,  et  le  Père  Juvénal  Ancina,  évique  de  Saluées,  1543-1604);  dans 

le  second  appendice,  un  fragment  des  Vies  de  quelques  frères  servants 


—  139  — 

de  la  Congrégation  de  rOratolre  qui  se  sont  rendus  recommandahles  par 
leur  piété  {le  Frère  Pierre  Lesnay,  le  Frère  Jean  Nesme  de  Malleval^  le 
Frère  Jean  Quetel).  Le  troisième  appendice  est  formé  d^iine  notice  «ar 
la  Carte  de  France  oratorienne  qui  figure  en  tète  da  volame  «t  qui  est 
reproduite  pour  la  première  fois  par  la  photograyore,  diaprés  Toriginal 
qui  i^partient  à  la  bibliothèque  de  la  maison  de  Juillj»  carte  dressée 
à  la  fin  du  dix-aeptième  siècle.  Signalons  enfin  une  Table  des  matières 
du  tome  III  et  une  Table  alphabétique  et  analytique  (très  détaillée  et 
très  bien  faite)  des  matières  contenues  dans  les  trois  volumes  oom* 
posant  le  recueil  des  Vies  du  P.  Glojseault. 

Reyenons  aux  notices  énumérées  plus  haut  :  toutes  sont  édiflanteSi 
toutes  méritent  les  éloges  qui  leur  ont  été  données  par  Mgr  Permad, 
par  Mgr  Stnmpf,  éyêque  de  Césaropolis,  administrateur  du  diocèse  de 
Strasbourg.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  prêtres  que  ces  notices 
conviennent  :  les  gens  du  monde  et  même  les  éri^ts  liront  aveo 
agrément,  avec  fruit,  les  détails  que  fournit  le  pieux  biographe  sur  la 
vie  et  les  travaux  d'écrivains  aussi  savants  et  aussi  distingués  que  le 
P.  de  Sainte^Marthe,  qui  eut  la  gloire  de  travailler  au  GalliackriS' 
tiana,  que  le  P.  Louis  Thomassin,  Tadmirable  auteur  des  Dogmes 
théologiques  et  de  tant  d'autres  beaux  traités,  que  cet  autre  grand 
théologien  qui  s'appelle  Bernard  Lamj,  que  le  philosophe  Male- 
branche,  à  la  fois  si  remarquable  par  Télé  vation  de  sa  pensée  et  parla 
charme  de  son  stjle,  enfin  que  le  cardinal  Baronius»  dont  les  Annales 
constituent,  malgré  certaines  inévitables  imperfections,  un  des  plus 
Ysustes  et  des  plus  solides  monuments  historiques  qui  aient  jamais  été 
élevés  par  une  seule  main.  Une  sobre,  mais  excellente  annotation 
reluuisse  encore,  dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  la  valeur 
des  récits  du  P.  Glojseault. 

Honneur  au  P.  Ingold  qui,  après  nous  avoir  donné  les  trois  pré<> 
deux  volumes  des  Vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire^  et  tant  d'autres 
publications  consacrées  à  la  sainte  maison  d'autant  plus  aimée  de  lui, 
qu'elle  est  plus  battue  par  l'orage,  honneur,  disons-nous,  au  P.  Ingold 
qui  nous  promet  divers  travaux  spéciaux  sur  Lamj,  Malebranche, 
Mascaron,  Massillon,  etc.  Tous  nos  vœux  l'accompagnent  dans  la  car- 
rière où  il  marche  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  d'une  façon  qui  rappelle  si  bien  l'infatigable  ardeur  de  ce 
P.  Abel  de  Sainte-Marthe,  qui,  selon  son  biographe  (p.  5)  «  était  né 
pour  le  travail  et  pour  l'action.  »  Ph,  Tâhumy  i>b  LAanoouBt 
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Arcblves  de  la  Bastille.  Documents  inédUa  recueillis  et  publiés  par 
François  Rayaisson,  conseryateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  T Arsenal. 
Bégne  de  L<mis  XV  (4726  à  1737).  Paris,  Pedone-Lauriel,  1883,  gr.  in-8  de 
542p.  — Prix:  10  fr. 

L*Ai)ertissement  de  Téditear  ne  se  compose  que  de  ces  trois  lignes  : 
«  La  répression  du  jansénisme  et  la  surveillanoe  des  mœurs  publiques 
font  presque  toute  la  matière  du  quatorzième  volume.  Les  affaires 
sont  faciles  à  comprendre,  un  long  commentaire  serait  superflu.  » 
Parmi  les  personnages  mentionnés  à  divers  titres  dans  ce  volume, 
nous  signalerons  dom  Mathieu  Petit  Didier,  bénédictin  de  Saint* 
Vannes,  abbé  de  Senones,  évéque  de  Macra,  auteur  d'un  traité  sur 
Vlnfaillibiliti  du  Pape,  qui  fut  proscrit  comme  hostile  aux  libertés 
gallicanes  ;  le  libraire  Jean-Joseph  Barbou  ;  le  cardinal  de  Noailles, 
^ui  se  plaint  «  d'un  misérable  écrit  »  où  il  avait  été  attaqué  ;  Jean- 
Joseph  Languet  de  Gergy,  évêqiie  de  Soissons,  puis  archevêque  de 
Sens  et  membro^de  l'Académie  française,  ardent  adversaire  des  jan- 
sénistes; le  docteur  de  Sorbonne  Nicolas  Petitpied  ;  le  cardinal  de 
Fleurj,  qui  remercie  le  lieutenant-général  de  police  du  soin  qa*il  met 
à  rechercher  l'auteur  d'une  critique  très  envenimée  de  sa  vie,  et  qui,  dans 
une  autre  lettre  au  même  magistrat,  dit  avec  une  noble  énergie  :  «  Il 
faut  s'attendre  à  totit  ce  que  la  rage  du  parti  pourra  faire  contre  mol, 
mais  cela  ne  m'ébranlera  pas  ;  »  J.  Ondart,  dit  la  Motte,  «  homme  qui 
travaille  en  magie,  sortilèges,  qui  fait  pacte  et  conjuration  avec  le 
diable  ;  »  Bossuet,  évéque  de  Troyes,  se  plaignant  à  M.  de  Maurépas 
d'un  personnage  relégué  dans  la  maison  des  ermites  du  Hayer,  qui 
y  répand  le  scandale,  Louis  de  Targny,  garde  de  la  Bibliothèque  dtt 
roi,  chargé  d'examiner  des  papiers  suspects  ;  Christophe  de  Beaumontj 
archevêque  de  Paris,  demandant  Téloignement  de  cette  ville  d*an  abbé 
Berthier,  qui  «  n'a  cessé  de  porter  Thabit  de  laïque  depuis  dix-huit  ou 
vingt  ans  qu'il  est  sorti  de  la  Bastille,  où  il  avait  été  renfermé  pour 
cause  de  jansénisme,  fameux  dans  le  parti  par  ses  écrits,  »  et  un  des 
fournisseurs,  sinon  des  rédacteurs,  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  l'abbé 
Guillaume  Plantavit  de  la  Pause  de  Margon,  auteur  d'un  pamphlet 
contre  l'évéque  de  Fréjus  et  de  divers  autres  libelles  qui  lui  valurent 
une  lettre  de  cachet,  laquelle,  comme  le  remarque  l'éditeur,  reçut  l'ap- 
probation générale;  le  sieur  de  Bouex,  maître  des  requêtes,  fécond 
libelliste  ;  Paris  du  Yernay,  exilé  de  Paris  pour  dilapidations  ;  la  pré- 
tendue comtesse  de  Horn,  emprisonnée  comme  intrigante  et  débauchée; 
l'abbé  Duguet,  le  fameux  ami  d'Arnauld,  interné  à  Troyes,  et  dont  la 
nièce,  ex-janséniste,  devint  un  agent  de  police  très  zélé,  faisant  d'in« 
cessants  rapports  sur  les  menées  de  ses  anciens  coreligionaires  ;  dom 
Vincent  Thuillier,  sous-prieur  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
qui,  après  a^oir  été  quelque  peu  janséniste,  abjura  ses  erreurs  et  fut 
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Tirement  attaqué  par  les  amis  de  la  secte,  lesquels  à  propos  de  sa  mort 
subite  en  certain  lieu,  se  permirent  de  faire  entre  cette  mort  et  celle 
d'Ârius  le  plus  injurieux  rapprochement  ;  l'abbé  d'Oliret  ;  le  P.  de 
Toumemine;  l'académicien  Nicolas  Boindin,  qui,  par  son  cjnique 
athéisme  «  s'est  signalé  plus  d'une  fois  dans  le  café  de  Conti,  au  coin 
de  la  rue  Dauphine  ;  »  Georges  Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi  ; 
Adrienne  LecouTreur,  la  grande  tragédienne,  au  sujet  de  laquelle 
M.  Bavaisson  dit  que  «  comme  beaucoup  d'actrices  d'un  talent  sérieux, 
elle  était  laide,  mal  faite;  »  le  chevalier  de  Folard,  si  connu  par  ses 
livres  sur  Fart  de  la  guerre  ;  l'abbé  Bignon^  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
contre  lequel  J.-B.  Bousseau  ât  une  si  piquante  épigramme  ;  Arouet, 
trésorier  de  la  Chambre  des  Comptes,  le  frère  janséniste  de  Voltaire, 
frère  qui  aimait  une  «  grisette  à  convulsions,  »  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  bien  et  un  peu  de  mal  à  dire  des  notes  de 
M.  Bavaisson.  Si  quelques-unes  de  ces  notes  sont  inexactes,  comme 
Ta  remarqué  un  critique  de  la  Reviie  des  Deux  Mondes  (nous  nous 
contenterons  d'indiquer  Terreur  géographique  de  la  page  509,  où  le 
Saint-Hippolyte  du  département  du  Doubs  a  été  confondu  avec  celui 
du  Haut-Bhin),  il  en  est  bon  nombre  d'excellentes  et  qui  ont  un  tour 
piquant.  On  regrette  toutefois  que  ce  tour  soit  de  temps  à  autre  par 
trop  piquant.  (Voir  notamment  pp.  89,  96,  98.) 

Il  résulte  des  révélations  du  texte,  comme  des  révélations  des  notes 
'—  et  c'est  l'occasion  de  le  constater  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  c'est-à-dire  la  veille  de  la  fête  du  14  juillet  —  que  les  per- 
sonnes appelées  les  victimes  de  la  Bastille  sont,  à  tout  prendre,  des 
victimes  bien  peu  dignes  d'intérêt.  T.  ns  L. 


Eies  Diplomate»  de  la  Révolation,  Eugou  de  BassvUîe  à  JRom^, 
Bemadotte  à  Vienne,  par  Frédéric  Masson.  Paris,  CharaTaj,  1882,  in-8  de 
296  p.  —Prix:  7  fr.  50. 

Tandis  qu'il  était  bibliothécaire  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, M.  Frédéric  Masson  avait  publié  un  volume  curieux  et  plein  de 
faits  sur  le  département  des  affaires  étrangères  pendant  laBévolution. 
Brutalement  chassé  d'une  carrière  a  qu'U  se  plaisait  à  considérer 
comme  sienne,  »  il  a  dû  interrompre  le  travail  commencé,  mais  il  n'a 
pto  renoncé  pour  cela  à  ses  études,  et  il  utilise  aujourd'hui  les  notes 
qu'il  a  pu  recueillir  pendant  son  passage  au  ministère.  Telle  est  l'ori- 
gine de  ce  livre^  où  M.  Masson  raconte  la  triste  équipée  de  deux  di- 
plomates de  la  Bévolution.  Étranges  diplomates  en  vérité,  que  rien  ne 
prédisposait  à  cette  carrière,  dont  Tincapacité  n'eut  d'égale  que  la 
violence  et  dont  le  seul  principe  était  qu'un  républicain  a  pour  mar- 
ques distinctives  l'oubli  de  toute  convenance  et  raSranchissement  de 
tout  respect.  Tous  deun  vaniteux  et  emportés^  tous  deux  froissant 
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systématiquement  les  gouTernements  et  les  peuples  près  desquels  ils 
représentaient  ou  prétendaient  représenter  la  France,  tous  deux  pro- 
voquant de  gaieté  de  cœur  une  émeute  et  finissant,  Tun  d'eux  du 
moins,  par  en  être  victimes.  Si  Bernadette  n'a  pas  été  tué  comme 
Hugou  de  Bassville,  c'est  que  la  force  armée  autrichienne  a  pu  le  dé- 
gager à  temps. 

M.  Masson,  à  Taide  des  documents  les  plus  authentiques,  réduit  à 
leur  juste  valeur  les  déclamations  des  journaux  et  des  agents  révolu- 
tionnaires du  temps  sur  Témeute  du  13  janvier  à  Home  et  celle  du 
13  avril  à  Vienne.  Il  en  trace  le  récit  exact  et  restitue  à  chacun  sa 
responsabilité.  La  plus  lourde  part,  évidemment,  revient  aux  repré- 
sentants de  la  République  et  à  ceux  qui  les  avaient  choisis  sans  expé- 
rience et  sans  habileté.  La  leçon  est  bien  claire  ;  mais  serart-elle 
comprise  ?  Et  si  le  précédent  volume  de  M.  Masson  n^,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  rien  prévenu  et  rien  empêché,»  celui-ci  aura-tril  une 
meilleure  fortune  ?  Et  faudra-t-il  une  fois  encore  que  Taveuglement 
des  gouvernants  fusse  accuser  «  Timpuissance  de  Thistoire  t  » 

M.  ra  LA  ROOHSTBEIB* 


Blatolre  contemporaine  âe  la  ITranee,  par  J.-A.  Pbtit.  Tdmes  t 
à  IV.  Paris,  V.  Palmé,  1881-83,  4  vol.  in-8,  xvi-540,  40i,  90i  et  484  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

L'étendue  de  cet  ouvrage  est  très  bonne.  Ce  n'est  ni  trop  court  pour 
avoir  des  détails,  ni  trop  long  pour  que  ces  détails  fassent  perdre  de 
vue  Tensemble  des  faits.  Ces  faits  sont  racontés  exactement,  l'auteur 
montre  bien  la  coupable  folie  des  hommes  qui  s'emparèrent  du  gou- 
vernement de  la  France.  Le  côté  nouveau,  pour  ainsi  dire,  qu'il  s'at- 
tache à  mettre  en  relief  est  Timmoralité  de  ces  prétendus  vertueux 
républicains.  On  croit  trop  souvent  que  ces  hommes,  si  rudes 
en  apparence,  théoriciens  du  mal,  n'avaient  pas  connu  les  fai- 
blesses de  la  volupté  :  M.  Petit  montre  bien  que  non  et  comment 
la  cruauté  la  plus  sauvage  pétait  jointe  à  Timpudicité  la  plus  in- 
fâme. Il  cite  des  faits  et  ces  faits  les  peignent  ce  qu'ils  sont,  v  Peut- 
être  se  trouvera-t-il,  parmi  mes  lecteurs,  dit  Tauteur,  des  personnes 
qui  blâmeront  certains  détails  comme  trop  crus,  je  leur  ferai  observer 
que  j'écris  pour  des  hommes  et  non  pour  des  fillettes  et  des  écoliers.  » 
Il  était  nécessaire  de  faire  cette  déclaration  pour  montrer  à  quels 
lecteurs  M.  Petit  veut  s'adresser  :  du  reste  l'énoncé  du  vice,  toujours 
accompagné  d'un  blâme,  est  salutaire  en  soi.  Il  faut,  puisqu'on  les 
exalte  comme  des  grands  hommes,  que  l'on  connaisse  les  êtres  dé- 
bauchés et  cruels  qui  ont  usurpé  le  pouvoir  :  tant  que  la  France  n  aura 
pas  appris  à  en  rougir,  il  n'y  a  point  pour  elle  de  salut  à  espérer  :  la 
connaissance  des  fautes  est  le  premier  pas  dans  la  voie  du  repentir  et 
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d«  la  pénitence  ;  nous  devons  détester  les  hommes  et  les  œuvres  de  la 
Révolution  si  nous  voulons  en  sortir  :  le  meilleur  moyeu  pour  les  faire 
détester  est  de  les  faire  connaître. 

L'auteur^  qui  a  si  bien  stigmatisé  la  Terreur,  ne  va-t-il  pas  trop 
loin  lorsqu'il  parle  de  i  l'esprit  de  justice  et  d^apaisement  qui  se  fai- 
sait sentir  en  France  »  en  1705?  Lorsqu'il  annonce  que  la  Convention 
réorganisa  Tinstruction  publique  en  France,  il  a  eu  sans  doute  une 
distraction  ;  il  aurait  dû  dire  a  s'occupa  de  réorganiser  Tinstructiott 
publique^  mais  n'y  parvint  pas.  »  Les  preuves  accumulées  depuis 
quelques  années  mettent  oe  point  hors  de  doute.  C*est  beaucoup  de 
ooadescendanoe  que  d'être  «  aussi  éloigné  de  blâmer  que  d'approuver 
les  hommes  de  Thermidor.  »  Ce  sont  des  scélérvits  qui  firent  périr  des 
scélérats* 

Les  dates  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  il  faudra  nécessairement 
en  ajouter;  mais  ce  sont  là  de  petites  taches,  faciles  à  ftdre  disparaître. 
Llmpression  d'ensemble  est  excellente,  elle  est  Juste  :  le  but,  comme 
Tauteur  l'indique,  est  d'instruire  le  lecteur,  de  montrer  la  noblesse  de 
la  vertu  mémo  malheureuse,  l'ignominie  du  vice  même  triomphant  et 
le  boi  est  atteint»  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  comme 
un  très  bon  ouvrage  leà  quatre  volumes  de  cette  Histoire  contempo^ 
rame  de  la  France  qui,  partant  de  1789  vont  jusqu'au  18  brumaire. 

D'autres  volumes  paraîtront  prochainement.  H.  ns  L*É. 


é&m  Rol«9  flrét^ea  de  IVapoléon,  par  le  baron  Do  Casse.  Paris, 
Germer-Baillère,  {883,  in-8  de  ni-486-cLTit  p.  —  Prix  :  tO  f^. 

Ni^oléon  I«r  n'était  pas  aimable  pour  ses  frères  :  il  les  traitait 
avec  un  sans  gêne  qu'ils  ne  purent  toujours  supporter.  M.  le  baron 
Du  Casse  a  réuni  des  documents  inédits  qui  jettent  Un  nouveau  jour 
sur  cette  histoire  des  relations  privées  et  publiques  de  l'Empereur 
Napoléon  avec  Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Quatre-vingt  cinq  pages  sont 
consacrées  au  roi  Joseph,  soixante  dix4iuit  pages  au  roi  Louis,  trois 
cent  vingt-deux  au  roi  Jérôme.  Un  appendice  de  cent  soixante- 
six  pages  donne  une  série  de  correspondance  diplomatique  relative  à 
la  Hollande  pendant  le  règne  du  roi  Louis,  de  juin  1806  à  juillet  1810. 

Napoléon  aimait  Joseph  et  en  était  aimé  ;  cependant  il  lui  marquait 
le  mécontentement  qu'il  éprouvait  de  voir  «  sa  Aiiblesse  et  son  ineptie.» 
Le  long  martyre  subi  par  oe  frèi«  aîné  de  TEmpeTeur  est  attesté  par 
Voê  lettres  inédites  de  Joseph  à  sa  femme,  publiées  ici  ps^  M.  Dtt 
Game  :  quelques  lettres  de  l'Empereur  témoignent  de  la  tyrannie 
imposée  et  déooavrent,  comme  elles  sont  écrites  pour  llntimité,  les 
vrais  sentiments  de  Napoléon,  Si  Joseph  modifie  en  quelque  chose  ses 
instructions.  Napoléon  écrit  en  1808  :  «  Rien  ne  pouvait  m'étre  plus 


désagréable  que  de  voir  contredire  les  mesures  que  je  prends  pour 
mettre  Rome  à  la  raison.  Ces  prêtres  sont  des  gens  contre  lesquels 
je  me  fâche  pour  vous.  » 

Souverain  nominatif  de  l'Espagne,  sans  cesse  désavoué  par  TEmpe- 
reur,  désobéi  par  les  généraux  sous  ses  ordres  qui  pillent  les  provinces 
de  son  royaume,  Joseph  avait  une  position  fausse  et  humiliante  :  «  Je 
fais  ici  une  triste  figure,  »  dit-il,  et  c'était  vrai.  L'Empereur  imposait 
sa  volonté. 

Une  note  de  Joseph,  écrite  en  1835,  lorsque  M.  de  Persigny  vint  le 
trouver  à  Londres  pour  le  déterminer  à  entrer  dans  une  sorte  de 
complot  bonapartiste,  est  curieuse.  Joseph  s'efforça  de  lui  en  faire 
sentir  Tinopportunité  actuelle. 

Joseph  mourut  en  1843,  après  avoir  désapprouvé  les  tentatives  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne. 

Louis  fut  peut-ôtre  le  moins  patient  des  trois  frères  vis-à-vis  des 
exigences  de  TEmpereur.  11  monta  sur  le  trône  de  Hollande  en  1806 
et  abdiqua  en  1810|  après  avoir  rédigé  de  sa  main  un  message  au 
Corps  législatif,  qui  était  Thistoire  des  griefs  de  la  Hollande  contre  la 
France.  M.  Du  Casse  suit  Thistoire  du  roi  Louis  jusqu'à  sa  mort  ;  il 
cite  des  lettres  où  le  vieux  roi  désapprouva  complètement  les  tenta^ 
tives  de  son  fils  :  «  Compromis  déjà  en  1832,  dit-il,  il  s'est  laissé  en«- 
traîner  dans  une  action  aussi  foUe  que  grave.  On  peut  oublier  soa 
incartade  en  considération  de  la  folie  et  je  dirai  presque  du  ridicule 
d'une  telle  tentative.  » 

Jérôme,  le  dernier  des  frères  de  l'Empereur,  a  eu,  dans  sa  vie,  une 
continuelle  alternative  de  grandeur  et  d'adversité.  A  neuf  ans,  il  est 
exilé  de  la  Corse  avec  sa  famille  ;  à  vingt-trois  ans,  il  ceint  une  cou- 
ronne royale  ;  à  vingt-neuf  ans,  il  est  précipité  du  trône,  entraîné 
dans  les  désastres  de  la  France. 

Le  récit  de  M.  Du  Casse  tend  à  mettre  le  roi  Jérôme  en  une  meilleure 
place  qu'on  ne  lui  accorde  ordinairement.  Dans  sa  jeunesse  le  prince 
était  dépensier,  a  Je  ne  veux  rien  donner  à  Jérôme  au  delà  de  sa 
pension,  écrit  l'Empereur  en  1805  à  Joseph.  Mon  intention  bien  posi- 
tive est  de  le  laisser  emprisonner  pour  dettes,  si  cette  pension  ne  lui 
sufdt  pas...  11  est  inconcevable  ce  que  me  coûte  ce  jeune  homme 
pour  ne  me  donner  que  des  désagréments  et  n'être  bon  à  rien  à  mon 
système.  » 

M.  Du  Casse,  avec  beaucoup  de  zèle,  a  mis  dans  ce  volume  un  grand 
nombre  de  documents  inédits  qui  avaient  été  écartés  des  précédentes 
publications  officielles  ;  quelquefois  des  passages  seulement  sont  sup- 
primés dans  les  lettres  imprimées,  celui-ci,  par  exemple,  dans  une 
lettre  du  7  février  1814  :  «  Faites  donc  cesser  ces  prières  de  quarante 
heures  et  ces  Miserere.  Si  l'on  nous  faisait  tant  de  singeries,  nous 
aurions  tous  peur  de  la  mort.  » 


Plusieurs  de  ces  documents  ont  un  intérêt  général  pourriiistoire, 
le  plus  grand  nombre  n'éclairent  que  des  points  spéciaux,  mais  les 
éclairent  bien  ;  ils  nous  initient  à  toutes  les  intrigues  du  temps,  font 
connaître  bien  des  détails  curieux.  Je  crois  que  l'impression  que  lais- 
sera leur  lecture  ne  sera  pas  en  faveur  de  la  plupart  des  personnages 
dont  les  traits  y  revivent.  H.  de  l'É. 


Épisode»  de  la  CTuerre  de  IdTO  et  le  blocus  de  IfetaE,  par 

rex-maréchal  Bâzaine.  Madrid,  Gaspar,  1883,  in-8  colombier  de  xxiv-330 
p.,  autographes  en  fac-similé  et  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre,  attendu  avec  impatience  parce  qu'on  espérait  y  trouver  des 
révélations  intéressantes  sur  les  événements  de  Metz,  a  trompé 
Tattente  générale.  M.  Bazaine  s'y  livre  à  des  récriminations,  et,  qui 
pis  est,  à  des  calomnies  que  rien  nejustiôe.  Apeine  écrit  en  français, 
il  ne  relève  guère  de  notre  critique,  et  nous  n'en  aurions  point  parlé 
s'il  ne  nous  avait  été  adressé  par  l'éditeur,  M.  Gaspar,  qui  a  fait,  en  le 
publiant,  un  vrai  tour  de  force  au  point  de  vue  professionnel,  car  c'est 
le  livre  le  plus  volumineux  qu'on  ait  imprimé  en  Espagne  en  français. 

A.  S.' 


Ilommea  et  cli6ses  da   temps  présent»  par  G.  Yalbert.  Paris, 
Uachelte,  1883,  in-12  de  386  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  ce  maître  Jacques  de  la  Revue  des  deux  Mondes,  tour  à 
tour  cuisinier  littéraire,  sous  le  nom  de  Victor  Cberbuliez,  et  cocher 
politique,  sous  le  pseudonyme  de  Valbert,  et  dans  l'un  et  l'autre  emploi, 
toujours  correct,  souvent'  pesant,  élégant,  parfois  guindé,  et  faisant 
trop  souvent  de  mauvaise  besogne.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier,  en  rassemblant  sous  un  titre  banal  quelques  articles  ensevelis 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  n'est  pas  fait  pour  changer  l'impression 
que  la  littérature  de  M.  G.  Valbert  produit  toujours.  Aucune  unité 
dans  le  livre.  Il  y  a  de  la  politique,  de  la  religion,  de  la  fantaisie,  de  la 
littérature,  de  tout  enfin  ;  mais  tout  cela  ne  fait  pas  un  livre.  Cepen- 
dant l'Allemagne  y  occupe  la  plus  grande  place,  et  la  politique  de 
M.  de  Bismarck  y  est  directement  ou  indirectementl' objet  de  plusieurs 
jirticles  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  l'auteur  connaissant  assez  bien 
ces  questions,  dans  lesquels  il  s'en  faut,  d'ailleurs,  qu'il  soit  un  guide 
tout  à  fait  sûr.  Les  questions  diverses  qui  ont  été  agitées  depuis  deux 
ans,  trouvent  ici  naturellement  leur  place  :  la  Question  romaine^  VEn- 
seignement  obligatoire  y  le  Tunnel  de  la  Manche  ont  leur  article,  écrit 
avec  modération  et  des  prétentions  à  l'esprit,  justifiées  quelquefois, 
mais  où  l'on  sent  trop  la  préoccupation  de  ne  pas  dégringoler  de  la  corde 
étroite  sur  laquelle  l'écrivain  s'obstine  à  pousser  sa  marche  peu  sûre, 
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sans  oser  se  reposer  sur  Tun  ou  Tautre  bord,  de  peur  d^y  rencontrer 
le  terrain  solide  des  principes,  dont  il  me  semble  avoir  une  terreur 
toute  particulière.  Cependant  il  faut  être  juste  :  l'article  sur  l'Ensei- 
gnement obligatoire  a  quelques  bonnes  pages,  et  le  père  du  fameux 
Manuel  civique  j  est  assez  proprement  fustigé  pour  que  Tauteur  de  la 
correction  mérite  bien  un  compliment.  Malheureusement  il  est  un 
article  sur  Une  religieuse  excommuniée  où  le  sectaire  genevois  perce 
trop,  au  risque  d'empêcher  que  son  indignation  contre  M.  Paul  Bert 
puisse  paraître  bien  sincère.  Est-ce  bien  la  peine  d*être  si  sévère  pour 
l'œuvre  insensée  et  malsaine  de  ce  naufragé  du  grand  ministère,  quand 
on  a  soi-même  dénoncé  les  Jésuites  comme  ayant  le  goût  de  la  médiocrité^ 
et  l'horreur  de  toutes  les  générosités  de  l'esprit  y  comme  compliquant  les 
règles  religieuses  de  pratiques  nauséabondes  et  d'observances  puériles  ? 
quand  on  a  appelé  des  mains  imbéciles  celles  qui  ont  fait  exécuter  Tex- 
communication  conti*e  une  religieuse  révoltée,  à  laquelle  les  faveurs 
posthumes  de  M.  Yalbert  ne  referont  pas  une  orthodoxie  ?  Je  pourrais 
citer  beaucoup  de  traits  empreints  de  cet  atticisme  ;  je  ne  veux  pas 
trop  humilier  Tacadémicien  ;  mais  je  peux  bien  dire  que  c^est  le  même 
esprit  que  M.  Paul  Bert  et  aussi  le  même  français.  Bert  et  Yalbert 
sont  donc  plus  qu'ils  ne  croient  faits  pour  s'entendre.  Et  c'est  un 
homme  qui  a  la  prétention  d'être  modéré  qui  parle  ainsi  :  Comment 
ferait-il  donc  s'il  ne  l'était  pas  ?  Oui,  M.  Valbert,  pour  le  français 
comme  pour  l'esprit,  méritait  de  naître  à  Genève.  Et  pourtant  plusieurs 
pages  de  son  livre  montrent  bien  qu'il  est  capable  de  mieux  faire. 
Qu'il  se  garde  donc  au  moins  du  mauvais,  et  qu'il  nous  donne  du  mé- 
diocre, c'est  dans  sa  mesure,  car  je  doute  qu'à  raison  de  son  vice 
d'origine,  il  arrive  jamais  à  nous  donner  de  l'excellent.  Je  désire 
d'ailleurs  de  tout  mon  cœur  qu'il  arrive  à  nous  en  faire  un  jour  la 
surprise.  P.  Talon. 


Gartnlatre  du  prieuré  de  Aalnt-Ëtlenne  de  Vi^nory»  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
avec  une  introduction,  un  appendice  et  des  tables,  par  J.  b'Ahbàumont. 
Langres^  imprimerie  F.  Dangien,  1882,  in-8  de  ccl*314  p. 

On  est  surpris,  assez  fréquemment,  de  constater  combien  nom- 
breuses sont  les  lacunes  qu'offre  l'histoire  des  grandes  maisons,  appar- 
tenant à  la  noblesse  féodale,  qui  tiennent  un  rang  important  dans  les 
annales  nationales.  Jadis,  lorsque  des  raisons  d'amour^propre  personnel 
n'y  invitaient  pas,  on  ne  se  souciait  guère  de  retrouver,  dans  les  ar- 
chives, la  filiation  de  ces  familles  dont  la  connaissance  exacte  est  in- 
dispensable pour  classer  et  dater  un  grand  nombre  d'actes  et  chercher 
la  solution  de  certains  problèmes.  La  Champagne  et  la  Bourgogne 
ofiSrent,  dans  cet  ordre  d'idées,  une  mine  d'études  aux  érudits.  Nous 
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deyone  ane  grande  reconnaissance  à  M.  d'Arbanmont  qui,  en  publiant 
an  cartulaire  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour,  s'est  appliqué,  entre  autres 
chosc^s,  à  éclaircir  l'histoire  des  seigneurs  de  Vignory  dont  les  noms, 
pendant  trois  siècles,  paraissent  à  chaque  instant  dans  les  titres  re- 
latifs aux  deux  provinces  précitées.  Il  j  a  certainement  quelques 
points  de  détails  à  axer  et  à  éclaircir  dans  la  généalogie  des  Yignorj  ; 
mais  notre  confrère  a  tracé  un  excellent  cadre»  et,  après  lui,  il  ne 
reste  plus  qu'à  glaner. 

La  moitié  du  Tolume  est  remplie  par  une  introduction  qui  est  con- 
çue et  faite  avec  cette  exactitude  que  l'auteur  apporte  à  tous  ses  tra« 
vaux.  Après  avoir  mis  le  lecteur  au  courant  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  de  la  valeur  des  documents  qu'il  met  en  œuvre,  M.  d'Arbau* 
mont  fait  l'histoire  du  prieuré  de  Vignorj,  étudie,  d'après  les  textes 
publiés  plus  loin,  l'état  des  personnes,  des  biens  et  des  redevauces 
ecclésiastiques  et  laïques,  toutes  les  redevances  féodales  mentionnées 
dans  cette  partie  de  la  France,  les  actes  eux-mêmes  et  leurs  formes. 

Dans  cette  introduction,  M.  d'Arbaumont  aborde  plusieurs  ques- 
tions restées  sans  solution,  et  au  sujet  desquelles  il  fournit  des  expli- 
cations très  probables,  lorsque,  et  c'est  le  plus  souvent,  elles  ne  sont 
pas  complètement  satisfaisantes.  Les  origines  mêmes  delà  seigneurie 
de  Vignorj  étaient  très  embrouillées  ;  aujourd'hui,  on  y  voit  clair. 
Nous  signalerons,  comme  étant  d'un  intérêt  particulier,  le  chapitre 
relatif  au  gouvernement  et  à  l'administration  des  prieurés  bénédictins, 
des  origines  féo^iales  du  titre  d'avoué  porté  par  les  premiers  sei- 
gneurs de  Yignorj,  la  position  de  ceux-ci  à  l'égard  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Bourgogne. 

Les  textes  édités  par  M.  d'Arbaumont  comprennent  d'abord  le  car- 
tulaire du  prieuré  dont  l'original  est  aux  Archives  de  la  Gôte-d'Or  ;  les 
Chartres  non  contenues  dans  ce  recueil,  provenant  des  archives  dé- 
partementales de  la  C^te-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  enfin,  soit  tn-extemo,  soit  en  analyse,  près  de  deux 
cents  actes  relatifs  aux  seigneurs  de  Vignory  ou  dans  lesquels  ils  in- 
terviennent. —  Onze  planches  représentent  des  sceaux  dessinés  avec 
une  grande  fidélité. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  s'est  honorée  en 
accordant  son  patronage  à  cette  publication  qui  peut  servir  de 
modèle  ;  déjà,  cette  compagnie  avait  fait  de  même  au  sujet  du 
livre  de  Simennot  sur  les  seigneurs  de  Joinville.  Les  ouvrages  de 
ce  genre  sont  de  précieux  instruments  aux  mains  des  vrais  érudits* 

Anatolb  db  BjuKrBÈLmsr. 
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Histoire  de  Tordre  lio»pltalier  de  Saint-Antoine  de  Vien- 
nois, et  de  mem  commanderiea  et  prieurés,  par  Victor 
Advielle.  Première  partie.  Paris,  chez  l'auteur;  Aix-en-Provence,Guitlon- 
Talamel,  1882,  in-8  de  xii-ns  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  la  plupart  des  livres  d'histoire  publiés  en  province,  Tiïw- 
toire  de  l'Ordre  hospitalier  de  Saint-Antoine  de  Viennois  de  M,  Victor 
Advielle  est  le  fruit  de  longues  études.  Il  y  a,  paraît-il,  vingt-quatre 
ans  que  ce  savant  modeste  réunit  les  matériaux  qu'il  vient  de  mettre 
en  œuvre  :  bibliothèque,  archives,  musée  antonin,  M.  Advielle  a,  petit 
à  petit,  formé  des  fonds  d'une  richesse  invraisemblable  qu'il  compte 
léguer  à  nos  grands  dépôts  publics  et  c'est  surtout  pour  ce  motif 
qu'il  obtint  en  1869,  sur  un  rapport  extrêmement  flatteur  de  M.  Léou- 
zon-le-Duc,  une  médaille  de  vermeil  de  la  Société   de  numismatique 
et  d'archéologie  de  Paris.  C'est  en  effet  une  histoire  fort  curieuse  et 
fort  intéressante  que  celle  de  l'Ordre  des  Antonins  fondée  en  1095 
par  Oastin,  seigneur  de  la  Yalloire,  avec  l'aide  de  huit  autres  pieux 
personnages,  et  le  concours  des  Bénédictins  de  l'abbaye  provençale 
de   Montmajour,  C'était  alors  que  sévissait  avec  le  plus  de  violence 
l'épouvantable  épidémie  dont  les  chroniqueurs  nous  ont  légué  le  sou- 
venir sous  le  nom  de  feu  caché  ou  feu  de  saint  Antoine,  parce  que, 
paraît-il,  les  reliques  ^e  cet  anachorète  déposées  à  la  Mothe-des-Hois 
y  avaient  la  vertu  de  guérir  les  malades  et  de  sauvegarder  les  pèlerins. 
L'entente  ne  fut  pas  durable  entre  les  Hospitaliers  et  les  Bénédictins 
de  Montmajour  :  Thistoire  de  leurs  luttes  et  de  leurs  rivalités  au 
treizième  siècle  remplit  une  bonne  partie  du  livre  de  M.  Advielle. 
Boniface  YIII  rétablit  la  paix  en  exemptant  de  l'obéissance  de  Mont- 
majour le  prieuré  de  Saint-Antoine  et  en  enjoignant  aux  Bénédictins 
d'aller  vivre  en  paix,  loin  du  bruit  et  des  procès  dans  leur  monastère 
(1297).  La  mission  de  charité  de  l'ordre  nouveau,  ses  constitutions 
jusqu'à  sa  fusion  par  ordre  royal,  avec  TOrdrede  Malte  en  1777,  alors 
que  depuis   des  années  le  recrutement  de  ses  membres  devenait 
difficile  devant  les  tracasseries  du  pouvoir,  sont  narrées  avec  beau- 
coup de  détails  par  le  savant  historien  de  l'Ordre  :  il  n'est  pas  moins 
prodigue  de  renseignements  sur  l'église  abbatiale,  ne  se  bornant  pas 
à  rééditer  les  descriptions  qu'il  en  avait  données  plusieurs  fois,  mais 
les  coordonnant  et  les   enrichissant  de  ses   trouvailles   nouvelles. 
Sur  le  seizième   siècle  en  particulier  et  les  guerres   de  religion, 
M.  Advielle  apporte  des  documents  curieux,  insérés  in  extenso  dans 
son  volume  où  les  historiens  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  lui  sauront 
gré  de  les  pouvoir  lire.  —  Il  nous  reste  à  louer  le  soin  apporté  à  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  par  l'imprimerie  provençale  et  à  souhaiter  la 
publication  prochaine  de  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Ad- 
vielle dont  nous  parlerons  dès  qu'elle  nous  sera  connue. 

A.  Savinb. 
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M.  Renan,  hier  et  ai^Jourd'Iinf,  par  M.  Tabbé  i.    Cognât.  Paris» 
Gervais  et  Dentu,  1883,  in-8  de  157  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Saint  Augustin  a  fait  dans  un  livre  célèbre,  sous  l'inspiration  d'nne 
humilité  profonde,  la  confession  de  ses  pécbés  ;  M.  Henan,  l'ancien 
séminariste  de  Saint-Sulpice,  devenu  l'auteur  de  la  Vie  de  Jèsus^  fait 
au  contraire  au  public,  dans  ses  Souvenirs  d'enfance,  avec  une  satis- 
faction qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  dissimuler,  la  confession  de 
ses  vertus.  Autant  Tillustre  ûls  de  sainte  Monique  s'efforce  de 
s'abaisser  devant  Dieu  par  le  tableau  de  ses  misères  et  de  ses  fautes, 
autant  son  imitateur  au  rebours  travaille-t-il  à  se  peindre  en  beau  ; 
il  fait  sa  toilette  pour  la  postérité,  il  se  maquille,  il  s'idéalise,  il 
montre  moins  le  Renan  réel  que  le  Henan  qu'il  a  rêvé.  Un  de  ses 
anciens  condisciples  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  et  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Cognât,  a  montré,  dans  une 
série  d'articles  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  dans  le  Corres- 
pondant, combien  il  fallait  en  rabattre  de  ce  portrait  superbe.  Ce  sont 
ces  articles  qui  viennent  de  paraître  en  brochure  avec  le  nom  de  leur 
auteur.  Ils  ont  été  très  remarqués  et  ont  même  fait  sensation,  à 
l'époque  de  leur  apparition  dans  le  Correspondant,  Ils  contiennent  en 
effet  bon  nombre  de  révélations  intéressantes  et  sont  écrits  en  bon 
style.  M.  Cognât  n'a  paa  été  seulement  le  condisciple  de  M.  Renan, 
il  a  été  aussi  son  ami  et  son  correspondant.  Il  a  publié,  avec  Tau- 
torisation  de  l'auteur,  des  lettres  inédites  du  jeune  Renan,  racontant 
la  période  la  plus  critique  de  sa  vie,  sa  sortie  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  et  la  perte  de  sa  foi.  M.  Cognât  s'attache  surtout  à  montrer 
que,  contrairement  aux  assertions  répétées  de  Tancien  abbé  de  Saint- 
Sulpice,  ce  n'est  pas  pour  des  raisons  d'exégèse  et  de  critique  que 
M.  Renan  est  devenu  apostat^  mais  parce  que,  en  étudiant  la  philo- 
sophie, il  est  devenu  sceptique  et  incrédule.  Nous  n'essaierons  pas 
d'analyser  ici  le  travail  de  M.  Cognât  :  il  faut  le  lire  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture,  en  particulier  à  ceux  qui,  fascinés 
par  les  belles  phrases  de  M.  Renan,  ou  entraînés  par  la  mode,  ont  lu 
les  Souvenirs  d'enfance.  S'Us  veulent  connaître  la  vérité,  ils  doivent 
la  chercher  dans  M.  Cognât.  L.  M. 


L*es  A.rehlves»  la  Bibliothèque  et  le  Xréaor  de  l^Ordre  de 
Salat-JTean  de  «lérumaleiii,  à  Malte,  par  J.  DELàviLLB  LgRoulx. 
Paris,  Thorin,  1883  (Fascicule  XXXII»  de  la  Bibliothèque  des  Écoks  fran- 
çaises  d'Athènes  et  de  Rome),  in-8  de  286  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  important  travail  de  pure  érudition  prépare  depuis 

longtemps  une  étude  complète  et  définitive  sur  les  Archives  de  l'Ordre 

de  l'Hôpital  conservés  à  Malte.  Dans  le  présent  volume,  qui  est 

comme  le  préambule  de  cet  ouvrage,  il  se  contente  de  donner  tous 
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les docnmentfl  qui  ooneenient  TOrdre  de  SftinWeaa  de  Jérasalem,  et 

qu'il  a  pu  réunir  au  cours  de  ses  investigations  dans  les  Archives  de 
Malte.  Ainsi,  des  trois  étapes  de  Thistoire  de  TOrdre  de  Saint- Jean  : 
Jérusalem,  Rhodes,  Malte,  c^est  la  première  seulement,  Jérusalem, 
qui  est  envisagée  ici,  et  dont  l^histoire  se  trouve  reconstituée  par 
le  groupement  des  matériaux  qui  la  concernent. 

Les  érudits  apprécieront  particulièrement  l'inventaire  sommaire  dn 
dépôt  d'Archives  de  Tordre  de  Saint-Jean,  qui  est  encore  presque 
intact  à  Malte.  Cet  inventaire  comprend  soixante-cinq  pages  de  la 
publication  de  M.  Delaville  Le  Roulx.  Les  documents  édités  intégra- 
lement, avec  notes  historiques  et  éclaircissements,  fournissent  près 
de  cent  cinquante  pages  :  ce  sont  surtout  des  actes  concernant  les 
propriétés  de  l'Ordre. 

Sous  forme  d'appendice,  M.  Delaville  Le  Roulx  a  dressé  les  listes 
aussi  complètes  que  possible  des  dignitaires  et  des  Frères  de  TOrdre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  depuis  1009  jusqu'en  1290. 

Il  nous  fournit  ainsi,  dans  Tordre  chronologique,  avec  les  dates  de 
leurs  fonctions,  la  liste  des  grands  mattres,  des  compagnons  du  maître 
des  grands  précepteurs,  des  trésoriers,  des  hospitaliers,  des  aumôniers, 
des  chanceliers,  des  drapiers,  des  sénéchaux,  des  maréchaux,  des 
turcopliers,  des  officiers  militaires,  des  amiraux,  des  connétables,  des 
magistri  asinariês,  des  bouteillers,  des  prieurs,  des  chapelains,  des 
maîtres  des  clercs,  des  eustodes  operis^  des  receveurs,  des  casalarii 
enfin  des  officiers  de  Terre  sainte,  et  des  simples  frères  eux-mêmes. 
Une  table  alphabétique  très  développée  comprend  les  noms  de  per- 
sonnes, les  noms  de  lieux  et  les  matières  principales  ;  rédigée  avec  un 
soin  tout  spécial,  elle  rend  les  recherches  faciles,  et  elle  mérite 
d'être  citée  comme  modèle  aux  érudits  qui  se  livrent  à  des  travaux 
du  même  genre.  Ebn.  B. 


Biblloflnrapble  géoin>*ttPl^l^[ve  et  lilAtorIqiie  de  la  Picardie, 

ou  Catalogue  raisonné  des  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscritSy  relaiifs 
à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  cette  protince,  par  E.  Draxahd,  membre 
delà  Société  académique  de  Boulogne -sûr-Mer.  Paris,  1881,  J.-B.  Dtt* 
moulin  et  A.  Aubry,  in-8  de  494  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui,  malgré  la  date  qu'ilporte,  vient  seulement  de  paraî- 
tre ;  commencé  en  1868,  Timpression, entravée  et  retardée  parplusieors 
contretemps  malheureux,  n'a  pu  être  terminée  que  bien  des  années 
après.  M.  Dramard  s^est  imposé  la  tâche  patiente  et  délicate  de  faire 
l'inventaire  le  moins  incomplet  possible  des  sources  de  Thistoire  de 
la  Picardie  ;  ce  volume  qui  n'est  que  le  premier  d^une  série  proba* 
blement  assez  nombreuse,  est  consacré  au  Boulonnais  et  au  Pays  re- 
ifonquis;  le  volume  suivant  sera  pour  l'Artois.  —  Nous  vivons  dans 
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an  temps  où  les  bibliographies  deyiennent  an  iastrament  indispensa- 
ble de  trayail  ;  les  livres,  les  mémoires,  les  notices ,  se  sont 
multipliés  dans  ane  telle  proportion  depuis  le  commencement 
du  siècle  qu'il  est  impossible  de  traiter  un  sujet  d'histoire  sans  avoir 
dans  la  main  une  bibliographie  spéciale  mettant  le  travailleur  au  cou- 
rant de  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  le  mâme  ordre  d^idées,  et  aussi 
des  dépôts  où  il  peut  espérer  rencontrer  des  matériaux  encore  iné- 
dits. 

En  adoptant  Tordre  alphabétique  des  localités  du  Boulonnais, 
M.  Dramard  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sage  pour  faciliter 
les  recherches  de  ses  lecteurs.  Notons  qu'il  ne  parle  pas  des  publi- 
cations postérieures  à  Tannée  1868,  date  du  commencement  de  Tim- 
pression  de  son  volume  ;  mais  nous  croyons  être  bien  informés  en 
annonçant  que  lorsque  Touvrage  entier  sera  terminé,  Tauteur  don- 
nera un  supplément  général  qui  le  mettra  au  courant.  La  Bibliogra'^ 
phie  du  Boulonnais  commence  par  une  longue  introduction  dans  la- 
quelle Tauteur  jette  un  coup  d*œil  rapide  sur  les  travaux  dont  cette 
partie  de  sa  province  a  été  Tobjet,  et  sur  les  dépôts  publics  et  col- 
lections particulières  dans  lesquels  il  a  eu  à  chercher. 

Nous  signalerons  quelques  pages  dans  lesquelles  M.  Dramard  émet 
le  vœu  de  voir  créer  des  archives  d'arrondissement,  destinées  à  rece- 
voir les  documents  qui,  presque  partout,  sont  ignorés  et  perdus  dans 
les  communes,  les  hospices,  les  études  de  notaires,  les  greffes  des  tri- 
bunaux. Il  j  a  là  une  grave  question  à  étudier  ;  mais  la  solution  n'en 
est  pas  aussi  facile  à  trouver  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  ;  pour  un 
trop  grand  nombre  de  fonctionnaires  administratifs,  les  archives  ne 
sont  que  des  amas  un  peu  encombrants  de  vieux  papiers. 

Je  crois  que  la  question  ne  pourra  être  entrevue  sérieusement  que 
lorsqu'elle  sera  soumise  à  l'examen  exclusif  de  spécialistes  qui  sau- 
ront se  soustraire  soit  aux  mesquineries  bureaucratiques,  soit  à  Tin- 
différence  des  gens  qui  n'y  entendent  rien,  mais  qui  s'imaginent  tout 
savoir. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  Dramard  poursuive  courageu- 
sement son  œuvre  et  qu'il  ne  rencontre  plus  de  fâcheux  incidents  qui 
retardent  encore  son  labeur.  A.  dh  B. 


BULLETIN 

IHàD^ens  du  marlag^e  de  la  famille  et  de  la  «oolété  en  de* 
lior«  du  cat.lioltcl«ine,  par  M.  de  Montrout. Troisième  éditioa  entiè- 
rement refondue.  Tours,  Mazereau,  1882,  in-12  de  xv-508  p. 
Le  but  de  l'auteur,  ainsi  que  son  titre  nous  l'indique,  est  de  nous  montrer 

qu'en  dehors  de  l'esprit  chrétien  et  de  la  discipline  catholique,  on  ne  sau- 
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rail  trouver  ni  Je  véritable  amour  conjugal,  ni  la  famille  solidement  cons- 
tituée, ni  môme  les  vertus  qui  semblent  purement  naturelles.  On  peut  d'ail- 
leurs le  trouver  sévère  dans  ses  jugements  :  le  temps  présent  ne  lui  inspire 
que  de  l'aversion.  Descartes  est  pour  lui  un  prophète  de  malheur  et  la  Res- 
tauration un  gouvernement  révolutionnaire;  les  libéraux  de  toute  nuance 
paraissent  surtout  Tobjet  de  son  indignation.  Nous  nous  permettrons  de 
reprocher  à  ce  livre  un  certain  défaut  de  méthode  ;  on  y  trouve  plus  d'affir- 
mations que  de  démonstrations,  et  la  marche  des  idées  n'est  peut-être  pas 
assez  clairement  indiquée  pour  que  le  lecteur  se  rende  toujours  compte 
de  la  route  qu'on  lui  fait  parcourir.  B.  de  la  S. 


Un    Mot    aar  les  disions,  révélations,   prctphétles,   par    le 

P.  Pierre-Xavier  Pouplard,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palmé,  1883, 
in-12  de  vi-177  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Â  regard  des  prophéties,  visions,  révélations,  il  faut  se  garder  d'un  double 
écueil  :  croire  aveuglément  à  toutes  ou  les  rejeter  toutes  avec  le  même 
dédain.  Entre  la  crédulité  excessive  et  le  scepticisme  absolu,  il  y  a  un  moyen 
terme  indiqué  par  la  prudence,  c'est  l'examen  des  titres  des  prophéties  et 
visions  et,  comme  conséquence,  l'admission  de  celles  qui  réunissent  les  con- 
ditions nécessaires  pour  être  crues  et  le  rejet  de  toutes  les  autres.  C'est  là 
une  matière  fort  délicate  et  où  les  meilleures  âmes  et  les  plus  droites  sont 
exposées  à  se  tromper  :  elles  éviteront  plus  aisément  ce  danger  si  elles 
veulent  bien  suivre  le  guide  très  sûr  que  le  P.  Pouplard  leur  donne.  Après 
avoir  démontré  par  des  faits  le  danger  d'accueillir  trop  facilement  ce  qui 
parait  merveilleux,  le  savant  religieux  examine  le  caractère  des  révélations 
privées  et  pose  les  règles  à  Faide  desquelles  on  doit  les  juger  ;  les  révélations 
divines  sont  nettement  séparées  des  révélations  diaboliques  ou  de  celles  qui 
proviennent  de  l'illusion  et  de  la  fraude,  et  les  signes  en  sont  notés  de 
façon  à  ne  laisser  que  bien  peu  de  chances  d'erreur  aux  âmes  prudentes. 
L'enseignement  de  TÉglise  est  ici  corroboré  par  des  faits  nombreux  qui 
achèvent  la  démonstration,  et  l'auteur  en  fait  sortir  des  conseils  très  sages 
dont  les  directeurs  des  âmes  aussi  bien  que  les  fidèles  pourront  tirer  profit. 
Les  deux  chapitres  suivants  font  l'application  des  règles  précédentes  d'abord 
aux  faveurs  merveilleuses  dont  a  bénéficié  la  bienheureuse  Marguerite-Marie, 
et  qui  ont  été  confirmées  par  tant  de  prodiges,  puis  à  certains  voyants 
modernes  très-suspects  et  à  maintes  prophéties  auxquelles  trop  de  crédules  se 
sont  laissé  prendre  par  le  besoin  de  rattacher  quelque  part  leurs  espérances. 
Cette  double  épreuve  en  sens  contraire  achève  de  démontrer  la  sûreté  de  la 
ligne  de  conduite  indiquée  par  le  R.  P.  Pouplard  et  la  sagesse  des  conseils 
qu'il  a  donnés.  Enfin,  l'appendice  reproduit  des  documents  intéressants  sur 
les  questions  de  Vextase  et  de  la  prophétie  d'Orval.  Ils  sont  suivis  d'une 
prophétie  d'Isaîe,bien  authentique  celle-là,  annonçant  lamine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  du  peuple  juif.  11  est  bon  de  remettre  ces  pages  sous  les 
yeux  des  âmes  chrétiennes,  pour  qu'elles  s'appliquent  à  détourner  le  châ- 
timent qui  menace  notre  pays,  s'il  s'obstine  à  rester  dans  les  voies  au  bout 
desquelles  Israël  trouva  jadis  la  ruine  et  la  mort.  E.  Pontal. 

I^es  Premières  fondations  des  Petltes-Scenrs  de  Fou- 
rrier, par  une  Petite-Sœdr  de  l'ouvrier.  Paris,  Oudin  ;  Grenoble,  Ba- 
ratier  et  Dardelet  (s.  d.),  in- 16  de  viu-128  p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Les  PetitesrSœurs  de  l'ouvrier  ont  pour  but  spécial  Tapostolat  de  la  classe 
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ouvrière,  soit  à  l'aide  de  maisons  de  famille  qu'elles  établissent  pour  les 
ouvrières,  au  centre  des  villes  industrielles,  soit  en  se  dévouant  au  soin  des 
usines  et  des  fabriques  dont  la  direction  religieuse  leur  est  confiée,  soit  par 
des  réunions  et  des  classes  dominicales  spéciales  pour  les  jeunes  personnes, 
soit  par  tons  les  autres  moyens  qui  peuvent  conduire  au  but  de  l'Institut. 
C'est  dire  qu'il  n'est  pas  de  congrégation  religieuse  qui  puisse  mieux  répon- 
dre aux  nécessités  du  temps  présent.  Nous  avons  donc  le  devoir  de  faire 
connaître  cet  Institut  et  surtout  de  lui  faciliter  l'accès  de  nouveaux  théâtres 
où  se  puissent  exercer  son  dévouement  et  son  zèle.  Répandre  ce  petit  livre, 
c'est  travailler  efOcacementà  cette  œuvre.  L'auteur  y  fait  connaître  l'origine 
dellnstitut,  établi  définitivement  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  en  1880.  Déjà 
plusieurs  industriels  ont  fait  appel  aux  Petites-Sœurs,  et  elles  ont  opéré 
des  merveilles  bien  faites  pour  susciter  des  imitations  à  ce  bon  exemple» 
Le  pieux  écrivain  nous  promène  tour  à  tour  dans  les  divers  centres  où  les 
Petites-Sœurs  se  sont  établies  et  nous  fait  voir,  par  d'intéressants  exemples, 
les  formes  diverses  que  sait  revêtir  leur  apostolat.  Puisse  la  lecture  de  ces 
pages  encourager  beaucoup  d'industriels  à  entrer  à  leur  tour  dans  cette 
voie  où  la  France  qui  travaille  trouverait  bientôt  la  pacification  sociale  dont 
elle  a  besoin.  P.  Talon. 


Promenades  au  palat*»  liommeset  ctioeea  de  la  Justice,  par 

Armand  Lelïodx.  Paris,  Charavay,  1883,  in-i6  de  190  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'éducation  moderne  qui  contient 
déjà  un  certain  nombre  de  livres  insignifiants.  Celui-ci  n'est  pas  mal  fait, 
mais  si  l'auteur,  en  l'écrivant,  a  cru  vulgariser  les  notions  sur  la  justice  et 
sur  la  procédure  françaises,  je  doute  qu'il  atteigne  son  but,  car  son  livre  est 
d'une  allure  bien  austère  et  même  pédante  pour  être  lu  avec  plaisir  de  ceux 
auxquels  il  l'a  destiné.  De  plus,  dans  sa  marcbe  générale,  il  n'est  ni  clair  ni 
bien  distribué,  ce  qui  est  un  défaut  capital  pour  un  livre  de  vulgarisation. 
Aussi  pourquoi  a»1>il  enfermé  ses  explications  dans  le  cadre  fictif  d'un 
dialogue,  qui  n  apporte  aucune  variété,  par  la  raison  qu'il  se  passe  toujours 
entre  les  mêmes  personnages,  à  savoir  un  juge  de  paix,  un  père  de  famille 
et  son  fils  Ernest,  qui,  pour  un  enfant  de  douze  ans,  a  la  curiosité  bien  in» 
discrète.  Il  fait  des  questions  sur  tout  et  même  à  propos  de  choses  qui  cer- 
tainement ne  sauraient  intéresser  un  enfant,  et  on  lui  répond  par  des 
explications,  quelquefois  tirées  de  fort  loin,  et  auxquelles  il  ne  doit  souvent 
rien  comprendre.  En  dehors  de  cette  question  de  forme,  j'admets  que  le  livre 
n'est  pas  sans  valeur.  Notre  organisation  judiciaire,  avec  ses  divers  degrés 
de  juridiction  et  tous  les  détails  de  la  procédure,  j  est  assez  bien  expliquée  et 
l'on  peut  tirer  de  sa  lecture  une  connaissance  exacte,  quoique  sommaire,  des 
choses  de  la  justice.  Mais  l'auteur  eût  beaucoup  mieux  fait  d'adopter  la 
forme  ordinaire  de  l'exposition  didactique:  il  eût  évité  nombre  d'in- 
vraisemblances et  son  livre  y  aurait  beaucoup  gagné  en  intérêt  et  en  clarté. 
Par  exemple,  je  l'engagerai  à  éviter  autant  que  possible  de  parler  phi- 
losophie :  quand  on  met  à  l'origine  de  la  société  la...  curiosité,  on  peut 
qaand  même  écrire  sur  la  philosophie,  parce  que  cela  n'est  défendu  par 
aucune  loi,  mais  on  est  né  pour  faire...  autre  chose.  P.  Talon. 


de  Livre  du  Jeune  Vreknçnlm,  Manuel  d'instruction  civique  j  pSiV  AKriauR 
Loth.  Paris,  Palmé,  1883,  in-12  de  vi-410  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Des  retards  involontaires  m'ont  empêché  de  signaler  plus  tôt  à  l'attention 
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da  public  ce  livre  dana  lequel  au  Taillant  écrivain,  ancien  ôlôve  de  FÉcole 
des  Chartes,  M.  Arthur  Loth,  collaborateur  de  VUnivers  et  de  la  Revw  des 
questions  historiqueSj  a  su  remplir  la  tâche  difficile  de  répondre  au  pro- 
gramme de  rinstructioD  primaire.  Son  manuel,  divisé  en  cinq  parties  :  la 
Famille  et  la  Patrie,la  France  actuelle,  la  France  historique,  TAncien  Régime 
et  la  Révolution,  la  Vie  sociale,  offrira  aux  enfants  et  aux  familles,  une 
lecture  agréable,  un  enseignement  substantiel,  une  doctrine  irréprochable. 
A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  renseignement  religieux,  au  mépris  du 
programme  et  de  ses  auteurs,  y  tient  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  mais  il  est 
un  point  sur  lequel  j'insiste,  car  il  caractérise  le  travail  de  M.  Arthur  Loth 
et  le  distiogue  avantageusement  des  publications  similaires  :  mettant  à 
proÛt  une  érudition  incontestée,  et  faisant  servir  les  exigences  même  du 
programme  à  un  résultat  imprévu  pour  ceux  qui  nous  Timposent, 
M.  Arthur  Loth  trace  de  Tancienne  France  une  esquisse  bien  propre  à  res- 
taurer dans  la  jeune  génération  les  traditions  monarchiques  du  passé.  Qu'on 
se  reporte,  pour  s'en  convaincre,  aux  paragraphes  de  la  quatrième  partie, 
VAncien  Régime  et  la  Révolution  :  Ch.  î,  lâ  Liberté  :  la  monarchie  ;  la  féo- 
dalité ;  les  communes  ;  Tadministration  ;  le  servage  ;  les  corporations  ;  la 
liberté  des  cultes  ; —  Ch.  II,  l'Égalité  :  l'inégalité  dans  l'égalité  ;  les  privilèges 
et  les  droits 'seigneuriaux  ;  les  nobles  payaient  l'impôt  du  sang  ;  les  paysans 
étaient  propriétaires  avant  4  789;  l'accessibilité  de  tous  aux  charges  ;  la 
justice  ;  le  droit  de  grâce  ;  les  privilèges  d'aujourd'hui.  —  Ch.  Ilï,  la  Fra- 
ternité :  la  charité  envers  le  prochain  ;  l'esprit  d'association;  la  joie  publique; 
les  rapports  sociaux  ;  le  dévouement  ;  le  lien  des  classes  ;  l'instruction  publi- 
que. Conclusion  :  avant  et  après  1789.  —  Répandre  ce  Manuelf  que  son  exé- 
cution typographique  permet  d'offrir  en  cadeau,  c'est  donc  employer  contre 
nos  ennemis  leurs  propres  armes,  et  c'est  actuellement  faire  la  meilleure  des 
propagandes.  Bermon. 


Le»  Manuels  d'éducation  civl<fue  et  morale  et  la  condam* 
nation  de  l*Index,  par  le  P.  Joseph  Burnichon,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Marseille,  Lutrin,  1883,  in-12  de  xi-163  p.  — Prix  :  4  fr.  50. 

Observations  sur  le  Manuel  Gompayré*  —  Causerie  villageoise, 
par  Gaston  Massian.  Paris,  Palmé,  1883,  in-32  de  70  p.  —  Prix  :  25  cent. 

Le  sujet  de  ces  deux  petits  livres  est  le  même,  car  c'est  surtout  au  Manuel 
Compayré  que,  comme  M.  Massian,  le  P.  Burnichon  s'attaque.  Seulement, 
la  forme  est  différente,  et,  de  plus,  s'adressant  à  un  public  plus  instruit, 
l'étude  du  P.  Burnichon  est  naturellement  plus  approfondie  et  plus  éten- 
due. Quelques  mots  suffiront  à  faire  apprécier  l'intérêt  et  l'opportunité  de 
l'un  et  l'autre  travail. 

La  condamnation  des  quatre  Manuels  par  l'Index  a  soulevé  de  très  vives 
protestations.  Cela  prouve  tout  simplement  que  le  coup  a  porté  juste,  car 
sous  sa  feinte  modération,  renouvelée  de  Tartufe,  le  moins  mauvais  de  ces 
manuels  ne  vaut  rien.  Le  P.  Burnicbon  n'a  pas  de  peine  à  le  démontrer. 
Après  quelques  notions  précises  sur  l'Indexe  et  sur  le  droit  de  l'Ëglise  àinter* 
dire  aux  fidèles  la  lecture  des  livres  dangereux  pour  leurs  moeurs  et  pour 
leur  foi,  il  aborde  l'examen  du  manuel  Compayré.  Le  savant  religieux  nous 
fait  voir,  non  par  des  raisons  en  l'air,  mais  par  des  textes  précis,  de  quelle 
singulière  façon  M.  Compayré  entend  l'éducation  civique  et  morale,  quelle 
idée  il  se  fait  de  l'école,  pour  laquelle,  n'ayant  pas  trouvé  de  modèle  en 
France,  parait-il,  il  va  en  chercher  chez  les  Suisses  et  les  Prussiens.  Puis 
sont  analysées  et  réfutées  les  notions  données  par  le  professeur  des  jeunes 
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demoiselles  nnivenitaires  de  Sceaux,  sur  la  société  et  la  patrie^  les  droits 
civils  et  la  liberté  de  conscience,  la  Révolution  et  les  droits  politiques  y  le  mariage 
civU  et  la  morale,  et  raateur  du  Manuel  est  facilement  coBTaiDcu  d'ensei- 
gner des  doctrines  aussi  préjudiciables  à  la  famille  qu*à  la  religion  et  à  la 
patrie.  Le  livre  du  P.  Burnichon  n'est  pas  une  froide  discussion,  mais  une 
réfutation  éloquente  où  vibre  Tindignation  du  prêtre  qui  ne  peut  envisager 
sans  trembler  Tavenir  qu'un  système  d'éducation  néfaste  réserve  à  la  jeu- 
nesse et  partant  à  la  France.  . 

M.  Massian  fait  la  même  démonstration  dans  une  forme  populaire,  qui 
convient  admirablement  à  la  propagande.  Lui  aussi,  dans  un  dialogue  vif 
et  animé  où  un  vieux  soldat  et  deux  cultivateurs,  conseillers  municipaux  de 
leur  village,  ont  tour  à  tour  la  parole,  démontre  que  le  Manuel  Compayré 
formera  de  mauvais  fils,  de  mauvais  Français,  de  mauvais  chrétiens.  C'est  le 
livre  sous  les  yeux  et  avec  des  textes  à  l'appui  que  le  père  Gérard  arrive  à 
formuler  cette  triple  condamnation  qui  sera  confirmée  par  le  patriotisme  et 
le  bon  sens.  —  Nous  recommandons  chaudement  ces  deux  livres,  où  les 
pères  de  famille  verront  clairement  ce  qu'on  prétend  faire  de  leurs  enfants; 
les  yeux  ouverts  sur  le  danger,  ils  n'hésiteront  pas  à  faire  leur  devoir  jusqu'au 
bout.  P.  Talon. 


Guide  Manuel  des  Instituteurs  et  des  Instltutrleen»  des 
eur^s^  des  maires,  des  eon selliers  munlelpaux,  des 
membres  des  commissions  scolaires  et  des  p^res  de  fa« 
milles  commentaire  pratique  de  la  loi  du  28  mars  1882,  suivi  du  texte 
des  lois  et  décrets  récents  sur  l'Enseignement  primaire  par  l'abbé  Y.  Hu- 
guenot, Issoudun,  Gaignault,  1883,  in-12  de  238  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  petit  livre,  tout  pratique,  et  dont  la  polémique  est  absente, 
M.  l'abbé  Huguenot  a  vquIu  commenter  la  loi  sur  l'enseignement  obliga- 
toire de  façon  à  renseigner  chacun  sur  ses  droits  et  ses  devoirs,  en  décou- 
vrant toute  l'étendue  des  premiers,  en  facilitant  r accomplissement  des  seconds, 
■—  et  cela  devant  la  loi  et  le  bon  sens.  Ainsi  compris,  avec  des  éclaircisse- 
ments empruntés  aux  discussions  parlementaires  et  aux  décisions  des  tribu- 
naux qui  ont  déjà  eu  à  se  prononcer  sur  diverses  questions  se  rattachant  à 
l'observation  de  la  loi,  un  tel  livre  peut  rendre  de  réels  services.  L'auteur 
a  fait  suivre  son  commentaire  de  la  Consultation  théologique  adressée  par 
Mgr  l'évéque  d'Autun  au  clergé  de  son  diocèse  pour  la  solution  des  difficul' 
tés  qui  résultent  du  régime  scolaire  actuel  et  de  l'introduction  dans  l'école  de 
livres  condamnés  par  TÊglise.  A  la  suite  de  ce  document  précieux  viennent 
les  lois,  décrets,  arrêtés,  règlements  concernant  les  écoles  primaires  des 
années  1880,  1881,  1882  et  1883.  Il  y  a  là  des  textes  qu'il  est  utile  de  relire 
pour  être  exactement  renseigné  sur  le  régime  scolaire  qui  nous  gou- 
verne aujourd'hui.  Une  table  alphabétique  et  analytique  augmente  encore 
la  commodité  de  ce  petit  manuel,  qui  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux 
qui  ont  la  triste  obligation  de  s'occuper  de  l'application  de  cette  mauvaise 
loi.  E.  P. 


éléments  d'économie  politique»  par  Em.  de  Layelkte,  professeur 
d'économie  politique  à  l'Université  de  Liège,  membre  correspondant  de 
l'Institut.  Paris,  Hachette,  1882,  in-12  de  iv.297  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  n'est  pas  assurément  la  compétence  qui  manque  à  l'éminent  profes- 
seur de  l'Université  de  Liège  pour  composer  un  traité  élémentaire  et  ré- 
sumer, en  trois  cents  pages,  sa  science.  L'auteur  a  principalement  considéré 
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Téconomie  politique  dans  ses  rapports  avec  la  politique,  la  législation,  la 
morale  :  elle  est  pour  Itii  non  une  science  abstraite,  mais  une  science  mo- 
rale. Aussi  y  trouve-t-on  la  préoccupation  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  les  dangers  de  la  théorie  pure  et  les  inconvénients  de  l'application 
indiscrète  des  principes.  Le  langage  de  Fauteur  est  clair  et  précis,  abon- 
dant en  citations  intéressantes  et  échappe  par  là  autant  que  possible  à  la 
sécheresse  qui  est  toujours  inévitable  dans  un  ouvrage  abrégé.  Sans  doute 
on  pourrait  regretter  que  les  explications  ne  fussent  pas  plus  complètes, 
les  discussions  poussées  plus  à  fond,  mais  c*est  là  Tinconvénient  propre  à 
tout  ouvrage  élémentaire,  et  puisqu'il  faut  en  définitive  des  livres  élémen- 
taires, on  doit  savoir  gré  aux  matlres  qui  ne  dédaignent  pas  ce  modeste  côté 
de  leur  science.  Ajoutons  que  Ton  ne  trouve  pour  ainsi  dire  pas  dans  cet 
ouvrage  la  trace  des  opinions  bien  connues  de  Fauteur  sur  certaines  ma- 
tières religieuses  et  notamment  sur  la  prétendue  infériorité  de  la  doctrine 
catholique  en  ce  qui  touche  la  richesse  et  la  prospérité  des  nations. 

R.  DELA.  S. 


Cie  Patriote,  par  Paul  Bourde.  Paris,  Hachette,  1882,  in-i2  de  250  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  déduit  la  morale  tout  entière  de  ce  que  Thomme  est 
un  être  fait  pour  vivre  en  société,  qu'il  n'j  a  point  de  société  possible  sans 
honnêteté,  et  que  par  conséquent  il  faut  être  honnête  homme,  l'honnêteté 
dérivant  ainsi  en  droite  ligne  du  patriotisme.  On  peut  douter  que  cette 
marche  soit  la  plus  logique  en  théorie  ;  quant  à  penser  que  pratiquement 
l'idée  qu'il  faut  être  bon  Français  suffira  pour  refréner  les  passions  et 
rendre  les  hommes  chastes  et  désintéressés,  personne  sans  doute  ne  s'y  ar- 
rêtera. A  une  page  de  son  livre,  l'auteur  nous  dit  que  la  vie  a  son  but  en 
elle-même,  et  que  l'amour  des  autres,  la  pensée  que  l'œuvre  de  l'humanité 
se  continuera  après  nous,  doivent  suffire  à  nous  consoler  de  la  mort  ;  ail- 
leurs, que  le  devoir  est  le  même  pour  ceux  qui,  comme  lui,  croient  en 
Dieu,  et  pour  ceux  qui  désespèrent  de  le  concevoir.  Ce  n'est  donc  pas  ici  la 
morale  philosophique,  puisque  celle-ci  comprend  la  théodicée  et  la  démons- 
tration de  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  quelque  chose  comme  ce  qu'on  appe- 
lait, il  y  a  vingt  ans,  la  morale  indépendante.  Ajoutons  que,  dans  le  détail, 
les  conseils  sont  excellents,  et  donnés  dans  un  langage  sobre  et  ferme. 

R.  DE  LA  S. 


Un  Fonctionnaire  d'autrefois,  P.  F.  dafaurte,  1786-1876, 
par  H.  Faré.  Paris,  Pion,  1883,  in-8  de  257  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  : 
Ôfr. 

Issu  d'une  famille  gasconne  que  la  Révolution  avait  fort  éprouvée,  commis 
auxiliaire  aux  bureaux  de  la  guerre  en  i  803,  élève  inspecteur  du  Trésor 
en  1810,  Inspecteur  général  des  Finances  en  1825,  conseiller  maître  à  la 
Cour  des  Comptes  en  1846,  M.  Lafaurie  a  été  mêlé,  pendant  toute  sa  labo- 
rieuse carrière,  au  mouvement  des  affaires  politiques  et  administratives  de 
notre  pays,  et  en  rapports  de  service  ou  d'amitié,  avec  une  foule  d'hommes 
éminents  de  ce  siècle.  On  comprend  que  sa  biographie,  racontée  d'ailleurs 
avec  bonne  humeur  et  entrain,  fournisse  la  matière  d'un  agréable  vo- 
lume. On  y  trouve  des  souvenirs  de  famille,  des  fragments  de  correspon- 
dances, et  à  propos  de  diverses  missions  remplies  par  M.  Lafaurie  ou  de 
travaux  spéciaux  accomplis  par  lui,  des  échappées  sur  l'histoire  générale  qui 
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ont  bien  ]eur  valeur.  L'écueil  qui  menace  les  auteurs  de  biographies,  c'est 
de  s'exagérer  Timportauce  réelle  du  héros  et  d'apprendre  au  public  plus 
que  celui-ci  n'aurait  désiré  savoir;  nous  n'affirmerons  pas  que  M.  Faré  ait 
complètement  échappé  à  ce  danger;  son  livre  n'en  est  pas  moins  d'une  lec- 
ture facile,  que  ne  regretteront  aucun  de  ceux  qui  l'auront  entreprise. 

R.  DE  LA  S. 


MjBk  E.atte  contre  le  phylloxéra,  par  J.-A.  Babaâl.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  188J,  in-12  de  x-283  p.  avec  87  gravures  intercalées.—  Prix  : 
5  fr. 

M.  Barrai  a  résumé  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  phylloxéra,  ses  ravages, 
et  les  moyens  de  lutter  contre  le  fléau.  Après  avoir  fait  la  description  du 
phylloxéra,  de  ses  habitudes,  de  ses  effets  sur  la  vigne,  l'auteur  parle  des 
remèdes  employés  :  submersion  pour  ceux  qui  ont  de  l'eau  à  leur  disposi- 
tion; sulfure  de  carbone  et  suif o -carbonate  de  potassium  pour  ceux  qui 
veulent  traiter  les  vignes  françaises;  cépages  américains  pour  ceux  qui  veu- 
lent remplacer  la  vigne  française  par  un  porte-greffe  résistant  sur  lequel 
viendra  se  poser  le  greffon  français.  La  différence  de  constitution  des  racines 
chez  les  vignes  françaises  au  tissu  spongieux  et  américaines  au  tissu 
ligneux,  explique  la  résistance  de  ces  dernières.  Le  sulfure  de  carbone  ne 
peut  être  répandu  partout  ;  il  ne  réussit  pas  dans  les  terrains  très  pierreux 
ou  trop  argileux,  le  sulfo-carbonate  de  potassium  demande  de  l'eau.  Le  sable 
où  vivent  les  vignes  comme  aux  environs  d'Aigues-Mortes  doit  être  aqui- 
fère  et  la  capillarité  amène  du  fond  l'eau  souterraine.  Sur  toutes  ces  ques- 
tions que  M.  Barrai  connaît  si  bien,  il  est  intéressant,  plein  de  renseigne- 
ments, et  son  livre  doit  être  consulté.  H.  de  l'É. 


El  arte  en  sus  reiaclones  con  la  moral  |  discurso  leido  por  don 
Rafaël  Gano  en  la  Academia  literaria  de  la  juventud  calôlica  de  Zaragoza 
ei  dia  i3  de  mayo  de  1883.  Zaragoza,  Mariano  Salas,  1883,  in-8  de  33  p. 

Ce  mémoire  fait  honneur  à  son  auteur  et  à  la  société  littéraire  de  la  jeu- 
nesse catholique  de  Saragosse.  11  est  difficile  de  trouver  une  meilleure  étude 
sur  les  relations  de  l'art  et  de  la  morale  ;  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
qu*en  l'indiquer  le  mérite.  Dans  ces  quelques  pages,  M.  Rafaël  Cano  réfute 
les  fausses  et  dangereuses  théories  modernes  qui  prétendent  donner  à  l'ar- 
tiste une  liberté  absolue  dans  ses  oauvres  et  le  mettre,  seul  entre  tous, 
au-dessus  des  principes  moraux  et  religieux.  Il  montre  les  fatales  consé- 
quences de  ses  idées,  et  comment  tout  en  détruisant  l'art  lui-même  elles  cor- 
rompent la  société  et  abaissent  les  caractères.  Mais  il  faut  lire  le  discours  tout 
entier  pour  juger  de  l'élévation  des  doctrines  qui  y  sont  exposées^  et  de  la 
science  vraie  que  l'auteur  y  déploie,  dans  un  style  qui  rappelle,  par  sa  gra- 
vité et  par  sa  magnificence  sans  déclamation,  la  manière  dont  nos  orateurs 
du  dix-septième  siècle  entendaient  l'éloquence.  L.  M. 


De  Bordeaux  À  Panama  et  de  Panama  À  Clierbourip,  par 

Ch.  Numa  AuTiGEON.  Paris,  Auguste  Ghio,   1883,  in-18  de  il5  p.  —  Pnx  : 
2  fr. 

Ce  petit  volume  décrit  sans  aucune  prétention  les  impressions  d'un  tou- 
riste allant  visiter  l'isthme  de  Panama.  L'auteur  déclare  que  son  but  est  de 
rendre  service  à  ceux  qui  font  journellement  ce  voyage  ;  il  est  certain  qu'ils 
y  trouveront  quelques  renseignements  utiles,  mais  pas  assez  complets  pour 
que  Ton  puisse  considérer  cet  ouvrage  comme  un  guide.  Toutefois,  le  trajet 
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en  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama  et  la  description  de  cette  dernière 
ville  présentent  de  Tintérèt.  M.  Autigeon  parle  en  fort  bons  termes  des 
religieuses  de  toute  nationalité  qui  se  dévouent  pour  soigner  les  victimes, 
des  épidémies  fréquentes  et  meurtrières  dans  Tisthme,  mais  pourquoi  taxer 
de  fanatisme  et  de  superstition  le  respect  démonstratif  des  habitants  aa 
passage  du  saint  sacrement?  Il  est  peu  question  dans  ce  livre  des  travaux 
entrepris  pour  le  creusement  du  canal  interocéanique  et  les  appréciations 
sur  cette  entreprise  sont  du  caractère  le  plus  vague.  Notre  dernière  critique 
portera  sur  le  prix  de  l'ouvrage  qui  est  trop  élevé,  surtout  en  raison  de 
Tabsence  de  toute  carte.  V**  H.  de  Biziemont. 


Description  de  vi^ypte.  Le  Caire  et  ses  environs^  caractères,  mœurs p 
coutumes  des  Égyptiens  modernes,  par  H.  de  Vaujany,  directeur  des  études 
à  rÉcole  des  langues  du  Caire.  Ouvrage  orné  de  gravures  et  d*une 
carte.  Paris,  Pion,  1883,  gr.  in-18  de  442  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  est  un  véritable  guide  en  Egypte  ou  du  moins  au  Caire  et  dans 
ses  environs.  L'auteur  y  passe  en  revue  successivement  tous  les  monuments, 
anciens  et  modernes,  et  il  a  soin  en  môme  temps  d'en  raconter  l'histoire, 
de  façon  qu'on  pourrait,  à  l'aide  de  ces  divers  récits,  reconstituer  en  quel- 
que sorte  une  histoire  de  TÉgypte  sous  les  différentes  dynasties  qui  y  ont 
régné  les  unes  après  les  autres.  Malheureusement  chacune  a  détruit  ou 
transformé  ce  qu'avaient  fait  les  régimes  précédents,  et  il  est  bien  rare  de 
rencontrer  dans  toute  cette  région  un  monument  intact.  L'ère  moderne  est 
peut-être  la  plus  destructive  ;  elle  laisse  tout  ou  presque  tout  tomber  en 
ruines.  Une  seule  mosquée  a  été  restaurée,  celle  de  Quaît-Bây;  celle-là  est 
charmante.  Mais  la  grande  curiosité  de  l'É^pte  actuelle,  c'est  le  musée  de 
Boulak,  où  revit  toute  l'Egypte  antique.  Fondé  par  l'illustre  Mariette,  il  est 
-dirigé  aujourd'hui  par  M.  Maspéro  qui  continue  les  fouilles,  et  heureusement 
aussi  les  découvertes  de  son  éminent  prédécesseur.  Une  des  dernières  dé- 
couvertes, faite  en  1881,  a  une  importance  capitale  :  c'est  celle  de  Daîr-el- 
Bahari  où  l'on  est  tombé  en  pleine  nécropole  des  Pharaons  les  plus  célèbres, 
les  Thoutmès  et  les  Rauisès.  Grâce  au  livre  de  M.  de  Vaujany,  il  sera  facile 
de  faire  une  visite  très  curieuse  au  musée  de  Boulak  et  à  tous  les  monuments 
des  environs  du  Caire  ;  grâce  à  lui  aussi,  on  sera  au  courant  des  mœurs  du 
pays,  de  la  législation  et  des  croyances,  du  sacré  et  du  profane,  des  pieuses 
cérémonies  des  derviches  comme  des  spectacles  beaucoup  moins  édifiants 
que  donnent  les  danseuses  et  les  aimées.  M.  R» 

Eiea  Bi^rands  en  Egypte,  Lettre  à  un  Anglais,  par  Pieirh  Leehitb. 

Paris,  E.  Pion,  1882,  in-8  de  63  p.  —  Prix:  2  fr. 

Cette  brochure  contient  un  assez  grand  nombre  de  renseignements  propres 
à  exciter  la  curiosité  du  lecteur,  car  ces  événements  d'Egypte,  dont  il  a  été 
tant  question,  ces  derniers  temps,  sont  généralement  assez  mal  connus  chez 
nous.  L'auteur  manifeste  une  grande  sympathie  pour  le  peuple  égyptien  et,  ce 
qui  paraîtra  plus  étrange,  un  profond  respect  pour  les  droits  de  suzeraineté  de 
la  Porte.  C'est  assez  dire  que  nous  ne  saurions  partager  chacune  des  idées  de 
M.  Lermite  ;  sans  doute  il  serait  difficile  de  justifier  tous  les  procédés  em- 
ployés par  les  Européens  établis  sur  les  rives  du  Nil  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
comment  ne  pas  tenir  compte  du  déplorable  état  social  des  peuples  mu- 
sulmans et  de  leur  incapacité  à  entrer  dans  la  véritable  voie  de  la  cirilisation. 
Notre  auteur  termine  sa  brochure  par  le  tieux  cri  des  croisés  :  Die»  si  voU» 
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II  ne  11008  est  pas  dn  toat  prouvé  que  la  volonté  de  Dieu  ce  Boit  le  maintieu 
de  rislam  et  l'intégrité  de  TEmpire  ottoman. 

Comte  OB  Ghabknc£y. 


I^es  Tretze-Tllleul»,  par  F.-W.  Weber.  Paris,  V.  Lecoffre,  1883,  in-12 
de  xxxiv-254  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  n'annonce  pas  clairement  ce  que  contient  ce  volume.  Les  Treize- 
Tilleuls  sont  le  nom  de  J'abbaye  de  la  Nouvelle-Corbie,  fondée  en  Saxe  au 
temps  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  par  le  dévouement  vrai- 
ment héroïque  de  moines  français  sortis  de  la  grande  abbaje  de  Gorbie^  au 
diocèse  d'Amiens.  M.  F.-W.  Weber,  protestant,  médecin,  membre  du  par- 
lement allemand  et  poète,  groupe  tous  les  incidents  de  son  épopée,  autour 
et  dans  Tenceinte  de  ce  monastère  des  fils  de  saint  Benoit.  La  scène  se 
passe  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  n'y  a  pas  encore  assez  de 
temps  que  le  christianisme  est  implanté  dans  la  Saxe  et  la  lutte  continue 
entre  la  religion  apportée  par  le  divin  Sauveur  et  les  vieilles  erreurs  du  pa- 
ganisme. Cette  lutte  se  produit  dans  tous  les  foyers  comme  dans  la  société 
entière.  Elmar,  seigneur  de  THabitcbsbof,  encore  païen  et  chef  des  païens 
saxons,  quoique  neveu  par  sa  mère  de  Tévêque  Badurad  de  Paderborn, 
aime  passionnément  la  chrétienne  Hildegonde,  fille  du  comte  Franck  Bodo, 
établi  gouverneur  de  la  Saxe,  par  Louis  le  Débonnaire .  Son  amour  est  par- 
tagé, mais  il  est  contrarié  par  les  prétentions  du  Missus  DominicuSy  Géro, 
homme  du  Midi,  sur  lequel  le  poète  a  entassé  à  plaisir  des  noirceurs  et  des 
lâchetés.  Les  insultes  se  succèdent  entre  les  deux  rivaux  ;  par  ses 
menées  perfides,  Géro  fait  que  Elmar  est  condamné  à  mort.  On  fait  grâce 
à  Elmar  de  la  vie,  mais  il  est  banni  et  déjà  il  a  été  atteint  d'une  flèche  em- 
poisonnée, et  cette  flèche  est  partie  de  la  main  de  Géro.  Banni,  mis  hors 
la  loi,  sans  savoir  où  porter  ses  pas,  le  chef  païen  est  recueilli  par  les 
moines  des  Treize-Tilleuls.  Il  est  arraché  par  leur  charité  industrieuse  à  la 
mort  de  l'âme  et  à  celle  du  corps  ;  il  recouvre  la  grâce  de. Louis  le  Débon- 
naire et  il  obtient  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents  de  la  main  du  vieux 
comte  Bodo  mourant  dans  Tabbaye.  —  Tous  ces  faits,  avec  leurs  nombreuses 
péripéties,  sont  chantés  dans  le  langage  le  plus  poétique.  Quinze  éditions, 
dont  une  illustrée,  se  sont  rapidement  succédé  en  Allemagne.  Nous  sou- 
haitons à  la  traduction,  très  littérale,  un  semblable  succès. 

Dom  Paul  Piolin. 


VARIETES 

BSSAI  DE    BIBLIOGRAPHIE  MALGACHE 
OU  CATALOGUE  DES  OUVRAGES  ECRITS  SUR  MADAGASCAR 

OU  EN  LANGUE  MâDÉCASSB 

Les  Européens,  qui  connaissaient  Madagascar  depuis  le  treizième  siècle, 
—  puisqu'à  cette  époque  le  navigateur  Marco  Polo  la  désignait  sous  son 
nom  actuel,  —  ne  cherchèrent  que  trois  cents  ans  plus  tard  &  8*y  établir.  A 
dater  du  seizième  siècle,  en  effet.  Portugais,  Hollandais,  Français,  An- 
glais, attirés  par  les  richesses  naturelles  du  sol,  essayèrent  d'y  créer  des 
comptoirs. 

Ces  relations  commerciales  nécessitèrent,  dès  l'origine,  la  composition 
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d'ouvrages,  soit  sur  la  nature  du  pays,  soit  sur  la  Iv^gne  des  habitants,  qui 
permissent  aux  Européens  des  rapports  plus  faciles  avec  les  indigènes.  Dans 
la  suite,  de  nos  jours  surtout,  les  études  de  linguistique,  les  relations  de 
voyages,  d'autres  causes  encore  multiplièrent  ces  travaux.  G*est  le  cata- 
logue de  ces  ouvrages  que  j'ai  voulu  dresser  ici;  mon  travail  sera  nécessai- 
rement incomplet  :  mais  il  m'a  semblé  que  je  possédais  assez  de  matériaux 
pour  leur  donner  un  corps.  Après  les  ouvrages,  je  dirai  un  mot  des  revues 
ou  journaux,  qui  paraissent  à  Madagascar,  et  j'indiquerai  ensuite,  sous 
forme  d'appendice,  quelques  études  publiées  sur  l'histoire  naturelle  de 
cette  lie. 

De  parti  pris,  j'exclus  de  ce  catalogue  les  publications  faîtes  par  les  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaires  à  Madagascar  :  leurs 
ouvrages  m'ont  paru  assez  nombreux  pour  être  classés  à  part,  et  ils  feront 
bientôt,  je  l'espère,  l'objet  d'un  second  travail  de  ce  genre. 

Je  suis,  autant  que  possible,  l'ordre  chronologique. 

I.  —  Odvbages. 

Il  n'est  que  justice,  ce  semble,  d'indiquer  ici  les  œuvres  du  navigateur 
vénitien  qui,  le  premier  des  Européens,  aborda  sur  les  côtes  de  Madagas» 
car.  Mais  comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  dresser  la  bibliographie  de 
Marco  Polo,  je  me  contente  de  signaler  la  plus  ancienne  édition  connue  de 
ses  œuvres  :  Marco  PolOf  délie  maraviglie  del  mondo  da  lui  vedute,  Yenetia, 
par  Zoanne  Bapt.  da  Sessa,  MGCCCXGYI,  in-8  ;  et  l'édition  récente  la  plus 
estimée,  donnée  en  latin  et  en  français  par  la  Société  de  géographie,  Paris, 
1824,  in-4.  —  Les  Portugais,  qui,  sous  la  conduite  de  Lorenzo  d'Almeida, 
firent  une  descente  à  Madagascar  en  1506,  ont-ils  laissé  quelque  relation  sur 
cette  lie  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

John  Davis  faisait  observer  dès  1598,  d'après  sa  propre  expérience,  que 
la  langue  madécasse  se  compose  de  sons  très  doux,  très  harmonieux,  et 
faciles  à  prononcer.  J'emprunte  cette  remarque  à  VIdea  delV  Universo  (Cé- 
sène,  1784,  t.  XVII,  p.  240)  du  jésuite  espagnol  Hervâs.  Mais  je  pense  que  le 
célèbre  navigateur  anglais  n'a  pas  fait  que  cette  seule  observation  sur  Ma- 
dagascar; quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  la  relation  de  son  voyage  aux 
Indes  dans  la  collection  si  estimée  de  Purchas,  Hahlvytus  posthumus, 
Londres,  1625-6,  5  vol.  in-fol.  ;  ou  encore  dans  le  yavigantium  atque  Uine' 
rantium  bibliotheca^  de  Barris.  Londres,  1705,  2  vol.  in-folio.  Hervas  renvoie 
au  tome  III  de  je  ne  sais  quelle  Histoire  générale  des  voyages. 

C'est  en  l'année  1604  qu'on  voit  paraître  en  Hollande  le  premier  ouvrage, 
À  ma  connaissance,  qui  soit  spécialement  consacré  à  Madagascar  :  c'est  le 
Spraehende  Woordboek  in  de  mokysche  inde  madagaskarsche  Talen  (Diction- 
naire malais  et  malgache),  von  Fr,  de  Houtman.  Amsterdam,  in-4.  —  Six 
ans  plus  tard,  Megiser  donne  en  allemand  une  Description  de  Cile  Madagas- 
car. Altenbourg,  1609,  in.4;  —  et,  en  1613,  Arthusius  publie  à  Francfort 
ses  Colloqui  a  latino-maleyica  et  madagascarica,  in-4. 

Près  d'un  demi-siècle  s'écoule,  avant  que  s'imprime  la  Relation  de  l'isle  de 
Madagascar  et  du  Brésil,  de  Moreau.  Paris,  1651,  in-4.  —Mais,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les  ouvrages  sur  Madagascar  se  multiplient 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  Après  un  séjour  de  six  ans  dans 
la  colonie  française  de  Fort-Dauphin,  le  comte  de  Flacourt  publie,  coujp  sur 
coup,  à  Paris,  dans  la  môme  année  1658,  une  Histoire  sur  la  grande  isle  de 
Madagascar,  in-4  avec  fig.,  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar, 
avec  un  petit  recueil  des  noms  et  dictions  propres,  plus  quelques  mots  du  ion- 
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gage  des  sauvages  de  la  baye  de  Saldagne;  un  peiii  catéchisme,  etc.^  en  français 
et  en  cette  langue,  in-8,  Henras  (Idea  deW  Univ.,  t.  XXf,  p.  226)  donne  à  ce 
Dictionnaire  le  millésime  de  4655,  sans  doate  par  erreur.  Quant  à  l'Histoire 
elle  eut,  en  1661,  Thonnenr  d'une  seconde  édition,  et  peut-être  même  d*une 
troisième  en  1663  ;  je  la  trouve  du  moins  citée  sous  cette  dernière  date 
dans  une  étude  de  M.  J.  Rennepont,  qui  sera  indiquée  plus  bas.  —  Le 
Petit  Catéchisme  français  et  madagascarien  ayait  été  imprimé  séparément  dès 
1657.  Paris,  pet.  in-8. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  ouvrages  de  Flacourt,  le  Mémoire 
du  voyage  aux  Indes  orientales,  du  général  Beaulieu,  était  imprimé  dans  la 
seconde  partie  de  la  Relation  des  dàoers  voyages  curieux,  etc.,  de  Thévenot. 
Paris,  1664,  in-fol.  :  or,  ce  Mémoire  a  fourni  quelques  éléments  madécasses 
au  P.  Hervàs  (Op.  cit,,  t.  XIX,  p.  139),  pour  ses  études  comparées  de  phi- 
lologie. 

Flacourt  et  peut-être  aussi  Beaulieu,  sur  lequel  je  n*at  rien  trouvé  dans 
les  dictionnaires  biographiques,  avaient  été  les  chargés  d'afifaires  de  la 
Compagnie  d*Orient  :  celle-ci  succomba  bientôt  sous  la  rivalité  d'une  So- 
ciété plus  puissante,  fondée  sous  les  auspices  de  Louis  XIV  ;  et  Ton  vit 
paraître,  en  1668,  la  Eelation  du  premier  voyage  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  en  Vile  de  Madagascar,  par  Y.  Souche  deRennefort.  Paris,  in-12; 
—  et,  en  1674,  les  Voyages  aux  iles  Dauphine  ou  Madagascar,  et  Bourbon  ou 
Mascarenne,  es  années  1669-72...,  par  D.-B.  Dubois.  Paris,  in-12.  —J'in- 
dique ici,  uniquement  pour  mémoire,  une  Lettre  envoyée  de  Sansaco  sur  l'isle 
deMadagascar  à  Monsieur  l'abbé  de  ***,  par  M,  Vabbé  de  ***,  sur  s<mvoyage,  lettre 
qui  «  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu^un  tissu  de  fables  et  d'absurdités  au  milieu 
desquelles  sont  noyées  quelques  vérités.  »  On  la  trouvera  dans  les  Âna  du 
fameux  lexicologue  français,  Furetière  :  Furetieriana  (Paris,  1696);  elle  est 
citée  en  partie  par  MM.Âlph.  Milne-Edwards  et  Alfred  Grandidier,  dans  leurs 
Nouvelles  observations  sur,*.  l'JEpyomis  de  Madagascar  (Paris,  in-4,  p.  111-2). 
C'est  à  eux  que  j'en  dois  et  la  connaissance  et  le  jugement  peu  favorable 
que  j'en  ai  porté. 

Qu*on  me  permette  maintenant  de  revenir  un  peu  sur  mes  pas  et  d'anti- 
ciper en  même  temps  sur  l'avenir  :  je  veux  grouper  à  cet  endroit  quelques 
indications,  malheureusement  trop  vagues,  sur  les  productions  littéraires 
dues  au  zèle  des  missionnaires  de  Saint-Lazare  dans  la  grande  lie  afri-* 
caine» 

L'abbé  Maynard,  dans  son  magnifique  ouvrage  sur  saintVincent  de  Paul 
(Paris,  1860,  4  vol.  in-8),  assure  qu'un  des  deux  premiers  Lazaristes  en- 
voyés à  Madagascar  se  mit,  vers  1650,  à  «  composer  en  la  langue  du  pays 
des  instructions  sur  les  vérités  les  plus  nécessaires  au  salut  pour  les  léguer 
à  ses  successeurs  (t.  III,  p.  122).  »  —  L'exemple  de  ce  missionnaire,  nommé 
Charles  Nacquart,  fut  imité  un  siècle  plus  tard  par  un  de  ses  confrères, 
longtemps  missionnaire  à  l'Ile  Bourbon,  M.  Caulier.  «  C'est  probablement 
ce  dernier,  dit  encore  l'abbé  Maynard  {ibid.,  n.  158,  en  note),  qui  est  l'au- 
teur d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  malgaches,  conservés  encore 
acÛourd'hui  dans  les  archives  de  la  Mission.  Il  a  aussi  revu  et  enrichi  de 
notes  un  catéchisme  en  cetle  langue,  œuvre  des  premiers  Missionnaires.  Cau- 
lier, pendant  un  espace  de  près  de  quarante-deux  ans,  avait  composé  un 
grand  nombre  de  travaux  tant  sur  l'histoire  de  nos  colonies  asiatiques  que 
sur  la  langue  de  Madagascar.  Tout  cela  périt  dans  le  pillage  de  Saint-La- 
zare, le  13  juillet  1789.  L'année  suivante,  malgré  ses  soixante-huit  ans,  sa 
santé  a£Eaiblie  et  sa  main  droite  presque  paralysée,  Caulier,  pour  réparer  la 
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perte  de  ses  premiers  manuscrits,  fit  un  appel  à  sa  mémoire  et  lui  demanda 
ee  qu'elle  avait  gardé  d'une  langue  qu'il  avait  cessé  de  parler  depuis  1771. 
De  là  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  »  dans  les  premières  lignes 
de  cette  citation.  Ces  productions  deNacquart  et  de  Gaulier  ont-elles  jamais 
été  imprimées?  Les  Instructiom  composées  par  le  premier  n'ont-elles  pas 
servi  à  former  ou  à  compléter  le  Catéchisme  publié  par  Flacourt?  ou  bien 
encore  ce  caiéekismene  serait-il  pas  Tœuvre  d'un  des  successeurs  deNacquart? 
Je  pose  ces  questions  aux  érudits,  dans  l'impossibilité  où  je  sais  de  les  ré« 
soudre  par  moi-même,  et  je  reprends  la  suite  de  mon  catalogue. 

£n  1722,  Carpeau  du  Saussay  donne  au  public  le  Voyage  de  Madogasoar 
connu  sous  le  nom  do  Tlie  de  Saint-Laurent,  par  M.  de  V...,  commissaire 
provincial  de  l'artillerie  de  France  (Paris,  2  vol.in-12),  relation  (pii,  d'après 
l'approbation,  a  été  composée  en  1663,  et,  peu  de  temps  après,  TAngleterre 
voit  paraître  un  ouvrage  assez  recherché  :  Madagascar  :  or  Robert  Drury's 
journal  during  ffieen  years  ofcapUvity  on  thatislfmd...  with  a  vocabukary  of 
the  Madagascar  language  (Londres,  1729,  in- 8  avec  fig.). 

Ghalland  publie,  en  1773,  à  l'usage  de  nos  ancêtres,  alors  maîtres  de 
Maurice,  son  Vocabulaire  français  et  tnalgachey  malgache  et  françois,  à  lYsle- 
de -France,  in-8. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1785,  un  Catéchisme  français-malgache 
s'imprimait  à  Rome,  au  collège  de  la  Propagande,  par  les  soins  de  Mgr 
Etienne  Borgia.  C'est  encore  le  jésuite  espagnol,  Lorenzo  Hervôs,  si  estimé 
des  savants  pour  sa  vaste  et  prodigieuse  érudition,  qui  me  fournit  ce  rensei- 
gnement dans  son  Idea  deW  Universo  (t.  XXI,  p.  225).  — Ce  même  écrivain, 
après  avoir  emprunté  au  Dictionnaire  de  Flacourt  une  traduction  malgache 
de  VOraison  dominicale,  ajoute  cette  remarque  qui  ne  laisse  pas  que  de  ra'em- 
brouiller  un  peu  les  idées  :  u  Yi  ho  ridotte  ail'  ortografla  spagnuola  le  pa- 
role scritte  con  ortografla  Francese,  e  ne  ho  corrette  alcune,  ed  ho  fatta  la 
traduzione  coll*  ajuto  di  undizionario  Maiiagascaro  [Jbid.,  p.  226).  »  S'est-il 
aidé  d'un  ouvrage  autre  que  celui  de  Flacourt  ?  S'agirait-il  par  hasard  d'an 
dictionnaire  malgache-espagnol?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  philologue 
me  fournit  encore  une  autre  indication,  un  peu  vague  sans  doute  et  qui  se 
confond  peut-être  avec  quelqu'une  des  précédentes;  mais  je  crois  devoir 
l'enregistrer  ici.  Dans  sonCatalogo  de  las  lenguas {Uiàdridy  1800-5,  6  voL  in-S), 
il  consacre  un  long  chapitre  à  l'étude  de  la  langue  malaise,  à  laquelle  il 
rattache  Tidiome  malgache,  et  il  écrit  (t.  II,  p.  46)  :  a  En  la  isia  de  Mada- 
gascar se  habla  un  dialecto  malayo,  del  que  he  visto  diecionarios,  y  tengo  la 
dociritia  christiana  traducida  en  él.  »  Or,  ce  catéchisme,  qu'il  a  en  sa  pos- 
session, n*est-il  qu'un  exemplaire  de  celui  qui  a  ôié  imprimé  par  les  soias 
d'Etienne  Borgia,  ou  bien  est-ce  une  traduction  ditférente  ?  Un  pea  plus  de 
précision  n'eût  pas  été  inutile  aux  bibliographes  futurs. 

Après  tous  les  renseignements  puisés  chez  Hervàs,  ai-je  besoin  d^ajouter 
qu'on  trouvera,  dans  les  cinq  derniers  volumes  de  son  Idea  deW  Universo 
(Césène,  1778-1787,  21  vol.  in4)  de  nombreux  éléments  do  philologie  ma* 
décasse  ? 

L'année  même  où  Hervàs  achevait  en  Italie  le  dernier  volume  de  cette 
vaste  encyclopédie,  M.  de  Porny  éditait  à  Paris  un  Recueil  de  chansom  mal^ 
gâches  y  1787.—  Enfin,  de  1791  à  1802,  Alex.  Rochon,  aussi  célèbre  navi- 
gateur qu'astronome  distingué,  publie  les  trois  volumes  de  son  Voyage  à 
Madagascar,  à  Maroc  et  aux  Indes  Orientales  (Paris,  in-8),  qui  ferment  le  dix- 
huitième  siècle  et  ouvrent  le  dix-neuvième.  Celui-ci,  comme  en  mille  autres 
points  du  reste,  ne  veut  pas  rester  en  arrière  de  ses  aînés  ;  les   études  ou 
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travaux,  qu'il  nous  donne,  &  lui  seul,  sur  Madagascar,  égalent  en  nombre, 
surpassent  même  celui  de  tous  les  siècles  précédents. 

Au  premier  rang,  dans  Tordre  chronologique,  des  ouvrages  sur  Madagas- 
car composés  par  notre  siècle,  se  placent  les  Voyages  dans  le$  quatre  prin-* 
cipales  iles  des  mers  d^ Afrique,  de  Bory  de  Saint- Vincent.  Paris,  1804,  3  vol. 
in-8avec  atlas. 

Un  navire  se  brisait  à  la  fin  du  siècle  dernier  sur  les  côtes  de  Madagascar  ; 
le  récit  de  ce  désastre  est  publié  à  Edimbourg  en  1820,  et  Tautcur  anonyme 
y  ajoute  quelqnes  informations  sur  Tile  et  ses  habitants  :  A  narrative  of  ihe 
loss  ofthe  Winterton  East  Indiamanj  wrecked  on  the  coast  of  Madagascar ,  in 
1792....,  to  which  is  subjoined  a  short  account  of  the  natives  6f  Madagascar^ 
in-8  avec  fig.  —  Deux  ans  plus  tard,  Sam.  Gapland  publie  son  History  of 
ihe  island  of  Madagascar.  Londres,  1822,  in-8. 

C'est  &  cette  époque  environ,  que  nous  voyons  paraître  les  premiers 
volumes  sans  doute  qui  soient  sortis  de  presses  malgaches.  Vers  1825,  en 
effet,  fiadama  I*',  fils  et  successeur  du  fameux  Aodrianampoinimerina,  fit 
établir  &  Tananarive,  sous  la  direction  des  missionnaires  méthodistes,  deux 
imprimeries,  et  traduire  en  dialecte  hova  l'Évangile  et  d'autres  ouvrages.  Je 
regrette  que  M.  J.  Rennepont,  à  qui  j'emprunte  ces  détails  {Revue  du 
Monde  catholique^  t.  Vil,  p.  133),  n'ait  pks  donné  la  liste  de  ces  ouvrages  :  ils 
eussent  mérité  d'arrêter  un  moment  l'attention  du  bibliographe,  quelle  quQ 
fût  d'ailleurs  leur  mérite  intrinsèque. 

Transies Armalcs maritimes f  année  1827,  Lesson  fournit  d'utiles  rensei- 
gnements sur  la  langue  madécasse.  —  Vers  la  même  date,  Jacquet  publie 
dans  le  Journal  asiatique,  2^  série,  t.  X(,  son  Vocabulaire  arabe-malacassa; 
■—  Freeman  et  Johns  donnent  au  public  leur  Dictionnaire  anglais-malgache  et 
malgache-anglaîs. 

Après  ces  travaux  de  linguistique,  voici  des  œuvres  moins  arides.  Acker- 
man  raconte  VHistoire  des  révolutions  de  Madagascar,  depuis  iQ^2  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1833,  in-8  ;  — •  le  capitaine  anglais,  Owen,  nous  promène  dans 
la  mer  des  Indes  le  long  des  côtes  d'Afrique,  du  nord  au  midi  :  Narrative 
of  voyages  to  explore  the  shores  of  Africa,  Arabia  and  Madagascar  by  captain 
F.-W.  Owen,  pubiishcdby  Heaton  Bowstead  Robinson.  Londres,  1833, 
2  vol.  in-8;  —  et  le  baron  d'Unienville  nous  donne  une  Statistique  de  Vile 
Maurice  et  ses  dépendances,  suivie  d'une  notice  historique  sur  cette  colonie,  et 
d'un  essai  sur  Vile  de  Madagascar.  Paris,  1838,  3  vol.  in-8. 

La  publication  de  ce  dernier  ouvrage  avait  été  précédée  de  trois  ans  par 
un  Dictionnaire  hova,  imprimé  à  Tananarive  en  1835;  j'ignore  quel  en  est 
l'auteur  :  peut-être  quelque  ministre  protestant,  —  De  son  côté,  un  pasteur 
méthodiste,  qui  a  exercé  une  funeste  influence  sur  1c  gouvernement  hova, 
veut  bien  nous  exposer  les  progrès  de  la  secte  chez  les  Malgaches,  et  il 
publie,  lui  aussi,  son  History  of  Madagascar,  comprising  the  progress  of  the 
Christian  mission  established  in  1818,  etc.,  with  an  appendix  of  language, 
Londres,  4839,  t  vol.  in-8  avec  fig.  Ce  pasteur  est  M.  William  Ellis,  protes- 
tant sans  conviction,  qui  ne  chercha  qu'ft  étouffer  le  nom  français  et  rin< 
flaence  catholique  à  Madagascar,  au  profit  d'un  patriotisme  trop  exclusif  et 
trop  intéressé. 

C'est  en  cette  même  année,  1839,  que  M.  Eug.  de  Froberville  publia  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  2*»  série,  XI»  vol.,  un  Aperçu  sur  la 
langue  malgache,  accompagné  d'études  historiques  de  grande  valeur.  —  Alors 
aussi  s'achevait  à  Paris  l'impression  d'une  œuvre  importante  au  triple  point 
de  vme  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles,  le  Voyage 
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de  la  corvette  V Astrolabe,  exécuté  par  ordre  du  roi  pendant  les  années  18Î6  à 
1829,  sous  le  commandement  de  M.  Dumonl  d'UrvUle.  Paris,  1830-1839,  12  vol. 
in-8  de  texte,  1  vol.  :n-4,  et  6  vol.  in-fol.  de  planches.  Ces  volumes  con- 
tiennent des  documents  exacts  et  précieux  sur  la  langue  et  les  richesses 
naturelles  de  la  grande  lie  africaine.  —  Un  an  après  la  publication  de  ce 
travail  si  intéressant,  le  général  de  Lacombe  donnait  de  son  côté,  dans  des 
proportions  plus  restreintes,  le  récit  de  son  Voyage  à  Madagascar  et  aux  îles 
Comores,  de  1823  à  1830.  Paris,  1840,  2  vol.  in-8  avec  atlas. 

En  1842,  Mgr  Dalmond,  alors  préfet  apostolique,  ensuite  premier  évêque 
de  Madagascar,  fit  imprimer  à  Bourbon  un  petit  volume  intitulé  :  Vocabu- 
laire et  grammaire  pour  les  langues  malgaches,  SakalaveetBetsimitsara.  Saint- 
Denis,  in-8.  Cet  abrégé  renferme  tout  ensemble  un  lexique,  quelques  prin- 
cipes de  grammaire,  et  des  exercices  ;  de  plus,  comme  son  titre  même  l'in- 
dique, il  n'embrasse  que  deux  dialectes  secondaires,  parlés  seulement  sur  les 
côtes  occidentale  et  orientale  de  Tlle,  et  tendant  à  disparaître  sous  les 
empiétements  du  dialecte  hova.  —  L'anglais  Baker  suivit  de  près  l'exemple 
de  Mgr  Dalmond  ;  il  publia  en  sa  propre  langue  un  Essai  de  grammaire 
malgache,  Maurice,  1845. 

Les  publications  sur  Madagascar  ne  tarissent  pas  en  France. 

M.  Guillain  fait  paraître  à  l'imprimerie  royale  des  Documents  sur  Vhistoiret 
la  géographie  et  le  commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar  (Paris, 
1845),  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  recueillir  et  de  diriger.  Je  crois  que 
c'est  à  peu  près  à  la  même  date  que  M .  Bona  Christave  a  publié  sa  Notice 
sur  Madagascar,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3*  série,  t.  IV  ;  — 
que  le  commandant  Dupré  a  écrit  ses  Trois  mois  de  séjour  à  Madagascar, 
în-12  ;  — -  que  M.  Laverdant  a  publié  des  études  sur  cette  lie.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  sur  ces  travaux  des  indications  plus  précises,  pas  plus  que  sur  le 
Voyage  à  Madagascar,  de  M.  A.  Vinson. 

Quinze  ans  plus  tard,  M.  Octave  Sachot  traduit  en  notre  langue  le  Voycige 
à  Madagascar  du  docteur  William  Ellies.  Paris  (1860,  in-12),  en  complétant 
l'œuvre  primitive  par  des  additions  empruntées  à  d'autres  voyageurs  ou  à 
des  publicistes  modernes.  Très  imparfait  au  point  de  vue  typographique,  ce 
volume  reproduisait  les  idées  religieuses  que  j'ai  déjà  relevées  dans  l'ou- 
vrage anglais.  L'auteur  en  donna  bieutôt,  sous  un  titre  différent:  Madagascar 
et  les  Madécasses,  par  Octave  Sachot  (Paris,  1864,  in-12),  une  seconde  édition, 
entièrement  remaniée,  très  augmentée,  bref  un  livre  tout  nouveau,  renfer- 
mant des  notions  assez  détaillées  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Ile,  et 
débarrassé  du  christianisme  politique  du  pasteur  Ëllis. 

Malgré  ces  améliorations^  son  ouvrage  ne  vaut  pas  le  Voyage  à  Madagas^ 
car,  par  M»»  Ida  Pfeiffer,  traduit  de  Vallemand  par  W.  de  Suckau,  et  précédé 
d'une  notice  sur  Madagascar  par  F.  Riaux.  Paris,  1862,  in-12  avec  carte.  Cette 
relation  de  l'intrépide  voyageuse  contient  des  documents  curieux  sur  le  règne 
impolitique  éternel  de  la  reine  Ranavalona.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
tention dans  cet  ouvrage,  c'est  l'introduction  forte,  précise,  animée  d'un 
souffle  aussi  chrétien  que  patriotique,  mise  par  M.  Francisque  Riaux  en 
tête  du  volume  :  l'action  toute  civilisatrice  de  nos  missionnaires  et  les  agis- 
sements politiques  des  sectes  protestantes  y  sont  comparés  dans  des  juge- 
ments nets  et  bien  motivés. 

C'est  aussi  le  sentiment  national  et  chrétien  qui  a  dicté  à  M.  Joseph  Ren- 
nepont  ces  pages  sur  Madagascar,  —  géographie,  histoire,  missions  catho- 
liques, —  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  1863,  t.  VII, 
pp.  25-39  et  129-145.  Chacun  des  points  qu'embrasse  son  étude  y  est  traité 
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avec  précision,  bien  que  son  but  avoué  soit  d'affirmer  nos  droits  sur  la 
France-Orieniale,  —  Dans  ce  même  but  encore,  et  en  la  même  année, 
M.  Henri  Galos  a  écrit  les  Rapports  de  la  France  avec  Madagascar.  Pa- 
ris, in-8. 

M.  Lacaille  a  raconté  vers  la  même  époque  et  dans  un  ouvrage  sérieux, 
apprécié  même  de  ceux  qui  ont  longtemps  habité  Tlie,  le  voyage  qu'il  fit 
en  4862  à  Madagascar  et  son  séjour  à  Tananarive.. 

Si  Ton  veut  avoir  une  histoire  à  peu  près  complète  des  progrès  de  la 
religion  dans  la  grande  lie  africaine^  de  i  832  à  1864,  on  devra  nécessairement 
consulter  Matio^oscar  et  ses  deux  premiers  ëvêqties  (Paris,  1864,  2  vol.  in-12), 
dû  à  la  plume  de  Mgr  Maupoint,  évoque  de  Saint-Denis,  qui  fut  presque  le 
successeur  des  deux  apôtres  dont  il  raconte,  avec  autant  de  charme  que  de 
simplicité  les  fatigues,  les  œuvres  et  les  saintes  vertus,  Mgr  Dalmond  et 
Mgr  Monnet.  L*auteur  assure  que  Mgr  Dalmond  fit  imprimer  à  .Paris  un 
Dictionnaire  et  une  Grammaire  malgaches  :  ne  serait-ce  pas  une  simple  réédi- 
tion de  Touvrage  mentionné  plus  haut  (n°  42)?  Je  dois  ajouter,  pour  être 
complet,  qu'une  partie  des  documents,  qui  composent  l'œuvre  de  MgrMau- 
point,  avait  paru  déjà  à  deux  reprises  différentes  et  sous  le  même  titre.  A 
la  fin  du  second  volume,  ont  été  réunies  des  lettres  du  R.  P.  Jouen,  préfet 
apostolique  de  Madagascar  :  descriptions  géographiques,  détails  de  mœurs, 
travaux  des  missionnaires,  tel  est  Tobjet  de  ces  lettres  qui  s'arrêtent 
à  4860. 

Maintenant  il  me  faut  franchir  l'espace  de  plusieurs  années,  et  j'arrive 
d'un  bond  &  1878  ou  1879  :  c'est  la  date  d'un  ouvrage  assez  estimé  sur  le 
peuple  malgache,  publié  à  Londres  par  un  Anglais,  M.  Sibrec.  Je  dois  mal- 
heureusement me  contenter  de  cette  vague  indication.  —  Puis  voici,  en 
1882,  les  Souvenirs  de  Madagascar,  —  Voyage  à  Madagascar,  histoire,  popu^ 
lotion,  mœurs,  institutions.  Nancy,  in-8  avec  carte  et  pi.  —  Le  D^  H.  Lacaze, 
qui  nous  donne  ces  souvenirs,  ne  tient  pas  tout  ce  que  semble  promettre  le 
titre  de  son  travail. 

Enfin  un  ouvrage  parut  il  y  a  quelques  mois  à.  peine,  qui  réclama  aussitôt 
l'attention,  non  pas  tant  à  cause  de  son  mérite  intrinsèque,  qu'à  raison  do 
l'intérêt  tant  actuel  de  sa  publication  :  il  paraissait,  en  plein  conflit  entre 
la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  de  cette  même  lie,  dont  il  décrit  trop 
superficiellement  et  les  coutumes  et  les  richesses.  59.  —  Madagascar,  la 
reine  des  iles  africaines,  Paris,  1883,  in-8  :  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  Charles  Buet,  et  dont  il  avait  donné  les  primeurs  aux  lecteurs  de  la 
Revue  du  Monde  catholique  {iSM.U  LXVIII,  p.  403-444,  593-616,  747-764). 
Ce  livre  est  intéressant  ;  mais  l'auteur,  n'ayant  jamais  habité,  ni  même,  je 
crois,  visité  Madagascar,  à  dû  recourir  à  des  sources  étrangères  où  il  a  né- 
cessairement puisé  de  nombreuses  inexactitudes .  Ce  qui  fait  surtout  le  mérite 
de  son  volume,  c'est  qu'il  peut  être  considéré  comme  un  éloquent  plaidoyer 
des  droits  de  la  France  sur  la  perle  de  la  mer  des  Indes. 

Ce  dernier  point  a  été  aussi  traité  par  M.  J.  Bernier,  dans  une  étude  dont 
le  titre  est  nettement  posé  :  60.  —  LaQuestion  de  Madagascar.  Paris,  1883,  in-8, 
question  qui  est  également,  nous  l'avons  vu,  l'objet  de  quelques-unes  des 
publications  précédentes.  —  Certaines  revues  de  France  et  d'Outre-Mauche 
ont  abordé  le  même  sujet  dans  des  articles  dont  voici  les  titres  : 

Madagascar,  par  Lady  Herbert  {The  Month,  janvier  4883.) 

England,  France  and  Madagascar  {The  Contemporary  Revieto,  du  même 
mois). 

Madagascar,  par  L.  Crémazy  (Revue  mantime  et  coloniale,  mars  4883). 
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Les  droits  de  là  France  sur  Madagascar,  par  G.  Marcel  {Revue  êcienUfiquey 
no»  des  7  et  i4  avril). 

Madagascar  encore  (V Exploration,  du  iS  avril). 

11  est  probable  que  des  études  analogues  se  produiront  encore  jusqu'à  la 
complète  issue  de  la  question  qui  attire  actuellement  les  regards  vers  Ttle 
africaine. 

On  s'étonnera,  et  avec  quelque  raison,  de  ne  trouver,  dans  celte  pre- 
mière partie  de  mon  Essai,  aucun  des  livres  publiés  par  les  missionnaires 
protestants  à  leurs  imprimeries  de  Tananarive,  de  Tamatave  et  de  Foui- 
pointe.  Mais  je  n'ai  pu  me  procurer  jusqu'à  présent  des  renseignements 
bibliographiques  assez  sûrs.  Ces  livres,  pourtant,  sont  nombreux.  En  une 
seule  année,  si  Ton  en  croit  leur  rapport  officiel  de  1877,  les  Indépendants 
ont  fait  imprimer  5,250,000  pages  in-<8,  et  relier  20,000  volumes  de  divers 
formats.  Du  1^  juillet  1876  au  30  juin  1877,  ils  ont  répandu  parmi  les  Mal- 
gaches 229,941  livres,  entre  autres  7,50i  bibles ouparties  de  bibles  protestantes, 
des  vies  de  Luther,  de  Wicleff,  de  Pierre  de  Vaui,  etc.,  etc.  J'ajoute  à  celte 
énumératioB  les  quatre  documents  officiels  qui  suivent  : 

Brief  review  of  the  L,  M.  S.  (London  Missionary  Society)  Mission  in  Mada- 
gascar from  1861  to  1870.  Tananarive,  1871. 

L.  M.  S.  report  ofthelmerina  District,  1877.  Ibid.,  1877. 

The  Madagascar  mission,  a  statement  in  reply  to  récent  criticisms  (1877- 
1878).  Ibid. 

Ten  years  review  of  mission  work,  in  connection  with  the  L.  M.  S.  in  Mada- 
gascar, from  1870  to  1880.  Ibid.,  1880. 

A  tout  seigneur,  honneur  1  Aussi  ai-je  réservé,  pour  clore  cette  première 
partie  le  Code  des  lois  malgaches,  d'autant  que  sa  publication  est  de  date 
récente.  Ce  volume,  de  80  pages  in-8,  s'ouvre  par  les  deux  lettres  B.  M. 
[Ranavalona  Mpanjaka,  c'est-à-dire  Ranavalona  Reine],  séparées  par  la  cou- 
ronne royale.  Elles  sont  suivies  de  ce  titre  que  je  transcris  fidèlement  : 
Ni  lalàn*  ny  Fanjanaka,  Kabary  nataond-hanavalomanjaka,  Mpanjaka  ny 
Madagaskara,  etc.,  etc.,  etc.,  tamy  ny  ambanilanitra,  tao  Andohaîo,  tamy  ny 
ialata,  1  alakaraba(^9martsd),  188K  —  Nolontaina  tamy  ny  presin'  ny  Mpan- 
jaka ny  Madagaskara,  ao  anati-rova  fLois  du  royaume.  Proclamation  faite 
par  Ranavalomanjaka,  reine  de  Madagascar,  etc.,  etc.,  etc.,  à  tous  ceux  qui 
sont  sous  le  ciel,  sur  la  place  d'Andohalo,  le  mardi,  1^'alakarabo  (29  mars), 
1881 .  —  Imprimé  à  l'imprimerie  delà  reine  de  Madagascar,  à  l'intérieur  du 
palais.) 

L'impression  de  cette  brochure  est  nette,  le  papier  en  est  convenable  ;  rien 
d'ailleurs  de  curieux,  si  ce  n'est  peut-être  le  fond  même  des  articles,  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici . 

IL  REVUES  ou  JOURNAUX 

Un  mot  maintenant  —  un  mot,  et  pas  davantage,  —  sur  les  revues  ou 
journaux  qui  paraissent  à  Madagascar.  Je  ne  dirai  rien,  bien  entendu,  de 
la  revue  publiée  par  les  Pères  jésuites. 

On  compte  actuellement  trois  revues  à  Tananarive  ;  et  c'est  beaucoup, 
môme  pour  la  capitale  du  royaume  malgache  : 

1.  —  Le  Teny  Soa  (Bonnes  paroles.) 

2.  —  Le  Sakaira  ny  Ankisy  madinika  (Ami  des  petits  enfants). 
3  —  Le  Mpiaro  (Défenseur). 

Ces  trois  revues  sont  mensuelles  :  les  deux  premières  sont  les  organes 
des  missionnaires  Indépendants  ;  la  troisième  est  l'organe  des  Anglicans. 
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Elles  sont  censées,  toutes  les  trois,  ne  traiter  jamais  que  de  propagande 
reiifneuse. 

D'après  le  rapport  officiel  que  j'ai  cité  plus  haut,  le  Teny  Soa,  en  la  seule 
année  i876  ou  4877,  a  été  tiré  à  près  de  40,000  exemplaires,  avec  des  Traeis 
à  i  5,000  exemplaires  par  mois. 

An  moment  où  j'écris  ces  lignes,  une  quatrième  revue  se  fonde  à  Tana- 
nariye,  toujours  par  les  soins  du  protestantisme.  Je  ne  sais  encore  quel  en 
est  le  titre. 

II  n'j  a  qu'un  journal  dans  toute  l'île  :  il  est  intitulé  :4.  — La  Cloche,  et  ré- 
digé en  français,  —  mais  à  la  honte  de  là  France.  Ce  journal  est  si  mau- 
vais, que  le  premier  Ministre  de  Madagascar  ne  cherche  qu'une  occasion  de 
le  supprimer,  comme  il  a  supprimé,  il  y  a  peu  de  temps  et  presque  à  son 
origine  5. —  NyGazeiy  malagasy  (la  Gazette  malgache),  feuille  toute  politique 
que  les  Anglais  avaient  essayé  de  fonder  à  Tananarive.  «  Le  peuple  malgache 
n'est  pas  encore  mûr  pour  la  politique,  »  a-t-il  dit  avec  un  grand  bon  sens 
dans  cette  circonstance 

La  Cloche  s'imprime  à  Taraatave. 

III.  TRAVAUX  SCa  l'histoire  NATURELLE 

Je  me  permets  d'ajouter,  sous  forme  d'appendice,  une  liste  de  quelques 
travaux  particuliers  sur  Fhistoire  naturelle  de  Madagascar.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche  ;  d'autres  pourront  aisément  faire  mieux,  et  avec  plus  de  compé- 
tence. 

i.  — Aubert  du  Petit-Thouars .  Flore  desîlesaiistralesde  l'Afrique: histoire 
partieulière  des  plantes  orchidées^  recueillies  sur  les  trois  terres  australes  de 
l'Afrique,  de  l'Ile-de-France,  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  Paris,  4822,  in-8 
avee  ItO  pi. 

2.  —  De  Borre.  Rhagiosoma  Madagascariense, 

3.  >-*  D'  Hartlaub.  Faune  ornithologique  de  Madagascar» 

4.  —  Klug.  Beriehtauf  Madagascar  coleoptera.  1833,  in-4avec  5  pi.  color. 
représentant  56  grandes  fig.  de  coléoptères  de  Madagascar. 

5.  —  Auguste  Vinson.  Aranéides  des  iles  de  la  Réunion,  Maurice  et  Mada^ 
gasvar.  1839,  gr.  in-8  avec  i  '»  pi. 

6.  — '  Id.  Voyage  à  Madagascar  au  couronnement  de  Radama  IL  Ouvrage 
enrichi  de  Catalogues  spéciaux  publiés  par  J.  Verreaux,  Guénée  et  Ch.  Ca-> 
querel.  i864,  in-8  avecfig. 

7.  —  Boisduval.  Faune  de  Madagascar. 

8.  —  Boisduval  et  Sganzin.  JPati?tâ  entomologique  de  Madagascar,  Bourbon 
et  Maurice  :  Lépidoptères^  par  le  docteur  Boisduval  ;  avec  des  noies  sur  les 
métamorphoses,  par  M.  Sganzin.  Gr.  in-8  aveo  <6  pi.  color, 

Est-ce  un  ouvrage  différent  du  précédent  ? 

9.  —  A  Roussin.  Album  de  Vilede  laRéunion,  Madagascar  et  Maurice,  repré- 
sentant les  sites  pittoresques,  les  principaux  monuments,  curiosités  de  tous 
genres,  types  et  physionomies,  études  de  fruits  rt  de  fleurs,  histoire  naturelle, 
géographie  physique,  agricole,  industrielle,  commerciale  et  administrative,  por- 
traits historiques  ;  par  M.  A.  Roussin;  professeur  de  dessin  au  lycée,  avec  le 
concours  d'une  société  de  savants  et  de  gens  de  lettres.  Texte  hisloriqun  et 
descriptif,  revu  et  considérablement  augmenté,  sous  la  direction  de  MM. 
E.  Lejeune  et  G.  Roussin,  artiste  peintre  .  Première  édition  illustrée  d'un 
grand  nombre  de  portraits  et  do  gravures.  Sceaux  et  Paris,  4883,  in-i. 

En  cours  de  publication  ;  il  comprendra  5  vol. 

10.  ~*M.  Alfred  Grandidier  a  publié  dans  \a  Revue  et  Magasin  de  Zoologie, 
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dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'AiMdémie  des  sciences^ 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles^  etc.,  soit  seul,  soit  en  collaboration 
avec  M.  Alph.  Milne-Edwards,  an  très  grand  nombre  d'études  zoologiqaes: 
On  y  trouvera  indiqués  plusieurs  autres  travaux  de  naturalistes  modernes 
sur  les  mêmes  sujets.  Il  a  publié,  en  outre,  des  monographies  sur  la  géo« 
graphie  de  TUe  ;  et  il  compose  actuellement  un  immense  ouvrage,  qui  com- 
prendra toutes  les  questions  de  sciences  naturelles  ayant  trait  à  Madagascar. 
—  Qu'on  veuille  me  pardonner  de  n'être  pas  plus  explicite  dans  mes  indica- 
tions: les  circonstances  toutes  particulières,  dans  lesquelles  je  me  trouve,  en 
sont  la  cause,  M,-E.  Hivièrk,  S.  J. 


CHRONIQUE 

NécROLOGiR.  —  Nous  avons  perdu  notre  excellent  collaborateur  M.  Au- 
guste Gherbonneau,  auquel  était  spécialement  dévolu  le  soin  de  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  cette  revue  les  publications  relatives  &  TAfrique  et  au 
monde  oriental.  Pendant  sa  longue  et  honorable  carrière,  consacrée  au  ser- 
vice de  notre  colonie  africaine,  à  l'étude  de  sa  langue  et  de  son  histoire, 
il  avait  acquis  une  connaissance  parfaite  des  hommes  et  des  choses  de  ce 
pays.  C'était  en  outre  un  juge  bienveillant,  un  écrivain  délicat,  un  causeur 
aimable  et  spirituel  dont  la  mort  laisse  un  vide  parmi  nous. 

Nous  ne  saurions  mieux  rendre  hommage  à  sa  mémoire  et  lui  payer  noire 
dette  de  reconnaissance  qu'en  rappelant  les  principaux  traits  d'une  vie  si 
bien  remplie  et  si  utile  à  son  pays. 

M.  Gherbonneau  naquit  en  1813  à  la  Chapelle-Blanche  (Indre-et-Loire). 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  Lycée  Charlemagne,  son  goût  décidé 
pour  la  linguistique  l'attacha  à  l'Ëcole  des  langues  orientales,  où  il  devint  le 
disciple  de  Reinaud  et  de  Caussin  de  Perceval.  Ses  premiers  travaux,  pu- 
bliés dans  le  Journal  Asiatique  (Étude  sur  Antar,  Étude  sur  Haraxriy  Mé- 
moires sur  les  Kalifes  Abassides),  le  mirent  en  relief,  et  le  désignèrent  au 
choix  du  ministre  de  la  guerre  pour  occuper  la  chaire  d'arabe  créée 
en  1846  à  Constantine.  La  conquête  venait  de  nous  ouvrir  le  monde  musul- 
man. Elle  mit  entre  nos  mains  les  manuscrits  précieux  conservés  dans  les 
medreças  et  dans  les  bibliothèques  privées  des  plus  anciennes  familles  de 
Constantine.  M.  Gherbonneau  puisa  largement  dans  ses  richesses  ;  il  sauva 
de  la  destruction  les  ouvrages  d'Ibn-Khonfoud,  d'Ibn-Chemma,  de  Rhabini, 
d'Ibn-Hammad,  d'El-Abderi,  etc.,  il  en  dota  nos  collections  publiques,  et, 
par  des  traductions  qui  parurent  d'abord  dans  le  Journal  Asiatique  et  dans 
la  Revue  d'Orient,  en  fit  connaître  au  public  les  parties  les  plus  impor- 
tantes. Ces  documents  lui  fournirent  plus  tard  la  matière  de  deux  ouvrages, 
VHistoire  de  la  littérature  Arabe  au  Soudan,  et  la  Biographie  des  savants 
du  Nord  de  l'Afrique. 

Vers  cette  époque,  le  Gouvernement  Français  entreprit  l'exploration 
scientifique  de  l'Algérie,  œuvre  grandiose  qui  fit  grand  honneur 
&  la  science  française,  mais  qui  eût  élé  plus  utile  et  plus  glorieuse 
encore  si  elle  ne  fût  demeurée  inachevée.  Les  savants  qui  en  furent  chargés 
excitèrent  parmi  les  habitants  de  notre  nouvelle  colonie  le  goût  de  l'étude 
et  le  respect  des  monuments  antiques.  Bientôt,  sous  l'impulsion  de  M.  L.  Re- 
nier et  la  présidence  du  colonel  Creûly,  il  se  fonda  à  Constantine  une 
Société  ayant  pour  but  de  recueillir,  de  conserver  et  de  décrire  les  monu- 
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ments  archéologiques  de  la  province.  M.  Gherbonneau  fut  le  premier  secré- 
taire de  cette  société,  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  la  science.  Son  zèle 
et  ses  travaux  contribuèrent  largement  à  sa  prospérité  et  à  ses  succès.  Plus 
de  vingt  mémoires  sortis  de  sa  plume  élégante  et  consciencieuse  firent  con- 
naître l*hiiioire,  la  géographie,  et  les  textes  épigraphiques  du  pays. 

Appelé  en  1856  aux  fonctions  de  directeur  du  collège  arabe  d'Alger,  il  fut 
nommé  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Chargé  de  l'inspection  des  medreças.  il  profit  a  de  ses 
voyages  pour  recueillir  cette  immense  quantité  d'inscriptions  que  l'on  voit 
figurer,  sous  son  nom,  au  Corpus  Inscriptioman.  En  1871,  il  eut  l'honneur 
d*être  élu  correspondant  de  llnstitut.  En  1879,  M.  Gherbonneau,  nommé 
professeur  d'Arabe  vulgaire  à  l'École  des  langues  orientales,  quitta  pour 
toujours  TAlgérie.  L'âge  et  le  travail  avaient  usé  sa  santé,  sans  diminuer 
en  rien  son  activité,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  nom- 
breuses et  excellentes  études  qu'il  a  publiées  dans  notre  Revue,  dans  la 
Revue  de  Géographie j  etc.  Au  moment  où  la  mort  vint  le  frapper^  il  ache- 
vait la  Légende  territoriale  de  l'Algérie,  où  il  recherche  l'origine,  et  expli- 
que la  signification  des  noms  de  lieux  de  ce  pays. 

Nous  avons  parlé  des  ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie  dus  &  la  plume 
de  ce  savant.  Ses  ouvrages  didactiques,  Dictionnaires  Arabe-Français  et  Pran- 
çais^Arabe,  Études  de  Gframmatre,  éditions  et  traductions  des  auteurs  Arabes, 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  arabisants,  mais  il  faudrait  feuilleter  toutes 
les  publications  qui  se  sont  occupées  de  l'Algérie  pour  se  faire  une  idée 
complète  de  l'œuvre  de  sa  vie. — J.  PomssoT. 

—  Mgr  Pierre-Henri  Lam azou,  évoque  d'Amieus,  né  à  Accous  (Basses-Pyré- 
nées) le  8  mai  1828,  est  mort  subitement  le  10  juillet,  de  la  rupture  d'un 
anévrisme,  à  la  gare  de  Nevers.  Après  de  brillantes  et  fortes  études,  faites 
successivement  au  petit  séminaire  d'Oloron  et  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  La- 
mazou  collabora  à  différents  journaux  catholiques  de  Paris.  Mais  il  aban- 
donna bientôt  ses  travaux  littéraires  pour  s'occuper  presque  exclusivement 
du  saint  ministère.  Il  était  vicaire  &  la  Madeleine  quand  éclata  la  guerre, 
puis  Finsurrection  du  18  Mars;  sous  les  obus  de  l'ennemi  comme  sous  la 
menace  des  fédérés,  l'abbé  Lamazou  fit  vaillamment  son  devoir.  Dans  la 
dernière  période  de  ces  tristes  temps,  il  fut  arrêté  comme  otage  et  incar- 
céré en  compagnie  de  son  vénérable  curé,  l'abbé  Deguerry,  dans  la  prison 
de  la  préfecture  de  police.  Transféré  à  la  Roquette,  il  fut  délivré  le  28  mai 
par  nos  soldats.  Après  la  Gommune,  l'abbé  Lamazou  fut  appelé  à  la 
cure  de  Notre-Dame  d'Auteuil.  En  1880,  on  lui  offrit  l'évêché  de  Gap, 
qu'il  refusa  ;  mais  bientôt,  cédant  à  de  pressantes  sollicitations,  il  dut 
accepter  le  siège  épiscopal  de  Limoges.  Gonsacré  à  Rome,  le  nouveau  pré- 
lat fit  son  entrée  dans  son  diocèse  le  29  juillet  1881.  Enfin,  tout  récemment^ 
il  était  nommé  évoque  d'Amiens,  en  remplacement  de  Mgr  Guilbert,  appelé 
au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux.  Aux  qualités  les  plus  éminentes  du 
lettré,  Mgr  Lamazou  joignait  une  parole  claire  et  précise  qui  savait  charmer 
et  surtout  persuader.  Sa  charité  était  inépuisable,  les  pauvres  des  pa- 
roisses où  il  a  passé  et  du  diocèse  qu'il  a  administré  conserveront  long- 
temps son  souvenir.  Outre  ses  mandements  et  lettres  pastorales,  on  lui  doit: 
La  place  Vendôme  et  la  Roquette ,  documents  historiques  sur  la  Commune, 
précédés  d'une  lettre  de  Mgr  Dupanloup  (1871,  in-12),  ouvrage  qui  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions. 

—  M.  Adrien-Marie  Devienne,  né  à  Lyon  le  2  février  1802,  est  mort  dans 
cette  ville  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  Il  fut  successivement  juge 
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auditeur  à  Lyon  (i825),  à  Saïut-ËtienDe  (1827)  ;  substitut  à  Trévoui  (1B27)  e^ 
à  Montbrison  (1828),  conseiller  auditeur  (1829),  conseiller  à  Ljoa  (1830),  pré* 
sidentdu  tribunal  de  la  môme  ville  (1837).  Il  donna  sa  démission  en  4848,  puis 
fut  nommée  deux  ans  après,  procureur  général  à  Bordeaux,  et  de  là  transféré, 
en  la  même  qualité,  dans  sà  ville  natale  (1852),  où  il  fut,  jusqu'en  1858, 
président  de  la  Commission  municipale.  Sénateur  depuis  le  15  mars  1865, 
M.  Devienne  fut  nommé  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  par  dé- 
cret du  8  mai  1869.  En  1871,  le  décret,  daté  de  Bordeaux,  qui  déclarait  dé* 
chus  de  leurs  sièges  et  exclus  de  la  magistrature  tous  ceux  qui,  en  1852, 
avaient  fait  partie  des  commissions  mixtes,  lui  fit  quitter  son  siège,  qu'il 
reprît,  lors  de  l'abrogation  de  ce  décret,  jusqu'au  moment  où  il  fut  mis  à  la 
retraite  (10  mars  1877).  Ses  principales  publications  sont  :  Discours  $ur  la 
diffamation  envers  les  dépositaires  du  pouvoir,  audience  de  rentrée  à  la  Cour 
de  Bordeaux  du  4  novembre  1851  (in-8);  —  Installation  de  M.  Gilardiny  pre- 
mier président  et  de  M.  Devienne,  procureur  général  prés  la  Cour  de  Lyon  (1853, 
m-S)\-^Rapport  au  Sénat  sur  le  projet  de  sénatus-consulte  portant  modificaiio» 
de  divers  articles  delà  Constitution  (1869,  in-8);  —  Discours  dinstallation  de 
M.  Mercier  (1877),  et  Discours  de  rentrée  (1877). 

—  M.  Hermile  Reynalo,  né  à  Pradières  (Ariège)  en  1828,  est  mort  ^  Aix 
le  22  juillet.  Entré  à  TÉcole  normale  en  1849,  plus  tard  élève  de  l'Écolo 
d'Athènes,  M.  Reynald,  de  retour  en  France,  professa  dans  plusieurs  lycées, 
puis  il  fut  suppléant  pour  l'enseignement  de  la  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  letlres  de  Poitiers  et  à  celle  de  Caen.  Chargé  du  cours  de  litté- 
rature française,  en  1866,  à  la  Faculté  d'Aix,  il  échangeait,  dix  ans  plus 
tard,  cette  chaire  contre  celle  d'histoire.  En  1879,  il  fut  nommé  doyen  de 
la  même  faculté,  et,  quelques  mois  après  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Reynald  avait  fait  pour  le  doctorat  ès-lettres  une  thèse  intitulée  :  Samuel 
Johnson,  étude  sur  sa  vie  et  ses  principaux  ouvrages  (ltt56,  in-8).  Mais,  de 
bonne  heure,  il  se  consacra  presquejexclusivemeut  aux  études  historiques. On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Jonathan  Swift,  Étude  biographique  (1860, 
in-12)  ;  —  Rechercfies  sur  ce  qui  manquait  à  la  liberté  dans  les  républiques  de  la 
Grèce  (1861,  in-8);  —  Histoire  de  la  Restauration  (1862);  —  Mirabeau  et  la 
Constituante  (1872,  in-8),  (in-r2,  2<>  édit.),  travail  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  ;  —  Histoire  de  VEspigne  depuis  la  mort  de  Charles  UIjusqu*à 
nos  jours  (1873,  in- 18);  —  Histoire  de  V Angleterre  depuis  h  mort  de  la  reine 
Anne  jusqu'à  nos  jours  {\B1^,  in-ii) -,  — Succession  d'Espagne,  Louis  SJV  et 
Guillaume  UL  Histoire  des  deux  traités  de  partage  et  du  testament  de  Charles  U, 
d'après  la  correspondance  inédite  de  Louis  XIV  (1883,  2  vol.  in-8), 
M.  Reynald  a  aussi  livré  à  l'impression  un  Discours  d'ouverture  prononcé  le 
le  5  décembre  1867  aux  cours  de  littérature  française  de  la  Faculté  d'Aix 
(1868,  in-8),  et  a  revu  et  complété  la  traduction  Desfontaines  des  Voyages 
de  Gulliver^  par  Swift.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  il  a  donné  quelques 
articles  à  la  Revue  historique  et  la  Revue  politique  et  littéraire  et  a  collaboré 
au  Temps. 

—  Le  P.  Régis  de  Chazournes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  oé  à  Lyon  le 
1"  février  1832,  est  mort  k  Roanne  le  28  juin  1883.  On  lui  doit  :  Cercle  mili- 
taire d'Angers.  Discours  sur  le  déiouemenl  du  soldat,  prononcé  dans  la  ca- 
thédrale d'Angers  le  31  mars  1878  (1878,  in-l8);  —  Albéric  de  Foresta,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fondateur  des  Écoles  apostoliques.  Sa  vie,  ses  vertus  et  son 
œuvre  (1880,  in-18  j.;  2«  édit.  revue  et  augmentée.  1881,  in-12  j.);  —  Éloge 
funèbre  du  comte  Joseph  de  Cordon,  prononcé  à  la  Balme,  le  jour  de  ses  funé- 
railles l*' juin  1879  (1880,  in-8);  —  Coup  d'œil  surles  pèlerinages  de  Paray» 
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k-Monial^  inséré  p.  65*70  de  :  Correspondance  de$  OêSoeiéB  de  la  Communion  ré- 
pcarairice  (i%lkt)\ —  et  un  TÀseourt  prononcé  le  16  juin  à  Paray-le-Monial, 
discoars  qui  a  para  dans  VUnivers  du  20  juin  1875. 

—  Le  P.  Renward  Bauer,  né  à  Mûri  (Argovie)  le  13  novembre  1823,  est 
mort  le  iO  juin  1883.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1813,  il  ensei- 
gna Thistoire  pendant  plusieurs  années.  Il  était  en  1873,  un  des  rédac- 
teurs des  Stimmen  aus  Maria  Laach,  Il  laisse  les  travaux  suivants  :  Die 
HonoriuS'Frage .  Eine  kritische  Beleuchtung  der  Schrift  des  hochw,  Herm 
Biscliofes  von  Rottenburg {i^lO,  io-S);  —  Die  Vnfehlbarkeit  des  Papstes  mit  Rûck- 
sieht  ouf  die  neueste  Controverse.  Fûng  Vortfàge  von  P.  B.  Rive,  Priester 
der  Qesellschafl  Jesu  (1870,  in-l?);  le  P.  Bauera  fourni  la  partie  historique; 
—  Papst  Honorius  und  Professer  Dr,  Aemil  Ruckgaber  Pfarrer  von  Wurm/tn- 
gen.  Vom  Verfasser  der  Regensburger  Brosehûre  «  Die  HonoiHus-Frage  »  (1871, 
in-8)  ;  —  Dos  Manifest  Dollingers  in  der  Unfehlbarkeistfrage  und  die  ZusHm- 
mungadresse  deutscher  Gelehrten»  Den  Aufsatxen  in  den  «  Breslauer  Hausblàl^ 
tem  »  vom  13  und  15.  Februar  d.  J.  dem  Haupiinhalte  nach  entnommen.  Ab- 
druek  aus  der  «  Trierischen-Zeitung  »(in-18);  —  Der  TJUramontanenkrieg. 
(1872,  ^n-18)  ;  —  Romanismus  und  Germanismus.  —  Stimmen  aus  Maria 
Laach,  T.  1,  p.  95-107.  —Dos grosse  abendlandische  Schesma,  T.  I,  p.  332- 
344.  —  Wastist  die  Utrechter  Kirehe  ?  T.  1,  p.  376-394.  —  Geschichte  der 
Aufiehnung  gegen  papsUiche  Auioritat  Gregor  XII  und  der  Pisaner  Condl, 
T.  I  et  suiv.  —  Zur  EntsUhungsgeschichte  und  Kritik  der  Juli  Révolution, 
t.  X,  p.  298-321  ;  —  Die  franz'ôsisehen  Generalstaaten  in  den  Wirren  von  1356- 
1358,  t.  X,  p.  285-505  ;  —  Die  Hugenottenkriege,  eût  Werk  der  Toleranz,  t.  XI, 
p.  143-162,  271-292,  414-439,  494-516  ;  —  Die  Jansenisten  und  die  Gallikaner 
um  das  lahr  1730,  t.  XIll,  p.  15-42  ;  —  Die  jansenistischen  Schumrmgeisterf 
t.  XIÏÎ,  p.  239-258,  407-424  527-551  ;  —  Die  Parlamente  von  Frankrei'ih  und 
die  kvrchliche  Juriêdiction,  t.  XVII,  p.  1-24;  —  Diejansenistiseke  Kirckenteitung 
und  das  Parkmenl  (i732),  t.  XVII,  p.  211-231,  370-388  ;  —  Der  keilige  Johann 
von  Nepomuk,  t.  XVIII,  p.  129-139;  —  Die  Conservativen  in  die  preussischen 
Vertràgey  l.  XXI,  p.  456-473  ;  —  Kvrchliche  Zust'dnde  in  Neu-Granada  (1842- 
1861),  t.  XXIII,  p.  329-347  ;  —  Das  Jahr  1683  und  der  grosse  Tûrkenkrieg, 
t.  XXIV,  p.  114-126,  357-367  ;  —  Succession  au  trône  d'Espagne,  Étude  histo- 
rique (dans  les /"r^ci^  historiques,  1875,  p.  14,  29,75);  et  des  comptes-rendus 
bibliographiques . 

—  M.  François  Beslay,  né  à  Paris  en  1835,  est  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, k  Dinan  (Côtes-du-Nord),  le  16  juillet  dernier.  Il  était  fils  et  petit-fils 
de  députés  bretons.  Son  père  était  ce  Charles  Beslay  qui,  après  s'être  en- 
gagé pendant  la  guerre  à  Tâge  de  plus  de  soixante-quinze  ans,  fut  du  petit 
nombre  des  honnêtes  gens  fourvoyés  dans  la  Commune  ;  par  son  énergie  il 
contribua  à  sauver  la  Banque  de  France.  Le  père  était  socialiste  et  libre- 
penseur,  le  fils  conservateur  et  catholique.  L'un  des  plus  beaux  titres  d'hon- 
neur de  François  Beslay  est  sa  conduite  filiale  :  malgré  de  profonds  dissen- 
timents politiques  et  religieux,  il  avait  pour  son  père  rattachement  le 
plus  grand.  Quand  ce  dernier  mourut  à  Neufchâtel,  en  1878,  il  respecta 
la  volonté  du  mort  et  conduisit  lui-même  ses  funérailles  civiles,  en  chassant 
de  son  cercueil  ceux  qui  voulaient  en  faire  un  tréteau  pour  leurs  exhibitions. 
Élevé  par  la  sœur  de  sa  mère,  qui  était  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  fit 
d'excellentes  études.  Après  s'être  fait  recevoir  licencié  ès-lettres  et  docteur 
en  droit,  il  se  fit  inscrire  en  1856  au  tableau  des  avocats  de  Paris.  11  fut. 
trois  ans  plus  tard,  secrétaire  de  la  conférence  du  Stage,  en  même  temps 
que  secrétaire  de  M.  Marie.  Il  fonda  le  1<>'  août  1868,  le  Français,  journal 
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catholique  libéral,  sur  lequel,  pendant  quinze  ans,  se  concentrèrent  toutes 
ses  facultés.  M.  F.  Beslay  a  publié  :  Du  style  et  des  formes  de  la  plaidoirie 
(1861,  in-8),  discours  de  rentrée  de  la  conférence  des  avocats  ;  —  Laeor- 
daire^  sa  me,  ses  œuvreSf  précédé  d'une  lettre  du  P.  Lacordaire  à  Fauteur 
(1862,  in-18)  ;  —  Des  actes  de  commerce,  1. 1,  commentaire  théorique  et  pra- 
tique des  articles  632  et  633  du  code  de  commerce  (1865,  in-8}  ;  —  Des  so» 
délés.  Des  sociétés  en  commandite.  Loi  du  %i  juillet  1867  (1869,  in-8),  tome  Y 
du  même  ouvrage,  fait  en  collaboration  avec  H.  Paul  Lauras;  —  Voyage  au 
pays  rouge,  par  un  conservateur,  rédacteur  du  Français  (1873,  in-12).  Il  a 
écrit,  en  outre,  dans  diverses  revues,  et  notamment  dans  le  Correspondant, 
ot  a  a  donné  entre  autres  des  articles  sur  VÉglise  de  Rome  aux  premiers 
siècles,  sur  la  Spéculation,  sur  Oianam,  sur  le  Nouvel  Opéra,  sur  les  romans 
de  miss  Braddon,  et  même  une  petite  nouvelle  :  Isis  et  Osiris. 

—  M.  Louis  VuRDOT,  né  à  Dijon  le  31  juillet  1800,  est  mort  à  Paris,  en 
juin  dernier.  Entré  au  barreau,  qu'il  abandonna  pour  la  littérature, 
et  les  voyages,  il  fut  nommé  en  1838,  avec  Robert,  [directeur  dn  Théâtre- 
Italien.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire  des  Arches  et  des  Maures  d'Espagne 
(1832,  2  vol.  in-8)  ;  -—  Scènes  de  mœurs  arabes  (1833,  in-8);  —  ÉMles  sttr 
l'histoire  des  institutions  et  de  la  littérature  en  Eepagne  (1839,  in-8),  ouvrage 
servant  de  texte  aux  gravures  de  la  galerie  Aguado  ;  —  Des  Origines  traài' 
tionnelles  de  la  peinture  moderne  en  Italie  (1840,  in-8)  ;  —  les  Musées  d'ItaHe 
1842,  in-12);  —  les  Musées  d* Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  (1843, 
in-12)  ;  —  Les  Musées  d'Allemagne  et  de  Russie  (1844,  in-12)  ;  -*  Souv&nrs  de 
Chasse  (1849,  in-12  ;  6«  édit. ,  18S4)  ;  —Histoire  des  Arabes  et  des  Maures  d'Es- 
pagne (1851,  2  vol.  in-8)  ;  —  Musées  de  France  (1855,  in-12)  ;  —  Espagne  et 
Beaux-Arts,  mélanges  (1866,  in-18)  ;  —  les  Merveilles  de  la  peinture  (1868- 
1866,  2  vol.  in-18,  avec  grav.)  ;  —  les  Merveilles  de  la  sculpture  (1869,  in-18)  ; 
—  et  quelques  autres  ouvrages  dont  il  a  donné  des  éditions  abrégées. 
M.  Viardot  a  fait  en  outre  un  très  grand  nombre  de  traductions  :  celles  de 
Don  Quichotte  (1836)  ;  —  des  Nouvelles  de  Cervantes  ;  —  de  VHistoire  du  sow 
lévement  d'Espagne  (1838,  5  vol.  in-8)  ;  —  des  Nouvelles  choisies,  de  Nicolas 
Gogol,  d'Âl.  Pouchkine  et  d'Ivan  Tourgueneff  (1853-1860,  BibUothéques  des 
chemins  de  fer).  Il  a  aussi  collaboré  à  plusieurs  revues  importantes.  M.  Viardot, 
est  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  libre  penseur  et  a  été  enterré  civilement. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  auxquels 
est  attribué  le  prix  Montyon  littéraire.  Sur  la  somme  de  18,000  francs  qui 
constitue  le  revenu  de  cette  fondation,  l'Académie  a  décerné  : 

Un  prix  de  2,500  francs  à  M.  Gustave  Larroumé,  pour  un  ouvrage  intitulé  : 
Marivaux,  sa  vie  et  ses  œunres;  deux  prix  de  2,000  francs  chacun,  à  M.  Emile 
Krantz,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'esthétique  de  Descartes,  et  à 
M.  Auguste  Vitu,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  la  Maison  mortuaire  de  Molière; 
un  prix  de  1,500  francs,  à  M.  Henri  Welschinger,  pour  un  ouvrage  intitulé: 
la  Censure  sous  le  premier  Empire;  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  L*  de  la 
Brière,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne . 

D'autres  prix  de  1,000  francs  ont  été  décernés  : 

A  M.  Maurice  Croiset,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les 
mœurs  de  Lucien',  à  M.  Charles  Bigot,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  le  VeUt 
Français  ;  à  M"»  Marie-Robert  Hait,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  d'im 
petit  homme;  k  M"*«  Wattier  d'Ambroyse,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  le 
Roman  d'une  Sœur,  six  orphelins;  k  Daniel  Lesueur  (Mlle  Jeanne  Loiscau), 
pour  un  ouvrage  intitulé.  :  le  Mariage  de  Oabmlle:  à  M.  Gaston  Tissandier, 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  les  Récréations  scientifiques;  à  M.  Gaston  Lavalley, 
pour  un  ouvrage  en  prose  intitulé  :  les  Grands  Cœurs,  biographies  et  récits; 
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à  M.  Stéphen  Lîégeard,  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  aussi  :  les  Grands 
Cœurs.  —  L'Académie  a  décerné  enfin  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de 
1,000  francs,  à  M.  Jules  Comte,  directeur  de  la  Bibliothèqtie  de  l'enseigne^ 
ment  des  5eatix-ar<s,  pour  récompenser  et  encourager  cette  publication. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,—  L'Académie  des  Inscriptions  a 
jugé  le  concours  des  antiquités  nationales.  La  première  médaille  d'or  a  été 
décernée  à  M.  Beautemps-Beaupré  (Coutumes  de  l'Anjou  et  du  Maine);  la  se- 
conde médaille  d'or,  à  M.  Pélicier  {Essai  sur  le  gouvernement  de  lu  dame  de 
fiâottjeu)  ;  la  troisième  médaille  d'or,  à  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier 
(Chrofnique  normande  du  quatorzième  siècle).  Les  six  mentions  ont  été  accor- 
dées dans  Tordre  suivant  à  MM.  d'Arbaumont,  Joret»  Loriquet,  docteur  Bar- 
thélémy, l'abbé  Albanès  et  du  Bourg. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  de  samedi,  30  juin,  a  décerné  le  prix 
du  Budget,  qui  avait  pour  sujet  la  théorie  des  cas  de  conscience  d'après  l'é- 
cole stoïcienne,  à  M.  Thamin,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest. 

—  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  de  deux  cor- 
respondants de  sa  section  de  philosophie,  en  remplacement  de  M.  Tappan, 
décédéy  et  de  M.  Mamiani,  nomme  associé  étranger. Pour  la  première  place, 
M.  Secrétan  a  été  élu  par  16  suffrages  sur  17  votants  ;  pour  la  seconde, 
M.  Robert  Flint  a  été  élu  par  le  même  nombre  de  voix. 

Faculté  dbs  Lettres.  —  M.  Maurice  Albert,  ancien  membre  de  l'école 
ixançaise  de  Rome,  a  soutenu  le  3  juillet  en  Sorbonne,  les  deux  thèses  sui- 
vantes: De  vUlis  Tiburtinis  principe  augusto  ;  le  Culte  de  Castor  et  Polluxen 
Italie. 

Tbavaux  de  l'Académie  DBS  Inscriptions  et  Belles  lettres. —  Nous  extrayons 
les  renseignements  suivants  du  rapport  présenté  le  13  juillet  à  l'Académie 
par  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Wallon  : 

Viennent  de  paraître  le  tome  VI,  l**  partie,  de  la  série  des  Mémoires  des 
savants  étrangers  relatifs  aux  antiquités  nationales,  tout  entier  conacré  au 
mémoire  de  M.  Emile  Molinier  sur  la  vie  d'Arnoul  d'Audrehem,  maréchal 
de  France  (mémoire  couronné  en  1880)  et  le  tome  XXIV,  lr«  partie,  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  contenant  le  mémoire  de  M.  Maspéro  sur 
quelques  papyrus  du  Louvre,  et  celui  de  M.  Zotenberg  sur  la  chronique  de 
Jean,  évêque  de  Nikiou . 

Historiens  des  croisades. —  Historiens  occidentaux.  —  C'est  le  tome  V  qui  est 
en  cours  d'impression.  M.  le  comte  Riant  annonce  que  les  deux  premiers 
tiers  du  volume  sont  préparés.  La  presque  totalité  du  texte  des  prosateurs 
latins  et  français  est  établie.  Le  premier  texte  latin  en  prose,  Ehkehardi 
Uraugiensis  Hierosolymita,  est  à  l'imprimerie  ;  les  autres  l'y  suivront  cette 
année  ;  puis  viendront  les  poèmes  français,  qui,  en  raison  de  leur  caractère 
historique,  devront  prendre  place  auprès  des  prosateurs,  et  VEpistolarium. 

Le  texte  de  Jean  Dardel,  qui  doit  figurer  en  tête  du  second  volume  des 
Historiens  arméniens,  est  entièrement  établi.  L'espérance  de  trouver  dans  les 
archives  d'Italie  et  d'Espagne  quelques  renseignements  sur  des  personnages 
cités  dans  la  chronique  a  été  déçue.  Quelques  passages  ne  pourront  donc 
pas  être  éelaircis,  comme  on  pouvait  le  supposer.  La  copie  de  La  Fleur  des 
histoires  de  la  terre  d'Orient  est  achevée,  ainsi  que  la  collation  du  texte  sur 
les  meilleurs  manuscrits,  spécialement  ceux  de  Vienne  et  de  Turin.  La  copie 
da  texte  de  Nowalry  est  fort  avancée  :  elle  sera  achevée  à  la  fin  du  mois 
prochain. 

Quant  aux  Historiens  arabes,  Fétat  de  santé  de  M.  Defrémery  laisse  au 
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mdme  point  lu  première  partie  du  tome  H  ;  mais  le  tome  111  touche  à  soa 
terme  :  86  cahiers  sont  tirés.  M.  Barbier  de  Meynard  espère  l'achever  au 
retour  des  vacances. 

Mémoires  de  rAendémie.  —  Le  tome  XXX,  2©  partie,  va  s'achever  avec  un 
supplément  au  mémoire  de  M.  Deloche  sur  le  Monnayage  en  Gaule  au  nom 
de  l'empereur  Maurice  Tibère.  Le  tome  XXXI,  1"  partie,  doit  contenir  ÏHis^ 
iovre  de  l'Académie  depuis  1874.  La  2»»  partie  du  même  tome  est  commencée 
avec  un  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  Campagne  de  César  en  Afrique. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits,  —  Le  tome  XXVI,  avec  lequel  s'achève 
]e  IHciionnaire  des  simples  d'ibn  Belthftr,  n'attend  plus  que  ses  tables  ;  la 
l'*  partie  de  cet  indez^  contenant  les  noms  arabes,  vient  d'être  soumise  à 
la  commission  des  travaux  littéraires  ;  le  seconde  partie,  comprenant  les 
noms  scientifiques,  est  en  préparation  et  se  terminera  promptement. 

Le  tome  XXXI,  1%  partie,  du  môme  recueil,  doit  réunir  aux  notices  de 
MM.  Delisle,  FiervKIe  et  Hanréau  une  dernière  notice  de  M.  Miller  (suite  et 
fin  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid)  qui  est  en 
cours  d*impression. 

Histovi*e  Utiéraire  de  la  France.  —  L'impression  du  tome  XXIX  a  été  pour- 
suivie sans  interruption  :  39  feuilles  sont  tirées  et  40  environ  sont  en  état 
de  première  ou  de  seconde  épreuve.  Tout  le  reste  de  la  copie  sera  prochaine- 
ment envoyé  à  Tlmprimerie  nationale. 

La  publication  des  Œuvres  de  Borghesi  a  dû  se  ressentir  de  la  mission  dont 
M.  Waddington  vient  d'être  honoré.  Quant  au  Corpus  inscrtptUmum  semir 
tiearum^  la  2*  livraison,  contenant  des  inscriptions  phéniciennes  trouvées  en 
Egypte, en  Grèce,  à  Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Italie,  est  tout  entière 
en  bon  à  tirer  (texte  et  planches),  et  M.  Renan,  qui  en  dirige  la  publication, 
annonce  que  dans  quelques  jours  elle  pourra  être  déposée  sur  le  bureau  de 
l'Académie.  Deux  autres  fascicules,  préparés  concurremment  par  MM. Dar en* 
bourg  et  de  Vogué)  ne  tarderont  pas  à  être  livrés  à  l'impression.  Le  jour 
n'est  donc  pas  éloigné  où  un  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage,  qui  fera 
tant  d'honneur  &  Térudition  française,  aura  paru. 

Lgctores  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  du  6,  43  et  20  JuiJlet,  M.  Révillout  a  continué  et  terminé  la  lecture 
de  son  mémoire  stn*  l'étalon  d'argent  en  Egypte. — Dans  la  séance  du  njuillct, 
M.Hauréau  a  communiqué  une  notice  sur  les  propos  de  maître  Robert  Sorboii. 
«-  Dans  la  séance  du  20,  M.  Michel  Bréal  a  commencé  la  communication  en 
seconde  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Sur  la  force  du  mécanisme  gram- 
matical, k  propos  des  vocables  fdix  et  omnis\  M.  G.  Schlumberger  a  com- 
muniqué une  note  sur  cinq  sceaux,  dont  quatre  d'origine  byzantine.  — 
Dans  la  séance  du  27  juillet,  M.  Saladin  a  lu  un  rapport  sur  la  mbsion  dont 
lui  et  M.  Gagnât  avaient  été  chargés  en  Tunisie;  M.  V.  Guérin  a  communi- 
qué une  étude  sur  les  populations  du  Liban, 

Lecture  faites  a  l'Académie  des  Sciences  moaales  et  poutiquss*  —  Dans  les 
séances  du  30  juin  et  du  28  juillet,  M.Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  opinions,  coutumes  et  monuments  de  l'antiquité  relatifs  à 
la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du  7  juillet,  M.  Nourrisson  a  com- 
mencé la  lecture  d'une  étude  sur  rOrigine  des.idées  politiques  de  RousseaUt 
à  propos  d'un  troisième  mémoire  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  Jules  Vuy, 
ancien  président  du  Grand  Conseil  et  d&  la  Cour  de  caAsatioa  de  Gdnève, 
vice-président  de  l'Institut  genevois.  Dans  la  séance  du  43  juillet,  M.  Félix 
Rocquain  a  lu  un  mémoire  sur  la  mise  au<  feu  de  la  bulle  AuscuUa  fUi  par 
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Philippe  le  Bel.  —  Dans  les  séances  des  21  et  28  juillet.  M,  le  D'  Gustave 
Lagneau,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  a  lu  un  mémoire  sur  Tim- 
migration  en  France. 

Documents  géographiques  conservés  a  la  Bibliothèque  nationale.  -*  Le 
Gouvernement  Ht  exécuter  en  1881  des  photogravures  des  plus  anciens  mo- 
numents géographiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  être  envoyées  à 
Texpositiou  de  Venise.  M.  Léop.  Delisle  vient  d'en  publier  des  reproductions 
en  héliogravures.  (CAoû;  de  documents  géographiques  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  fol.,  de  20  planches). On 7  trouve  repro- 
duits, avec  une  exactitude  remarquable,  un  extrait  de  la  Notice  desf  provinces 
de  l'empire  de  385  à  386  (écriture  semi-onciale  du  b.s.),  la  Notice  des  pro- 
vinces et  des  côtes  de  la  Gaule (écrilure-onciale  du  b.  s.),  la  Mappemonde  de 
Saint-Sever faisant  partie  du  commentaire  sur  TApocalypse  du  moine  espagnol 
Bealus  (XI*  s.),  la  carte  Pîsane,  portulan  des  plus  célèbres  qui  donne  la  des- 
cription des  côtés  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  TOcéan  depuis 
Gibraltar,  jusqu'à  la  Flandre  (Bruges  s*y  trouve  indiquée)  ;  enfîn,  en  onze 
planches,  le  magnifique  atlas  catalan  du  roi  Charles  V  de  1375.  Cette  pu- 
blication est  aussi  importante  pour  la  paléographie  que  pour  les  études 
géographiques. 

Congrès  abchéologique  db  Fbancb.  —  La  Société  française  d'archéologie 
a  tenu  k  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  en  se  réu^ 
nissant  dans  la  ville  de  Caen,  où  avait  eu  lieu  la  première  session  des 
congrès  organisés  par  Arcisse  de  Caumont,  le  rénovateur  des  études  archéo- 
logiques en  France.  Des  membres  de  la  Société  appartenant  à  nos  diverses 
provinces  avaient  répondu,  en  grand  nombre  à  Tappel  de  M.  Léon  Palustre, 
son  directeur  actuel,  et  se  pressaient  le  lundi  16  juiUet,  dans  la  salle  du 
Pavillon.  Après  un  discours  du  Directeur,  le  Congrès  a  entrepris  rexameu 
des  diverses  questions  du  programme.  M.  Eugène  de  Beaurepaire  a  résumé 
les  principales  découvertes  relatives  aux  époques  romaine  et  méroviogienae 
dans  le  Calvados,  pendant  ces  dernières  années;  M.  Tabbé  Pigeon  a  lu  un 
mémoire  sur  les  voies  romaines  de  la  Manche  qui  a  fourni  la  matière  d'une 
discussion  intéressante  entre  MM.  de  Bailliencourt,  Emile  Travers  et  Levé  ; 
H.  Doucet  a  fait  connaître  la  découverte  d'uo  balnéaire  à  Bayeuz  et 
M.  Tabbé  Thiercelin,  celle  d'un  amphithéâtre  romain  à  Meaux  :  MM.  Paul  de 
Farcy,  Gaston  Le  Breton,  Méresse  et  le  comte  de  Marsy  ont  apporté  de 
nouveaux  éléments  à  Tétude  des  carreaux  funéraires  vernissés,  dont 
l'exposition  rétrospective  de  Caeu  fournissait  de  beaux  spécimens  ; 
M.  l'abbé  Porée  a  décrit  d'intéressantes  verrières  des  églises  de  l'Eure; 
M.  Paliistre  a  retracé  l'histoire  de  l'architecture  normande  à  l'époque  de 
la  renaissance  et  M.  G.  Le  Breton,  à  la  suite  d'une  visite  faite  à  BayeuK 
a  fourni  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  céramique 
rouenaaise,  en  faisant  connaître  une  pièce  de  Laurent  Abaquesne,  dont 
la  fabrication  n'était  révélée  que  par  des  documents  écrits.  Des  visites 
aux  monuments  de  Caen  ont  été  faites  chaque  jour  et  des  excursions  org«H 
nîsées  à  Bayeux,  d'abord,  où  le  Congrès  a  été  déposé  une  couronne  au  pied 
de  la  statue  de  M.  de  Caumont,  aux  châteaux  de  Laçoa  et  de  Fonlaiae- 
Henri,  à  Coutances,  euûn,  où  une  séance  a  été  remplie  presque  entière- 
ment par  des  discussions  sur  l'âge  des  dilïérentes  parties  de  la  cathédrale  et 
terminée  par  le  récit  d'un  voyage  de  Compiègue  à  Coutances  en  i48i?, 
présenté  d'une  façon  humouristique  par  M.  le  comte  de  Marsy*  Des  mé- 
dailles ont  été  décernées  pour  leurs  publications  et  leurs  travaux  sur  l'ar- 
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chéologie  à  MM.  Eugèue  de  Beaurepaire,  Georges  Bouet,  Gaston  Le  Breton, 
Tabbé  Porée,  Fabbé  Hamard  (de  Rennes],  Tabbé  Thiercelin  et  Joseph  Douin. 
A  la  suite  du  Congrès,  la  plupart  de  ses  membres  se  sont  dirigés  sur  TUe 
de  Jersey,  pour  répondre  à  la  gracieuse  invitation  qui  leur  avait  été  adressée 
par  la  Société  jersiaise  d'histoire  etid' archéologie.  Après  avoir  été  reçus  par 
S.  E.  le  Lieutenant-Gouverneur,  nos  compatriotes  ont  parcouru  File,  pen- 
dant trois  jours,  en  étudiant  tous  les  monuments  sous  la  conduite  de  MM.  le 
colonel  Le  Cornu,  le  Rev.  Le  Feuvre,  Godfray,  et  des  autres  membres  du 
bureau  qui,  ainsi  que  tous  les  habitants  de  Tile,  les  ont  accueillis  avec  une 
cordialité  sympathique  dont  ils  conserveront  le  plus  agréable  souvenir. 

La  Gazette  a&chéologique.  •—  Cette  publication,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  et  qui  prime  tous  les  autres  périodiques  analogues  par 
l'érudition  des  articles,  signés  des  noms  les  plus  autorisés,  et  par  le  luxe  et 
la  perfection  des  planches,  cette  publication,  dis-je,  en  élargissant  son 
cadre  a  nécessairement  multiplié  le  nombre  de  ses  lecteurs.  Les  volumes 
précédents  se  bornaient  à  étudier  les  monuments  de  l'antiquité  classique  ; 
à  dater  de  janvier  1881,  la  Gazette  archéologique  comprend  aussi  le  moyen 
âge.  L'année  complète  formera  un  volume  de  400  pages  de  textes  et  de 
60  planches  (Gazette  archéologique;  recueil  de  monuments  pour  servir  à  la 
connaissance  et  à  Vhistoire  de  Vart  dans  l'antiquité  et  le  moyen  dgcy  publiée 
par  les  soins  de  J.  de  Witte,  Fr.  Lenormant  et  Rob.  de  Lasteyrie  ;  livre  1 
À  4  de  1883.  Paris,  A.  Lévy,  in-4).  Les  premiers  cahiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  représentent  la  moitié  de  Tannée,  forment  un  fascicule 
divisé  en  deux  parties  :  15  feuilles  contiennent  les  mémoires  sur  lesquels 
nous  allons  revenir;  5  feuilles  sont  consacrées  à  une  chronique  et  à  une 
bibliographie  qui  seront  d'un  grand  secours  pour  les  lecteurs  désireux  d*étre 
au  courant  du  mouvement  scientifique.  Dorénavant  les  livraisons  seront 
mensuelles;  les  modifications  apportées  dans  le  cadre  de  la  Gazette  ont  forcé 
les  éditeurs  à  attendre  six  mois  pour  préparer  et  faire  paraître  le  fascicule 
qui  représente  le  premier  semestre  de  la  nouvelle  série.  Dans  ce  fascicule 
nous  trouvons  trois  notes  d'Adrien  de  Longpérier;  un  long  et  très  intéres- 
sant rapport  de  M.  Fr.  Lenormant  sur  la  mission  dont  il  a  été  chargé  par 
le  gouvernement  :  en  parlant  de  Lucera,  de  Melfi,  de  Rapolla,  de  Venosa, 
de  Banzi,  d'Acerenza,  de  Potenza,  de  Métaponte,  le  savant  académicien  fait 
passer  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  que  l'archéologie  antique  et  du 
moyen  dge  a  révélé  à  son  œil  exercé  dans  ces  villes  du  midi  de  l'Italie;  c'est 
en  quelque  sorte  la  transition  naturelle  entre  les  deux  séries  de  la  Gazette > 
Du  même  auteur  citons  aussi  les  Peintures  antiques  découvertes  en  1878  sous 
les  jardins  de  la  Farnèsine.  M.  0.  Rayet  étudie  des  fragments  de  statues  en 
bronze  du  Musée  de  Constantinople,  qui  datent  peut-être  du  milieu  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  ;  MM.  de  Lasteyrie,  Km.  Molinier  et  Eng.  Mtlntz, 
donnent  d'excellentes  pages,  comme  on  est  habitué  à  en  lire  signées  de 
leurs  noms,  sur  un  Christ  en  bois  sculpté  de  la  collection  Timbal  (douzième 
siècle),  sur  quatre  ivoires  mérovingiens,  du  Musée  du  Louvre,  sur  le  missel 
de  Mathias  Corvin,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bruxelles.  Nous  félicitons 
M.  Babelon  sur  le  soin  avec  lequel  est  rédigée  la  Chronique  dans  laquelle  on 
trouve  un  exposé  intéressant  des  travaux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  et  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne  au  mois  de  mars  dernier.  —  Anatolk 
DE  Barthélémy. 

Les  Recherches  généalogiques  a  Genève.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître 
un  travail  fort  bien  fait  de  M.  Eugène  Ritter,  professeur  à  l'Université  de 
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Genève,  travail  la  à  la  séance  générale  de  rinsiitut  genevois,  le  !«'  mai  1883, 
et  extrait  du  tome  XXV  du  Bulletin  de  ce  corps  savant  (in-8  de   15  p.). 
M.  Ritter,  après  avoir  présenté  en  fort  bon  termes  de  judicieuses  considé- 
rations sur  les  recherches  généalogiques  dont  il  voudrait  que  l'on  s'occupât 
dans  chaque  famille,  même  dans  les  familles  toutes  bourgeoises,  examine 
les  ouvrages  publiés  par  M.  Galiffe  père,  par  M.  Galiife  Hls,  par  M.  Louis 
Sordet,  etc.  Nous  extrairons  de  son  curieux  opuscule  cette  note  sur  les  an* 
cétres  de  Madame  de  Staël  (p.  5-6]  :  <c  Le  grand-pèro  paternel  de  Madame 
de  Staël  était  un  avocat  de  Gustrin, Charles-Frédéric  Necker,  —lui-même  fils 
d'avocat  et  petit-fils  de  pasteur,  —  obtint  la  faveur  de  Georges  I^,  roi  d'An- 
gleterre, qui  lui  fit  accorder  par  son  Parlement  une  forte  pension  annuelle, 
à  la  condition  qu'il  irait  s'établir  à  Genève,  et  qu'il  y  ouvrirait  un  pen- 
sionnai destiné  à  l'éducation  des  jeunes  Anglais  qui  viendraient  sur  le  con- 
finent. Cette  institution  réussit  à  souhait,  et  c'est  ce  qui  commença  la  for- 
tmie  de  la  famille  Necker.  La  grand'mère  paternelle  de  Madame  de  Staël 
fut  Jeanne-Marie  Gautier,  d'une  vieille  famille  de  Genève.  En  cherchant  les 
ascendants  dans  les  Notices  généalogiques  de  Galiffe,  on  trouve  des  Revil- 
iiod,  desMarcet,  des  Gallatin,  des  Desgouttes,  des  de  la  Corbière;  on  trouve 
le  célèbre  Baudichon  de  la  Maisonneuve,  qui  fut  le  septaieul  de  Madame  de 
Staël.  Son  grand-père  maternel  fut  le  pasteur  Curchod,  enfin,  sa  grand'mère 
maternelle  était  la  fille  d'un  avocat  dauphinois,  d'une  famille  protestante 
(la  famille  Albert,  sur  laquelle  on  trouve,  à  V Appendice^  des  renseignements 
fournis  par  le  baron  de  Goston).  M.  Ritter  nous  apprend  (p.  11)  qu'il  se  livre, 
depuis  nne  vingtaine  d'années,  è  des  recherches  généalogiques.  Espérons 
qu'il  les  achèvera  et  qu'il  en  communiquera  les  résultats   au  public.  Son 
opuscule  donne  la  meilleure  idée  de  ce  que  serait  l'ouvrage.  —  T.  de  L. 

La  Bibliothâque  d'un  humaniste  au  seizième  siècle  .  —  Un  de  nos  jeunes 
collaborateurs  vient  de  publier  une  brochure  que  voudront  lire  et  relire 
tous  les  bibliographes  et  bibliophiles  (La  BibUoihèque  d'un  humaniste  au 
seizième  siècle,  CattUogue  des  livres  annotés  par  Muret,  dressé  par  Pierre  de 
Nolhac,  membre  de  l'École  française  de  Rome.  Extrait  des  Mélanges  d'Ar- 
chéologie et  dChistoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  1783.  Grand 
in-8  de  39  p.).  M.  de  Nolhac  a  fait  précéder  le  Catalogue  de  quelques  pages 
trop  courtes,  où  il  indique  d'abord  les  récents  travaux  dont  Marc-Antoine 
de  Muret  a  été  l'objet  et  même  les  futurs  travaux  qui  seront  consacrés  à  cet 
érudit.  Il  étudie  rapidement  on  lui  l'humaniste  et  le  professeur  et  rappelle 
l'éloge  si  mérité  que  lui  décerna  le  cardinal  de  Granvelle  :  era  nella  pro- 
fessUme  sua  nuomo  raro.  Il  nous  entretient  ensuite  des  livres  de  Muret  qui 
nous  ont  été  conservés  parmi  les  collections  du  collège  Romain.  R  signale 
«  dans  les  annotations  multipliées  qui  couvrent  la  plupart  des  marges,  l'a- 
bondante érudition  du  possesseur;  »  il  nous  révèle  bon  nombre  de  particu- 
larités cupeuses  consignées  parmi  les  notes  d'une  autre  nature  que  Muret 
avait  l'habitude  de  mettre  sur  ses  livres,  le  nom  du  donateur,  ou,  si  le  vo- 
lume avait  été  acheté,  le  lieu  de  l'emplette  et  quelquefois  le  prix.  «  Je  ne 
connais  rien  de  plus  touchant,  »  dit  (p.  6)  M.  de  Nolhac,  u  que  la  mention 
qu'il  fait  de  la  mort  de  son  plus  ancien  ami  d'Italie,  Paul  Manuce  ;  on  sent 
que  ces  trois  lignes  émues  ont  été  écrites  sur  le  livre  même  que  lisait 
Muret,  au  moment  où  il  reçut  la  triste  nouvelle.  »  L'avaut-propos  est  ter- 
miné par  l'histoire  de  la  bibliothèque  de  Muret,  qu'il  laissa  à  un  neveu 
qui  portait  son  nom  et  ses  prénoms,  lequel  la  légua  aux  Jésuites.  Gardéo 
dans  le  collège  romain,  elle  y  forma  un  fonds  spécial,  le  fonds  Muret,  où 
puisèrent  successivement  le  P.  André  Schott,  le  P.  Longomarsini,  le  doct. 
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Lazeri,  etc.  Le  catalogae,  dressé  ayec  beaucoup  de  soin  et  où  les  indica- 
tions sont  des  plus  précises,  est  divisé  en  trois  parties;  la 'première  com- 
prend les  auteurs  ^recs  ;  la  seconde,  les  latins  ;  la  troisième,  les  livres  mo- 
dernes, de  droit,  d'érudition,  etc.  Mentionnons,  parmi  ces  divers  auteurs, 
Apollonius  de  Rhodes^  Aristote,  Callimaque,  Démosthène,  Héliodore,  Lucieu, 
Platon,  Plotin,  Stobée  (exemplaire  offert  à  Muret  par  Paul  Manuce  en  1559), 
Strabon,  Synésius,  Théocrite,  Xénophon,  Zomare,  Cicéron,  Horace,  Plante, 
Sénèque,  Tacite,  Térence,  le  lexique  grec-latin  édité  à  Genève  en  1554,  di- 
verses éditions  des  ouvrages  de  Muret,  de  Victorius  (Vettori),  divers  traités 
de  Gajas,  de  Brisson,  les  Annales  de  Nicole  Gilles^  etc.  M.  de  Nolhac  a  joint 
à  ses  excellentes  descriptions  divers  friands  morceaux  inédits,  tels  qu'une 
lettre  de  l'ambassadeur  à  Rome,  Louis  de  Ghasteigner,  seigneur  d'Abain  et 
de  La  Rocbe-Pozaj,  écrite  à  Claude  Dupuy  en  1577  (p.  14-15),  une  ode  la- 
tine adressée  au  poète  Alberto  Loilio,  l'auteur  de  VAretusa  (p.  25-27)  par 
Muret,  une  petite  pièce  iambique  du  même  (p.  39).  Parmi  les  livres  décrits 
par  l'habile  critique,  il  en  est  quelques-uns  qui  n'ont  pas  été  connus  de 
l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  et,  par  conséquent,  de  son  perpétuel  copiste 
Graesse,  comme  l'édition  du  traité  de  Provideniia  de  Sénèque  (Rome,  1575^ 
in-4)  et  l'édition  abrégée  faite  par  G.  Plantin  de  l'Histoire  d'Olaus  Magnus, 
archevêque  d'Upsal.  —  T.  de  L. 

Additions  au  Dictionnaire  des  Anonymes.  —  Nous  avons  déjà  fourni 
(t.  XXXV,  p.  277)  au  supplément  que  l'on  va  donner  au  recueil  de  Bar- 
bier, l'indication  d'un  assez  bon  nombre  de  la  cunes  à  combler.  En 
voici  quelques  autres  encore,  et  ce  ne  seront  sans  doute  pas  les  der* 
nières  :  1 .  La  vertu,  le  grand  pouvoir  et  ks  effets  admirables  de  Vaumôm 
avec  les  moyens  de  la  bien  faire  pour  la  rendre  méritoire,  recueilHê  en  faoeur 
des  âmes  qui  désirent  assurer  lettr  sahttet  être  mises  au  nombre  des  Élus  et  pré- 
destinés par  le  S.  A.  Paris,  1079,  in-12.  -*  2.  Idée  du  Christianisme  ou  conduite 
de  la  grâce  sanctifiante  de  Jésus^hrist,  donnée  dune  ehréiienM  par  un  serviteur 
de  Dieu.  Rouen,  1672,  in-12.  —  3.  Le  secret  de  Voraison  menkde  oà  ¥on  décau- 
vre  la  parfaite  idée  de  la  méditation,  les  grands  avantages  qu'on  en  reçoU^  et 
un  moyen  facile  de  la  faire  avec  sa  pratique  sur  les  plus  importantes  vérités  du 
Christianisme  et  sur  tous  les  mystères  de  la  vie  de  J,-C.  Dgon,  1680,  in-12.  ^ 
4.  Conduite  assurée  des  âmes  à  leur  perfection  par  les  plus  droites  voyes  ds 
plusieurs  exercices  de  la  Religion  chrétienne  par  un  Religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Lyon,  1636,  in-12.  Article  spécialement  renvoyé  au  R.  P.  G.  Som- 
mervogel,  le  savant  auteur  de  ce  Dteftonnalre  des  ouvrages  anonymes  etpse^ 
donymes  publiés  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  sa  fonda^ 
tion  jusqu*à  nos  jours,  que  nous  attendons  à  la  fois  avec  tant  d'impatience 
et  de  confiance.  —  3.  Sujets  de  méditations  sur  te  Cantique  des  cantiques  avec 
son  explication  selon  le  sentiment  des  Pères  de  VÊglise  pour  l'usage  des  religieuses 
chartreuses.  A  la  Gorrerie,  1691,  in-8.  —  6.  Instruction  familière  sur  Voraison 
mentale  en  forme  de  dialogue  où  sont  expliqués  les  dhers  décret  par  lesquels  on 
peut  s'avancer  dans  ce  saint  exercice.  Paris,  1693,  in-12.  —  7.  Conférences  mo- 

.  nastiques  pour  les  dimanches  de  l'AverU  et  du  Carême  par  un  religieux  Béné- 
dictin de  la  congrégation  de  8ainP-Maur.  Orléans,  1760,  2  vol.  in-12.  —  8.  <U 
triomphe  de  la  pureté  sous  les  auspices  de  Jésus,  l'époux  des  vierges,  et  de  Maris, 
leur  reine  et  leur  modèle.  Nouvelle  édition,  Paris,  1821,  in-18.  (Les  continua- 
teurs du  Dictionnaire  de  Barbier  n'ont  connu  que  l'édition  refondue  50U8  ce 
titre  :  Ouvrage  présenté  sous  une  forme  plus  correcte,  plus  élégante  et  considé- 

.  rablemenl  augmenté  par  A.  V.,  c'est-à-dire  l'abbé  Auguste  Viret.  Lyon,  1856, 
in-18).  —  9.  Inetructimis  chrétiennes  pour  servir  d*exhortation  et  de  préparation 
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à  la  mort,  à  Vusage  de$  personnes  qui  se  ftmt  un  devoir  de  cKarité  de  tisUer  les 
malades  poarticuHitement  dans  les  hôpitaux  et  de  les  disposer  à  mourir  sainte- 
ment, Paris,  1748,  iii-18.  —  10.  Explication  des  mystères  contenus  dans  VoffUie 
de  Vtglise.  Paris,  1664,  in-12.  — 11.  Vescoher  chrestien  instruit  pour  l'éternité 
par  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus.  Lyon,  '1662,  in-12  (Nouveau  renvoi  au 
R.  P.  Sommerrogel) .  — 12.  Êlévatums  sur  les  douleurs  et  les  enseignements  du 
eoÊur  de  Jésus  pendant  le  chemin  de  la  Croix,  etc.  Paris,  A.  Josse,  1881.  — 
T.  Di  L. 

Découverts  dks  ruinss  dk  l'anciennb  cité  rokâine  db  Stabqluh  novuv  bn 
Catalogne  —  Les  Itinéraires  d'Antonin  marquaient  k  quarante  et  un  milles 
de  Barcelone  et  à  vingt- quatre  de  Tarragone  une  cité  du  nom  de  SiAEnLuii 
Novni,  dont  la  situation  et  remplacement  étaient  restés  jusqu'à  présent  pro- 
blématiques. Il  j  a  lieu  de  croire  que  les  choses  ont  changé  aujourd'hui. 
Une  commission  d'archéologues  catalans,  ayant  dans  ses  rangs  le  savant 
P.  Edouard  Planas,  de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph  Calasanz,  vient  en 
effet  de  se  transporter  à  diverses  reprises  à  Vilarench,  station  du  chemin  de 
fer  de  Barcelone  à  Tarragone;  elle  a  exploré  le  terrain  compris  entre  ce  ha- 
meau et  celui  de  Cafarell  et  y  a  fait  des  constatations  qui  paraissent  plus 
que  suffisantes  pour  déterminer  sûrement  remplacement  de  la  cité  en 
question.  Il  ne  sera  peot>étre  pas  inutile,  vu  l'importance  du  sujet,  d'entrer 
dans  quelques  développements. 

L'exploration  a  commencé  par  une  vigne  de  M.  Rovirosa.  On  y  a  trouvé 
d'abord  une  belle  citerne  de  construction  romaine,  puis  à  quelques  p<Ls  de 
distance  des  pans  de  muraille  plus  ou  moins  bien  conservés  et  une  sorte  de 
eubiculum  avec  un  pavé  tout  à  fait  analogue  à  ceux  de  Pompéi. 

A  ces  signes  il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  Romains 
avaient  passé  par  là  et  y  avaient  laissé  leur  empreinte.  Mais  il  restait  à  dé- 
terminer si  on  se  trouvait  en  présence  d'une  simple  habitation  plus  ou 
moins  considérable,  ou  d'une  cité  romaine  étendue  et  populeuse.  Les  ex- 
plorateurs ont  donc  continué  leurs  recherches  en  en  élargissant  le  cadre. 
Or  les  vignes  et  les  champs  environnants  dans  un  espace  de  plus  d'un  kilo- 
mètre carré  ont  fourni  une  telle  abondance  de  restes  romains  comme  frag- 
ments d'amphore,  débris  de  tuile,  de  brique,  de  poteries  de  Sagonte,  pour 
ne  rien  dire  des  ruines  de  nombreux  édiflces  aujourd'hui  disparus  que  le 
doute  se  changeait  eh  probabilité.  De  plus,  en  interrogeant  les  cultivateurs 
de  ces  champs  et  de  ces  vignes,  on  a  appris  qu'en  maintes  circonstances  on 
avait  trouvé  ou  plutôt  qu'on  rencontrait  encore  journellement  mille  débris 
analogues  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  avec  chapiteaux  et  fûts  de 
colonne  en  marbre,  avec  des  statues  plus  ou  moins  mutilées,  avec  force 
monnaies  de  divers  genre.  Dès  lors  la  probabilité  sur  l'emplacement  du 
Stabuluk  novuh  semblait  devenir  une  certitude. 

Cependant,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  nos  excursionnistes  résolurent  de 
pousser  la  chose  encore  plus  loin,  de  creuser  le  sol  sur  une  certaine  éten- 
due et  d'y  pratiquer  des  fouilles  aussi  sérieuses  que  possible.  Ils  choisirent 
pour  cela  la  belle  propriété  de  M.  le  marquis  de  Casa-Sama,  qui  leur  oc- 
troya avec  empressement  toutes  les  permissions  nécessaires.  Un  fossé  fut 
ouvert  et  bientôt  on  trouva  des  indices  qui  annonçaient  la  proximité  d'un 
grand  édifice  ruiné.  On  creusa  alors  en  cet  endroit  pendant  dix  jours  consé- 
cutifs jusqu'à  ce  qu'on  eut  mis  à  découvert  tout  le  rez-de-chaussée  de  cons- 
tructions, qui  mesuraient  un  espace  d'environ  300  mètres  carrés.  Or  la  qua- 
lité des  objets  trouvés  au  milieu  des  décombres,  la  nature  des  murs,  la 
dlstrîbalion  des  appartements  et  d'autres  circonstances  encore  prouvèrent 


—  1«0  — 

qu  on  avait  devant  soi  d'immenses  Thermes  comparables  aux  fameux  Tkemui 
Stabianœ  de  Pompéi.  La  chaudière,  le  four  et  les  accessoires  occupaient 
comme  le  centre.  Venaient  ensuite  d*un  côté  les  appartements  pour  bains 
chauds  ou  tièdes  réservés  aux  femmes,  et  du  côté  opposé  ceux  qui  étaient 
destinés  aux  hommes.  Ces  appartements  avaient  eux-mêmes  pour  prolon- 
gation à  droite  un  vaste  espace  destiné  selon  toute  apparence  aux  jeux  et 
aux  courses,  à  gauche  un  grand  bassin  destiné  aux  bains  publics  pour  les 
hommes,  et  une  pièce  rectangulaire  de  8  mètres  de  long  sur  2  mètres  50  de 
large,  dont  Fusage  reste  incertain.  Il  y  avait  encore  d*autres  appartements 
dont  les  usages  sont  moins  bien  déterminés. 

Nous  oubliions  de  dire  qu'on  a  également  découvert  dans  tout  le  pays  de 
nombreuses  traces  d'une  voie  romaine,  qui  devait  longer  la  côte  de  Barce- 
lone à  Tarragone  en  passant  par  Stàbulom  novuk.  *-  (Extrait  traduit  d'une 
relation  due  au  R.  P.  Planas.) 

Le  Cœur  d'Henri  II  d'âlbret.  —  Dans  la  séance  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  du  18  juillet  1883,  M.  l'abbé  Thédenat  a  exposé  que, 
s'étant  transporté  au  collège  de  Juilly  avec  quelques-uns  de  ses  collègues  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France,  MM.  A.  de  Barthélémy,  J,  de  Lan- 
rière,  G.  Schlumberger.  A.  Héron  de  Villefosse,  il  a  été  procédé  à  la 
reconnaissance  du  cœur  de  Henri  H  d'Albret,  roi  de  Navarre,  grand-père  du 
roi  Henri  IV,  déposé  dans  l'abbaye  de  Juilly  par  Nicolas  Dangu,  ancien 
chancelier  de  Navarre,  mort  en  1567,  abbé  de  Juilly.  Après  avoir  reconnu 
la  présence  du  dépôt,  ils  l'ont  remis  en  place  et  on  a  scellé  de  nouveau  la 
plaque  en  marbre  qui  forme  la  niche.  M.  l'abbé  Thédenat  a  communiqué 
ensuite  le  texte  d'une  longue  inscription  rédigée  par  les  soins  de  Nicolas 
Dangu  et  gravée  sur  cette  plaque.  Elle  énumère  tous  les  titres  de  Henri  If 
d'Albret. 

Les  collections  de  Verres.  —  Dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des 
beaux-arts  de  Gaeu,  paraissait  sous  ce  titre  une  étude  due  à  la  plume  de 
M.  Armand  Gasté.  Un  pareil  sujet  devait  tenter  l'esprit  d'un  érudit  doublé 
d'un  homme  de  goût.  M.  Armand  Gasté  examine  d'abord  comment  Verres 
avait  formé  ses  collections  (p.  2-6),  puis  il  passe  en  revue  les  statues  (p.  7-32), 
les  tapisseries  et  les  tableaux  (32-34),  les  vases,  l'orfèvrerie,  les  pierres,  etc. 
(35-50).  Enfin,  vient  en  appendice  une  très  intéressante  étude  sur  «  Cicéron 
amateur.  »  Le  tout  est  renfermé  dans  un  in-16  de  64  p.,  sorti  des  presses  de 
Le  Blanc-Hardel  à  Caen. 

L'Oratoire  a  l'Académie.  —  La  brochure  que  le  P.  Lallemand,  professeur 
à  l'École  Massillon,  vient  de  publier  sous  ce  titre  (Extrait  du  Correspondant 
Paris,  A.  Sauton  ;  J.  Gervais,  1883,  grand  in-8  de  39  p.),  est  à  la  fois 
biographique  et  littéraire.  Les  immortels  dont  il  s'occupe,  à  l'occasion  de 
l'élection  de  Mgr  Perraud,  un  des  membres  de  Tépiscopat  «  les  plus  justes 
ment  estimés,  »  sont  :  Nicolas  Bourbon  le  jeune,  élu  dès  1637,  Jacques 
Esprit,  élu  en  1639,  le  P.  Gratry,  élu  en  1867.  Dans  un  langage  délicat  et 
vraiment  académique  le  P.  Lallemand  loue  tour  à  tour  ces  trois  académi- 
ciens. Les  récits  et  les  appréciations  du  spirituel  critique  ^nous  font  aimer 
les  prédécesseurs  oratoriensde  Mgr  d'Autun.  Le  P.  Lallemand  se  garde  biea 
de  répéter  ce  que  chacun  sait  à  peu  près  :  après  avoir  cité  sur  Nicolas 
Bourbon,  la  notice  de  M.  René  Kerviler  et  F  Essai  de  bibliographie  oratorierme 
du  P.  Ingold,  il  emprunte,  soit  aux  Mémoires  domestiques  de  Batterel,  soit 
aux  manuscrits  d'Adry  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  divers  rensei- 
gnements nouveaux.  Pour  retracer  la  vie  de  Jacques  Esprit,  il  se  sert  encore 
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fort  atilementdes  indications  de  Batterel,  qu'il  appelle  (p.  i 3) «auteur  exact, 
curieux,  d'une  précision  minutieuse,  d'une  conscience  scrupuleuse.  »  Appuyé 
sur  cet  excellent  guide,  il  rectifie  les  erreurs  qui  abondent  dans  les  pages 
consacrées  à  J.  Esprit  par  le  brillant  biographe  de  Mi°«  de   Sablé.  Au  sujet 
des  Maxime»  politiques  mises  en  vers  par  JT.  Vabbé  Esprit,  voici  une  observation 
aussi  juste  que  piquante  (p.  47)  :  «  Ici,  comme  souvent,  Cousin  se  trompe. 
Son  érudition,  qui  n'était  pas  toujours  de  première  source,  n*a  consulté  que 
des  renseignements  d*un  ordre  inférieur.  Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  prouve 
évidemment  que  Jacques  Esprit  n'a  point  vécu  comme  le  fait  vivre  Cousin  : 
réminent  écrivain  n'a  pas  moins  tort,  quand  il  attribue  à  notre  académicien 
l'ouvrage  cité  plus  haut.  Jacqpies  Esprit  eut,  en  effet,  quatre  frères.  Le  qua- 
trième, François  Esprit,  entra  dans  les  ordres.  C'est  à  lui  que  revient  la 
paternité  du  livre  indiqué  par  Cousin.  Ces  Maximes  parurent  en  1669  ;  Jac- 
ques Esprit  était  alors  marié,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  eût  gardé  le  titre 
d'abbé.  »  A  côté  de  cette  agréable  critique,  citons  un  éloquent  passage  où 
le  P.  Gratry  est  admirablement  jugé  (p.  23)  :  «  Ce  n'est  point  l'heure  encore 
d'écrire  la  biographie  intime  du  P.  Gratry.  Il  faut  attendre  qu'un  plus  grand 
apaisement  entoure  sa  tombe  et  sa  mémoire.  Mon  désir  serait,  aujourd'hui, 
de  donner  une  simple  esquisse  de  cette  belle  figure  que  Léon  XIII  a   peinte 
tout  entière,  en  disant  :  Le  P.  Gratry  fut  un  nohk  t*4mir  et  un  grand  esjmt. 
Penseur  original,  métaphysicien  hardi,  creusant  l'idée  avec  patience  et  vi- 
gueur, l'œil  de  l'âme  perçant  et  ouvert  sur  1^  larges  horizons  de  l'infini, 
prompt  à  tous  les  enthousiasmes,  facile  aux  émotions  généreuses,  ami  tendre 
et  dévoué,  d'une  confiance  qui  dégénérait  parfois  en  naïveté,  écrivain  de  race, 
poète  au  sens  que  Platon  donne  à  ce  mol,  vibrant  toujours  sous  l'inspiration 
d'une  pensée  venue  de  haut;  d'une  sympathie  qui  allait  à  toutes  les  misères 
et  morales  et  physique;  vrai  prêtre,  n'ayant  qu'une  seule  préoccupation,  le 
règne  de  Dieu  en  ce  monde  ;tel  a  été  le  P.  Gratry.  Que  son  cœur,  toujours 
jeune  et  ardent,   l'ait  jeté  parfois,  dans   certaines  œuvres,  au  delà  des 
bornes  de  la  prudence  ;  que  son  imagination  emportée  par  je  ne  sais   quel 
élan  poétique,  se  soit  aventurée  dans  des  systèmes  plus  brillants  que  solides  ; 
que  sa  foi  n'ait  pu  se  défendre  de  certains  entraînements  que  connut  aussi 
Fénelon  ;  il  n'importe.  Savant,  philosophe,  Gratry  restera,  suivant  la  belle 
expression  de  M.  Nisard,  le  père  qui  a  enfanté  tant  d'âmes  à  la  vie  supérieure,  le 
meUtre  qui  a  préparé  tant  d'ouvriers  et  armé  tant  de  bras  pour  la  moisson,  >» 

T.  DE  L. 

GoT  Patin  kt  Jean  Beverwtcr  .  —  Dans  un  petit  volume  imprimé  chez  les 
Elzevier  en  i 641  sous  ce  titre  :  Joh,  Beverovicii  Exereitatio  in  Hippocratis  apho- 
rismum  de  Calculo,  etc.,  se  cachent  deux  lettres  écrites  en  latin  qu'échan- 
gèrent Guy  Patin  (19  juillet  1640)  et  son  confrère  Beverwyck  (30  juillet  de 
la  même  année).  Ce  sont  ces  lettres  qui,  traduites  en  très  bon  français  et 
entourées  de  notes  nombreuses  autant  qu'excellentes,  ont  paru  dans  la  A«- 
vue  médicale  et  reparaissent  dans  une  brochure  intitulée  :  Une  lettre  de  Guy 
Patin  à  Jean  Beverwyck,  médecin  hollandais,  et  réponse  de  ce  médecin  (Paris, 
imprimerie  Chaix,  i883,  gr.  in-8  de  23  p.).  En  commençant,  comme  en 
finissant,  le  traducteur  et  annotateur  des  deux  documents  se  plaint  avec 
autant  de  vivacité  que  de  justesse  des  éditions  anciennes  et  modernes  des 
Lettres  de  celui  qu'il  surnomme  plaisamment  et  spirituellement  le  «  Croque- 
Mitaine  des  chirurgiens-barbiers  et  des  antimoniaux.  >»  On  ne  saurait  trop 
applaudir  aux  vigoureuses  tirades  du  critique  contre  les  sottes  et  innombra- 
blés  fautes  de  toute  nature  qui  déshonorent  un  texte  si  intéressant,  contre 
ces  monuments  de Timpéritie  tant  des  imprimeurs  que  des  éditeurs.  A  ces  ana- 


thèmes,  qui  tombent  dru  comme  grêle  sur  les  têtes  coupablea,  se  joint  nu 
fïï  éloge,  non  du  caractère,  mais  du  talent  de  Guy  Patin,  «  écrivain  origi- 
nal par  excellence,  dont  la  langue  est  pleine  d* agréables  surprises  et  sur- 
tout d'une  clarié  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  môme  dans  les  bons  écri- 
vains de  ce  grand  siècle.  »  La  lettre  de  Patin  renferme  divers  passages  fort 
intéressants  sur  Gabriel  Naudé,  Nicolas  Bourbon,  Hugues  Grotius,  le  docteur 
René  Moreau,  Micbel  de  Montaigne,  le  président  Jacques  Miron  auquel  la 
Nouvelle  Biographie  générale  attribue  inexactement  le  prénom  de  Roberty  le 
docteur  Jean  Fernel,  etc.  La  lettre  de  Beverwyck  n'est  pas  moins  intéres- 
sante et  le  traducteur  n'a  pas  tort  de  la  trouver  mieux  tournée  que  celle  de 
Patin.  Le  commentaire  des  deux  lettres  est  aussi  savant  qu'agréable.  Ce  dou- 
ble éloge  n'étonoera  aucun  de  nos  lecteurs,  quand  nous  leur  aurons  dit  que 
Fauteur  (non  nommé  sur  le  titre  de  la  brocbure)  n'est  rien  moins  que 
M.  Cbarles  Nisard,  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Remercions  ce  délicat 
érudit  de  nous  avoir  donné  un  si  remarquable  spécimen  de  la  manière  dont 
les  lettres  de  Patin  devraient  être  annotées,  si,  pour  répéter  la  dernière 
pbrase  de  la  brocbure,  «  il  se  trouve  enfin  un  éditeur  qui  veuille  les  tirer 
de  l'état  déplorable  où  les  a  laissées  le  bon  docteur  ReveiUé-Parise.  » 

—  T.   DB  L. 

Petites  erreurs  d*un  professeur  d'histoirk.  —  Le  dernier  fascicule  des 
Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  renferme  un  fort  intéressant 
travail  intitulé  :  Henri  IV  histopen,  avec  deux  lettres  inédites d'ÉHsabeth  d'An- 
gleterre sur  sa  conversion  (p.  i-66).  Dans  ce  travail,  M.  F.  Combes,  professeur 
d'bistoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  tiré  un  très  heureux  parti 
des  lettres  missives  d'Henri  IV,  non  assez  consultées  jusqu'à  ce  jour  :  il  a,  se- 
lon son  expression,  fait  servir  «  l'écrivain  merveilleux  à  expliquer  son  œuvre 
et  à  exposer  son  règne.  »  Malheureusement  quelques  erreurs  déparent  l'im- 
portante étude  de  M.  Combes.  Comme  cette  étude  sera  réimprimée  bien  cer- 
tainement, nous  les  relevons  pour  que  l'auteur,  dans  une  nouvelle  édition, 
la  rende  irréprochable.  Partant  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  «  le  Tite-Live 
de  son  époque»  »  M.  Combes  (p.  2)  nous  apprend  qu'  «  il  a  écrit  son  His- 
toire  universelle  en  latin,  et  ses  MémtAres  en  français.  »  £n  regard  de  cette 
dernière  assertion,  nous  placerons  cette  phrase  de  Tarlicle*  Thou  du  DiotUm-' 
noire  historique  de  la  France  de  M.  Lud.  Lalanne  :  «  On  a  encore  de  de  Thou 
des  Mémoires,  écrits  en  latin,  imprimés  dans  l'édition  de  1620  de  V Histoire 
et  séparément  I71i,  in-4.  La  traduction  qui  en  a  été  publiée  par  Le  Petit  et 
d'Ifs,  17ii,  in-4,  a  été  reproduite  dans  les  collections  de  mémoires  de  Peti- 
totet  de  Michaud.  »  Un  peu  plus  loin  (p.  3),  nous  lisons  que  Pierre  del'Es- 
toile  «  nous  a  laissé  son  journal  allant  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  en  mai 
i598.  »  M.  Combes  ne  sait  donc  pas  que,  dès  1862,  M.  Halphen  a  publié 
une  partie  inédite  de  ce  précieux  journal^  partie  qui  s'étend  de  1598  à 
1602  ?  Il  ne  sait  donc  pas  que,  dans  l'édition  Jouaust,  dont  le  tome  XI  vient 
de  paraître,  on  a  reproduit  une  partie  inédite  plus  considérable  encore  ei 
qui  va  de  1602  au  27  septembre  1611  ?  —  On  regrette  de  trouver  (p.  15)  le 
trop  fameux  mot  ;  «Paris  vaut  bien  une  messe,  »  qu'aucun  historien  sérieux 
n'ose  plus  attribuer  à  Henri  IV.  —M.  Combes  rappelle  (p.  24)  que  les  jésui- 
tes» malgré  l'arrêt  de  bannissement,  restèrent  à  Tournon,  u  où  ils  avaient 
un  magnifique  établissement,  »  et  il  ajoute  :  u  l'évéque  de  Tournon  obtint 
cela  d'Henri  IV.  »  Tournon  n'a  jamais  eu  d'évêché.  —  Deux  pages  après, 
apparaît  «  le  maréchal  de  la  Ligue  Balagny.  »  Balagny  fut  nommé 
maréchal  de  France  par  Henri  IV.  —  £nfin  (p.  58),  M.  Combes  citant  iniid^ 
lement  les  Négodatians  du  Levant  de  Charrière,  place  CQmme  ambassadeur 
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à  Venise  Mgr  ^Aim,  qa'ii  sabstitne  aiiui,  par  une  fftchease  méprise,  à  l'éTê- 
que  de  Dax  (ville  alors  appelé  Acqs)^  François  de  Noailles^  un  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  illosires  diplomates  du  seizième  siècle.  —  T.  de  L. 

La  BOLLS  AUSCULTA  Fiu.  -^  M.  Roequaiu  a  lu  &  i* Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  15  juillet,  un  mémoire  sur  un  fait 
qui  a  été  souvent  affirmé  par  des  historiens  modernes,  la  mise  au  feu  de  la 
bulle  amûtMUa  flH,  par  Philippe  le  Bel.  Est*il  vrai  qu'elle  a  été  brûlée  ? 
Cette  bulle,  en  date  du  5  décembre  1301,  rappelait  aux  rois  la  soumission 
qu'ils  doivent  au  chef  de  TËglise.  Elle  reprochait  à  Philippe  le  Bel  d'oppri- 
mer ses  sujets  ecclésiastiques,  de  violer  les  libertés  de  l'Eglise  et  annonçait 
l'ouverture  prochaine  d'un  concile  à  Rome  où  seraient  convoqués  les  évo- 
ques de  France  et  où  1»  roi  pourrait  assister  ou  se  faire  représenter.  Sans 
attendre  la  convocation  du  concile,  Philippe  le  Bel  convoqua,  en  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  une  réunion  de  prélats,  de  barons  et  de  députés  des 
villes,  afin  de  s'appuyer  sur  eux  pour  résister,  disait  le  roi,  aux  prétentions 
de  ia  cour  de  Rome.  C'est  Ici  que  des  historiens  ont  ajouté  que  Philippe  le 
Bel  fit  brûler  publiquement,  le  il   février  1302,  la  bulle  ausculta  fili.  Or 
ce  fait  réputé  historique  est  très  probablement  faux.  M.  Rocquain  le  tient 
pour  apocryphe,  car  d'abord  on  ne  peut  invoquer  à  l'appui  aucun  témoi- 
gnage authentique.  Ni  le  continuateur  de  Nangis,  ni  Jean  de  Saint- Victor, 
ni  Geoffroy  de  Paris,  etc.,  ne  parlent  de  cette  destruction.  —  Dupuy,  dans 
son  recueil  des  Preuves  du  différend  de  Boniface  Ylll  et  de  Philippe  le  Bel, 
ne  produit  qu'un  texte  sans  indication  de  provenance,  indiquant  qu'en  1301 
(non  en  1302)  wm  bulle  aurait  été  brûlée.  «—C'est  vrai,  répond  M.  Rocquain, 
mais  cette  bulle  on  la  connaît  :  elle  confirmait  à  l'évéque  et  au  chapitre  de 
Laon,  certaines  prérogatives  qui  furent  abandonnées  lors  d'un  procès  entre 
les  bourgeois  de  Laon  et  l'évéque.  La  bulle,  désormais  inutile  fut  brûlée  ; 
telle  est  l'explication  donnée  en  réponse  au  mémoire  où  la  cour  de  Rome 
énumérait   ses  griefs  contre    Philippe  le   Bel.  Villani  —  mais  combien 
de  fois  n'a<^t-on  pas  pris  Villani  en  erreur  I  —  dit  qu'après  la  lecture  de  la 
bulle  devant  les  barons,  le  comte  d'Artois,  cousin  du  roi,  l'arracha  des  mains 
du  légat  et  la  jeta  au  feu.  Cet  acte  de  colère  serait  possible,  mais  il  y  aurait 
toujours  loin  de  cet  incident  à  l'exécution  publique  ordonnée  par  le  roi  dont 
parient  les  historiens  et  il  y  a  lieu  de  regarder  cette  assertion  comme  erronée. 
Les  fouilles  de  Tell-el-Maskhoutah.  —  Dans  l'une  des  dernières  séances 
de  la  Société  de  géographie,  M.  A.  Rhoné  a  lu  un  travail  (dont  il  a  com- 
mencé la  publication  dans  la  Chronique  des  Arts),  sur  les  fouilles  exécutées 
au  printemjA  de  cette  année  en  Egypte,  par  une  Société  anglaise,   qui  s'est 
fondée  dans  ce  but.  —  La  première  campagne  a  été  exécutée  sons  la  direc- 
tion de  M.  E.  Naville,  savant  égyptologue  de  Genève.  Les  travaux  ont  com- 
mencé en  janvier  1883.  Pour  but  de  son  exploration,  M.  Naville  avait  choisi 
les  célèbres  monticules  ou  tells  de  Tell-el-Maskhoutah,  qu'on  supposait  être 
le  site  de  Raamsès  ou  Ramsès,  une  des  deux  villes  désignées  dans  le  premier 
chapitre  de  l'Exode  comme  ayant  été  construites  par  le  travail  forcé  des 
Hébreux.  —  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  ont  été ,  retrouvées  ont 
permis  à  M.  Naville  d'identifier  les  buttes  de  Tell-el-Maskhoutah,  non  avec 
Ramsès,  mais  avec  Pithom,  la  seconde  des  villes  que  la  Bible  dit  avoir  été 
construites  <c  pour  Pharaon  »  pendant  la  captivité  des  Hébreux.  —  Ces  ins- 
criptions montrent  que  Pithom  (ou  mieux  Pa-Toum)  était  le  nom  religieux 
de  la  ville  dont  Suceoth  (ou  Thoukout  en  égyptien)  était  le  nom  civil.  Le  pre- 
mier lieu  de  campement  des  Israélites  lorsqu'ils  quittèrent  la  terre  d'Egypte 
se  troave  ainsi  déterminé, 
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La  continuation  des  fouilles  a  donné  des  résultats  que  M.Rhoné  dit  être 
du  plus  haut  intérêt  et  dont  voici  le  résumé  : 

1®  La  fondation  de  Pithom  est  due  à  Ramsès  11  (Sésostris)  ;  en  consé- 
quence, ce  Pharaon  a  été  réellement,  comme  on  le  supposait  déjà,  le  grand 
oppresseur  des  Hébreux  ; 

^  Les  noms  grecs  et  romains  de  Pithom  étaient  Hero^  Ero,  ou  HeroopoUs, 
dérivés  du  mot  égyptien  Ara  ou  «  maison  d'entrepôt  »,  et  désignant,  avec 
évidence,  cet  endroit  comme  une  «  ville  d'entrepôt  »  qui  était  capitale  de  la 
province  ; 

3<*  Le  temple  fondé  par  Ramsès  II  fut  reconstruit  par  les  rois  Bubastites,  de 
la  race  de  Sishak  (le  Sf^soc  de  la  Bible).  II  existait  encore  sous  les  Ptolémées, 
et  plus  tard,  à  Tépoque  romaine,  il  fut  converti  en  un  camp  fortifié. 

Dans  les  ruines  on  a  trouvé  des  statues  et  des  fragments  de  statues  ;  une 
borne  militaire  romaine  indiquant  la  distance  de  Pithom  à  Cljsma,  enfin 
une  grande  et  importante  stèle  historique  de  Ptolémée  Philadelphe  ;laStéie 
de  Pithom.  Ce  document,  du  même  ordre  que  la  Pierre  de  RoseUe,  mais  écrit 
en  hiéroglyphes  seulement,  raconte  la  fondation  de  la  ville  d'Arsinoé  et 
fournit  des  détails  sur  la  construction  du  canal  antique  de  Suez,  ce  canal  qui 
faisait  communiquer  |e  Nil  avec  la  mer  Rouge,  et  occupait  à  peu  près  rem- 
placement du  moderne  canal  d'eau  douce  qui  passe  devant  les  buttes  de 
Tell-el-Maskhoutah.  —  Parmi  d'autres  indii^tions  géographiques,  cette  stèle 
donne  pour  la  première  fois  le  nom  égyptien  d'une  localité  qu'on  est  amené 
à  identifier  avec  le  Pihahiroih  de  la  Bible,  lieu  près  duquel  les  Israélites  fran- 
chirent la  mer  Rouge,  dont  un  estuaire  s'étendait  probablement  jusqu'au 
milieu  de  l'isthme.  «  Désormais,  c'est  à  l'est  ou  au  sud-est  de  Pithom  qu'il 
faut  chercher  ce  lieu  de  passage,  et  on  doit  abandonner  définitivement  la 
théorie  du  docteur  Brugsch,  qui  plaçait  la  route  de  l'Exode  vers  le  nord-est 
de  l'isthme.  » 

D'autres  restes,  et  les  plus  intéressants  peut-être,  mis  au  jour  par  ces  fouilles 
sont  «  les  vastes  magasins  ou  chambres  d'entrepôts  qui  ont  valu  à  ce  lieu  sa 
dénomination  spéciale  de  ville  d'entrepôt,  et  qui  diffèrent  de  toutes  les  cons- 
tructions antiques  découvertes  jusqu'à  ce  jour  en  Egypte.  Pour  déblayer  ces 
chambres,  probablement  construites  par  les  Hébreux  avec  des  briques  façon- 
nées par  eux  (comme  cela  est  rapporté  dans  le  récit  biblique),  il  8  fallu 
enlever  18,000  mètres  cubes  de  sable  et  de  terre.  » 

La  Société  anglaise  ne  va  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  —  Gomme  but 
de  sa  prochaine  campagne,  elle  se  propose  d'entreprendre  «  l'exploration  et 
la  fouille  des  vastes  bustes  de  décombres  qui  marquent  le  site  de  la  ville  de 
Tanis  des  Grecs,  la  Tsoann  de  la  Bible,  aujourd'hui  le  village  de  San,  perdu 
au  milieu  des  lagunes  du  Menzalèh.  Les  ruines  de  cette  ville  fameuse,  sur 
lesquelles  Mariette-Bey  appelait  enccire  l'attention  dans  son  testament  scien- 
tifique, ont  été  à  peine  effleurées  par  la  pioche  de  l'explorateur,  et  ses  mon- 
ticules, qui  sont  parmi  les  plus  considérables  et  les  plus  intacts  de  l'Egypte» 
promettent  une  riche  moisson  de  découvertes.  »  (Journal  officieL) 

—  Prochainement  va  paraître  un  ouvrage  destiné  à  rendre  les  plus  grands 
services  au  monde  savant  et  à  faire  honneur  à  son  auteur  :  M.  Henri  Omont 
publie  Vlnventaire  sommaire  des  manuscrits  du  supplément  grec  de  la  BibUo- 
théque  nationale.  Oe  travail  porte  sur  environ  920  manuscrits. 

—  Le  Bulletin  de  juillet  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis,  forme  presque  un  petit  volume  ;  c'est  assurément  des 
recueils  de  ce  genre  l'un  des  mieux  renseignés  et  des  plus  complets.  Il  offire  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  faits  littéraires,  artistiques,  archéologiques  de  la  con- 
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trée,  conférences,  sociétés  savantes,  inscriptions,  nécrologie,  etc.  Citons  les 
articles  on  notes  sur  le  cardinal  Raymond  Péraud,  de  Surgères  ;  sur  les  re- 
liques de  saint  Eutrope  à  Poitiers  et  à  Reims  ;  sur  les  méreaux  des  églises 
réformées  de  Saintonge  ;  sur  Ei*nest  Bersot  de  Surgères  ;  sur  Pierre  Jarrige 
et  les  jésuites  ;  Napoléon  à  riled'Aiz  ;  le  conventionnel  Lequinio  à  Saintes  ; 
Tenlèvement  de  Mlle  de  Mo  ras  par  le  comte  de  Gourlon-Bléoac  ;  le  mariage 
de  Rohan-Ghabot  avec  Mlle  Smith  ;  les  Lettres  sur  l'Italie^  de  du  Paty  ;  Fen- 
trevue  prétendue  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Goth  à  Saint-Jean 
d*Angély  ;  le  prétendu  empoisonnement  du  duc  de  Guyenne  par  Louis  XI 
avec  Golette  de  Ghambes;  sur  les  pèlerinages  de  Saintonge  et  d*Âunis  ;  sur 
les  Bouchard  d'Aubeterre  ;  seigneurs  de  Saint-Martin  de  la  Goudre.  N'ou- 
blions pas  enfin  les  étymologies  de  mots  ou  expressions  locales  :  ventres 
TougeSf  anentf  nandins,  les  gouds, 

—  Notre  collaborateur  Mgr  Tolra  de  Bordas  a  obtenu  aux  Jeux  Floraux 
de  cette  année  une  violette  réservée  pour  un  brillant  discours  sur  VAction 
exercée  par  les  salons  sur  les  lettres  françaises  pendant  la  première  moitié  du  diao- 
neuvième  siècle,  Ge  travail,  des  plus  intéressants,  et  dont  il  sera  certainement 
parié  plus  longuement  ici  dans  le  compte  rendu  du  Recueil  des  Jeux  Floraux, 
n*a  qu*un  défaut,  c'est  d*ètre  un  simple  discours  de  proportions  sévèrement 
restreintes.  Mgr  Tolra  de  Bordas  reprendra  sans  doute  ce  sujet  pour  en 
faire  Tobjet  d'un  volume  :  il  a  prouvé  qu'il  était  mieux  qu'un  autre  à  même 
de  traiter  à  fond  cette  question. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  publication  récente  de  la  Bibliothèque 
félibresque  Lou  Fintre  Zanobi,  novo  revirado  de  Gharles  Buet  per  lou  Felibre 
d'Bntremount  (F.  Guitton-Talamel)  em'uno  letro  de  l'autour  (1883,  Aix,  in-12 
de  48  pages).  La  nouvelle  de  M.  Buet  est  déjà  estimée  des  lecteurs  du 
Polybihtion  :  la  traduction  du  félibre  provençal,  fidèle  et  élégante,  lui  con- 
serve tout  son  charme. 

—  Autre  publication  félibresque  :  Don  Savié  de  Fourviero,  félibre  de 
Bando,nous  a  adressé  une  jolie  plaquette  {Clairac  e  sivesprado.  Aix,  Remon- 
det-Aubin,  1883),  consacrée  à  chanter  l'hospitalité  littéraire  de  M.  Gabriel 
Azaîs,  félibre  majorai,  érudit  distingué,  et  de  M.  Azaîs,  la  Dono  au  rire  fin, 
gento,  gaio,  ouspitaliero  du  poète  des  Vesprées  de  Clairac,  G'est  en  quelque 
sorte  une  élude  du  recueil  de  M»"»  Azaîs,  qui  réimprime  les  Berses  de  son 
père  et  ne  tardera  pas  sans  doute  à  joindre  un  nouveau  volume  à  l'ancien. 
Don  Savié  de  Fourviero  est  un  poète  à  la  langue  fort  mélodieuse  et  à  l'ins- 
piration très  haute  qui  nous  fournira  certainement  l'occasion  de  reparler  de 
lui.  —  A.  S. 

Allemagne.  —  L'Angleterre  n'est  pas  la  ssule  contrée  qui  publie  d'anciens 
ouvrages  en  anglo-saxon  ;  l'Allemagne  suit  son  exemple.  Le  prof.  WQlcker, 
de  Leipzig,  vient  de  faire  paraître  la  seconde  partie  de  son  édition  de  la 
Bibliothèque  des  poésies  anglo-saxonnes  de  Grein  ;  elle  contient  plusieurs 
œuvres  remarquables  de  cette  langue.  —  Le  prof.  Napier,  de  Gottingue, 
publie  aussi  un  texte  corrigé  sur  les  manuscrits  des  homélies  anglo-saxonnes 
attribuées  à  Wulfstan . 

—  Le  ministre  de  li'nstruction  publique  en  Prusse,  dans  le  nouveau 
programme  d'enseignement  pour  les  établissements  publics,  écarte  soigneu- 
sement du  cours  d'histoire  naturelle  les  hypothèses  de  Darwin  et  autres 
auteurs,  et  fait  observer  qu'on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte . 

—  M.  Ad.  KtUïn,  de  Weimar,  fait  paraître  un  intéressant  volume  intitu- 
lé :  SekiUeTf  sa  vie  et  ses  oeuvres.  G'est  moins  un  récit  de  la  vie  de  Fillustre 
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poète,  qa'ane  collection  do  ftiHs  etd'aneetotessiirsa  personne  et  ses  écrits^ 
qui  sera  d'an  graod  secoars  à  ses  futurs  biographes. 

—  Le  professeur  A.  Mflller,  de  Kœnigsberg,  se  prépare  &  publier  un  manuel 
de  Littérature  arabe,  diaprés  les  leçons  de  feu  le  prof.  Lostn,  de  Leipzig. 

Angletebub.  —  La  collection  des  Index  a  publié  son  n^  13,  par  M.  W. 
Griswold.  Ce  volume  renferme  Tlndex  des  articles  d'histoire,  de  biographie, 
de  littérature,  de  relations  de  voyages  contenus  dans  les  collections  d'Essais. 

—  Le  prince  Ibrahim  Hilmy,  frôre  du  Khédive  d'Egypte,  va  faire  paraître 
en  Angleterre  la  bibliographie  des  livres  imprimés,  des  manuscrits,  des 
périodiques,  etc.,  relatifs  aux  antiquités,  à.  Thistoire,  à  la  vie  politique  et 
sociale  de  son  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

—  Une  édition  critique  d'Hérodote  va  paraître  à  Londres.  Les  trois  pre« 
mi  ers  livres,  confiés  an  professeur  Sayce,  renferment  Thistoire  ancienne  de 
rÉgypte  et  de  l'Orient,  L'éditeur  a  consacré  une  partie  du  volume  à  la  cri- 
tique  de  cette  histoire.  On  y  trouvera  les  détails  les  plus  complets  sur  les 
découvertes  récentes.  Les  autres  livres,  qui  traitent  surtout  de  l'histoire 
grecque,  sont  revus  par  M,  Reg.  Macan,  professeur  de  littérature  grecque 
k  Oxford. 

—  Une  société  vient  d'être  formée  à  Londres  pour  la  conservation  des 
fac-similés  des  anciens  sceaux.  Pour  peu  qu'on  sache  que,  dans  les  collec- 
tions publiques  et  particulières,  ces  reliques  d'un  autre  flge  sont  fragiles 
et  facilement  détruites,  on  ne  peut  manquer  d'applaudir  au  but  que  se  pro- 
pose cette  société. 

—  Un  nouveau  journal  anglais  va  paraître  à  Paris,  pour  les  Anglais  et  les 
Américains,  sous  le  titre  de  Faris-Dispatch,  Il  sera  hebdomadaire. 

—  Le  deuxième  volume  des  Cfironiques  des  régnes  S  Edouard  P*  et 
d*Édouard  II  est  prêt  à  paraître.  Le  chanoine  Stubbs,  le  savant  éditeur,  y 
a  fait  entrer  les  Gesta  regum,  de  William  de  Malmesbury,  et  les  lettres  de 
Jean  de  Salisbury. 

—  Le  programme  pour  l'enseignement  des  langues  du  moyen  ftge  dans 
l'Université  de  Cambridge  a  été  modifié  par  l'addition  de  l'étude  du  pro- 
vençal au  français,  et  de  l'anglo-saxon  et  du  gothique  à  l'allemand. 

—  On  a  tenu  dernièrement  un  meeting  à  Londres  pour  faire  exécuter  le 
projet  de  fonder  une  école  anglaise  d'archéologie  à  Athènes.  Le  seul  obs- 
tacle réel  À  cet  établissement  est  la  pénurie  des  fonds. 

—  Un  tableau  de  notre  compatriote,  Rosa  Bohheur,  les  Besiiaius  des 
highlands,  a  atteint,  dans  la  vente  du  marquis  de  Santurce,  le  prix  le  plus 
élevé  des  objets  d'art  mis  en  vente,  850  livres  sterling  (plus  de  21,000  francs). 

—  Des  études  faites  par  M .  H.  Johnston  sur  la  géologie  du  Vésuve,  il 
résulte  qu'on  doit  reconnaître  huit  phases  successives  dans  l'histoire  du 
volcan.  La  première,  dont  les  traces  existent,  a  été  une  époque  d'activité  ; 
la  seconde  de  non-activUé  ;  la  troisième  est  caractérisée  par  des  paroxysmes 
violents,  suivis  d'une  période  d'activité  chronique.  La  cinquième  phase  fat 
tranquille,  et  la  sixième  fut  signalée  par  de  violentes  éruptions,  qui 
devinrent  moins  énergiques  dans  l'épocpie  suivante,  et  enfin  tout  à  fait 
calmées,  pour  arriver  à  l'activité  chronique  des  temps  modernes. 

—  M.  G.  Gould  a  publié  une  brochure  où  il  démontre  par  les  faits  que 
les  auteurs  grecs  n'ont  pas  observé  très  fidèlement  les  règles  de  l'art  dra- 
matique imposées  par  Aristote.  De  son  examen  des  pièces  d'Eschyle,  de 
Sophocle,  d'Euripide  et  d'Aristophane,  il  résulte  que  à  peine  un  d'eux  a 
respecté  la  loi  des  troia  unités,  de  lien,  de  temps  et  d'aotion. 


Belsiovs.  —  Un  MTani  Mge,  If.  Seimra,  Tîe&t  da  faire  jMurattre  U  pra- 
mière  paKie  de  ses  Étude$  gmUoiâeê.  11  y  établit,  d'après  les  inscriptions^  que 
la  langue  de  Tancienne  Gaule  n^appartenail  pas  à  la  famille  celtique,  mais 
qu'elle  offre  une  certaine  parenté  avec  les  langues  de  lltalie,  et  qu'elle  se 
trouve  représentée  de  nos  jours  par  le  Wallon. 

Espagne.  —  On  annonce  la  publication  de  l'ouvrage  suivant  :  Gran  Dtccto- 
nariû  ie  cienaias  eeksiasHcas  Teologia  dogmatioa  y  moraZ,  sagrada  Eacritura 
dereoko  eanemgo  y  dot/,  Patroloffiaf  LUurffia^  Disciplina  antigua  y  modemaf 
Histma  eeksiastiea,  Papoi  y  eoneikûgj  SantaSf  Ordmes  reUgionas,  Cismas  y 
Ecrezias,  eU,  Arqueologia.  Mitologia  arrùres  modemos,  etc.,  principalmente 
qnanto  se  re6ere  à  Nuestra  Espana.  Publicado  bajo  la  proteocion  j  direc- 
cioQ  de  mncbos  senores  Arzobispos  y  Obispos.  Por  les  senores  D.  D.  Niceto 
AloQzo  Perujo  doctoral  de  Yaiencia  y  Juan  Perez  Angulo  Dean  jubilado  de 
Manila,  y  muchos  Aros.  Cet  ouvrage  doit  former  10  volumes  petit  in-folio  à 
2  colonnes  et  se  composer  de  9,316  articles,  dont  2,000  entièrement  nou- 
veaux. Les  éditeurs-directeurs  se  proposent  d'y  résumer,  rectifier  et  complé 
ter  non  seulement  Bergier,  Pierrot,  Pluquet,  Tbomassin,  Calmet,  etc.,  mais 
encore  Ferraris,si  estimé  pour  le  droit  canon,  et  Watzer  et  Walta,  les  derniers 
encyclopédistes  allemands.  On  souscrit  à  Madrid  à  la  Libreria  Catolica  de 
San  José. 

—  }£•  Joaquin  Riera  y  Bertran,  de  Barcelone,  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  un  exemplaire  de  sa  récente  Biografia  de  don 
Buenaventura  Carlos  Aribau,  Barcelone,  1883,  in*-8  de  56  pages  (imprimé 
aux  frais  de  la  municipalité) .  C'est  uu  écrit  attachant  et  fort  utile  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  lettres  catalanes  contemporaines. 

—  Sous  le  titre  de  Aforistica  catalana,  M.  F.  Llagostera  y  Sala  publie  un 
recueil  de  proverbes  populaires  :  nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cette 
plaquette, 

—  Le  romancier  Narcis  Oller  publiera  en  fin  septembre  ou  octobre  un 
recueil  de  nouvelles,  Notas  de  color^  avec  préface  de  José  Yscart.  MM.  Gui- 
mera,  Apeles  Mestres,  Pelay  Briz  publieront  aussi  des  recueils  de  vers  dans 
le  cours  de  l'hiver  1883-1884.  ~  A.  S. 

—  On  annonce  la  publication  à  Séville,  Madrid  et  Barcelone  d'un  livre 
curieux  intitulé  :  Bibliothèque  des  traditions  populaires  espagnoles^  par 
A.  Machado  y  Alvarez. 

^-  Le  P.  Fidel  Fita  a  réimprimé  en  brochure  ses  récents  articles  publiés 
dans  le  Bulletin  de  la  royale  Académie  d'histoire.  \\s  renferment,  sans  parler 
des  corrections  et  additions  au  Corpus  Inscriptionumj  un  intéressant  do- 
cument ecclésiastique  de  1204»  des  comptes  de  taxe  et  autres  listes  sur  les 
Juifs  de  Talavera. 

—  M.  Arcadio  Roda,  professeur  estimé  de  littérature  ancienne  à  l'Athénée 
de  Madrid  avait  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  sur  les 
orateurs  grecs,  qui  fut  aocueilli  avec  faveur.  L'auteur  y  esquissait  h  larges 
traita  l'histoire  de  Téloquenee  à  Athènes  et  dans  les  autres  cités  de  la 
péninsule  hellénique,  il  y  montrait  quelle  grande  inflnenoe  avaient  sur 
les  destinées  de  leur  patrie  des  hommes  comme  Périclès,  Aristide,  Demos-i 
thène.  Le  même  auteur  nous  donne  aujourd'hui  un  travail  analogue  sur  les 
orateurs  de  Rome  (Las  Oradores  Romanos^  por  Dom  Areadio  Roda  eon  un 
prologo  de  Dom  Antonio  Cqvohos  del  CasUllo.  Madrid,  Murillo,  1883,  un 
vol.  in-4).  Le  sujet  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt  qae  le  précédent.  11 
s'agit  de  montrer  par  des  faits  k  que  le  peuple-roi  »  eut  également  besoin, 
pour  éteindre  son  empire  au  mende  entier,  de  la  parole  de  ses  orateurs  et 
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de  l'épée  de  ses  soldats.  M.  Roda,  grâce  à  son  érudilion  étendue,  à  sa 
grande  connaissance  de  la  société  romaine,  et  de  Tantiquité  classique,  a 
atteint  avec  talent  le  but  qu'il  se  proposait.  C'est  le  témoignage  que  se 
plaît  à  lui  rendre  un  juge,  dont  la  compétence  est  trop  connue  pour  que 
nous  ne  nous  taisions  pas  après  qull  a  parlé.  Nous  avons  nommé  Af.  An- 
tonio Canovas  del  Castillo. 

Italie.  —  M.  Angelo  de  Gubernatis  avance  rapidement  dans  la  com- 
position de  son  ouvrage  :  Histoire  universelle  de  la  littérature  (Milan).  Il 
forme  trois  séries,  dont  chacune  se  subdivise  en  deux  parties,  Thistoire  et 
les  citations.  Jusqu'ici  ont  paru  trois  volumes  traitant  du  drame,  et  trois 
autres  de  la  poésie  lyrique. 

Russie.  —  M.  A .  Veselovsky,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a  publié 
un  ouvrage  en  trois  volumes  sur  la  poésie  religieuse  en  Russie,  et  M.  K. 
Trusevich  une  histoire  de  la  diplomatie  et  du  commerce  entre  la  Russie  et 
la  Chine. 

—  Le  Messager  offloiel  de  Saint-Pétersbourg  donne  la  statistique  suivante  : 
le  nombre  total  des  publications  périodiques  en  Russie  est  de  776,  dont  272 
dans  les  capitales  et  504  en  province.  Au  point  de  vue  de  la  langue  la  presse 
provinciale  se  partage  ainsi  :  259  publications  en  russe,  75  en  polonais, 
41  en  finnois  et  suédois,  34  en  allemand,  13  en  lettonien,  il  en  arménien, 
9  en  estonien,  4  en  géorgien,  3  en  russe  avec  traduction  allemande,  2  en 
tartare  ;  les  autres  langues  sont  représentées  par  une  seule  publication. 

Ventes.  —  28  avril.  — Autographes  (v.  PolybibUon,  n»  de  mai,  p.  479), 
1883  fr. 

30  avril.  —  Livres  anciens  et  modernes  (JÊfi  G.  Bouland,  ass.  de  M.  Chos- 
sonnery),  1,883  fr. 

2  mai.  —  Autographes  (v.  PolybiblioTif  loc.  cit.),  6,300  fr. 

5  mai.  —  Autographes  et  chartes  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles  (M«  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay),  2,599  fr. 

7  mai.  — Livres  anciens  (v.  Polybiblion,  loc.  cit.),  6,649  fr. 

9  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de [T...](v.  Polybiblion,  loc.  cit.). 
Les  œuvres  de  Corneille  (n»  99),  éd.  Hachette,  1862,  gr.  in-8,  sur 
grand  papier  de  Hollande,  reliure  de  Claessens,  ornées  d*estampes,  gravures 
et  portraits  avant  la  lettre,  2,305  fr.  Les  chroniques  de  Bertrand  du  Gues- 
clin  (n^  310),  manuscrit  du  quinzième  siècle,  in-fol.  vél.  avec  la  signature 
de  La  Rochefoucauld,  2,950  fr.  Precespiœ  (n»  311),  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  gr.  in-8  à  miniatures,  dont  la  Danse  des  Morts,  7,000  fr.  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Hornes,  ouvrage  inédit  de  Brutkens,  nombreux 
portraits,  4,500  fr.  Total  de  la  vente,  17,162  fr. 

11  et  12  mai.  — (V.  Polybiblion,  loc.  cit.),  16,344  fr. 

15  mai.  —  Livres  (v.  ibid.),  4,321  fr. 

18 mai,  1^'juin.  —  Bibliothèque  de  M.  Grangier  delà  Marinière  (M«b  De- 
lestre et  Albinet,  ass.  de  M.  Ém.  Paul).  Livres  et  autographes,  44,000  tr. 

19  mai.  —  Autographes  d'un  amateur  parisien,  célébrités  des  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles  (M*  G.  BouUand,  ass.  de  M.  Eug.  Charavay).  Dix- 
neuf  lettres  à  la  marquise  de  Créquy,  pendant  la  Révolution,  550  fr.  —  To- 
tal, 4,744  fr. 

4  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  Albert  Chauveau,  collection  sur  Paris  et  ses 
environs,  livres  de  géologie  et  de  minéralogie  (M*  M.  Delestre,  ass.  de 
M.  Claudin),  14,250  fr. 

4-23  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  J.  Decaisne.  Botanique,  horticulture, 
sciences  physiques  et  naturelles,  etc.  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Ém,  Paul), 
38,063  fr. 
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i  1-16  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  A.  Firmin-Didot  (M°  Deleslre,  ass.  de 
MM.  Pawlowski  et  Ém.  Pan!).  Horœ,  manuscrit  sur  vélin,  orné  de  miniatu- 
res de  TÉcole  flamande,  quinzième  siècle  (no  19),  6,820  fr.  Horœ,  de  même 
nature  et  de  même  époque  (no  47),  6,000  fr.  Psautier,  in-4  de  155  ff.  vélin, 
42«  série,  reliure  du  treizième  siècle,  miniatures  (no  2),  7,100  fr.  —Total, 
102,648  fr. 

18  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  M.  B"*,  iconographie  de  Molière,  livres  en 
grand  papier  (M«  G.  Bouland,  ass.  de  M.^Claudin),  20,040  fr. 

18  juin.  —  Autographes  (M«  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay),   1,825  fr. 

19  Juin.  —  Autographes  (le  même,  ass.  du  môme).  Trente-quatre  lettres 
de  la  prince&se  d'Orléans,  femme  de  Philippe-Égalité,  mère  de  Louis-Phi- 
lippe à  la  marquise  de  Créquy,  1796  à  1800  (n©  132),  1,000  fr.  —Album  de 
pièces  sur  Louis  XVI  et  la  famille  du  roi  (no  199),  2,550  fr.  —Total  :  1 1 ,938  fr. 

20-23  juin.  —  Bibliothèque  provençale  de  M***  (M^  Delestre,  ass.  de  M.  A. 
Détaille),  9,694  fr. 

10  juillet.  —  Bibliothèque  d'un  amateur  de  province  (M*  M.  Delestre,  ass. 
de  M.  Ferreux)  4,000  fr. 

27  juillet.  —  Autographes  de  Benjamin  Fillon,  concernant  les  hommes  de 
guerre,  la  Vendée  contre-révolutionnaire,  etc.  (M«  M.  Deleslre,  ass.  de 
M.  Et.  Charavay).  Lettre  de  Bonnyvet  à  François  I  (Paris,  20  janvier  1515 
(n«  2647)  1,000  fr.  —  Lettre  de  Montpensier  à  Catherine  de  Médicis,  Ville- 
boys,  l^mai  1569  (n©  2656),  1,000  fr.  —  Lettre  du  duc  de  Guise  à  M.  de 
Sipierre,  Rome,  31  mars  1557  (n*»  2658),  2,500  fr.  —  Lettre  de  Grillon  à 
Henri  IV,  s.  1.  n.  d.  (n*  2661),  1,000  fr.  —  Lettre  de  Turenne  à  Charlotte  de 
Caumont,  sa  femme,  Amiens,  12  février  1660  (n»  2685),  1,700  fr.  —  Lettre 
de  Carnot  à  Napoléon,  et  réponse  de  celui-ci.  Paris,  20  janvier  1814  (no2739), 
1,050  fr.  —  Pièce  signée  :  Chaudes,  31  déc.  1369  (n-  2855),  1,000  fr.  — 
Total  :  27,579  fr. 

PoBLiCATioivs  noovbu.es.  —  Les  Doctrines  négatives  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  le  dogme  de  Texistence  de  Dieu,  par  Fabbé  Ath. -Lucien 
Jouve  (in-12,  Bray  et  Rétaux).  —  Le  Bréviaire  médité,  par  J.-B.  Martin,  pro- 
tonotaire apostolique  (in-18,  librairie  de  TOEuvre  de  saint  Paul).  —  Christian 
Bauret  CÉœle  de  Tubingue,  par  Éd.  Zeller,  traduit  de  l'allemand  par  Ch. 
Ritter  (in-12,  Germer-Baillière).  —  Les  Examens  des  jeunes  flUes  dans  le  Nord 
de  la  France  (broch.  in-8,  Desclée  et  de  brouwer,  à  Lille).  —  Observation  sur 
le  Manuel  Compayré,  Causerie  villageoise^  par  Gaston  Massian  (in-18.  Palmé). 
—  Lettres  d^un  curé  à  ses  paroissiens ,  par  M.  J.  Coguat,  curé  de  N.-D.  des 
Champs,  suivies  des  Lettres  à  M.  Gambetta,  par  un  membre  du  ba&-clergé 
(in-12  carré,  Gervais  ;  Denlu).  —  Statistique  des  civilisations,  par  Paul  Mou- 
geolle  (in-8,  Leroux).  —  Lois  et  méthode  de  Véconomie  politique.  Précis  des 
leçons  d'introduction  au  Cours  d'économie  poUtique,  par  Victor  Brantz  (in-12, 
Pelters  à  Louvain  ;  Champion  à  Paris).  —  Nouveaiix  souvenirs  entomologiques 
études  sur  l'instinct  et  les  mosurs  des  insecteSy  par  /.-H.  Fabre  (iD-12,  Ch.  De- 
lagrave).  —  Phénomènes  nerveux,  intellectuels  et  moraux,  leur  transmission 
par  contayion,  par  J-  Rambosson  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Œuvres  militaires 
du  maréchal  Bugeaud  duc  d'Isly,  réunies  et  mises  en  ordre  par  Weil  (in-8, 
Baudouin).  —  Hier,  poésies,  par  Alexandre  Piedagnel  (gr.  in-8,  impr.  Mot- 
te voz).  —  Précis  historique  et  chronologique  de  la  littérature  française  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours^  par  Alfred  Bougeault  (in-  12,  Delagrave.  — 
Curiosités  esthétiques  de  la  création  du  véritable  vers  blanc  et  du  véritable  poème 
en  prose,  par  Louis  Tridon  (broch.  in-12,  Ghio).  —  La  Ruche,  biographies 
nouvelles  et  poésies  d'écrivains  contemporains  (in-12,   Jouve).  —  Angèle, 
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qui  ont  fait  les  frais  d'une  plaque 
commémorative  sur  la  maison  où  est 
né  Lalande,  me  parait  des  mieux  fon- 
dées. A.  Arceun. 

Ei*IiiBtructlon  primaire 
avant  IT^e  (X,  60,  i23.  —  XI, 
182,  247.  —  XII,  195.  —  XXII,  283. 
—  XXV,  283.  —  XXVIII,  382.  — 
XXXI,  479.  —  XXXV,  95.) 

I.  L.  Maggiolo.  Pùuillé  scolaire  ou 
inoentaire  des  écoles  dans  les  paroisses 
et  annexes  de  l'ancien  diocèse  de  Ver- 
dun, avant  1789,  de  1789  à  1833. 
Nancy,  Berger-Levrault,  1882,  in-8  de 
108  p. — 2.  L.  Maggiolo.  Fouillé  scolaire 
ou  inventaire  des  écoles  dans  les  pa- 
roisses et  annexes  de  V ancien  diocèse  de 
Metz,  avant  1789,  de  1789  à  1833. 
Nancy,  Berger- Levrault,  1883,  in-8 
de  104  p^  —  3.  L'abbé  R.  Ddbobd. 
L'Instruction  primaire  avant  1789. 
Toulouse,  Sistac  et  Boubée,  1882, 
in-8  de  89  p.  (Écoles  du  Gers).  —  4. 
A.  DE  BIassougnes.  Les  Écolesprimaires 
en  Angoumois  avanM789.  Angoulême, 
imp.  Baillarger,  s.  d.,  in-4  de  12  p. 
—  5.  Gaillard.  L'Instruction  publique 
à  Saint-Plour,  de  1749  â  1881.  Saint- 
FJour,  1881,  in-«  de  46  p.  —6.  D'A. 
FouRNiER.  L'Instruction  publique  à 
Ramhervillers  au  dix-huitième  siècle. 
Nancy,  Grépin-Leblond,  1882,  in-8 
de  12  p.  —  7.  L'abbé  Galabert.  Ulns- 
truction  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  à  Caylus,  Montauban, 
imp.  Foraslié,  1882,  in-8  de  23  p.,  et 
fac-similé.  —  8.  [L'abbé  Morey]. 
L'Enseignement  chez  les  Ursulines  en 
Franche-Comté,  1 595-1 8H2.  Lons-le- 
Saulnier,  imp.  Mayet,  1882,  in-18  de 
95  p.  —  9.  V.  f .  L'Archevêque  de 
Rouen  et  les  écoles  du  Havre  en  1761. 
Le  Havre,  imp.  Mignot,  1883,  in-8  de 
10  p.  — 10.  L.  Saint-Charles  De  l'en- 
seignement dans  la  province  du  Lan- 
guedoc avant  la  Révolution  (Extr.  des 
Mémoires  de  VAcad,  dus  se,  insc.  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  1«»  semestre 
1882),  in-8  de  20  p. 

II.  SoNNiÉ-MoRET.  Recherches  his- 
toriques sur  l'instruction  à  Clamecy 
{Almanach  de  la  Nièvre,  1868).  —  12. 
G.  Bernard.  Documents  sur  les  écoles 
du  Rourbonnais  avant  la  Révolution. 
[Bulletin  de  la  Société  di'émulation  de 
V Allier,  t.  XXI,  1881).  —  13.  Froger. 
Les  Ecoles  de  Saint-Cyr  de  Sargé  (Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  du 


Vendômois,  t.  XXI,  1881J.  —  14.  Jo- 
LiBois.  Établissements  de  charité  et 
d'instruction  du  département  du  Tarn 
en  1790.  (Revue  historique,  sdentifique 
et  littéraire  du  département  du  Tarn, 
1880-1881).  —  15.  Les  Écoles  deLau- 
trec  (Ibid).  — 16.  L'«^bé  Sodcaret.L^ 
écoles  d^Éauze  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  {Revue  de  Gasco- 
gne, février  1883).  — 17.  H.  Lafadrie. 
Le  régent  de  Beaoïu  au  dix-huitième 
siècle  (Revue  des  Rasses-Pyrénées  et 
des  Landes,  avril  1883.  —  18.  Comte 
de  Hauteclocquk.  Histoire  de  rensei- 
gnement dans  le  Pas-de-Calais.  £n 
cours  de  publication  dans  les  Mé- 
moires de  l  Académie  dArras.  —  19. 
A.  Cahen.  Enseignement  obligatoire 
édicté  par  la  communauté  de  Metz  (Re- 
vue des  Etudes  suivies,  t.  H,  p.  303- 
306).  —  20.  E.  Allain.  Les  derniers 
travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction 
primaire.  État  actuel  de  la  question. 
(Revue  des  questions  historiques,  avril 
1883.  —  Sources  inédites  et  impri- 
mées, bibliographie  par  provinces 
des  travaux  spéciaux).  • 

21.  L'abbé  Grégoire.  État  du  dio- 
cèse de  Nantes  en  1790  et  Monasticon 
Nantais.  Nantes,  Forest  et  Grimaud, 

1882,  in-8  de  xiv-272-88  p.  (Passm, 
petites  écoles,  régenteries,  commu- 
nautés enseignantes).  —  22.  L'abbé 

GuiLLOTIN  DE  CORSON.  PouHlé  histoH^ 

que  du  diocèse  de  Rennes.  Bennes  et 
Paris,  1«82,  in-8,  t.  11.  (P.  389-486, 
renseignements  sur  130  paroisses.  — 
P.  175-246,  congrégations  ensei- 
gnantes.) 

On  trouvera  d'intéressants  rensei- 
gnements Ap.A  Babbau.  La  Fie  furote 
dans  ^ancienne  France.  Paris,  Didier, 

1883,  in-8de\iii-355p.  (P.  143-150, 
290-294,  297),  et  A.  de  Galonné.  La 
Vie  agricole  sous  l'Ancien  Régime  en 
JPicardie  et  6n  Artois.  Paris,Gui]làumiD, 
1883,  in-8  de  ix-336  p.  (P.  248-257). 

Voir  aussi  la  Revue  des  sociétés  sa- 
vantes, 7«  série,  t.  VI,  p.  83  (Flandre), 
et  le  Répertoire  des  travaux  historiques 
de  1881.  Paris,  1882-1883,  in-8  de 
viu-1286  p.,  n"^  384,  diocèse  de  La- 
vaur,  — 1399,  Orange,  —  1403,  Sainl- 
Gobain.—  2644.  La  Bassée(Nord).— 
2759,  Lyon.  —  3653,  Linselles  (Nord). 

Enfin  dans  le  Journal  ofUciel  des 
23  au  30  mars  1883,  le  compte  renda 
du  congrès  de  la  Sorbonne  de  cette 
année.  E.  A. 

Le  Gérant:  Sandrbt. 
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POÉSIE 

1 ,  Gynécée-'Âlbum,  Trois  dizaiat  ds  sonneto,  par  Blz&au>  Rougibb,  avec  Qfl«  Lettre«< 

Préface  de  François  Ooppàb.  Paris,  Ohio,  1883,  in-12   de  46  p.  Prix  :  1  fr.  50.  — 

2.  Petites  Orientales,  Une  méprise.  Au  jour  le  joar,   par  Jules  Lbmàitrb.   Paris, 

Lemerre,  1883,   in-12  de  112  p.  Prix  :  3  fr.  ~  3.  Sur  tous    les  io^s.  Maestoso.  La 

Gamme    rose.    Tutti.    Pizzicati.    Les  forts    ténors.    Sonnets,   par    J.    Gebmauc* 

Lacour.  Paris,  Jonaost,  1883,  in-12  de  100  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  4.  Maurice  ou  le 

Poème  dun  étudiant,  par  Uarc  Bonnrfot.  3«  édition.  Paris,  Vanier,  1884,  in-12 

de  115  p.  Prix:  2  fr.  —  5.  Curiosités  esthétiques.  De  la  Création  du  vers  blanc 

et  du  véritable  poème  en  prose,  par   Louis  Tridon.   Paris,  Ghio,  1683,  in-12   de 

33  p.  Prix  :  50  cent.  —  6.  La  Ruche.  Biographies,  Nouvelles  et  Poésies  d'écrivains 

contemporains.  Paris,  Jouve,  1883,  in-12  de  512  p.  Prix  :  8  fr.  —  7.  Refraim  des 

belles  années,  par  Charlbs  Digdbt.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  137  p.  Prix  : 

3fr.—  8.  Adgloriam,  poème,  par  Albxaudrb  Huré.  Paris,  Jouanst.  1883,  in- 16  de 

14  p.  Prix  :  50  cent.  —  9.  Poésies  rustiques,  par  D.  Dupuy.  Paris,  ûilendorf,  1883, 

in-12  de  158  p.  Prix  :  3  fr.  —  10.  La  poésie  des  fleurs.  Sonnets,  par  Charles 

RODViif.  Paris,  Ghio,  1883,  in-12  de  250  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  11.  La  Légende  de 

Juilly,  par  Adolphe  Mony.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-8  de  46    p.  Prix  :    1  fr.  — 

12.   Hommage  à  la  Sainte  Face  de  iV.-S.  Jésus-Christ,  par  M.   le  chevalier  de 

Mayrard.   Pontenay-Ie-Gomte,    1883,  in-8  de  10  p.   —    13.  Chants  de  Rénova^ 

tion.    Les    Maudits.  Helviflora  (sans    nom    d'auteur).    Paris,    Bray  et    Retanx, 

1883,  in-12  de  103  p.  Prix  :  1  fr.  50.  -^14.  Les  Armoricaines .  ïambes  et  poèmes 

divers,  par  Eugène  Houllbauz.  Paris,  Dentn,1883,  in-8  de  xvi-239  p.  Prix  :  6  fr. 

—  15.  En   vacances.  Essais  poétiques,  par   Henri  Villaro,'2«  édition    revue  et 

augmentée.  Paris,  Jouaust,  1882,  in-16  de  154  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  La  Jeunesse 

pensive^  poésies,  par  Auguste  Dorghain,  avec  une  Préface  de  Sully-Prubhommb. 

Paris,  Lemerre,  1881,  in-12  deyn-123  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Idylles  et  Chansons 

(1870-1874).  Les  Espérances.  La  Clef  des  Champs.   L'Ame  en  fête.    La  Chute  des 

rêves.    Pasquetta,   par  Georges  Lafenestre.  Nouvelle  édition  revue   et  oorriffée. 

Paria,  OUendorff,  1883.  in-12  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  18.  Légendes  des  bois 

et   Chansons  marines,  par  Andrb   Lkmoykb.  Dessins    de  LioN  ob   Bellée.  Paris, 

Charpentier,  1881,  in-4  ae  124  p.  Prix  :  10  fr.  —  19.  Hier^  par  Alexandre  Pieda- 

GNBL,  illustré  de   110  dessins  originaux  de  P.  Avril.  Pans,  Mottbroz,  1883,  in-8 

de  106  p.  Prix  :  20  fr.  —20.  Le  Dragon,  poésie  par  Pontsevbez,  dite  par   M.  Co- 

QUBLIN,  atoé,  de  la  Comédie-Française.  3e  édition.    Paris,  Jouaust,  1883,  in-12  de 

14  p.  Prix  :  1  fr.  —  21,  La  Légende  des  siècles.  Tome  cinquième    et  dernier,  par 

Victor  Hugo.  2*  édition.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-8  de  328  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

1.  —  On  lit  dans  xme  notice  sur  le  Galimatias  du  sieur  Deroziers  : 
«  Un  barbier  florentin  dh  quinzième  siècle,  Griovanni  di  Domenico, 
se  fit,  sous  le  nom  de  Burchiello,  une  grande  réputation  comme  poète, 
n  composa  des  sonnets  qu*on  a  réimprimés  un  grand  nombre  de  fois, 
que  la  Crusca  recommande  comme  Testi  di  lingua,  sur  lesquels  on  a 
fait  de  longs  commentaires,  mais  auxquels  personne  n'a  jamais  rien 
compris,  et  pour  cause  :  Pauteur  n'avait  d'autre  but  que  d'aligner 
artistement  les  mots  les  plus  poétiques,  les  plus  sonores  de  la  langue 
italienne,  mais  de  manière  que  leur  réunion  ne  présentât  aucun  sens. 
Il  a  parfaitement  réussi...  » 

Ajoutons  que  Burchiello  a  eu  de  nombreux  imitateurs  ;  il  en  a 
tous  les  jours. 

Voici,  par  exemple,  M.  ElzéardRougier,  lequel  a  ciselé  trois  dizains 
de  sonnets.  M.  François  Coppée  qui  s'y  entend  comme  pas  un  orfèvre,. 
Septembre,  1883.  T.  XXXVIM,  13 
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rassure  dans  nne  Lettre^Préface  qu'ils  sont  de  «  main  florentine.  » 
Cest  même  ce  compliment  de  l'auteur  dn  Luthier  de  Crémone  qui  nous 
a  rappelé  Tanecdote  du  barbier  de  Florence. 

Assurément,  •  tout  comme  un  autre,  j'admire  les  bibelots,  fût-ce 
des  boutons.  Oui  à  les  voir  sur  le  yelours  au  Musée  des  arts  décora- 
tifs, graves,  gracieux  ou  superbes,  je  ne  m*étonne  pas  que  le  baron 
Pérignon  se  soit  pris  de  tendresse  pour  des  boutons.  Les  sonnets  de 
M.  Elzéard  Rougier  ne  se  peuvent  mieux  comparer  qu'à  des  bibelots, 
aux  bibelots  fouilléB,  dentelés,  d^un  boudoir  mondain,  yoici  un  éven- 
tail ;  voici  un  poignard  ;  voilà  un  guéridon,  un  manckon,  des  papil- 
lottes,  choisissez  ;  voici  même  sur  un  tapis  de  loutre  une  bottine. 
Arrêtons-nous  devant  la  bottine  : 

Sur  le  tapis  de  loutre  aux  poils  chands  et  soytnXy 

Une  bottine  gtt  en  sa  molle  arroganoe, 

Étalant  sur  sa  chair  de  satin  une  ganse 

Qui  semble  entr^ouTrir  l'aile  au  bon  soleil  joyeux.., 

Ces  rimeurs  !...  Je  ne  sais  comment  est  faite  la  rétine  de  leur  œil  ; 
mais,  à  coup  sûr,  les  objets  ne  s'y  reflètent  point  comme  dans  votre 
œil,  ami  lecteur,  ou  dans  le  mien.  Ainsi,  pour  vous  et  pour  moi, 
qu'est-ce  qu'une  bottine?  une  chaussure  qui  enferme  le  pied,  n'est-ce 
pas  ?  et  un  peu  la  jambe»  en  d'autres  termes,  une  petite  botte  dont  la 
tige  n'est  pas  très  haute.  Pour  M.  Elzéard  Rougier,  vous  le  voyez, 
c'est  une  créature  vivante,  en  chair  de  satin,  arrogante,  encore  bien 
qu'un  peu  molle,  et  qui  a  des  ailes  ;  souffle  le  vent,  la  bottine  va  s'en- 
voler. Étonnez-vous,  après  cela,  que  le  poète» 

Au  risqae  de  le  roir  saigner  sons  un  pied  rose, 
Venille  glisser  son  cœur  dans  oe  bijou  charmant... 

0  Molière  t. .. 

2.  -—  Les  Petites  Orientales  de  M.  Jules  Lemattre  ont  avec  le  ffy- 
nicie^Album  de  M,  Elzéard  Hougier  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 
D'abord,  les  deux  écrivains  cultivent  le  néologisme  avec  un  égal 
amour.  L'encens  «  odore  »  dans  les  vers  de  M.  Rougier,  et  la  «  der- 
nière »  strophe  y  prend  le  nom  d'  «  ultime  »*  Les  «  loqueteux  »,  la 
foule  «  haillonneuse  »  trouvent  grâce  devant  M.  Jules  Lemattre,  et 
la  beauté  «  liliale  »  le  met  en  extase...  M.  Rougier  s'attendrit  juBqtt*à 
prêter  aux  cheveux...  de  a  Tonotion  »...  D'autre  part^  il  a  tu  et 
entendu  a  froufrouter  »  en  «  flocons  (1)  frémissants  »  de  riches  «  ba- 
layeuses »  1  Le  contexte  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  robes  dans  oette 
plu*ase. 

M.  Jules  Lemaitre  n'est  pas  toujours  aussi  moderne  que  M.  Roa«- 
gier.  Il  empruntera,  par  exemple,  aux  poètes  de  la  Pléiade  leur  car« 
quois  et  il  s'amusera  à  décocher  des  <  sagettes.  »...  Lambrusquâ 
rime  trop  bien  avec  brusque,  pour  que  j'aie  le  courage  de  le  chicaner 
sur  ce  vieux  mot.  Mais,  qu'il  emploie  a  retrait  •  pour  retraite^  corn-* 
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ment  ne  pas  m'écrier  :  Shoking  ?...  Exactement,  en  effet,  qne  signiûe 
c  retrait  »  ?  Disons-le  sans  barguigner  :  ce  que,  dans  la  langue  de 
Gœthe,  s\ga\Û.Q retirade!,..  —  Pour  un  homme  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'entend  pas  l'arabe,  je  trouve  qu'il  y  a  dans  ce  volume  trop  de  hifkif, 
de  foutaSj  de  gnoubri,  etc...  Du  moins  fallait-il  par  une  note  éclairer 
le  lecteur. 

Au  demeurant,  et  si  nous  tranchons  dans  le  vif,  petites  ou  grandes, 

que  valent  ces  Orientales  ?  —  Je  réponds  :  Êtes-vous  de  la  vieille 

école?  Comptez-vous  Témotion  pour  quelque  chose  et  aussi  la  pensée  ? 

Ces  vers  vous  laisseront  froid,  car  la  pensée  est  si  ténue  qu'on  lui 

peut  appliquer  le  mot  de  Pétrone  :  ventus  textilis;  et  le  sentiment, 

quand  il  pointe,  est  bien  obscur,  bien  subtil,  bien  compliqué.  L'auteur, 

pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions,  est  un  «  décadent,  »  c'est-àr- 

dire,  si  je  ne  me  trompe,  un  blasé.  Au  contraire,  si  le  côté  pittoresque 

des  choses  vous  séduit  avant  tout,  si  la  poésie  pour  vous  se  réduit  à  la 

plastique,  vous  saluerez  dans  M.  Lemaître  un  bon  élève  de  Gautier. 

8*  -*-  Tout  de  même,  et  mieux  encore,  M.  Germain-Lacour  out7ra96 
son  vers.  Je  ne  rencontre  guère  que  celui-ci  qui  soit  mai  fait  : 

HomxDd,  donleur  :  o*e3t  la  grande  connezitéi 

Chaque  sonnet  a  été  travaillé  avec  une  patiente  ferveur  ;  mais,  dans 
ehacun  de  ces  flacons  d'or,  on  voudrait  une  goutte  de  la  liqueur  di- 
vine, pensée  ou  sentiment.  J'aime  Haut  vol,  où  l'aigle  et  le  poète 
prennent  ensemble  leur  essor.  L'Allée  de  sapins  prête  au  deuil  des 
âmes  ses  gémissants  ombrages.  Spleen  serait  presque  parfait  sans  un 
pluriel  qui  n'est  là  que  pour  la  rime.  Peut-on  peindre  en  vers,  plus 
vagues  à  la  fois  et  plus  précis  que  Farniente,  ce  qu'il  j  a  de  vapo- 
reux dans  le  rôve?  Avril  éclôt  en  jolies  strophes  : 

Chaque  oiseau  tisse  lentement, 
Panni  les  fleurs,  son  nid  charmant, 
Au  sein  de  l'aubépine  blanche. 

Le  nid  et  la  fleur,  c*e8t  tout  un  : 
Le  nid,  c*est  la  fleur  de  la  branche; 
La  fleur,  c'est  le  nid  du  parfum. 

Bien  de  banal;  mais  un  peu  de  recherche,  comme  on  le  voit  ici- 
même,  et  de  la  préciosité.  Presque  partout  M.  Germain-Lacour  a 
mis  son  esprit  dans  ses  vers  ;  qu'il  y  mette  davantage  son  cœur. 

4.  —  Ah  I  que  M.  Marc  de  Bonnefoy  est  loin  du  madrigal  poudré, 
musqué,  du  Gynécée^Album,  des  raffinements  de  couleurs  des  Petites 
Orientales,  et  du  Maestoso  de  M.  Germain-Lacour I...  11  a  bien  autre 
chose  à  faire,  en  vérité,  que  d'enfller  des  perles  ou  de  souffler  au  bout  d'un 
chalymeau,  pour  le  plaisir  d'y  voir  de  l'indigo,  du  vert  et  du  rouge^ 
des  bulles  de  savon.  11  moralise  à  pleins  poumons  et  à  tue-tête. 
Mais,  quelle  langue  et  quelle  morale  I...  Un  jeune  homme  se  pré- 
tente ohes  un  éditeur,  son  manuscrit  à  la  main  : 
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—  MoDsiear,  voioi  des  vers,  fit^il;  j'en  sais  l'antenr.  — 

—  Des  vers  !  que  voulez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  j'en  fasse? 

—  Lisez-les  seulement,  ils  ont  une  préface 

De...  —  Le  nom  n'y  fait  rien;  cela  ne  prendrait  pasi.,. 
Le  jeune  homme  surpris,  portant  le  front  plus  bas. 
Va  présenter  ailleurs  sa  chère  poésie. 
Mais  sans  succès...  L'un  dit  :  Plus  d'une  est  là,  moisie, 
D'oeuvre  comme  la  vdtre. . . 

Et  le  reste  à  ravenant...  En  faveur  de  la  langue,  dispenseZ'-moi  de 
la  morale. 

5.  —  C'est  une  étrange  idée  qu'à  eue  M.  Louis  Tridon  de  perdre 
son  temps  (et  du  talent)  à  codifier  les  règles  d'un  vers  où  l'allitération 
remplace  la  rime,  un  nouveau  vers  blanc.  L'ombre  du  président  de 
Brosses  en  a  dû  tressaillir.  Vous  rappelez-^vous  dans  ses  Lettres  sur 
ritaliej  ce  cri  désespéré  :  «  Ah  !  pldt  à  Dieu  que  Malherbe,  le  père  de 
notre  poésie  française,  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  entendu  la  fabri- 
que et  l'harmonie  des  vers,  eût  pris  la  pensée  d'écrire  en  vers  non 
rimes,  pour  donner  l'exemple  et  le  ton  à  ses  successeurs,  et  poar  nous 
dégager  de  cette  odieuse  rime  dont  nos  oreilles,  quoique  fatiguées, 
ne  peuvent  pourtant  plus  aujourd'hui  se  passer  nulle  part,  et  qui,  à 
vrai  dire,  ne  convient  qu'à  l'ode  et  aux  petites  chansons  !  Mais  il  fau- 
drait pour  ceci  que  Malherbe  eût  été  poète  épique  ou  dramatique,  et 
non  pas  faiseur  d'odes  comme  il  était...  »  M.  Tridon  trouvera  cette  cita- 
tion automeIII,p.ll3des  Le^tr^^  du  président  deBrosses.  Paris.  An  VIL 

L'opuscule  est  dédié  à  M.  Rollinat  «  l'Ai'tiste  parfait  et  multiple, 
le  Créateur  d'un  Beau  nouveau,  le  Dieu  de  TÉtrangeté  »,  «  le  seul 
Dieu  »  que  M.  Tridon  adore  «  dans  l'Art  ».  Vous  voyez  que  M.  Tridon 
n'est  pas  plus  chiche  de  compliments  que  de  majuscules.  Les  règles 
de  ce  vers  nouveau  sont  éclairées  par  trois  exemples.  L'éditeur 
m'apprend  que  l'auteur  des  Névroses,  «  l'Artiste  parfait  et  multiple  », 
a  prononcé  que  ces  petits  poèmes,  le  Délire  d'Amour,  la  Passion  Sun 
Possédé,  VOgre,  sont  «  des  élixirs  d'*étrangeté  suprême,  enflaconés  dans 
des  âoles  hermétiques,  dont  l'invention  mérite  certainement  le  suf- 
frage tout  spécial  de  Monseigneur  Satan,  archi-prince  des  ténèbres 
et  des  brasiers  inextinguibles.  »  Débouchons  une  fiole,  la  première, 
si  vous  voulez  :  Délire  d'Amour  : 

Viens-tu  dans  les  grands  bois  semblables  à  des  pieuvres  ; 
Viens-tu  sous  leurs  rameaux  en  dards  de  hérisson  ?,.. 

Je  ne  plaisante  pas,  lecteurs.  L'autre  répond  : 

—  «  Je  te  suivrais  partout  pour  rêver  sur  ton  sein  : 
Je  te  suivrais  an  Ciel  ou  dans  l'Enfer  des  pauvres  1..,  » 

Que  si  maintenant  vous  analysez  cette  strophe,  vous  trooyerez 
que  pieuvres  et  pauvres  s'accouplent,  hérisson  et  sein.  Au  premier 
cas,  il  y  a,  d'après  Tauteur,  allitération^  d'abord  de  la  consonne 
d'appui  —  p  —  dans  la  syllabe  tonique,  puis  des  lettres  de  la  syllabe 
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atone  ;  au   second  cas,  il  j  a  allitération  de  la  consonne  d'appui  —  s 
—  et  de  la  consonne  anale  —  n  —  dans  la  syllabe  tonique. 

c  Et  ceci  est  le  buffle  1  le  buffle  des  buffles  !  le  taureau  des  tau- 
reaux !  Lui  seul  est  un  buffle,  tous  les  autres  ne  sont  que  des  bœufs. 
Voici  venir  le  buffle  des  buffles  !  le  buffle  I...  » 

C'est  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours  du  romantisme,  au  temps  de 
Pétros  Borel  et  de  Gaspard  de  la  Nuit  (par  un  N  majuscule),  un  grand 
critique,  et  ce  que  raconte  Henri  Heine,  s'en  allait  criant  en  avant 
d'un  grand  poète  !... 

Et  maintenant,  je  salue  avec  M.  Rollinat,  <c  FArtiste  parfait  »,  en 
M.  Louis  Tridon,  l'Inventeur  d'un  Élixir  nouveau,  l'Élixir  de  l'Étran- 
geté  suprême.  Mais,  entre  nous,  je  préfère  «  Télixir  du  Père  Gau- 
cher 0,  on,  tout  bonnement,  la  chartreuse. 

6.  — La  Ruehe.  —  C'est  sous  la  couverture  jaune  de  ce  recueil  que 
parurent  d'abord  les  Curiosités  esthétiques  de  M.  Tridon.  --'  U  j  a  bien 
peu  de  mouches  dans  cette  ruche  qui  sachent  leur  métier  d'abeilles. 
Ne  leur  demandez  pas  où  sont  les  fleurs  qu'il  faut  visiter  pour  y 
cueillir  la  proie  odorante.  Elles  ne  le  savent  pas.  Que  si  d'aventure 
pourtant,  l'une  ou  Fautre  volatHe  rentre  au  logis  chargée  de  butin, 
comment  s'y  prendra-t-elle  pour  le  changer  en  rayon  de  miel?... 
Elle  l'ignore.  Ennuyé  d'avoir  feuilleté  ce  volume  énorme  —  cinq  cents 
douze  pages,  ami  lecteur  I  —  fatigué  surtout  de  ce  bourdouBement 
stérile  qui  ne  m'a  pas  même  endormi,  je  me  suis  chanté' à  moi-même 
les  strophes  immortelles  du  poète,  «  ailes  d'or  et  flèches  de  flamme  »  : 

Chastes  baveuses  de  rosée, 
Oai,  pareilles  k  l'époosée, 
Visitez  le  lis  du  coteau, 
0  sœurs  des  corolles  vermeilles 
Filles  de  la  lumière,  abeilles, 
Envolez-vous  de  ce  manteau!... 

Et  le  reste  qui  est  tout  ensemble  Aristophane,  Juvénal,  Moschus. 

7.  —  Refrains  des  belles  années!...  Titre  charmant,  n'est-ce  pas?  D'a- 
vancey'comme  le  bon  abbé  Yertot,  j'avais  fait  mon  siège,  s  Refrains  des 
belles  années  !  »  Déjà,  j'errais  dans  la  firaîcheur  des  bois  et  des  idylles.  .• 
Lesplantes  aromatiques,  le  thym,  le  romarin,  la  lavande,  sont  en  fleurs. 
Les  alouettes  jaillissent  des  blés  en  fusées  sonores  et  planent  dans 
Fazur.  Le  rossignol,  comme  au  temps  de  Rémi  Belleau,  découpe 
mUle  fredons  «  babillards,  frétillards  »  dessous  Fombrage,  et  Foiseau 
mystérieux  que  les  poètes  anglais  se  plaisent  à  chanter,  le  coucou, 
hasarde,  à  Forée  du  bois,  ses  premières  notes  tremblantes.  Là-bas, 
dans  les  champs  que  fécondent  les  rayons  du  soleil  et  la  «  sainte  sueur 
humaine»,  —  c'est  un  mot  de  ce  pauvre  Lamartine  tant  oublié  ;  on  y 
reviendra — les  laboureurs  bénissent  Dieu  ;  Fécho  des  prochaines  col- 
lines m'apporte  leurs  re/Vairw  joyeux...  J'ouvre  le  livre,  j'en  coupe  les 
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pages  d'une  main  âévrease...  Hélas  !  hélas  I  j'avais  oompté  sans  mon 
hôte...  C'est  bien  le  printemps,  mais  quel  printemps  I 

Le  printemps  en  goguette 
À  mis  rhabit  si  be«ka. , . 

Lisez  tout  haut  ce  second  vers.  Au  lieu  de  souffles  blalsamiques,  un 
relent  de  boudoir  ;  au  lieu  de  trilles  sous  la  fouillée  et  de  vocalises 
dans  le  ciel  bleu,  des  brutalités  grossières,  des  propos  de  vieillard 
corrompu...  Ëstrce  la  peine,  après  ce  jugement,  de  faire  remarquer 
que  Tauteur  qui  n'en  est  pas  à  ses  débuts  pourtant,  ne  sait  ni  la  pro- 
sodie, ni  la  grammaire.  Oreilles  riment  avec  querelles  (p.  4),  sequins 
avec  riens  (p.  74),  ciel  avec  soleil  (p.  86  et  87),  engourdie 9i.^ecdég(mr^ 
die  (p.  7),  science  Si^Yecomni'SCiencet  nom  avec  surnom  (p.  45),  indol^nt^ 
avec...  indolente  (p.  20),  etc.,  etc.  Les  hiatus  ouvrent  des  bouches 
énormes;  et  combien  de  vers  ont  plus  de  pieds  que  de  raison  I... 

8.  —  M.  Alexandre  Huré  rime  un  dialogue  entre  le  poète  et  la 
muse.  La  muse  invite  le  poète  à  faire  l'école  buissonnière.  Le  poète 
aux  brises  forestières  préfère  la  rumeur  des  grandes  villes  ;  et,  s'il 
aspire  à  une  couronne,  fût-elle  empourprée  de  sang,  c'est  à  celle  des 
hommes  de  génie,  —  Ad  Gloriam!,..  Ne  vous  guindez  pas,  dirai-je 
au  jeune  rimeur;  jouez  du  flageolet,  vous  en  tirez  d'assez  jolis  sons  ; 
mais  n'embouchez  pas  la  trompette  ni  le  clairon.  Encore ,  prenez 
garde  à  la  confusion  des  genres  :  a  Le  bon  Dieu  »  n'a  rien  à  faire  avec 
Morphée  ni  avec  Hébé,  « L^oracle  d'Épidaure  »  est  muet,  depuis  MUle- 
voje.  Quant  à  a  la pjrthonisse  de  Delphes»,  elle  n'a  plus  de  dents... 
Vous  accueillez  trop  facilement  les  expressions  faibles  et  les  tours 
prosaïques  : 

Âa  frêle  coudrier  nous  prendrons  la  noisette... 

Prendre,  évidemment,  est  ici  pour  cueillir. 

t Cest  là  qu'est  la  lumière.  » 

Cest  ici  qu'est  la  paix.  —  Maïs  là-bas  qvi^est  rhonoenr... 

Ces  là  qu'est  sont  depuis  longtemps  hors  de  service. ••  Tous  mes 
compliments  sur  la  bonne  tenue  de  vos  rimes. 

9.  — Quelles  félicitations  pourrai-je  bien  adresser  à  M.  Dupuy? 
<c  Les  premières  leçons  de  poésie,  nous  dit-U  en  manière  de  préface, 
m'ont  été  données  par  la  nature.  »  Fort  bien;  mais,  les  secondes  t 
Vous  préférez  «  moins  d'art  et  plus  de  vie.  »  D'accord  ;  mais,  vos 
vers  sont  dépourvus  de  l'un  et  ils  manquent  totalement  de  l'autre. 
Que  vous  reste-t-il  donc,  ô  u fils  d'Apollon  »?  Le  «  luth  »,  la  a  Ijre  s 
et  «  le  saint  délire.  »  C'est  plus  qu'il  n'en  faut,  n'est*C6  pas?  pour 
être  inscrit  au  «  Temple  de  Mémoire,  «> 

10.  —  La  Poésie  des  fleurs  de  M.  Charles  Rouvin  est,  à  peu  de  chose 
près,  de  la  même  famille,  ou  plutôt  du  même  herbier,  que  les  Poésies 
rustiques  de  M.  D.  Dupuy,  Pas  une  goutte  de  rosôe^  ni  sève,  ni  tnS" 
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cheiir,  ni  parfam.  La  pâquerette  ne  court  plus  dans  le  ffazon.  La  vio- 
lette a  perdu  cette  exquise  odeur  qui  la  trahissait.  C'est  en  yain  que 
Taubépine  attend  ses  flocons  de  neige.  Où  sont  donc  les  fleurons 
d'azur  du  bleuet?  Le  chèvrefeuille,  au  lien  d'enlaoer  de  sa  vive  sou- 
plesse les  arbrisseaux,  traîne  à  terre  languissamment.  La  clématite 
des  haies,  f>italba,  «  la  vigne  blanche,  »  si  belle  avec  ses  grappes  le 
long  de  la  tige  et  ses  fruits  aux  panaches  sojeux,  n*a  pas  la  foroe 
d*aocrooher  aux  buissons  ses  pampres  malades.  Les  clochettes  du 
muguet  ne  carillonnent  point  sous  bois,  et,  dans  les  prés,  le  myosotis 

Parle  si  bas 
Qa'on  n'eptend  pw 
Sa  voix  mourante... 

Cet  petits  vers  chuchotants  ne  sont  point  do  M.  Charles  Roovin.  Bn 
voici  quelques-uns  qui  lui  doivent  le  jour  : 

Je  bénirais  le  e\t\  de  ce  qnUl  me  retire 

Baaa  affliger  da  raolns  de  mère  ni  d'enfant. 

Car,  c'est  près  de  ceux  là  qae  le  jour  qai  sépare 

Est  funeste  et  navrant  !  L'affection  est  rare 

Dbs  aotrbS,  et  leur  deuil  souvent  compte  pour  peu ,«, 

Je  préfère  la  seconde  partie  du  volume  :  Sonnets,  En  cherchant 
bien,  on  j  trouverait  quelque  idée,  du  trait,  même  du  sentiment^ 
peut-être  quelques  bons  vers.  Toutefois,  jamais  PompH  ne  rimera 
avec  pays  (p.  229).  Mieux  ciselés,  les  sonnets  sur  le  diamant,  le  rubis, 
le  saphir,  Topale,  Témeraude,  l'améthyste,  etc.,  rappelleraient  sans 
doute  aux  lettrés-érudits  les  <r  petites  imaiges  et  gravures  »  de  Vau- 
quelin  de  La  Fresnaje,  «  en  la  semblance  de  celles  qu'on  grave  au 
lapis,  aux  gemmes  et  calcédoines  pour  servir  quelques  fojs  de  ca- 
chet, »  et  surtout  les  Amours  et  Nouveaux  Eschanges  des  pierres  pré' 
cieuses  de  Rémi  Belleau.  Mais,  nous  sommes  loin  de  la  fraîcheur 
agreste  deTun  et  du  style  éclatant  de  Tautre. 

11.  —  La  Légende  de  Juilly  non  plus  n'est  pas  ciselée,  et  quel  dom- 
mage !...  Un  jour  du  cinquième  siècle,  à  la  lisière  de  la  forêt  méro- 
vingienne, dans  la  Goële,  sainte  Geneviève  cheminait  avec  Céline^  sa 
virginale  amie.  Or,  ce  jour  là,  le  soleil  était  brûlant.  Accablée  de 
fatigue  et  prise  d'une  soif  ardente,  Céline  va  mourir.  Pas  une  goutte 
d'eau  dans  le  voisinage.  Geneviève  tombe  à  genoux,  lève  au  ciel  ses 
yeux  baignés  de  larmes.  A  l'instant  jaillit  une  source  vive. 

Ou  en  parlait  le  soir  dans  plus  de  vingt  hameaux, 
On  en  pariaii  bienidi  dans  toute  la  oontrée  ; 
Tous  voulaient  de  leurs  yeux  voir  la  source  sacrée. 
L'eau  sainte,  assurait-on,  guérissait  tous  les  maux  ; 
Et  tous  oeux  qui  souffraient  dans  le  pays  de  Meanx 
St  tous  1««  affligée  de  la  Gaule  Belgique, 
Accouraient  éprouver  la  fontaine  magique. 

n  s'en  faut  que  toute  la  légende  se  déroule  avec  cette  simplicité 
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noblement  familière.  D'ordinaire,  la  marche  est  lente  et  lourde,  pro- 
saïque. Aux  mains  de  M.  Monj  le  vers  alexandrin  semble  un  instru- 
ment de  labeur,  difficile  à  soulever,  à  plus  forte  raison,  à  mouvoir  aa 
gré  du  rythme.  A  quoi  bon  tripler  la  difûcultô  en  triplant,  quelquefois 
même  en  quadruplant  les  rimes?  Il  est  vrai  que  vous  rimez  bien. 
Quatre  légendes  nous  sont  contées.  De  Blanche  de  Gastille  à  Jeaime 
d'Arc,  à  Henri  lY,  à  Malebranche,  à  La  Fontaine,  à  Lamennais,  il  en 
reste  plus  d'une  encore  et  qui  sera  bien  accueillie  dans  les  banquets 
fraternels. 

12.  —  M.  de  Majnard  nous  offre  la  traduction  en  vers  français 
d'un  hymne  latin  que  le  pape  Jean  XXII  composa  en  Thonneur  de  la 
Sainte  Face.  Le  texte  est  rendu  exactement  et  pour  ainsi  dire  mot  à 
mot.  A  la  suite  de  l'hymne  papal,  le  traducteur  nous  offre  une  sorte 
de  cantique  qu'il  a  rimé  sur  le  même  sujet. 

13.  —  SiThorreur  du  mal,  si  la  haine  vigoureuse  du  vice,  si  les  pas- 
sions généreuses  et  les  nobles  amours  suffisaient  pour  inspirer  un  bon 
livre,  celui-ci  :  Les  C fiants  de  Rénovatioriy  serait  fait  de  main  d'ou- 
vrier. Malheureusement,  la  forme  ne  répond  pas  au  fond.  L'idée 
ouvre  bien  les  ailes  et  ne  demande  qu'à  prendre  son  essor  ;  mais  le 
poids  du  style  la  cloue  eu  terre. 

Et  vous  qai,  fiers  croyants,  lattiez  pour  la  patrie, 
Par  l'Enfer  conjaré  Ik-bas  ensevelie, 

Soulevant  son  lincruil; 
Voos  qai  priiez  le  Dieu  relevant  ce  qui  tombe, 
Pour  qu'un  peuple  jeté  vivant  dans  une  tombe. 

Pût  briser  son  cercueil  ; 

Et  TOUS,  grand  O'Gonnell,  bouillant  Lamoricière, 
Vous,  devant  le  Dieu  saint,  perdus  dans  la  poussière, 

Dites,  que  pensez-vous 
De  grossiers  Jouisseurs  élevant  l'édifice 
D'un  progrès  de  faquins,  piétinant  la  justice 

Dans  un  cirque  de  fous  ?. . , 

Toute  cette  grosse  cavalerie  des  participes  présents  :  soulevant^ 
relevant,  élevant,  piétinant,  qu'embarrassent  encore  les  participes 
passés  :  conjuré,  ensevelie^  jeté,  perdus,  n'avance  pas,  à  plus  forte  rai- 
son ne  fend  pas  l'air  ;  pour  la  soulever  de  terre,  il  faudrait  des 
câbles* 

14.  —  De  même  que  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  ce  titre  :  Bel- 
viflora,  que  l'auteur  des  Chants  de  Rénovation  a  mis  entête  de  la  se- 
conde partie  de  son  recueil,  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Roui- 
leaux  a  intitulé  son  livre  :  Les  Armoricaines,  si  ce  n'est  peut-être 
parce  qu'il  est  né  à  Plounez,  et|que  Plounez  est  une  commune  des 
Côtes-du-Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  se  divise  en  quatre 
parties  :  Poésies  politiques,  —  Miscellanea,  —  Sonnets,  — Fables,  Chan- 
sons et  Mélodies»  Ce  qui  nous  plaît  davantage  dans  ce  volume  qui  est 
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en  vers,  c'est  la  préface  qui  est  en  prose  :  Comment  Von  dément  poète. 
Tout  solennel  qu'il  est,  ce  chapitre  d'autobiographie  printanière  ne 
manque  point  de  charme.  Yoici  quelques  vers  pris  au  hasard.  Ils  don- 
neront ridée  du  genre  et  de  la  manière  de  Tauteur  : 

Qa'es-tn,  Bonheur?  qa'et-tn,  toi  que  r&me  inquiète 
Sollicite  sans  oewe  en  son  ardenr  mnette  ? 
Dis-moi,  qn'es-ta,  problème  insoluble  du  cœur. 
Qui  poursuit  vaguement  ta  mouvante  lueur? 
Qu'es- tu,  toi  qui  soudain,  fulgurant  météore, 
ÉtinœUes  des  feux  d'un  soleil  sans  aurore, 
Doux  reflet  qu'accompagne  un  mystérieux  bruit. 
Que  chassent  aussitôt  le  silence  et  la  nuit? 
Qu'es-tu,  baume  inconnu,  mystérieux  dictame, 
Divin  accord  que  font  toutes  les  voix  de  l'âme, 
Brillant  caméléon,  phalène  aux  ailes  d'or, 
Si  séduisant.. .  hélas i  plus  fugitif  encor? 
Qu'es-tu?... 

Ce  qu'es- tu  n'est  pas  heureux...  De  plus,  le  vers,  yaguement  lamar^ 
tinien,  roule  tumultueusement  un  flot  d'images  quelque  peu  dispa- 
rates <  «  fulgurant  météore,  doux  reflet,  baume  inconnu,  mystérieux 
dictame,  accord  divin,  brillant  caméléon,  phalène  aux  ailes  d*or.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  cette  pièce  que  les  métaphores  s'allument 
confusément  Tune  l'autre,  on  plutôt  s'éteignent  ;  c'est  un  peu  dans 
l'œuvre  entière.  De  là,  le  brouillard.  Parfois  le  nuage  crève  au  souffle 
lyrique,  et,  pour  un  iastant,  l'œil  se  repose  sur  un  coin  d'azur. 

15.  —  En  Vacances.  —  Ce  petit  livre  a  été  inspiré,  comme  le  pré- 
cédent, par  les  impressions  de  l'âme  et  les  émotions  du  cœur.  Tout 
est  pur  dans  ces  pages,  reposant,  chrétien.  J'en  aime  la  sobriété,  la 
grâce  et  la  douceur.  L'auteur  n*a  qu'une  ambition.  Je  voudrais,  dit-il 
humblement  et  de  façon  charmante,  o  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  Muse  et  y  déposer  sur  Tautel  non  pas  des  trésors,  mais  une  petite 
pièce  de  monnaie  avec  un  grain  d'encens.  »  Le  grain  d'encens  ne 
manque  pas,  le  grain  de  sel  non  plus.  Trop  de  reflets,  voilà  le  défaut. 
A  mon  fils  rappelle  la  Prière  pour  uyus.  Les  strophes  en  vers  de 
huit  pieds  :  Douleur  de  père^  éveillent  dans  la  mémoire  les  admirables 
pièces  du  même  rythme  que  Victor  Hugo  a  consacrées  à  sa  fllle  : 
Pauca  mexy  dans  les  Contemplations,  Les  beaux  vers  inspirés  pu*  l'au* 
teur  de  la  quatrième  Églogue  : 

Au  seuil  des  temps  nouveaux,  quand  l'aube  allait  éclore, 
Virgile,  par  ses  chants,  préludait  à  l'aurore, .. 

rappellent  encor#,  mais  sans  imitation  évidente,  le  Victor  Hugo  des 
Vota?  intérieures  : 

Dans  Virgile  parfois,  dieu  tout  près  d'être  un  ange, 
La  vers  porte  à  sa  cime  une  lueur  étrange... 

UBommCy  où  il  y  a  des  stances  envolées,  n'eût  jamais  été  écrit,  si  La- 
martine n'avait  chanté.  Enfin,  peindre  Baden  après  Musset,  à  tout  le 


moins,  c'est  proroquer  nne  comparaison  dangereuse.  M.  Henri  Yil* 
lard  est  pins  personnel,  quand  il  fait  du  paysage  : 

Tout  prêt  à  flearir  sax  forêts  prochaines 
Avril  frissonnait  dans  1m  frais  buissons... 

a  Joseph  Delorme  »  eût  applaudi  à  ces  allitérations  charmantes.  II  me 
semble  qu'il  n*eût  pas  moins  aimé  les  vers  suivants,  sans  oublier  tou- 
tefois de  revendiquer  Thonneur  d*avoir,  le  premier,  introduit  en  France 
ce  genre  simple,  familier,  a  côtoyant  la  prose  »  : 

Je  demande,  amonrenx  de  silence  et  de  paix, 
Aveo  tons  lenrs  parfums,  leur  ombre  aax  bois  épais 
Qui  couronnent  les  monts  de  la  blonde  Allemagne; 
L'Océan  qui  se  brise  aux  rochers  de  Bretagne, 
Y  creuse  une  retraite  où,  comme  un  vieux  nocher, 
Je  viens,  pendant  un  mois,  près  des  flots  me  cacher. 
Xaime  encore  à  choisir  un  coin  de  Normandie, 
Toujours  au  bord  des  flots,  pour  abriter  ma  vie, 
Et  me  faire  un  asile  où  j'éeoute,  en  rêvant, 
Les  divines  chansons  de  ia  mer  et  du  vent. 

Oui,  Sainte-Beuve  eût  aimé  ces  Ters.  U  n'eût  donné  son  coup  d'^gle 
qu'aux  rimes  insuffisantes  :  vie,  Normandie*  La  jolie  pièce,  Le  Renau-* 
veau,  se  ferme  sur  des  strophes  qui  sont  de  la  vraie  poésie  ; 

M.  Et  j'entends  frémir,  avec  un  brait  d^ailM, 
A  l'ombre  que  font  ses  rameaux  touffus, 
Les  nobles  espoirs,  les  amours  fidèles, 
L'essaim  lumineux  et  pur  des  vertus. 

Au  souffle  puissant  des  grandes  pensées, 
Gomme  on  luth  touché  par  un  archet  d'or, 
S'il  retrouve  un  jour  ses  cordes  brisées. 
Le  cœur  rajeuni  bat  et  vibre  encor; 

Et  pour  qu'au  foyer  renaisse  la  flamme 
Qui  doit  rallumer  le  feu  sur  Fautel, 
'        Pour  qu'elle  revive,  il  ce  faut  à  l'âme 
Qu'un  rayon  de  Dieu,  soleil  étemel. 

Je  ne  me  rétracte  pas  :  malgré  quelques  expressions  un  peu  fûbles, 
ceci  est  de  la  vraie  poésie.  Les  Parnassiens  regardent  la  nature  ;  mais 
leur  regard  se  borne  à  Thorizon  visible  ;  il  ne  va  jamais  plus  loin  que 
le  disque  de  la  terre  palpable.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que  leurs  vers, 
matériellement  beaux,  sonnent  creux.  Le  P.  Gratrj,  —  un  admirable 
poète  en  prose,  —  dirait  :  «  Mensonges,  enveloppes  (vides)  que  n*em- 
plit  pas  l'âme  de  sa  lumière  et  de  son  amour,  n  Ici,  au  contraire,  le 
poète  a  regardé,  avec  un  profond  et  sympathique  regard,  plus  loin 
que  rhorizon  terrestre.  La  nature  transparente  a  retenti  jusqa*à  son 
âme  et  jusqu'à  Dieu.  De  là  ces  mots  pleins  de  lumière  et  d'amour,  de 
là  ces  vers  humains. 

On  le  voit,  je  ne  marchande  point  Téloge  :  il  est  si  bon  et  si  rare 
de  pouvoir  admirer!  Cependant,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  au 
lecteur  qu'à  mes  yeux  M.  Yillard  est  un  maître.  Non,  M.  YiUard  n'est 
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pas  OD  maître,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  le  soit  jamais?  Pourquoi?  Je  Tai 
déjà  dit  :  L'autear  n'est  pas  original.  J'ajoute  qu'il  ne  sait  pas  encore 
bien  jouer  de  son  instrument.  Écoutez-le  : 

L'heare  venae  alors  de  prendre  une  carrière, 
Poar  si  peu  qu'il  se  fdt  senti  d'hamear  gaerrîère, 
n  eCLtcra  son  tatear  et  se  fût  fait  soldat.., 


Hais  il  s'était  juré  d'enlever  sa  jeunesse 

Âox  loisirs  énervants  d'une  absurde  paresse, 

Et  voulait  devenir  un  homme  sérieux. 

Le  cas,  sMl  n'est  fréquent,  est  au  moins  curieuj^, 

II  préfère  marcher  à  prendre  sa  voiture... 


Jamsds  un  maître  ne  commettrait  pareils  vers.  Outre  que  cela  est  de 
la  prose,  c'est  de  la  mauvaise  prose;  ce  n'est  pas  écrit...  Votre  des- 
sein m'est  connu,  dirai-je  au  poète.  Le  sermo  pedestris  vous  a  tenté. 
Mais  n'oubliez  pas  que,  pour  réussir  dans  ce  genre  familier,  il  faut  une 
élégance  tout  à  la  fois  continue  et  savamment  déguisée  sous  la  plus 
exquise  simplicité.  Vous  êtes  poète;  devenez  versificateur. 

16.  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  apprécierons  la  Jeunesse  pensive  de 
M.  Auguste  Dorchain.  Nous  passons  la  plume  à  un  juge  savant, 
poète  lui-même  et  des  plus  sincères,  —  «  Ce  qui  nous  plaît  dans  ce 
recueil,  dit  M.  SuUy-Prudhomme,  c'est  que  le  talent  de  l'auteur  s'y 
montre  toujours  de  bon  aloi,  que  ses  vers  satisfont  aux  conditions  de 
la  poésie  telle  que  l'analyse  conduit  à  la  définir.  Ses  rimes,  sans  être 
précieuses,  sont  suffisamment  riches  ;  ses  vers  sont  coupés  sans  au- 
cune affectation,  conformément  aux  exigences  toutes  spontanées  de 
l'oreille.  Si  l'ouvrier  en  lui  n'est  pas  encore,  dans  certaines  pièces, 
entièrement  émancipé  de  l'apprentissage,  dans  la  plupart  il  est  assez 
accompli  déjà  pour  se  dissimuler  et  pour  ne  pas  trahir  l'inspiration  du 
poète.  Cette  inspiration  surtout  nous  a  vivement  intéressé  :  la  source 
en  est  prise  dans  les  plus  nobles  et  las  plus  intimes  souffîrances  de  la 
jeunesse...  »  (Préface.)  —  Ce  que  décrit  M.  Auguste  Dorchain,  en 
effet,  c'est  la  lutte  des  sens  avec  l'idéal,  c'est  la  pensée  aux  prises 
avec  les  tentations  vulgaires,  c'est  le  duel,  parfois  terrible,  de  la  chair 
et  de  l'esprit,  les  troubles  de  l'àme  chaste,  les  résistances  viriles  aux 
frivoles  amours,  et  aussi,  hélas  !  les  défaillances  de  la  vingtième  année. 

n  serait  facile  de  noter  de  beaux  accents  dans  ce  petit  volume.  Aux 
blasés  qui  voudraient  faire  croire  qu'une  jeunesse  pure  est  une  vieil- 
lesse anticipée,  le  poète  répond  fièrement  : 

Non,  non»  vous  en  avez  menti  1  c'est  nous  qui  sommes 
Les  vrais  enfants  encwe  et  les  vrais  jeunes  hommes; 
Vous  êtes  les  vieillards  décrépits  et  glacés  1... 

Heureux  qui  peut  passer,  sans  s*interrompre  un  jour, 
De  Tamour  de  sa  mère  à  l'amitié  sereine, 
St  de  Tamitié  sainte  à  son  premier  amour  1... 
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Dans  les  heures  de  trouble,  quand  Tidéal  pâlit  deyant  les  chatoyants 
et  dangereux  mirages,  le  poète  s'écrie  : 


Songe  à  ta  mère,  enfant  !  à  ton  &me,  poète  1 
Songe  à  IHeu  qui  tententL», 

K  moi,  mon  ftme  vierge  et  ma  chaste  jennesee 
Et  mes  chastes  amours  ! 


Voici  quelques  strophes  assez  vibrantes  et  qui  font  songer  à  Paul 
Dôroulède,  «  le  sonneur  de  clairon  »  : 

On  dit  que  la  jeunesse  est  lasse. 
Que  rien  ne  fait  bouillir  son  sang... 
->  Entends-tu  ce  clairon  qui  passe? 
Soldat  qu'on  accuse,  à  ton  rang  1 

Oà  faut -il  aller?  —  Vers  la  gloire. 
Vers  Tidéal,  vers  les  hauteurs. . . 

Soie  notre  poète,  ô  Corneille  I 
Toi  dont  les  héros  familiers 
Chantaient  si  haut  à  notre  oreille. 
Lorsque  nous  étions  écoliers. 

Dans  nos  poitrines  oppressées 

Mets  un  cœur  stolque  et  chrétien, . . 


Oh!  si  dans  un  jour  de  faiblesse, 
Baissant  le  front,  croisant  les  bras, 
Nous  renions  notre  jeunesse, 
Corneille,  tu  nous  renieras. . , 

n  faut  bien  en  conyenir,  la  génération  actuelle  ne  nous  a  pas  habi* 
tués  à  cette  élévation  d'idées,  à  cette  noblesse  de  sentiments*  Quand 
l'inspiration,  comme  ces  bourrasques  qui  agitent  jusqu'au  fond  les 
eaux  d*un  étang,  la  remue  (ce  qui  est  très  rare)  jusqu'à  fond  d'âme, 
on  voit  rouler  à  la  surface  des  débris  de  plantes  mortes  et  d'impurs 
reptiles.  Dans  ce  recueil,  au  contraire,  lorsque  s*est  évanoui  le  mirage 
et  que  l'âme  vaincue  se  trouve  face  à  feioe  avec  elle-même,  elle 
pleure...  Nobles  larmes  I... 

Car  c'était  bien  la  vérité 
L'idéal  que  nous  caress&mes; 
Si  nous  n'avons  pas  mieux  lutté. 
C'est  que  faibles  étaient  nos  &meB. 

Oui,  je  l'ai  senti  bien  souvent, 
A.  l'heure  des  mélancolies, 
J'étais  plus  jeune  et  plus  vivant 
Lorsque  je  révais  ces  folies. 

Mon  rêve  s'est  enfui  là-bas  1 . . , 
Il  ne  se  peut  plus  qu'il  renaisse. 
Du  moins  je  ne  raillerai  pas 
lia  fière  et  pensive  jeunesse. 

Si  de  ces  hauteurs  que  j'aimais 
Je  n'ai  pas  pu  toucher  la  cime. 
En  mon  cour  qui  saigne,  à  jamais, 
Peu  garde  le  regret  sublime, 
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Nous  ne  sonunes  pas  surpris  que  M.  Sollj-Pradhomme  ait  vonla  pré- 
senter ces  beanx  vers  aux  lettrés  délicats.  Nous  ne  sommes  pas  da- 
yantage  étonné  que  T Académie  française  ait  couronné  le  jeune  poète. 
A  notre  avis,  les  meilleures  pièces  du  volume  sont  la  Statue,  Epés  en^ 
chaîné,  le  Cosur  s'éveille,  la  Lutte  étemelle,  et  surtout  les  Étoiles  éteintes. 
A  chaque  page,  lors  même  que  Texpression  n'est  pas  toujours  adé- 
quate à  la  pensée^  l'accent  nous  réyèle  une  âme.  Que  le  sympathique 
lauréat  ne  perde  point  ses  qualités  charmantes,  nous  le  souhaitons 
cordialement.  Que  sa  volonté  se  fortiâe  dans  l'habitude  des  luttes 
chrétiennes  et  aussi  de  la  victoire,  nous  le  souhaitons  plus  vivement 
encore. 

17.  —  M.  Georges  Lafenestre  n*est  pas  un  nouveau  venu  comme 
M.  Auguste  Dorchain.  En  1869,  si  je  ne  me  trompe,  parurent  ses  pre- 
miers vers  :  Les  Espérances^  et  en  1874,  Idylles  et  Chansons.  Sous  ce 
dernier  titre,  il  nous  donne  aujourd'hui  ses  poésies  complètes. 

S*agit-il  de  la  partie  mécanique  du  vers?  L'alexandrin  est  en  géné- 
ral bien  frappé,  buriné  même.  Les  eqambements  sont  rares.  La  rime, 
suffisante  d'ordinaire,  pleine  souvent,  est  parfois  d'une  pauvreté  voi- 
sine de  la  misère  :  —  chaos,  oiseaux;  manteaux,  manchots; prochain^ 
voisin;  nue,  étendue;  nids,  frémis;  humain,  se  plaint;  lui,  oubli;  Giotto, 
sanglot,  etc.,  etc..  Je  pourrais  longtemps  encore  égrener  cet  en- 
nuyeux chapelet...  D'aucune  fagon  vaine  ne  peut  rimer  ^ixec  vienne, 
ni  corps  avec  encor^  ni  mienne,  avec  fontaine,  ni  baiser  avec  embrasé... 
Ajouter,  pour  agrafer  la  rime^  un  s  au  singulier,  c'eât  vraiment  trop 
commode  :  «  Je  les  attends  sans  peur^;  ils  roucoulent  avec  ardeurs; 
ils  cadencent  avec  emphases  des  chants  de  gloires...  »  L'infinitif,  faisant 
fonction  de  substantif,  n'est  pas  élégant  :  «  le  bercer  des  branches,  le 
ruminer  des  bœufs...  x>  Un  hiatus  s'est  glissé  dans  les  vers  suivants  : 

Un  doux  gasonillU  s'élive 
De  jets  d*BAU  au  rire  clair. . , 

Aimez-vous  cette  image  : 

Des  files  de  sanglots  l'escortaient  par  derrière,  «  • 

Et  cette  autre  : 

Les  orangers  brûlants  sucrent  Tair  qu'on  respire... 

Le  besoin  de  ce  verbe  :  bramer  se  faisait-il  sentir?.  ..11  brume  dans 
plus  d'une  pièce  de  M.  Georges  Lafenestre,  notamment  dans  ce  long 
poème  de  PasquettaqaiTessemhle,  avec  ses  couplets  numérotés,  à  une 
imitation  écolière  d'Alfred  de  Musset.  Alors  même  que  l'expres- 
sion est  concrète,  précise,  la  pensée  est  quelquefois  vaporeuse, 
fuyante.  L'expression  elle-même  n'est  pas  toujours  celle  qui  convient; 
de  plus  elle  redonde.  D'amener  le  vers  à  quelque  point  de  maturité, 
ce  n'est  pas  nous  qui  apprendrons  à  M.  Lafenestre  que  c'est  une  chose 
fort  malaisée.  Le  «  naturel  facile  », —  un  mot  de  Joachim  Du  Bellay, 
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—  n'y  safflt  pas  ;  il  faat  tout  ensemble  l'inâpiratioa,  le  labeur,  le  mé- 
tier et  l'art.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Lafenestre  a  plus  d*une  fois 
atteint  la  perfection.  Nous  en  donnerons  de  belles  preuves*  Par 
exemple  et  d*abord,  ce  sonnet  Au  lecteur  : 

Jo  rais  de  oei  fous  qni  s'en  Tont  rêvant 
De  printemps  sans  fin,  d'amoars  éternelles  ; 
Mes  erreurs,  tu  vois»  ne  sont  pas  nouvelletf 
Le  père  an  tombeau  les  lègue  à  l'enfant. 

Qu'y  faire,  après  tout?  Nous  suivons  le  vent 
Comme  la  poussière  et  les  hirondelles  ; 
Mon  corps  a  des  pieds,  mon  âme  a  des  ailei  : 
Parfois  je  m'envole  et  rampe  souvent. 

Dans  ces  vers  troublés,  -si  tu  veux  les  Urei 
Tu  dois  retrouver  plus  d'un  franc  sourire, 
Les  pleurs  y  sont  vrais  et  tombés  des  yeux. 

L^auteur,  pour  le  reste,  est  bien  jeune  encore, 
Ne  demande  pas  de  fruits  à  l'aurore  : 
L'homme  qui  grandit,  demain  fera  mieux. 

Gela  est  fei*me,  précis,  de  franche  allure  et  d'une  simplicité  gra.- 
eieuse. 
Voici  du  pittoresque.  La  pièce  a  pour  titre  :  La  Cigak  : 

A  ras  soly  tout  à  coup,  glisse  un  bougnet  d'éclairs 
Sur  le  cours  blanchissant  d*une  alerte  fontaine, 
Le  sable  brille,  un  cri  s'échappe  de  la  plaine, 
Les  bois  ont  secoué  leurs  oiseaux  par  les  airs. 

C'est  lui!  c'est  le  soleil!  Ïa  chanteuse  frugale 
Fait  craquer  les  anneaux  de  son  corselet  bleu, 
Et  d'un  mouvement  vif  agitant  sa  cymbale, 
Vibre  sous  les  traits  d'or  lancés  du  ciel  en  feu... 

Cette  exclamation  :  n  C*est  lui  !  c'est  le  soleil  I  »  est  empruntée  à 
Lamartine.  A  ras  sol,  est  peu  harmonieux.  Je  n'aime  pas  le  bouquet 
d'éclairs  :  ce  mot  désigne  ordinairement  la  gerbe  de  flamme  qui  an- 
nonce la  fln  d'un  feu  d'artifice.  Mais,  le  reste  est  d'un  ouvrier.  La 
pièce  intitulée  :  Reflet  —  une  maison  de  pêcheur  se  baigne  avec  ses  roses 
où  furette  l'abeille  dans  le  cristal  d'une  eau  courante,  —  me  semble  une 
jolie  aquarelle.  Mer  descendante  rouie  avec  ses  vagues  écumeuses  des 
strophes  superbes.  C'est  le  cri  d'Alfred  de  Musset  :  «  L'Infini  malgré 
moi  me  tourmente.  »  Le  poète  l'a  fait  sien  et  il  le  mêle  aux  sauvages 
clameurs  de  l'Océan.  Je  regrette  seulement  que  M.  Lafenestre  ait  em- 
prunté à  Victor  Hugo  le  mouvement  si  connu  à^Oceano  nox: 

Oh  !  combien  de  marins..  • 

La  mer  a  plus  d'une  fois  inspiré  M.  Lafenestre  et  toujours  fort  heu-* 
reusement.  Lisez  Mer  et  Cte/,  Voxmaris^  surtout  Paysage  : 

Elle  {la  Mer)  s'étale  en  paix  comme  un  beau  front  saits  ridei 
Et  les  coteauK  semés  dans  l'horizon  limpide 
Comme  un  voile  d'azur  qui  va  partie  au  vont, 
La  ouufonneot  &tt  loin  d'ua  bandeau  transparent. 
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Da  firmament  pâli  qui  t'oaTr*  Aii*âeunt  d'elle, 
Large  et  lente,  e'épand  la  lamière  éternelle 
Que  traverse  nn  long  toI  de  goéland*  joyenx  ; 
Mer  et  ciel,  oubliant  qu'il*  reoèlent  tn  eux 
La  neige  des  hivers,  les  lames  des  naufrages, 
Bans  menaoe  ac^ourd'hui,  sans  houle  et  sans  nuagei, 
L'un  l'autre  s*appelant,  vont  dans  l'immensité 
Mâer  la  profondeur  de  leur  sérénité. 

La  an  de  cette  pièce  n^est  pas  d^ane  beauté  moins  savante;  elle  est 
plus  humaine  : 

Le  village,  sans  bruit,  s* éveille  dans  les  brancheS| 

Les  pécheurs,  fredonnant  sur  les  falaises  blanches, 

B'«n  viennent,  deux  à  deux,  suspendre  aux  eroot  roiUUét, 

Le  frisson  vaporeux  de  leurs  fiiets  mouillés  ; 

Dans  les  ormeaux  penchés  sur  le  pas  des  chaumlèreSy 

Tinte  un  jeune  babil  d'alertes  lavandière*  ; 

Lee  sabots  sautillants  claquent  sur  les  galets, 

Les  vieilles  sous  leurs  pieds  font  grincer  des  rouets. 

Et  parmi  ces  chansons  de  femmes,  d'hirondelles. 

Ces  murmure*  de  fleurs  qui  demandent  des  ailes, 

Ces  doux  vagissements,  à  l'heure  du  réveil, 

Des  berceaux  demi-nas  qn*on  promène  au  soleil, 

Sur  le  calme  du  globe  et  sur  la  joie  humaine 

On  entend  tout  à  coup  se  lever  dans  la  plaine. 

Comme  une  voix  d'en  haut  promettant  l'avenir. 

Le  souffle  solennel  des  blés  qui  vont  jaanir. 

Si  j*aYais  à  comparer  cette  description,  ample  et  sonore,  à  quelque 
pièce  célèbre  de  nos  poètes  exquis,  je  choisirais  le  Cygne  deM.  Sully- 
Pmdhomme.  C*est,  dans  Tune  et  Tautre  page,  le  même  caractère  de 
prosodie  parfaite... — A  quoi comparerai-je  les  Vietix Époux?...  Ridés, 
maigtiS;  hâlés  par  le  soleil  et  les  longues  années,  muets  sous  la 
rude  chaleur,  à  genoux,  côte  à  côte,  ils  fouillent  de  leurs  mains  dé- 
charnées, 

i     ......    ces  glèbes  obstinées 

Qui  n'ont  jamais  livré  le  pain  qu'à  la  douleur. 

Le  décor  est  triste,  morne,  desséché.  On  pense,  malgré  soi,  à  la 
peinture  assombrie  qne  nous  a  faite  du  paysan  de  son  temps  La 
Bruyère  ou  à  une  toile  de  ce  pauvre  et  grand  Millet,  l'Homme  à  la 
houe,  par  exemple.  Survivants  n'est  pas  d*un  relief  moins  puissant  : 

Ûuatre  gars  en  sueur  sont  ployés  sous  la  bière  ; 
Péle-méîe,  à  pas  lourds,  suivent  les  vignerons. 
A  la  file  on   entend  s'égrener  le  rosaire 
Des  femmes  haletant  sous  leurs  longs  capuchons. 

Pas  un  arbre  dans  l'interminable  poussière, 
D'o  ù  s'étende  un  lambeau  d'ombre  sur  les  piétons. 
Deu3t  vieillards  essoufflés,  qui  traînent  eu  arrière, 
Trébuchent  :  leurs  doigts  cbauds  glissent  sur  leurs  bàtons« 

Ils  tirent  sans  pitié,  tirent  leurs  jambes  mortes. 
Va-t-on  dans  l'affreux  trou  jeter,  sans  leurs  adieux, 
Le  dernier  compagnon  de  leurs  jeunesses  fortes, 
Mal*  et  triste  débris  du  grand  siècle,  comme  aux  ? 
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Le  noir  cortège  va,  ta  par  la  longue  plaine, 

Se  perd  dans  le  taiUii  à  régUee  adossé... 

Les  vienx  n*en  penvtnt  plus,  ils  tombent  hors  d'haleina, 

Demi-morts,  an  revers  brûlant  d«  blanc  fossé... 

Est-ce  qu'on  ne  Yoit  pas  cheminer  le  fanèbre  cortège  à  travers  cTin- 
terminable  poussière  »  ?  La  suppression  de  la  césure  dans  ce  vers 
est  d'un  grand  effet. — Même,  est-ce  que  vous  ne  ressentez  pas  quelque 
chose  de  Taccablement  des  deux  vieillards?...  Cela  est  vrai,  réaliste 
si  vous  voulez,  et  très  émouvant.  Malheureusement  le  ciel  ne  s*ouvre 
jamais  ou  presque  jamais  sur  les  douleurs  que  chante  M.  Georges  La- 
fenestre.  Le  matérialisme  gâte  ses  inspirations  les  plus  beUes.  Ajoutons 
que  bien  des  poésies  dans  ce  recueil  sont  légères,  et  sinon  dangereu-* 
ses,  à  tout  le  moins  frivoles. . .' 

Il  s*en  faut  que  nous  ayons  épuisé  la  matière .  Le  caractère  des 
Idylles  et  ChansonSy  c'est  le  Ijrisme,  et  nous  n^avons  guère  parlé  qae 
du  talent  descriptif  de  Tauteur.  Signalons  pourtant,  avant  de  clore 
cette  étude,  quelques  compositions  véritablement  originales  :  Sur  les 
Alpes,  le  Poète  y  la  Chanson  des  Pommiers ,  En  marche ,  Fanfare^  et  sur- 
tout rÈbauche,  une  grande  pensée  qui  est  peut-être  Tœuvre  la  plas 
forte  de  M.  Lafenestre. 

18.  —  M.  GeorgesLafenestre,  est,  avant  tout,  un  lyrique.  M.  André 
Lemoyne  est  premièrement  paysagiste.  Le  plus  souvent,  lorsque 
M.  Lafenestre  aborde  le  paysage,  c'est  avec  les  procédés  de  l'école 
lamartinienne,  c'est-à-dire  en  grand»  U  regarde  le  ciel  ou  Tocéan,  et 
son  âme  chante.  M.  André  Lemoyne  est  un  peintre  de  genre,  quelque 
peu  hollandais.  Il  a  l'horreur  du  vague.  Il  arrête,  à  force  de  travail 
minutieux,  tous  les  contours,  toutes  les  nuances  de  la  nature.  Chaque 
détail  est  soigné  jusqu'au  scrupule.  Cet  arbre,  —  on  Ta  remarqué 
avant  nous,  —  ce  n'est  pas  un  arbre  quelconque  :  le  feuillage  est 
«  blanc  à  l'envers  »,  c'est  un  saule.  Le  soleil  ne  se  lève  pas  en  oc- 
tobre comme  en  juillet  :  il  est  rouge,  on  dirait  le  fruit  du  sorbier. 
Cette  rivière,  c'est  la  Meuse  à  Dordrecht.  Cette  grève,  c'est  la 
grève  du  Mont-Saint«Michel.  M.  André  Lemoyne  localise  le  paysage. 
A  rencontre  de  M.  Georges  Lafenestre  dont  l'âme,  nous  l'avons  dit, 
déborde  en  effusions  lyriques,  M.  André  Lemoyne  s'enveloppe  pour 
ainsi  parler,  il  se  recueille.  Ne  lui  demandez  donc  ni  coups  d'aile,  ni 
sentiments  violents,  ni  grandioses  images.  Tout  est  modéré,  dans 
son  œuvre,  pondéré,  un  peu  lent,  un  peu  monotone  Prenez  garde, 
toutefois,  de  ne  le  pas  ranger  parmi  les  impassibles  ;  çà  et  là,  au  dé- 
tour d*un  hémistiche,  vous  surprendrez  un  sourire,  vous  entendrez  un 
gémissement. 

Il  me  semble,  que  dans  ce  dernier  volume,  Légendes  des  bois  et 
Chansons  marines^  l'auteur  des  Charmeuses  a  voulu  agrandir  ses  toiles 
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et  vivifier  ses  paysages.  Le  recueil  s'ouvre  par  la  Mort  d'un  Cerf. 
Étonnerai-je  le  poète  en  lui  disant  que  cela  est  beau  comme  Alfred 
de  Vigny  :  la  Mort  du  Loup,  et  presque  lyrique  ?  La  recherche  du 
rare,  cependant,  Ta  fait  tomber  dans  le  précieux,  quand  il  nous  peint 
Taurore 

efFenillazit  ses  Hku, 

Aux  bords  lointains  da  ciel,  parmi  les  fleurs  de  mauve. 

Je  n'aime  pas  davantage  ce  dix-cors  qui  porte  haut  son  bois 
t  comme  un  saint  sacrement,  n 

Le  Pays  des  neiges  me  parait  sans  précédent  et  presque  sans  tache, 
comme  ces  ftocons  blancs  qui  tombent  des  ciels  d'hiver.  La  veille  de 
Noëly  en  songe,  le  poète  est  emporté  au  delà  des  Orcades.  Chemin 
faisant,  il  nous  décrit  le  paysage  qu'il  entrevoit  à  l'obscure  clarté  des 
étoiles.  Sa  plume,  j'allais  dire  son  pinceau,  n'avait  pas  encore  essayé 
ces  touches  larges  et  magnifiques  : 

...Pois  doublant  le  Gap  Nord,  à  T  extrême  arcbipel, 
Je  reconnas  au  loin,  sur  le  fond  clair  da  ciel, 
Un  vieux  renne  sauvage,  à  la  fière  encolure , 
Qoi,  redressant  la  tôte  où  le  monde  finit, 
Profilait  hardiment,  sur  le  roc  de  granit, 
Le  bois  déchiqueté  de  sa  grande  ramure. 

Comme  elle  se  détache,  la  silhouette  du  vieux  renne  sauvage  ! 
et  quel  artiste  consommé  ne  faut-il  pas  être,  pour  arriver  à  ce  puis- 
sant relief  I 

Vêtu  comme  un  eider  et  souriant  du  froid, 

le  poète  va  vite  dans  son  vol  aérien...  Soudain  il  entend  chanter  : 
«  Noël  !  Noël  !  » 

........  GTétaient  les  marins  de  Drontheim, 

Pétant  le  souvenir  lointain  de  Bethléem. 


Et  dans  ces  froids  déserts,  retrouvant  une  voix, 
L'équipage  disait  un. Noël  d'autrefois, 
Un  refrain  de  berceau  simple  comme  un  cantique. 
Le  petit  mousse,  blond  comme  un  enfant  de  chœur, 
Et  le  vieux  capitaine  y  chantaient  à  plein  cœur, 
£n  mêlant  la  patrie  au  foyer  domestique... 


Je  ne  puis  me  défendre  d'admirer  cette  pureté,  cette  sérénité  du 
style;  et  ce  petit  mousse  et  le  vieux  capitaine  me  touchent  (frofondé- 
ment. 

La  Fuite  en  Egypte  est  moins  solennelle.  En  terme  d'atelier,  cela 
s^appellerait  sans  doute  une  toile  de  chevalet. 

Le  maître  a  peint  son  œuvre  en  fervent  cbroniqueu]:. 
Qu'importent  le  pays,  le  costume  ou  l'époque. 
Si  dans  les  souvenirs  que  son  génie  évoque, 
On  reconnaît  sa  main,  sa  lumière  et  son  cœur?... 

M.  André  Lemoyne  n'admire  pas  seulement  nos  modernes  paysa^ 
Sbptembre,  1883.  T.  XXXVIII,  14 
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g  istes,  ses  amis,  ceux-là  qui  ont  fait,  comme  il  le  dit  lui-même, 
a  l'éducation  de  son  œil  »,  Francis  Blin,  Harpignies,  Français,  Lansyer, 
il  goûte  pleinement  les  ancienSy  et,  parmi  les  mattres,  ceux  avec  qui  il 
a  le  plus  de  ressemblance,  les  hollandais  : 

J'aime  snrtoat  les  uns  et  clairs  paysagistes, 
Dans  les  brumes  du  Nord,  maîtres  si  lumineux  1 

Bien  peu  leur  suffisait  :  —  ils  peignaient  à  leur  guise 

Un  rayon  de  soleil  s'arrétant  sur  an  pré. 

Quelque  moulin  tournant  de  la  Queldre  ou  la  Frise,  . 

Un  vieux  hêtre  d'automne  au  feuillage  empourpré  1.,. 

A  peindre  la  forêt,  la  prairie  ou  la  dune,  ils  ne  s'enrichissaient 
guère,  assurément.  Mais  qu'importe  I 

...  Ils  avaient  dit  ce  qu'ils  avaient  à  dire, 
En  langage  précis,  pittoresque  et  charmant,.. 

G  e  dernier  vers  me  semble  bien  caractériser  non  pas  seulement  le 
genre  de  mérite  propre  aux  vieux  maîtres  de  Hollande,  mais  audsi  la 
manière  de  M.  André  Lemoyne,  •—  les  tons  clairs  sans  rien  d'éclatant, 
la  délicatesse  et  4e  fini  sans  un  atome  de  banalilé. 

Un  Regard  en  arrière  a  la  note  émue. 

Où  sont-ils,  tant  de  chers  et  vaillants  camaradM, 

Partis  au  vol  de  leurs  vaisseaux. 
Tout  gonflés  d'espérance  aux  brises  de  nos  rades?..,  — 

Les  tombes  sont  loin  des  berceaux. 

Ce  n*est  j  amais  le  cri  ni  le  sanglot.  Jamais  la  douleur  poignante  ne 
brise  le  rythme.  La  plainte  douce  parfois  soulève  le  vers,  comme  fsdt, 
sur  une  eau  limpide  et  profonde,  un  frisson. 

Les  grandes  figures  attirent  M.  Lemojne.  Dans  ses  précédenti  re- 
cueils, nous  avons  vu  pleurer  Dante.  Ici  nous  voyons  câte  à  eôte 
Beethoven  et  Hembrandt.  Rembrandt,  tombé  dans  la  misère,  malgré 
ses  chefs-d*œuvre,  s^est  réfugié  dans  une  rue  étroite  de  l'Amstel. 

Et  là,  continuant  de  graver  et  de  peindre. 
Jusqu'à  l'heure  où  le  jour  achevait  de  s'éteindre, 
Envahi  lentement  par  les  brumes  du  soir. 
Lorsque  le  ciel  était  sans  lune  et  sans  étoiles, 
Il  souriait  dans  l'ombre  aux  lueurs  de  ses  toileSi 
De  la  nuit  ténébreuse  éclairant  le  fond  noir. 

D'où  vient  la  morne  tristesse  de  Beethoven? 

Les  familles  d^oiseaux  dans  leurs  nids  réveillées 
Tressaillaient  à  la  fois  sons  les  claires  fenillées, 
Avec  leurs  cris  d*appel  et  leurs  chansons  d'arnoor^ 
Et,  reprenant  en  chœur  tontes  ses  voix  bénies, 
Le  printemps  répétait  ses  grandes  symphonies... 
Beethoven  n'entendait  plus  rien...  Il  était  sourd  1... 

Sourd  à  toi^tes  les  voix,  sourd  à  tous  les  murmures, 
A.U  vent  frais  du  matin  dans  les  hautes  ramures. 
Aux  bruits  mystérieux  des  sources  dans  les  bois, .. 


Quand  Torguo  éolatait  sous  la  nef  des  vieilles  cathédrales,  o'eat^n 
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vain  qae  le  grand  artiste  prétait  Toreille  :  à  peine  croyait-il  entendre 
le  Tol  d'an  insecte  bonrdonnaDt. 

Obsédé  par  an  sombre  et  déoevant  problème, 

fieethoyen  éooatait  longuement  en  lui-même 

Un  lointain  souvenir  d'anciens  échos  perdus  ; 

Â  l'heure  oh  le  soir  tombe,  ou  quand  le  jour  se  lève, 

Mareheor  silencienz^  il  renouait  en  rêve 

De  merveilleux  accords  autrefois  entendus, 

Les  Cochers  de  cérémonie ^  d'une  note  toute  moderne ,  me  plaisen  t  moins . 
Poserai  dire  a  l'auteur  des  Légendes  :  Vhumour  n'est  pas  une  de  vos 
qualités.  Peignez-nous  des  intérieurs,  les  grands  lits  de  plume  du 
Poitou,  l'armoire  à.  linge  où  les  pommes  sont  mûres,  des  marines  au 
ton  clair,  des  remises  de  chevreuils,  les  prairies  normandes,  les  rivières 
où  les  âls  d'eau  se  couvrent  en  avril  de  blanches  floraisons,  et,  de 
plus  en  plus,  donnez  dans  vos  paysages  sa  place  à  l'humanité. 

Voici  la  perle  de  Tôcrin.  Nous  la  citons  en  entier  pour  le  plaisir  de 
nos  lecteurs.  Le  meilleur  moyen,  je  dirai  même  le  seul  moyen  de 
bien  faire  connaître  les  poètes,  c'est  de*  les  citer  abondamment. 

L'AN  1367. 
k  quoi  donc  peut  songer  la  petite  Bretonne 
Qui  file  sa  quenouille  en  suivant  ses  troupeaux  ? 
L'Océan  s'aplanit  dans  un  profond  repos. 
Sur  l'immense  miroir  pas  un  flot  qui  moutonne. 

Tout  est  calme  :  l'oiseau  planant  au  cap  Fréhel^ 
D'un  rapide  coup  d'œil,  peut  voir  la  mer  étale 
De  Saint-Malo  jusqu'à  la  pointe  de  Gancaie, 
Et  les  grèves  blanchir  jusqu'au  Mont-Saint-Michel. 

Sous  le  grand  papillon  de  sa  coiffe  à  dentelle, 
Alors  que  chèvrefeuille  et  touffes  d'églantiers, 
Aux  deux  bords  de  la  Rance  embaumeot  les  sentiers, 
La  petite  Bretonne  à  quoi  donc  pense-t-elle  ? 

Les  rossignols  chantants  lui  redisent  en  chœur  : 

«  Dans  la  saison  d'amour  la  vie  est  fortunée  ; 
«  Et  votci  le  printemps  de  ta  quinzième  année, 
«  Le  printemps  de  la  vie  et  le  printemps  du  cœur.  > 

Mais  si  les  rossignols  et  les  fleurs  sont  en  fête, 
Elle  est  indifférente  à  leur  enchantement, 
Car  elle  réfléchit  tout  bas  profondément, 
Essayant  de  mémoire  un  long  travail  de  tôte  : 

Elle  voudrait  savoir  en  démêlant  son  lin 
(Tout  en  comptant  les  jours  et  le  soir  des  veillées), 
Combien  il  lui  faudra  filer  de  quenouillées 
pour  payer  la  rançon  de  Bertrand  Du  Guesclin. 

Bappelons  le  mot  de  Sainte-Beuve  à  propos  des  premières  poésies 
de  M.  Lemoyne  :  «  Chaque  pièce  a  son  accent...  »,  —  l'accent  juste, 
le  note  vraie,  le  mot  propre.  Et  celui«oi  encore  du  fin  et  délicat  cri- 
tique :  «  Oe  n'est  qu'une  goutte  ;  mais  cette  goutte  est  du  pur  nectar 
de  poésie.  »  (Correspondance.  Lettre  du  20  novembre  1869.)  Nous 
n*aToiui  pas  dit,  et  nous  ne  pouvions  pas  dire  autre  chose. 
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19.  — -  M.  Léon  de  Bellée  a  illustré  de  très  beaux  dessins,  l'œuvre 
de  M.  Lemoyne.  M.  Paul  Avril  (quel  nom  charmant  pour  un  artiste  I) 
encadre,  lui  aussi,  dans  ses  dessins  tirés  en  bistre,  les  Sonnets  et  les 
Rimes  d'autan,  que  M.  Piedagnel  vient  de  réunir  sous  ce  titre  général  : 
Hier,  Le  dessinateur  et  le  poète  ne  font  qu'un.  Qui  des  deux  traduit 
l'autre?  C'est  d'un  trait,  mais  d'un  trait  qui  n'enfonce  pas,    que 
M.  Paul  Avril  esquisse  les  impressions  légères  de  M.  Piedagnel,  lé- 
gères comme  la  brise  du  soir  qui  caresse  les  ûeurs  endormies,  ou 
la  gaze  transparente  du  matin,  au  crépuscule.  Hier,  c'était  la  saison 
verte.  On  allait  à  l'aventure  dans  la  lumière  et  dans  le  printemps.  On 
égrenait  rires  et  chansons,  comme  un  collier  de  diamants,  ou  comme 
un  carillon  ;  le  murmure  des  bois  répondait  aux  chansons  et  répon- 
dait aux  rires.  L'hiver  encore,  près  du  feu^  sous  la  lampe  où  les 
papillons  accouraient  et  aussi  les  rimes,  à  côté  des  berceaux,  c'était 
la  joie.  C'était  la  joie  en  Saintonge;  c'était  la  joie  en  Normandie. 
Alors  même  que  le  poète  est  en  proie  aux  inéluctables  tristesses  de 
la  vie,  le  sanglot,  pas  plus  que  dans  l'œuvre  de  M.  Lemoyne,  ne 
soulève  sa  poitrine.  S'il  pleure,  c'est  un  peu  comme  les  ondées  d'avril 
où  brille  le  soleil.  Hier  appelle  Aujourd'hui. 

20.  —  Ce  qui  manque  au  Dragon  de  M.  Pontsevrez,  —  un  fait- 
divers  de  la  guerre  franco-allemande,  —  ce  n'est  point  le  pa- 
triotisme ;  c'est  l'originalité.  Nous  avons  lu  cela  partout,  et  non  pas 
seulement  dans  M.  Coppée.  Il  fallait  racheter  par  la  prosodie,  par  le 
rythme,  par  la  langue,  ce  qu'il  y  a  d^un  peu  rebattu  dans  le  sujet. 
Nous  savons  que  M.  Pontsevrez  est  un  lauréat  de  l'Académie.  Au 
temps  des  feuilles  et  la  Vie  mauvaise  que  nous  ne  connaissons  pas» 
sont  revêtus,  j'aime  à  le  croire,  de  ce  charme  du  style  qui  fait  les 
œuvres  durables  et  qui  est  le  nécessaire  vêtement  de  la  poésie. 

21.  —  M.  Victor  Hugo  publie  le  tome  cinquième  et  dernier  de 
la  Légende  des  siècles.  Il  vous  souvient  du  cri  d'enthousiasme  qui 
accueillit  en  1859  la  première  série  des  «Petites  Épopées».  Quelle 
conception   grandiose  !    quel  plan  magnifique,   et    souvent,   quelle 
exécution  superbe  I  Le  poète  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  par- 
courir tous  les  âges,  toutes  les  civilisations,  toutes  les  barbaries  et 
de  raconter  en  poèmes  ardents  les  annales  du  genre  humain.  Ce  livre 
immense  rappelait  les  œuvres  cycliques  des  chanteurs  de  l'Inde.  Il 
s'ouvrait  avant  TÉden  et  ne  devait  se  fermer  qu'après  le  Jugement 
Hugo  était  de  taille  à  l'écrire.  La  première  série,  prise  en  bloc,  n'est 
certes  pas  un  chef-d'œuvre  ;  mais  combien  de  pages,  absolument  nou- 
velles dans  notre  histoire  littéraire,  et  dont  le  vent  qui  dépouille  les 
chênes,  ne  ternira  jamais  l'immortelle  beauté  :  —  la  Conscience^  Ruth 
et  Booz^  Première  rencontre  du  Christ  avec  le  tombeau,  le  Mariage  de 
Roland,  Aymerilloty  la  Rose  de  Vinfante,  les  Pauvres  gens!.,.  On  les 
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sait  par  cœur  dans  nos  petits  séminaires  et  collèges  libresi 
La  seconde  série  n'a  point  cet  ordre  lumineux  ni  cette  majesté  1 
Toutefois  et  à  coup  sûr,  ce  n'est  point  une  œuvre  pâle,  il  j  a  encore 
quelques  flambées,  l'Aigle  ékt  Casque^  par  exemple,  les  Sept  merxyeilles 
du  monde,  Petit  Paul,  le  Cideccilé,  la  Bataille  d'Eylau...  Mais  le  rude 
forgeron  de  TEtna,  Poljphème,  est  mutilé  ;  Milon  de  Crotone  est 
captif  dans  le  chêne. 

Que  dirai-je  du  dernier  volume  ?  —  D'abord  je  ne  vois  guère  com- 
ment le  rattacher  à  l'œuvre  gigantesque  de  la  Légende.  Deux  pièces 
seulement,  les  plus  importantes  il  est  vrai,  les  Quatre  jours  d'Elciis  et 
la  Vision  de  dante,  se  peuvent  ranger  parmi  les  «  Petites  Épopées.  » 
Ce  livre  est  plutôt  la  continuation  des  Châtiments.  Il  semble  que 
Victor  Hugo  qui  pourtant  a  le  don  des  titres,  ne  savait  sons  quel 
pavillon  abriter  les  pièces  qu'il  avait  en  portefeuille.  Mais  qu'im- 
porte le  titre  ?  Il  s'agit  de  l'œuvre.  Qu'est-ce  au  fond  ?  un  livre  de  haine  : 
la  haine  des  rois,  la  haine  des  prêtres.  Les  rois  sont  en  exil  ;  c'est  le 
moment  que  choisit  M.  Hugo  pour  les  insulter.  Les  prêtres  sont  tra- 
qués comme  des  fauves,  ils  sont  vaincus,  ils  sont  à  terre  ;  c'est  le 
moment  que  choisit  M.  Hugo  pour  les  calomnier,  pour  leur  cracher 
au  visage,  pour  les  piétiner.  Et,  sur  tous  les  modes,  il  nous  répète 
qu'il  est  l'apôtre  de  l'amour  1.. 


.  •  • 


Oh!  la  pitié  me  prend,  m'emplit,  m'enivre. 
Me  donne  le  dégoût  formidable  de  vivre, 
Me  porte  &  des  excès  étranges,  secourir 
An  hasard,  h  t&tons,  ceux  que  je  vois  souffrir, 
Être  indulgent,  pensif,  tendre,  clément,  stupide;... 
Si  hien  que  par  moments  la  foule  me  lapide  (!!)... 
Plamdre  la  haine^  même  en  celui  qui  me  hait... 

Et,  dans  le  volume  presque  entier,  il  vocifère... 

Citons  deux  ou  trois  passages.  Je  les  emprunte  à  cette  pièce  tra- 
gique :  les  Quatre  jours  d'Elciis.  Elciis  est  une  sorte  de  paysan  du 
Danube  qui  vit  seul  aux  environs  de  Vérone.  En  ce  temps-là,  au 
dixième  siècle,  Othon  m,  étant  malade,  fait  Tétrange  vœu,  s'il  revenait 
à  la  santé,  d'écouter 

Tout  ce  que  lui  dira  n^importe  quel  passant. 

On  dresse  le  trône  sur  une  place  de  la  ville  ;  et  là,  entouré  des 
douze  rois  qui  forment  sa  cour,  Othon  se  dispose  à  écouter.  Passe  le 
gentilhomme-paysan,  vétéran  des  anciennes  guerres,  Elciis. 

L'homme  était  un  vieillard  très  grand,  à  tête  nue. 
Tranquille;  on  l'emmenait  chez  lui,  la  nuit  venue, 
Puis  on  le  ramenait  le  matin,  Il  était 
Comme  celui  qui  parle  au  tigre  qui  se  tait  ; 
Il  fit  hoire  à  GéMar  son  vin  jusqu'à  la  lie  ; 
Et  sa  sagesse  fut  semhlahle  à  la  folie... 

Il  parla  quatre  jours  durant  :  le  premier  jour,  sur  les  gens  de 


—  «14  — 

guerre  et  sur  les  gens  d'église  ;  le  second,  sur  les  rois  et  snr  les 
peuples  ;  le  troisième,  sur  les  catastrophes,  et  le  quatrième,  sur  Diea. 
Voici  quelques-unes  des  amabilités  de  M.  Victor  Hugo  pour  les  rois  : 

Est-ce  que  vous  oroyez  que  nont  qui  eommes  là^ 

Noos  qae  do  toat  son  poids  toigoars  rhomme  aocabla. 

Nous,  le  noir  genre  humain  faroache,  nous  la  plèbe, 

Noas,  les  forçats  dn  sol,  les  captifs  de  la  glèbe, 

Noos  qai,  de  lassitude  expirants,  n'avons  droit 

Qa'à  la  faim,  à  la  soif,  à  l'indigence,  an  froid, 

Qui,  taés  de  travail,  agonisons  pour  vivre, 

Nons  qu'à  force  d'horreur  le  destin  sombre  enivre  : 

Est-ce  que  vous  croyez  que  nous  vous  aimons,  vous  ! 

Nous  vassaux,  vous  les  rois  !  nous  moutons,  vous  les  loups  ! 

Ah  1  vraiment,  ce  serait  curieux  que  des  hommes 

Hideux,  désespérés,  hagards  comme  nous  sommes, 

Nus  sous  leurs  toits  infects  et  leurs  haillons  crasseux, 

Se  prissent  de  tendresse  et  d*extase  pour  ceux 

Qui  les  mangent,  pour  ceux  dont  leur  chair  est  la  proie, 

Qui  construisent  avec  leur  douleur  de  la  joie, 

Et  qui,  repus,  gorgés,  triomphants,  gais,  charmants, 

Bâtissent  des  palais  avec  leurs  ossements  I 

Vous  fourmillez  sur  nous  !  vous  pullulez,  horribles  1 

Ce  serait  un  miracle  à  mettre  dans  les  bibles 

Que  nous  vous  bénissions  pour  être  dévorants 

A  nos  dépens;  qu*un  peuple  eût  le  goût  des  tyrans... 


...  Par  vous,  les  tout-puissants  et  les  forts,  c'est  par  vous 
Que  nous  sommes  abjects,  sinistres,  incurables, 
Et  que  notre  misère  est  faite,  ô  misérables  I 
Aussi,  je  vous  le  dis,  rois,  nous  vous  détestons  I. .  « 

Lorsqu'Elciis  eût  fini  de  parler,  Othon  fît  signe  au  porte-glaiye.  — 
C'est  bien  I  dit  le  vieux  soldat,  rabattant  lui*méme  son  collet  : 

JTaî  la  tête  de  plus  que  vous,  Ôtez-Ia  moi. 

S'agit-il  de  l'Église,  ces  déclamations  épileptiques  redoublent 
encore  de  violence  et  de  cynisme.  Bamassez  dans  un  cabaret  les 
plus  grossières  plaisanteries  sur  les  chaises  qu'on  loue  et  les 
absolutions  qu'on  vend,  cousez  au  bout  des  rimes  sonores, 
vous  aurez  le  discours  que  M.  Victor  Hugo  met  dans  la  bouche  d'El* 
ciis.  Le  dégoût,  et  le  respect  que  je  vous  dois,  lecteur,  m'empêche 
de  citer.  Toutefois,  comme  avant  toute  chose,  il  faut,  donner  du  livre 
une  idée  exacte,  je  détache  de  la  pièce  intitulée  :  Voix  basses  dans  Us 
ténèbres^  ce  que  disent  les  prêtres  aux  rois  : 

Princes,  nous  n*avons  pas  tout  à  fait  votre  taille, 

Nous  sommes  le  danger  qui  se  met  à  genoux, 

Vous  grondez  pins  que  nous,  nous  rampons  mieux  que  voni  ; 

On  sent  notre  velours,  pire  que  votre  griffe  ; 

Nous  sommes  Anitus,  Torquemada,  Gaîphe. 

Une  grande  tiare  est  sur  nos  fronts  étroits. 

Urbain  huit,  Sixte-Quint,  Paul  trois,  Innocent  trois, 

Gerbert,  l'âme  livrée  aux  sombres  aventures, 

Dicatus  inventant  les  quatorze  tortures, 
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Jndat  buTant  U  sang  que  JésQS-Christ  Boait, 

La  rate,  Lo/ola,  la  haine,  Boaraet, 

L*aatodafé,  Teffroi,  le  cachot,  la  bastille, 

C'ait  noas,  et  notre  ponrpre  effirayante  pétille 

Par  moment,  et  B*allame,  et  devient  flamboiement... 

**i*#«*9#e*«e*^#*e  • 

...  Ghes  noos  exterminer  fait  semblant  de  bénir  ; 
La  goutte  de  sang  pleat  da  goupillon  terrible.  •  • 

• .  «  La  Sftint-Barthélem j  sonne  nne  sombre  cloche  ; 

KC  eette  oloche  sainte  aajonrd*hai  se  rapproche } 

Bt  cette  cloche  jette  me  plos  grande  voix 

Qae  tonte  la  bataille  éparse  autour  des  rois  : 

Car,  c'est  derrière  nons  que  le  vrai  deuil  se  lève  ; 

Nous  sommes  le  linceul,  vous  n'êtes  que  le  glaive  ; 

Tous  pouvez  tout  au  plus  sur  les  hommes  marcher, 

Noos,  nous  leur  commençons  l'enfer  par  le  bûoher. 

Cest  égal,  vous  soldats,  nous  prêtres,  tous  ensemble  « 

Nous  vaincrons  ;  nous  allons  tout  ravoir.  Déjà  tremble 

La  grille  qu'on  a  miae  entre  le  peuple  et  nons, 

Satan  en  a  tiré  doucement  les  verrous. 

Nous  allons  nous  raer  sur  les  (mes  sans  nombre . 

Nous  allons  ressaisir  la  terre.  — 

Ainsi  dans  Tombre, 
Petidant  que  nous  réooM  et  que  nous  oublions, 
La  cage  aux  tigres  parle  d  la  oage  aux  lions. 

«Pendant  que  nons  rêvons  et  que  nons  oublions...»  Qni,  nons? 
M.  Hugo  sans  donte,  et  aussi  M.  Paul  Bert  et  M.  Jules  Ferrj  !..  En 
vérité,  ne  dirait-on  pas  que  ce]sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  ont  fu- 
sillé les  otages,  crocheté  les  serrures,  garrotté,  emprisonné,  proscrit  ? 
Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  se  jouent  de  la  paix  et  de  la  dignité 
nationale.  Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  jettent  Tor  et  le  sang  de 
la  France  en  pâture  aux  appétits  révolutionnaires.  Ce  senties  prêtres 
et  les  rois  qui  renversent  la  croix  sur  les  places  publiques  et  qui  décro- 
chent les  crucifix  des  murs  de  nos  écoles.  Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois 
qui  arrachent  l'espérance  du  cœur  des  mourants.  Ce  sont  les  prêtres 
et  les  rois  qui  ont  rayé  le  nom  de  Dieu  de  la  formule  du  serment  et 
qui  empoisonnent  l'enfance  avec  des  manuels  corrupteurs  !...  Et/pen- 
dant  oe  temps^là,  M.  Hugo,  M.  Paul  Bert  et  M.  Jules  Ferry,  en  proie 
aux  douces  mélancolies,  se  croisent  les  bras  et  rêvent  !.. 

Quant  au  spectre  de  lajSaint-Barthélemy  que  vous  évoquez  et  au  fan- 
tôme de  rinquisition,  vous  savez  bien  que  nous  maudissons  Tun  et  que 
nons  exécrons  Tautre.  M«  Léon  Gautier,  dans  les  belles  études  qu'il  a 
consacrées  àvos  œuvres,  vous  Ta  souvent  répété,  du  fond  de  son  cœur 
qui  brftle  cependant  pour  rÉglise  d'un  ardent  amour  :'«  Si  nous  respectons 
la  légitimité  de  ce  tribunal  (llnquisition),  nous  sommes  les  premiers 
à  mépriser  les  magistrats  cruels  ou  iniques  qui  ont  pu  en  déshonorer 
le  caractère.  »  Mais,  vous  n'écoutez  pas  et  vous  continuez  de  res- 
sasser vos  vieilles  calomnies  !..  Vos  œuvres  passeront,  vos  dernières 
œavreSy  haineuses,  blasphématoires,  impies  :  VAne,  le  Pape^  la  Pitié 
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suprême,  votre  Torquemada  et  cette  dernière  série  de  la  Légende  des 
siècles,  tandis  que  la  sainte  Église  catholique  en  sera  toujours  à  la  pre- 
mière aurore,  à  Taurore  du  pardon,  de  la  paix,  de  la  joie  dans  la 
souffrance,  du  dévouement  aux  humbles,  aux  déshérités,  aux  mi- 
sérables,  à  Taurore  de  l'inépuisable  et  infini  amour. 

Aurai-je  le  courage  de  parler  de  la  Vision  de  Dante?  —  Endormi 
depuis  cinq  siècles  dans  le  Campo-Santo  le  vieux  Gibelin  soudain 
s'éveille.  Où  se  trouve-t-il?  «Hors  du  temps,  de  l'espace  et  du 
nombre.  »  A  ses  pieds,  l'abîme.  Pour  toute  lumière, 

«..•.. Une  lueur  tranquilld, 

Un  flamboiement  profond,  fixe,  silencieux^ 
Pareil  à  la  clarté  que  ferait  à  nos  yeux 
Derrière  un  rideau  noir  une  torche  allumée. 

Derrière  la  lueur  une  face  qu^on  ne  voit  pas.  A  Tangoisse  qui 
Tétreint,  Dante  devine  qu'il  se  trouve  devant  le  tribunal  de  Dieu 
et  qu'  «  on  va  juger  quelqu'un.  »  En  effet,  les  sept  trompettes  reten- 
tissent, les  sépulcres  s'entr'ouvrent,  et  du  fond  de  Tabîme,  le  poète 
voit  monter  un  lointain  nuage,  un  vague  tourbillon.  A  mesure  qu*il 
approche,  le  spectre  se  transforme.  Ce  sont  des  âmes,  des  victimes 
saignantes,  victimes  du  bagne,  de  Téchafaud,  de  la  potence,  des 
balles,  de  la  mitraille.  Cette  foule  est  escortée  d'un  groupe  tragique, 
orphelins,  veuves  et  mères.  —  «  Justice  !  »  crient  les  martyrs.  Et 
l'ange  sur  le  front  duquel  ce  nom  resplendit  en  flamboyants  carac- 
tères, demande:  «Qui  furent  vos  bourreaux?»  —  «  Les  soldats  !  » 
répond  une  clameur  lamentable  !  Les  soldats  comparaissent  :  «  Oe  sont, 
disent-ils,  nos  capitaines.  » 

Ju8qu*au  fond  de  la  nuit  les  aquilons  coururent 
Et  revinrent,  poussant  une  nuée  enoor. 
Bt  ce  nuage  était  plein  de  fantômes  d'or. 
11  s'ouvrit  devant  l'ange  avec  un  sourd  tonnerre. 

C*étaient  les  chefs  d'armée.  Ceux-ci  rejettent  la  responsabilité  de 
tous  les  crimes  sur  les  rois,  les  rois  sur  le  pape.  «A  qui  renverras-tu 
la  responsabilité  des  peuples  égorgés  ?  demande  le  juge  au  souverain 
prêtre  ?  As-tu  quelqu'un  au-dessus  de  toi?...  »  —  «  Je  n'ai  que  vous, 
mon  Dieu  !  »  balbutie  le  vieillard,  blême  d'effiroi,  qui  s*est  appelé  le 
vicaire  du  Christ  ;  et,  sur  un  seul  mot,  le  misérable  est  plongé  dans 
l'enfer. 

Savez-vous  quel  est  ce  pape?...  —  Jean  Mastaïl...  —  C'est  Pie  IX, 
le  grand,  le  doux,  le  bon,  le  saint  pontife  que  le  monde  entier  vénère  L.. 
Tout  commentaire  est  inutile,  n'est-ce  pas?  Cela  est  odieux,  abomi- 
nable et  fou. 

Tel  est  ce  livre. 

Non,  soyons  plus  équitables  que  M.  Hugo  ;  il  y  a  autre  chose.  Il  y 
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a,  sinon  des  pièces  d'une  inspiration  sans  tache^  du  moins  de  beaux 
firagments,  de  belles  pensées  et   des  vers  superbes. 

Au  seuil  même  de  rœuyre,  le  poète  nous  explique  les  Grandes  lois 
de  "^la  vie  :  la  souffirance,  le  travail,  Thonneur,  le  devoir,  quatre  mon- 
tagnes quMl  faut  gravir. 

Nous  pleorerons  nos  fils,  nous  pleurerons  nos  pères^ 

Nous  verrons  le  cercueil  germer  dans  le  berceau  : 

Dans  nos  soifs  nous  boirons  à  Dieu  comme  au  ruisseau  ; 

Nous  deviendrons,  après  nos  deuils  et  nos  attentes, 

Des  âmes  sur  le  bord  du  tombeau  palpitantes. 

Car  pour  l'homme  ici-bas  marqué  d'un  divin  sceau, 

Vivre,  pleurer,  soufirir,  c'est  devenir  oiseau, 

Et  toutes  les  douleurs  sont  les  plumes  de  l'aile, . , 


Et  nous  nous  en  irons  vers  l'étoile  éternelle  I 

Quelques  pages  plus  loin,  le  poète  prend  en  main  le  fouet  de  la 
satire  et  il  cingle  de  la  belle  manière  la  prétendue  science  de  nos 
modernes  vivisecteurs.  Non  !  ce  n'est  pas  la  vraie  science.. .Q 

Ah  1  la  science  est  belle  et  sublime 

Elle  prend  dans  le  piège  auguste  de  ses  règles 
Les  vérités  au  vol  comme  on  prendrait  ses  aigles... 


...  Elle  est  vaste  à  ce  point  qu'il  semble  par  moment 
Que  son  puissant  compas  fait  le  tour  de  l'espace. 
Mais  pourtant  quelque  chose  en  Thomme  la  dépasse. 
C'est  la  vertu... 

Puis,  il  revendique  ses  droits  à  être  plus  qu'un  gorille.  Les  grands 
poètes  ont  affirmé  Fâme,  Homère^  Shakespeare,  Milton.  Il  est  vrai 
qa^on  les  a  traités  de  fous  : 

Je  sais  cela,  j'en  suis  tremblant,  et  pourtant  j'ose 
Trouver  dans  tout  ce  tas  de  songeurs  quelque  chose  ; 
Je  vois  ce  qu'ils  ont  vu  ;  je  crois  ce  qu'ils  ont  cru  ; 
Le  visage  du  vrai,  là-haut,  m'est  apparu, 
Splendide,  et  ma  paupière  en  demeure  éblouie. 

Ils  ont  affirmé  l'&me 

Après  tant  de  soufifrance, 

Le  désespoir  vous  platt,  moi  je  prends  Pespéranoe. 

La  conclusion  de  ce  morceau  qui  serait  admirable  sans  l'aveugle 
colère  et  les  personnalités  violentes,  est  plus  magnifique  encore  : 

Je  veux  être  ici-bas  libre,  ailleurs  responsable. 

Je  suis  plus  qu'un  brin  d'herbe  et  plus  qu'un  gnûn  de  sable; 

Je  me  sens  à  jamais  pensif,  ailé,  vivant. 

Ce  n'est  point  vers  la  nuit  que  je  crie  en  avant! 

Mourir  n'est  pas  finir,  c'est  le  matin  suprême. 

Non  1  je  ne  donne  pas  la  mort  à  ceux  que  j*aime  1 

Je  les  garde,  je  veux  le  firmament  pour  eux, 

Pour  moi,  pour  tous,  et  l'aube  attend  les  ténébreux; 

L'amour  en  nous,  passants  qu'un  lointain  rayon  dore. 

Est  le  rayonnement  auguste  de  Taurore  ; 

Mon  cœur^  s'il  n'a  ce  jour  divin,  se  sent  banni, 

Et,  pour  avoir  le  temps  d'aimer,  veut  l'infini  ; 
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Car  la  yle  est  passée  avant  qa'on  ait  pu  yivre. 

C'est  TazQrqai  me  plaît,  c'est  Tazur  qai  m'enivre, 

L'azar  sans  naît,  sans  mort,  sans  nolrcevr,  sans  défaut  ; 

C'est  l'ampyrée  immense  «t  profond  qn'il  me  faut, 

La  terre  n'offrant  rien  de  ce  que  je  réclame, 

L'heare  humaine  étant  courte  et  sombre,  et  ponr  nne  ftme 

Qai  vous  aime,  parents,  enfants,  toi,  ma  beauté, 

Le  ciel  ayant  à  peine  assez  d'éternité. 

Quel  élan  de  tendresse  et  qnel  coup  d'aile  I  Les  rers  sont  pleins, 
sonores,  d'une  métrique  sans  égale. 
En  voici  d*autres,  d'une  mélodie  raoinienne  : 

0  rossignol  de  Tombre,  alouette  du  jour, 

Vous,  gais  pillards  des  blés,  des  seigles  et  des  orges, 

Moineaux,  vous,  amoureux  de  l'azur,  rouges-gorges... 


...  0  libres  oiseaux,  fiers,  charmants,  purs,  sans  ennuis. 

Vous  dites  k  l'aurore,  aux  fleurs,  à  l'astre,  aux  nuits  : 

Bst-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer  quand  on  est  homme  ? 

Et  l'aube  où  Dieu  se  montre,  et  l'astre  ot  Dieu  se  nomme, 

La  nuit  qui  fait  tomber  ses  soupirs  les  plus  doux 

Du  nid  des  rossignols  dans  celui  des  hiboux. 

Les  fleurs  dont  les  parfums  dans  les  rayons  se  fondent, 

Et  les  herbes,  les  eaux,  les  pierres,  tous  répondent. 

D'une  si  douce  voix  qu'on  ne  peut  Texprlmer  : 

—  «  0  bons  petits  oiseaux,  tout  est  fait  pour  aimer  !  » 

Ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans  l'œuvre  entière  de  Victor  Hugo  et 
d'imprévu,  c'est  que  la  flûte  y  répond  au  clairon  ;  le  cydope  attendri 
joue  avec  les  petits  enfants.  Dans  les  Quatre  jours  d'Eleiis  et  dans  la 
Vision  de  Dante,  ce  ne  sont  que  tempêtes,  coups  de  tonnerre,  tour- 
billons, éclairs  formidables.  Tournez  la  page  :  la  Chanson  des  foreurs 
de  proues  est  un  ressouvenir  embaumé  des  Orientales  ;  les  Paroles  de 
mon  oncle,  où  le  poète  glorifle  la  Sœur  de  charité,  à  part  les  deux 
derniers  vers,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  héroïque  et  familière  ; 
dans  les  petits  poèmes  dont  le  titre  commun  est  Amour,  on  pourrait 
cueillir  des  vers  d'une  exquise  suavité.  Toutefois,  la  dominante  de 
cevolume,  je  l'ai  dit,  c'est  la  violence  et  c'est  la  haine.  C'est  la  vio- 
lence qui  vomit  des  flots  d'invectives  ;  c'est  la  haine  ivre  d'elle-même 
et  qui  s'admire  dans  l'infatuation  de  sa  victoire.  Jamais  poète  némé- 
siaque  n'a  déchaîné  pareil  ouragan  d'indignation  enflammée. 

Hugo  a-t-il  vieilli?  Assurément.  La  marque  trop  évidente  de  la 
sénilité  dans  ce  dernier  tome  de  la  Légende,  c'est  le  ressassement, 
mais  le  ressassement  à  une  telle  dose  que  vous  demandez  grâce.  Les 
chevilles  dégénèrent  en  tirades,  des  chevilles  extraordinaires,  des 
chevilles  qui  sont  des  câbles  et  des  chaînes  de  fer.  Les  phrases  s'en- 
tassent comme  des  blocs  cyclopéens,  remués  par  la  main  d'un  géant. 
L'esprit  se  fatigue  à.  soulever  ces  alexandrins  énormes,  chargés  d'épi- 
thètes  colossales.  De  temps  en  temps  le  forgeron  de  l'Etna,  auquel, 
en  commençant,  nous  avons  comparé  Victor  Hugo,  remue  la  cendre 
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d^uD  bras  nerveux  et  d'admirables  reflets  de  pourpre  jaillissent  en- 
core des  dernières  étincelles  :  pour  un  instant,  les  mers  de  Sicile  et 
les  hantes  montagnes  en  sont  illuminées.  Ce  qui  n'a  pas  vieilli,  ohess 
Victor  Hugo,  c'est  l'imagination  qu'il  a  sublime.  Ce  prodigieux  vi- 
sionnaire voit  rinvisible.il  touche  l'impalpable*  Il  raconte  Tineffable, 
Oserai-je  comparer  cet  étonnant  cerveau  à  une  sorte  d'usine  inépui- 
sable de  mots,  de  sons,  de  formes  et  d'images  ?  Ses  quatre-vingts  ans 
ne  lui  ont  pas  enlevé  ce  don  unique.  Dans  la  Vision  de  Dante ^  la  plus 
grandiose  et  tout  à  la  fois  la  plus  abominable  conception  qui  ait  jamais 
été  couvée  sous  un  crâne  d^homme,  il  peint  l'enfer,  son  enfer  à  lui, 
comme  Dante  a  le  sien,  non  pas  la  géhenne  du  soufre  et  du  feu,  mais 
la  géhenne  de  l'ombre,  de  la  nuit,  du  vide  morne  et  sans  fond. 
Ecoutez  : 

J'étais  comme  un  prêtre  aa  seuil  des  saints  parvis, 

Songeant,  et  quand  mes  yeux  se  rouvrirent,  je  vis 

L'ombre,  l'ombre  hideuse,  ignorée,  insondable. 

De  rinvisible  Rien  vision  formidable, 

Sans  forme,  sans  contour,  sans  plancher,  sans  plafond, 

On  dans  l'obscurité  l'obscurité  se  fond  ; 

Point  d'escalier,  de  pont,  de  spirale,  de  rampe  ; 

L'ombre  sans  un  regard,  l'ombre  sans  une  lampa  ; 

La  voix  de  Tinconnu  d'aucun  vent  agité  ; 

L'ombre,  voile  effrayant  du  spectre  éternité. 

Qui  n'a  point  vu  cela  n'a  rien  vu  de  terrible, 

C'est  l'espace  béant,  l'étendue  impossible. 

Quelque  chose  d'affreux,  de  trouble  et  de  perdu, 

Qui  fuit  dans  tons  les  sens  devant  l'œil  éperdu... 


...  Tomber  dans  le  silence  «t  la  brume  à  jamais  I 

D'abord  quelque  clarté  des  lumineux  sommets 

Vous  laisse  distinguer  des  mains  désespérées. 

On  tombe,  on  voit  passer  des  ombres  effarées, 

Bouches  ouvertes,  fronts  ruisselants  de  sueur. 

Des  visages  hideux  qu'éclaire  une  lueur. 

Pais  on  ne  voit  plus  rien.  Tout  s'efface  et  recule, 

La  nuit  morne  succède  au  sombre  crépuscule. 

On  tombe.  On  n'est  pas  seul  dans  ces  limbes  d'en  bas  ; 

On  sent  frissonner  ceux  qu'on  ne  distingue  pas... 

...  Puis  tout  est  vide  f  On  est  le  grain  que  le  vent  sème. 
On  n^entend  pas  le  cri  qu'on  a  poussé  soi-même  ; 
On  sent  les  profondeurs  qui  s'emparent  de  vous  ; 
Les  mains  ne  peuvent  plus  atteindre  les  genoax  ; 
On  lève  au  ciel  les  yeux  et  l'on  voit  l'ombre  horrible  ; 
On  est  dans  l'impalpable,  on  est  dans  l'invisible^ 
Des  souffles  par  moments  passent  dans  oette  nuit. 
Puis  on  ne  sent  plus  rien,  Pas  un  vent,  pas  un  bruit,.. 

. ,  •  Et  le  froid  du  néant  lentement  vous  pénètre  1 
Vivants  I  tomber,  tomber,  et  tomber  sans  connaître 
Où  l'on  va,  sans  savoir  où  les  autres  s*en  vont  I 
Une  chute  sans  fin  dans  une  nuit  sans  fond. 
VoiUk  Venfer 
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Qu'en  dites-Yoas  f  Le  temps  a  pu  blanchir  les  cheveux  du  poète  ;  les 
deuils  de  famille  et  les  malheurs  de  la  patrie  ont  pu  déchirer  son 
cœur;  un  or^eil.démesuré  lui 'a  crevé  les  deux  jeux.  Mais  rien  n'a 
pu  éteindre  ni  même  assombrir  le  resplendissant  foyer  de  cette  ima- 
gination incomparable. 

Je  termine  par  les  strophes  suivantes,  les  dernières  du  livre^  et  qui 
visent  en  plein  cœur  les  amis  politiques  de  M.  Victor  Hugo,  persé- 
cuteurs affolés  de  Tidée  divine. 

0  Dien,  dont  Pœavre  va  pins  loin  que  notre  rêve, 
Créateur  qni  n^ae  pas  de  rel&che  et  de  trdve, 

OBil  sans  panpière  et  sans  sommeils. 
Éternel  jet  de  vie  1  Ame  jamais  fermée, 
Gonffire  mystérieux  d'où  sort  ane  famée     ' 

D'hommes,  d'êtres  et  de  soleils  ! 

Hamanités  dans  tous  les  espaces  semées, 
Lignez-vous  ;  dressez- vous,  innombrables  armées, 

Et  déclarez  la  guerre  à  Dieu  : 
Soit.  Luttez,  attaquez  cet  être  inabordable. 
Cet  infini  si  doux  qu'il  en  est  formidable. 

Et  si  profond  qu*il  en  est  bleu. 

Mesurez-vous,  vous  Tombre,  à  lui  la  plénitude. 
Vous  aurez,  ô  passants,  légions,  multitude, 

Assiégeants  de  Pimmense  tour, 
Essaim,  tourbUlonnant  autour  du  grand  pilastre, 
Vivants  I  avant  qu'il  ait  usé  son  premier  astre, 

Dépensé  votre  dernier  jour  I 

N'est-ce  pas  une  sorte  de  Quart  frtmutrunt  gentes  ?  L'auteur  des 
Contemplations  et  de  la  Légende  des  siècles^  dans  le  milieu  athée  qui 
l'adule  et  qui  Tadore,  a  toujours  maintenu  sa  foi  vaillante  en  Dieu  et 
à  rame  immortelle  ;  même,  en  plus  d'une  circonstance,  il  lui  a  donné 
le  caractère  d'une  véritable  manifestation.  Je  veux  espérer  qu*en 
dépit  de  tant  d'insanités,  de  tant  d'impiétés,  de  tant  de  blasphèmes, 
rinânie  Miséricorde  lui  en  tiendra  compte. 

Jban  Davranchbs. 
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1.  Norvège  et  Suède ^  excursion  de  vacances^  par  Tabbé  Alexandre  STiifiSLAS 
Nbtrat.  Paris,  Delbomme  et  Briguet,  1883,  in-i2  de  344  p.  Prix  :  2  fr.  (fiibliO' 
thèque  Saint-Germain,)  —2.  Christophe  Colomb^  par  Jules  Vbbne.  Dessins  |mr 
Benett^  fao-similés  de  gravures  anciennes  par  Mathis,  carte  par  Dubail.  Paris* 
Hetzel,  s.  d.,  in-12  de  126  p.  Prix  :  2  fr.  (Petite  bibliothèque  blanche.)  —  S.  Les 
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Benbtt  et  LALLBMiiiTD.  Paris^  Hetsel,  s.  d.,  in-12  de  105  p.  Prix  :  2  fr.  (Petite 
bibliothèque  blanche,) -^  5.  Le  Gros  Lot,  par  M^^  de  Stolz.  Paris,  René  Haton, 
1883,  in-12  de  280  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  VAmbitieuse^  par  Michel  Auvrat.  Paris, 
Bray  et  Retaux,  1883,  iQ-12  de  251  p.  Prix  :  2  fr.  —7,  Les  Pigeons  de  Saint" 
Marc,  par  M,  Oânuc.  Dessins  par  Adrien  Marie.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-12  de 
110  p.  Prix  :  2  fr.  {Petite  bibliothèque  blanche,)  —  8.  Lis  et  Roseau,  par  M"«  de 
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que  SaifU-Germain,) '-'  9.  Grand^mèrey  parÉiiBNiiB  Majlgbl.  Paris,  Pirmin-Didot^ 
1883,  iii-12  de  446  p.  Prix  :  3  fr.  (Bibliothèque  des  mères  de  famille.)  — 
10.  1>ym%tr  h  Cosaque^  par  Éti]«i«e  ICabcbl,  tuivi  de  Sot»  la  moniagnef  noavelle 
tradoite  de  l'anglais  de  Miu  Anne  Thackerat.  Paris,  Firmin  Oidot,  1883,  2  vol. 
în-12  de  369  et  306  p.  Prix  :  6  fr.  (Bibliothèque  des  mères  de  famille.)  — 11.  la 
Villa  aux  rotes,  par  MÛ»  Gabbibllb  d'atiumpbb,  Paris,  Delhonuna  et  firiguet, 
1883,  in-12  de  316  p.  Prix  :  3  fr, 

1.  —  Ceux  qui  youdront  connattre  la  Suéde,  la  Norvège,  le  Mon- 
ténégro et  la  Dalmatie,  trouyeront  dans  le  livre  de  M.  Tabbé  Nejrat, 
d'intéressants  renseignements  scienâtiqnes  et  littéraires.  L^auteur 
avait  étudié  ces  pays  avant  de  les  parcourir  ;  en  i^élant  Thistoire  à  la 
topographie,  il  a  su  à  la  fois  instruire  et  captiver  ses  lecteurs. 

2.  —  M.  Jules  Verne  raconte,  dans  Christophe  Colomb^  la  décou- 
verte du  noaveau  monde.  Après  un  chapitre  préliminaire    sur  Tétat 
des  connaissances  géographiques  au  quinzième  siècle,  il  donne  un 
aperçu  des  premières  difficultés  de  la  vie  de  Christophe  Colomb, 
difficultés,    grandes   déjà,    et  qui  le    préparent  aux  redoutables 
épreuves  imposées  plus  tard  à  son    génie.  Le   récit  succinct  des 
quatre  voyages  du  navigateur  est  accompagné  de  gravures  et  de 
fac-similés  d'anciennes  gravures.  On  ne  peut  douter  que  l'auteur 
n*ait  joint  à  cette  recherche  toute  Tezactitude  que  comporte  un 
sujet  si  important;  mais,  attribuer  la  mort  de  Colomb  au  cha- 
grin que  lui  causa  Tingratitude  de  ses   contemporains^  n'est-ce  pas 
amoindrir  son  caractère  en  altérant  la  vérité?  Il  avait  soixante- 
dix  ans  :  à  cet  &ge,  et  après  les  immenses  labeurs  d'une  telle  vie,  la 
constitution  lapins  robuste  pouvait  être  épuisée.  Outre  cette  raison 
de  vraisemblance,  qui  contredit  l'opinion  de  M.  Yeme^  on  aime  à 
croire  le  cœur  du  héros  inaccessible  aux  mesquineries  humaines,  les 
oubliant  même  dans  une  satisfaction  personnelle,  inconnue  des  âmes 
ynlgaires.  Si  l'accueil  de  la  cour  d'Espagne  et  le  succès  de  ses  pre- 
mières découvertes  avaient  d'abord  enivré  Colomb  de  Tespoir  d'une 
récompense  proportionnée  à  ses  bienfaits,  l'illusion  s'était  prompte- 
ment  dissipée.  En  continuant  son  œuvre,  malgré  tout  ce  qui  s'y 
opposait,  le  grand  homme  n'avait  donc  qu'une  pensée  :  accomplir  les 
desseins  révélés  par  son  génie  et  s'appuyer  sur  la  Providence,  dont 
il  n'avait  jamais  désespéré.  Ces  dernières  paroles  :  «  Seigneur,  je 
remets  mon  corps  et  mon  âme  entre  vos  mains,  »  prouvent  une  foi  et 
une  confiance  chrétiennes  bien  supérieures  à  la  «  religiosité  »  que 
lui  prête  M.  Verne . 

Les  exemples  de  grandeur  morale  étant  aussi  utiles  à  la  jeunesse 
qu'une  leçon  de  géographie,  il  ne  faudrait  pas  en  amoindrir  la  portée. 

3.  —  C'est  une  belle  et  touchante  histoire  que  celle  que  raconte  le 
commandant  Stany.  Les  sentiments  les  plus  nobles  y  sont  toujours  ex- 
primés dans  un  langage  simple  et  élevé  ;  lapeinture  des  paysages  bre^ 
tons,  où  d'intéressants  souvenirs  s'attachent  à  tant  de  ruines,  vient  mêler 
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UD  charme  sévère  et  gracieux  à  des  soènes  de    vie  intime  ;  les 
événements   politiques   s'enroulent    d'nAe   façon  si    naturelle  aux 
phases  du  récit,  qu'ils  servent  de  cadre  aux  principaux  person 
nages,  en  faisant  ressortir  leurs  caractères  et  i^omprendre  les  motifs 
de  leurs  actions.  Trois  générations  passent  devant  les  yeux  du  lec« 
teur  depuis  1830;  le  marquis  d'alors  meurt  peu  de  temps  après  l'exil 
de  son  roi  ;  il  est  entouré  de   ses  deux  flls  jumeaux,  mais   très 
différents  de  caractères;   aussi,    malgré   leurs   mains  unies   dans 
celle  de  leur  père  agonisant,  une  querelle  politique  les  divise  bientôt 
et  ils  se  séparent  violemment  dès  les  premiers  jours  de  leur  deuil. 
Le  cadet  retourne  à  Rennes  continuer  ses  fonctions  de  magistrat  ; 
l'atné,    resté   seul    dans    le  château   dont  il  vient  d'hériter,    est 
emmené  en  vojage  par  un  de  ses  amis  dont  il  épouse  la  sœur.  La 
nouvelle  marquise,  femme  accomplie,  joint  à  une  organisation  artis* 
tique  héréditaire  dans  sa  famille,   les  plus  nohles  qualités  du  cœnri 
une  grande  intelligence  et  un  tact  parfait  ;  aussi,  avec   une  fortune 
très  médiocre  sait-elle  rendre  au  ch&teau  de  Kéralain  une  vie  et    un 
charme  qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps.  Le  honheur  de  oe 
jeune  ménage  paraît  encore  augmenté  par  la  naissance  d'un  enfant 
auquel  la  mère  consacre  tous  ses  soins  ;  mais  le  père,  ne  pouvant 
s'occuper   de  son   âls,  reprend  une  vie  forcément  désœuvrée,  il 
chasse,  il  visite  les  châteaux  environnants.  Sa  fidélité  politique  la 
rendant  étranger  aux  changements  qui  l'entourent,  l'empêche  de  les 
comprendre;  aussi,  repousse-t-il   comme  indignes  de  lui,  les  propo* 
sitions  avantageuses  que  vient  lui  faire  un  ancien  tenancier  au  sigei 
de  terres  en  friche.  Dès  lors,  on  vait  poindre  à  l'horisonla  mine  de 
cette  noble  famille,  car  le  paysan  profite  des  bonnes  occasions  que  le 
marquis  néglige.  Les  années  s'écoulent  d'une  manière  uniformei  en 
apparence,  mais  augmentent  les  difficultés  de  l'avenir  :  pendant  que 
son  fils  grandit  ;  le  seigneur  de  Kéralain,  pour  satisfaire  ses  goûts  de 
chasseur  et  tenir  son  rang  parmi  ses  voisins,  contracte  des  dettes 
dont  la  marquise  ne  se  doute  pas.  La  pauvre  femme  est  accablée 
à  la  fois  par  la  mort  de  son  mari,  noyé  sous  ses  yeux  pendant 
une  promenade  à  Penmaroh,    les   blessures  dangereuses  du  jeune 
Henri  qui  a  voulu  sauver  son  père  et  la  révélation  subite  d'une  aoniBie 
énorme  À  payer.  En  apprenant  ces  tristes  nouvelles  le  comte  de  Eé* 
ralain,  devenu  premier  président  à  Rennes^  accourt  près  de  sa  belles- 
sœur  et  de  son  neveu  dont  il  apprécie  bientôt  les  nobles  oaraotères. 
La  marquise  accepte,  pour    l'avenir    de    son   fils,    les    avancée 
affectueuses  du  magistrat,  mais  voulant  payer  seule  les  dettes  de  son 
mari,  elle  vend  presque  toutes  les  terres  du  domaine  et  ne  garde 
guère  que  les  vieilles  tours  du  château.  Le  jeune  marquis  introduit 
dans  la  famille  de  son  oncle,  est  charmé  par  la  grade  de  ea  oouaioe 
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Blanche  et  Ton  entrevoit  un  projet  de  mariage  qal,  malgré  Tapproba- 
tion  des  parents,  ne  8e  réalise  point.  La  frivole  jeune  âlie,  loin 
de  deviner  la  délicatesse  un  peu  fière  de  son  coasin,  se  laisse  entraîner 
à  rire  des  petits  ridicules  que  peuvent  donner  à  Henri  le  manque  de 
fortune  et  le  peu  d'usage  du  monde.  Cette  légèreté  d^appréciation  est 
méchamment  exploitée  par  un  certain  Madec,  devenu  conseiller  de 
préfecture  à  Rennes,  et  fila  d*un  ancien  pajsan  de  Kéralain,  qui,  en- 
richi de  tout  ce  que  les  châtelains  ont  perdu,  est  maintenant  un  grand 
propriétaire.  Le  pauvre  Henri  part  le  cœur  brisé,  il  se  réfugie  près 
de  sa  mère,  restée  seule  au  milieu  des  ruines  désertes  ;  elle  le  com- 
prend, Tentoure  de  lapins  tendre  sollicitude  et  le  rattache  à  la  vie 
en  lai  donnant  l'exemple  d'une  admirable  charité.  Il  devine  enfin 
toutes  les  difficultés  de  Texistence  matérielle  avec  des  ressources  in-* 
suffisantes,  et  ne  voulant  pas  profiter  de  la  protection  de  son  oncle, 
qui  lui  avait  offert  une  place  d^attaché  d'ambassade,  il  compte  sur  le 
beau  talent  musical  qu'il  doit  à  la  marquise  pour  assurer  Tavenir. 
Muni  de  quelques  lettre^  de  recommandation,  données  par  des  amis, 
il  va  en  Russie  et  se  fait  entendre  à  la  cour,  où  il  obtient  le  plus  grand 
succès.  Sa  distinction  naturelle,  sa  parfaite  éducation  augmentent  en- 
éore  le  charme  de  son  talent  ;  pendant  quelques  années,  il  parcourt 
les  principales  villes  de  l'Europe,  recueillant  partout  des  bravos  una- 
nimes. Chaque  été,  il  revient  à  Kéralain,  près  de  sa  mère  qui  ne  vit 
qae  pour  lui  et  dont  il  apprécie  de  plus  en  plus  la  touchante  abnéga- 
tion. Il  la  décide  enfin  à  raccompagner  à  Milan,  où  va  être  jouée  sa 
première  grande  œuvre  dramatique;  car  la  belle  organisation  du 
jeune  artiste  s'est  développée  par  le  travail,  et,  d'exécutant  il  est 
devenu  compositeur.  La  représentation  de  Velléda  est  un  véritable 
triomphe,  dont  la  mère  et  le  fils  jouiraient  délicieusement,  si  les 
bruits  de  guerre  avec  la  Prusse  ne  venaient  tout  à  coup  donner  un 
tout  autre  cours  à  leurs  pensées.  Ils  rentrent  en  France  au  plus  vite. 
Henri,  dispensé  du  service  militaire  par  la  loi,  s'engage  courageuse- 
ment sous  les  ordres  du  général  de  Charette  et  la  marquise,  pour  ne 
pas  le  quitter,  se  fait  infirmière  dans  les  ambulances.  Les  angoisses 
du  péril  et  de  la  défaite  déchirent  ces  deux  cœurs,  qui  s'élèvent 
encore  an  milieu  des  souffrances  et  sont  enfin  réunis  par  la  mort  : 
Henri  est  tué  sous  les  murs  d'Orléans,  sa  mère  expire  de  douleur  en 
retrouvant  son  corps. 

La  branche  des  marquis  de  Kéralain  s'éteint  ainsi  par  un  beau  dé-> 
Touement  patriotique,  car  l'ancien  président  de  Rennes,  seul  héritier 
de  la  famille,  refuse  à  son  gendre,  le  parvenu  Madec,  l'autorisation 
de  prendre  oe  nom  et  de  porter  cette  couronne  <(  tombée  »,  dit-il, 
«  ie  la  tAte  d'un  héros  •;  etle  temps  achèvera  la  ruine  du  chfttean  de 
Kéralain,  qui  ne  doit  plus  abriter  personne* 
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4.  —  Aux  deux  extrémités  de  notre  patrie,  de  la  Bretagne  à  l'Al- 
sace, le  sang  français  est  le  même,  toujours  généreux;  et  Ton  peut, 
sans  se  refroidir  le  cœur,  passer  de  cette  touchante  histoire  à  celle 
que  nous  raconte  M,  Dienj. 

Les  intérieurs  alsaciens  ont  une  bonhomie  qui  attache  facilement  le 
lecteur  aux  personnages  mis  en  scène  ;  on  trouve  là  la  famille  pa- 
triarcale, les  parents  entourés  de  respect  par  la  jeunesse  qui 
s'ébat  autour  d'eux.  Les  plaisirs  sont  simples  et  naïfs;  une  pro- 
menade aux  enyirons  de  la  ville,  avec  repos  dans  une  brasserie,  un 
souper  entre  camarades.  Puis,  viennent  les  fêtes  religieuses,  qui  ont 
leur  écho  sous  chaque  toit,  comme  ce  beau  jour  de  Noël  avec  son 
arbre  tout  illuminé  et  dont  les  branches  offrent  àchaoanune  graciease 
surprise.  C'est  an  milieu  des  tableaux  de  cette  douce  vie  franco-alle- 
mande que  se  fiancent  deux  jeunes  couples  très  bien  assortis,  car  on 
croit  alors  les  peuples  français  et  allemands  frères  pour  toujours.  On 
est  à  la  veille  des  mariages,  qui  doivent  se  faire  le  même  jour, 
quand  la  guerre  prussienne  éclate,  ajournant  d'abord,  et  renver- 
sant bientôt  toutes  les  espérances  d'avenir.  En  quelques  semaines, 
Strasbourg  assiégée,  bombardée,  n'est  plus  qu'un  amas  de  raines  en- 
combré de  cadavres.  Les  familles  décimées  pleurent  leurs  morts;  de 
tous  ceux  qu'on  a  vns  heureux,  il  ne  reste  plus  qu'une  pauvre  folle  et 
une  vieille  femme  idiote,  soignées  par  une  courageuse  fille,  dont 
le  cœur,  toujours  français,  rejette  l'idée  d'une  alliance  avec  son 
fiancé  allemand  quoiqu'elle  l'aime  encore.  Lorsqu'il  la  supplie  de  se 
réfugier  avec  lui  à  Stuttgard,  elle  lui  répond  avec  dignité  :  «  Je  vous 
épouserai  quand  le  drapeau  tricolore  flottera  de  nouveau  sur  la  ca- 
thédrale. »  Justifiant  ainsi  le  titre  du  récit  :  la  patrie  avant  tout. 

5.  —  Le  Gros  lott  dont  nous  parle  'SL^^  de  Stolz,  ne  fait  de  bien  à 
personne,  pas  même  au  gagnant,  lourd  et  disgracieux  paysan,  meu- 
nier médiocre,  qui,  ébloui  par  cette  fortune  inattendue,  n'a  plus  que 
le  ridicule  désir  d'aller  vivre  à  Paris,  en  singeant  le  grand  seigneur, 
afin  de  faire  oublier  son  origine  roturière.  Trop  égoïste  pour  se  ma- 
rier, ne  voulant  pourtant  pas  rester  seul,  il  appelle  prés  de  lui  un  ne- 
veu, très  faible  de  caractère,  et  lui  fait  épouser  une  Parisienne  indo- 
lente et  frivole.  De  cette  façon,  le  richard  s'assure  des  obligés  qui 
n'osent  ni  résister  à  ses  caprices,  ni  se  plaindre  de  son  humenr  désa- 
gréable, dans  la  crainte  de  perdre  les  bénéfices  de  la  fortune.  Heu- 
reusement pour  cette  famille,  il  est  resté  au  village  une  brave  fer- 
mière, veuve,  sans  enfant  et  qui  mène  son  exploitation  de  main  de 
maître.  Son  bon  sens  devine  promptement  à  quelle  inévitable  ruine  la 
vie  luxueuse  de  Paris  amènera  ces  nouveaux  enrichis.  Aussi  travaille- 
t-elle  pour  parer  au  désastre  de  l'avenir.  Ses  bonnes  intentions  4e* 
meurent  longtemps  méconnues  par  ceux  qui  en  sont  l'objet;  mais  enfin. 
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sa  belle-sœur,  devenue  veuve,  consent  à  lui  conûer,  pour  quelques 
jours,  une  charmante  enfant  de  huit  ans.  Cécile  prend  tout  de  suite 
une  grande  affection  pour  sa  bonne  tante,  et  la  vie  champêtre  lui  plaît 
beaucoup  ;  aussi  obtint-elle  de  revenir  tous  les  ans  passer  quelques 
semaines  à  la  ferme.  Les  vanités  dont  on  l'entoure  à  Paris  ne  Tout 
point  gâtée;  et,  grâce  à  son  excellente  nature,  développée  par  les 
stations  de  plas  en  plus  longues  chez  sa  tante,  cette  jeune  ûlle  devient 
Fange  consolateur  des  mauvais  jours.  A  la  mort  du  richard  on  s'aper- 
çoit qu*il  ne  reste  rien  du  gros  lot.  Cette  fortune  mal  administrée,  les 
dettes  de  jeu  du  frère  de  Cécile  (jeune  homme  faible  et  sans  direc- 
tion), et  un  luxe  ridicule  ont  amené  la  ruine.  La  brave  fermière,  mo- 
deste et  généreuse,  se  garde  bien  de  faire  triompher  hautement  sa 
prévoyante  sagesse  ;  mais  elle  prépare,  dans  son  voisinage,  un  char- 
mant abri  aux  parisiens  déshérités. Le  malheur  sert  de  leçon  au  jeune 
garçon  qui  jure  de  travailler  et  de  ne  plus  toucher  une  carte  ;  il  tra- 
vaille si  bien  qu'il  se  fait  recevoir  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Cette  heu- 
reuse nouvelle  couronne  toutes  les  joies  d'une  fête  champêtre  à  la- 
quelle prennent  part  parents,  amis  et  serviteurs.  C'est  aussi  en  ce  jour 
qne  nous  quittons  cette  famille,  maintenant  unie  par  la  plus  cordiale 
affection. 

La  moralité  de  cette  histoire,  se  dégageant  à  chaque  page,  en  fait 
une  lecture  saine  et  agréable,  qu'égayent  souvent  le  rustique  langage 
villageois  et  les  saillies  ingénues  d'une  gentille  paysanne  «  qui  n'a  », 
dit-elle,  «  d'esprit  que  dans  le  cœur.  » 

6.  —  Le  caractère  ambitieux  d'Élise  Lauth,  abandonnant  srn  pre- 
mier fiancé  pour  en  choisir  un  autre  plus  riche,  fait  un  triste  contraste 
avec  la  résignation  de  sa  compagne,  Marthe  Diselin^  qui  sait  souffrir 
sans  se  plaindre.  Devenue  M"®  Desormes,  Élise  pousse  son  mari,  trop 
faible  pour  lui  résister,  d'abord  à  des  dépenses  ruineuses  et  ensuite  à 
des  espérances  d'élections  politiques,  qui  échouent  au  moment  où 
toutes  les  ressources  du  jeune  ménage  sont  épuisées.  Une  humble 
place  de  receveur  des  postes,  dans  un  village,  devient  Tunique  moyen 
d'existence  de  ces  pauvres  gens';  ils  y  pourraient  vivre  paisiblement, 
si  les  regrets  dupasse  ne  s'augmentaient  encore,  pour  Élise,  du  poids 
d'un  remords.  Elle  n'a  pas  avoué  toutes  ses  dettes  à  son  mari,  une 
grosse  facture  doit  être  payée  à  une  couturière  exigeante  :  pour  apai- 
ser cette  femme,  M°^^  Desormes  prend  la  somme  nécessaire  dans  la 
caisse  de  la  poste,  espérant  qu'on  ne  s'en  apercevra  point.  Pendant 
qu^elle  "court  demander  à  quelques  amis  de  couvrir  ce  déficit, 
l'inspecteur  survient,  constate  le  vol,  et  le  mari  d'Élise,  ne  com- 
prenant rien  à  ce  nouveau  malheur,  ne  peut  que  donner  sa  démission. 
Enfin,  la  douce  Marthe  obtient  de  son  mari,  le  fiancé  dédaigné  autre- 
fois par  rorgueiUeuse  Élise,  qu'il  prendra  pour  fermier  et  intendant 
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André  Desormes ,  encore  plus  malheureux  que  coupable.  La  leçon  se 
complète  donc  par  Tamitié  généreuse  venant  au  secours  de  Tambition 
désabusée,  et  nous  n'y  retrouverions  rien  à  reprendre  si  les  dernières 
pages  de  ce  livre  ne  contenaient  quelques  passages  regrettables,  qu'on 
pouvait  éviter  sans  nuire  aucunement  à  l'intérêt. 

7.  —  M.  Génin  prête  des  sentiments  tout  humains,  et  des  meilleurs, 
à  un  ménage  de  pigeons  vénitiens  ;  ce  qui  lui  permet  de  raconter  avec 
finesse  et  originalité  une  très  simple  historiette.  Ces  honnêtes  oiseaux 
parlent  d'or,  agissent  encore  mieux  ;  aussi,  grâce  à  leurs  soins  et  à 
leurs  exemples,  tout  réussit  autour  d'eux  :  les  pécheurs  (car  il  j  en  a 
dans  leur  famille),  se  convertissent;  les  jeunes  colombes  restent  ver- 
tueuses, trouvent  des  époux  dignes  d'elles  et  entourent  leurs  parents 
des  plus  tendres  soins. 

Yivent  donc  les  pigeons  de  Saint-Marc!  Qu'ils  servent  d'exemple 
aux  enfants  de  la  terre. 

8.  —  Lis  et  roseau  sont  frère  et  sœur  ;  ce  n'est  donc  pas  une  leçon 
de  botanique  que  donne  M""^  de  Stolz,  mais  bien  des  conseils  de  force 
morale,  en  racontant  les  tristes  écarts  où  se  laisse  entraîner,  par  fai- 
blesse, une  nature  bonne  et  généreuse.  Pierre  de  Galmy,  sorti  du 
collège  à  dix-huit  ans,  se  trouve,  par  la  mort  de  son  père,  le  seul 
protecteur  d'une  petite  sœur  au  berceau  ;  car,  M"*'  de  Galmy, 
abîmée  dans  sa  douleur  de  veuve ,  ne  songe  point  à  donner  un  tuteur 
à  ses  enfants.  Elle  s'aperçoit  pourtant  bientôt  que  rexcellent  cœur  de 
son  fils  ne  le  met  nullement  en  garde  contre  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère. Les  quelques  tentatives,  essayées  sans  succès  pour  combattre 
rinfiuence  funeste  des  mauvais  camarades,  ne  suggèrent  pa^  encore 
à  cette  pauvre  mère  la  sage  pensée  de  confier  sa  fille  à  une  direction 
plus  prudente.  Elle  meurt  en  laissant  lis  et  roseau  exposés  à  tous  les 
dangers  de  la  vie.  L'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  intervenir 
ici  la  loi  de  notre  pays,  qui  donne  un  tuteur  aux  orphelins;  et 
le  jeune  lis,  ayant  pour  seul  protecteur  un  roseau  agité  par  tous 
les  vents,  court  grand  risque  d'être  brisé,  ou,  du  moins,  de  ne  pas 
conserver  sa  virginale  blancheur.  Heureusement  une  dame  âgée, 
autrefois  institutrice  de  M"»°  de  Galmy,  prend  en  affection  l'enfant  de 
son  ancienne  élève  et  lui  donne  d'excellents  conseils.  A  dix-huit  ans, 
la  jeune  fille  épouse  un  ofdcier,  tué,  peu  de  temps  après,  à  la  guerre  ; 
pour  remplir  sa  solitude,  elle  adopte  une  nièce  de  son  mari  et  se  rappro- 
che de  son  frère  afin  de  l'arracher  aux  mauvaises  influences  qu^il  subit 
encore.  Réussira-t-elle  ?  Les  promesses  du  roseau  le  font  espérer. 

La  teinte  généralement  mélancolique  de  ce  récit  n*est  égayée  que 
par  les  dialogues  de  vieilles  domestiques  se  communiquant  leurs 
réflexions  sur  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  et  par  les  habitudes 
un  peu  maniaques  de  la  respectable  institutrice. 
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9.  —  M"*  Lemontant,  dont  nous  entretient  M"»  Etienne  Marcel,  se 
dévoue  entièrement  à  ses  devoirs  de  grand'mère  ;  mais,  aveuglée  par 
son  affection,  qui  devient  un  peu  égoïste,  elle  repousse  sans  examen, 
un  projet  de  maiiage  auquel  son  petit-fils  tient  beaucoup.  La  Provi- 
dence arrange  les  choses  pour  le  plus  grand  bonheur  de  tous  :  des 
circonstances  imprévues  mettent  en  lumière  les  mérites  de  la  pauvre 
rejetée,  et  la  grand'mèro,  en  la  nommant  sa  fille,  s'assure  les  tendres 
soins  de  deux  enfants  bien-aimés. 

10.  —  Les  amateurs  d'histoires  effrayantes  liront  avec  satisfaction 
la  vie  de  Lymitr.le  Cosaqueydumème  auteur. Ils  trouveront  là,meurtre, 
incendie,  bataille,  révolte,  carnage.  Rien  n'y  manque.  L'âpreté  du 
paysage  ajoute  encore  à  Tefiet  des  tableaux,  car  toutes  ces  scènes  se 
passent  en  Ukraine.  Si  Ton  veut  changer  de  pays,  en  conservant  une 
impression  d'effroi,  on  trouvera  dans  le  second  volume  le  récit  d'un 
éboulement  en  Suisse.  Enfin,  après  avoir  beaucoup  frémi,  pleuré, 
peut-être,  le  lecteur  se  rassérénera  en  visitant,  avec  M™©  Etienne 
Marcel,  l'établissement  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Londres. 

11.  —  Une  charmante  habitation,  la  Villa  aux  roses,  abrite  une 
nombreuse  famille,  qui  ne  sait  pas  être  heureuse  malgré  tous  les  dons 
de  la  fortune.  Il  faut  en  attribuer  la  faute  surtout  aune  mère  vani- 
teuse, frivole  et  injuste.  Ce  caractère  est  si  exceptionnel  qu'on  peut 
le  dire  presque  invraisemblable  ;  et  il  centriste  tellement  la  piété 
filiale  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'œuvre 
de  Mlle  Gabrielle  d'Éthampes,  qui  obéit  généralement  à  de  meil- 
leures inspirations.  V.  de  la  Croix. 


PUBLICATIONS  RELATIVES  A  LA  LITTÉRATURE 

ANGLAISE  DU  MOYEN  AGE 

THE  EARLY  ENGLISH  TEXT  SOCIETY 

(Voir t.  X.p.  i98;    t.  XI,  p.  185;    t.  XIV,  p.  307;  t.  XVI,  p.  97;   t.  XVII,  p.  193; 
t.    XIX,    p.    115;    t,    XX,    p.    193    et    t.     XX YI,   p.    476). 

XCTII.  jElfric^s  lives  of  the  Saints,  bring  a  set  of  sermons  on  Saints'  days  formerly 
observecl  by  the  English  Church,  edited  \>y  the  Rev.  W.  Skeat,  M.  A.,  part,  I, 
1881,  in-8  de  256  p.  —  XCIV.  Catholicon  anglicum^  an  English-Latin  word 
booky  dated  1483.  Edited  with  introduction  aocî  notes,  by  Sioney  J.  UEiinTAGE  ; 
with  a  préface  by  Hexhy  B.  Wukatlby,  1881,  in-8  de  Lii-432  p.  —  XGV.  Beowulf, 
autotype  of  Vie  unique  Cottonms.  (Vitellius  A.  XV)  in  the  Briiish  Muséum,  with 
a  translitération  and  notés,  b^  Julius  Zupitza,  1882,  gr.  in-S  de  viit-145p.  — 
XCVI.  The  fifty  earliest  English  mils  in  the  court  ofprobate.  London.  Edited  by 
Frederick  J,  Foricivall,  in-8  de  xvi-200p.  —  XCVII.  The  lyfof  the  noble  and 
Crusten  Prynce  Charles  the  Greate,  translated  from  the  French  by  William  GaxtOD, 
and  printed  by  him  in  1486.  Edited  by  Sidxey  J.  H.  Herrtage,  1880,  in-8,  deux 
livraisons  de  xxi-268  p.  —  XCVIII.  The  romance  of  the  Sowdon  of  Babylone,  and 
of  Ferumbras  his  sone  who  connuered  Rome,  Edited  by  Emil  Hausknkght,  1881 , 
iû-8  de  LXVu-144  p.  —  XGIX.  Tfie  Taillof  Rauf  Coilyear^  with  the  fragments  of 
Roland  and  Vemagu  and  Otuel,  re-edited  by  Sidney  J.  U.  Herrtage,  1882,  iii-8 
dexxin-140  p.  —  C.  The  boke  of  Duke  Huon  of  Burdeux^  edited  by  S.  L.  Leg, 
part.  I^  1883,  iD-8  de  Lix-269  p, 
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L'irrégularité  avec  laquelle  VEarly  text  Society  poursuit  le  cours  de 
ses  publications  est  la  cause  du  délai  qu'éprouvent  nos  comptes 
rendus.  Ainsi  les  livraisons  pour  Tannée  1882  ont  paru  tout  récemment 
et,  comme  j*aime  à  avoir  devant  moi  une  suite  d'au  moins  cinq  ou  six 
volumes  avant  de  commencer  mes  analyses,  il  m'a  fallu  nécessaire- 
ment faire  attendre  les  lecteurs  de  ce  recueil. 

XClll.jElfric's  lives  ofthe  Saints.  Part.I. — Cet  ouvrage  intéressant  dont 
la  première  partie  seule  est  imprimée,  peut  être  considéré  à  proprement 
parler  comme  la  troisième  série  des  homélies  d'^lfric.  Fils,  dit-on, 
d'un  comte  de  Kent,  et  appartenant  au  monastère  bénédictin  d'A- 
bingdon.  .^pic  vivait  au  dixième  siècle.  En  963,  il  fut  nommé  prêtre 
de  la  cathédrale  de  Winchester,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  987, 
L'année  suivante,  il  devint  abbé  de  Saint-Alban,  et  bientôt  après 
évêque  de  Winton.  Enfin,  l'archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  confié 
en  994,  et  il  gouverna  cette  importante  province  avec  une  extrême 
habileté  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  16  novembre  1005.  JEMvio  mérite 
d'être  cité  comme  un  des  ecclésiastiques  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  il  s'appliqua  de  son  mieux  à  répandre  autour  de  lui  le  goût 
des  fortes  études.  Outre  les  homélies  dont  je  vais  parler,  il  a  laissé  : 
1®  Un  glossaire  latin  et  saxon  qui  fut  publié  à  Oxford  en  1659;  2oune 
traduction  anglo-saxonne  do  presque  tous  les  livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament,  imprimée  en  partie  à  Oxfort  en  1698;  3"^  un 
recueil  d'instructions  et  de  mandements  rédigés  sous  forme  d'articles, 
et  connus  sous  le  nom  de  Canons  d'Mlfric.  Le  célèbre  antiquaire 
Spelman  les  publia  dans  le  premier  volume  de  ses  English  councils  ; 
4o  une  grammaire  anglo-saxonne  écrite  en  latin. 

11  j  a  quelques  années  une  société  pour  l'encouragement  des  études 
anglo-saxonnes  s'était  formée  sous  le  nom  à'yElfric  society;  en  1844, 
M.  Thorpe,  fameux  par  sa  connaissance  profonde  de  l'ancienne  litté- 
rature anglaise,  édita  pour  cette  société  un  volume  intitulé  :  The  ha^ 
milies  ofthe  anglo-saxon  church.  The  first  part,  containing  the  sermones 
catholici,  andhomilies  ofjElrfic,  in  the  original  saxon^  with  an  English 
version.  Vol.  I.  Deux  ans  plus  tard  la  seconde  série  de  ces  discours 
fut  imprimée  avec  le  même  titre,  excepté  que  l'indication  vol.  I  était 
remplacée  par  vol.  IL 

Le  lecteur  remarquera  que  M.  Thorpe  annonçait  pour  ainsi  dire  la 
publication  ultérieure  d'une  seconde  partie  des  sermons  d'-^lfric  com- 
prenant, sans  doute,  principalement  ceux  qui  se  rapportent  aux  saints 
particuliers  de  l'église  nationale  d'Angleterre  ;  il  ne  donna  malheu- 
reusement pas  suite  à  son  projet,  et  il  était  réservé  à  M.  le  profes- 
seur Skeat  de  le  mener  à  bonne  fin.  Le  volume  que  j'annonce  ici, 
édité  surtout  d'après  le  manuscrit  Julius  E  Yll  du  fonds  Coltonien 
au  British  Muséum,  contient  les  dix  premières  homéUes  et  le  commen- 
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cernent  de  la  onzième  ;  il  y  en  a  trente -huit  en  tout.  Le  texte  est  im- 
primé sur  le  verso  et  la  traduction  anglaise  sur  le  recto  de  chaque 
feuillet.  La  dernière  livraison  donnera  les  notes,  le  glossaire,  etc. 

XCrV.  Catholicon  anglicum^  an  English-Latin  word  book.  —  L'his- 
toire de  la  lexicographie  anglaise  serait  intéressante  à  faire,  mais 
elle  dépasserait  les  limites  de  cet  article,  et  je  me  bornerai  donc  à 
renvoyer  le  lecteur  curieux  de  ces  sortes  d'études  à  la  préface  écrite 
par  M.  Wheatley  pour  le  volume  dont  j'ai  à  m'occuper.  Deux  ou  trois 
faits  seulement  méritent  d^être  relevés  ici.  Le  commentateur  Shakes- 
pearien Douce,  dans  ses  Illustrations  of  Shakespeare^  cite  à  plusieurs 
reprises  VÂbcedarium  anglo-latinum  ;  une  compilation  du  même 
genre,  le  Promptorium  parvulorum  sive  clericorum^  faite  au  quin- 
zième siècle,  jouit  d'une  réputation  extraordinaire  et  fort  méritée,  je 
me  hâte  de  le  dire.  Il  fut  imprimé  par  Pynson  en  1499,  Julien  Notary 
en  1508,  et  Wynkyn  de  Word  en  1510,  1512, 1516,  1528.  Il  y  a  en- 
viron quarante  ans,  M.  Albert  Way  se  chargea  de  donner  une  nouvelle 
édition  du  Promptorium,  et  outre  les  nombreux  dictionnaires  qu'il  lui 
fut  permis  de  consulter  pour  terminer  son  travail  était  un  certain 
manuscrit  intitulé  :  Catholicon  anglicum,  faisant  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Lord  Monson.  Or,  c'est  précisément  ce  curieux  lexique 
revu,  copieusement  annoté,  et  collationné  sur  le  manuscrit  15,502 
(fonds  additionnel)  du  British  Muséum,  que  M.  Sidney  Herrtage  vient 
de  publier  pour  notre  Société, 

Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  où  les  points  suivants  sont 
examinés.  1.  Plan  de  l'ouvrage  :  les  mots  déjà  élucidés  par  M.  Way  et 
ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  Catholicon  sont  accompagnés  de 
signes  spéciaux.  —  2.  Description  des  manuscrits.  —  3.  Méthode 
adoptée  pour  le  collationnement .  —  4.  Notes  et  citations.  —  5.  Mots 
obscurs  et  dont  le  sens  n'a  pu  être  donné.  —  6.  Dialecte  de  l'ouvrage. 
C'est  celui  des  comtés  du  nord-est  de  l'Angleterre.  —  7.  Livres  con- 
sultés par  l'éditeur,  et  énumération  des  personnes  qui  l'ont  aidé . 

Il  me  serait  impossible  de  donner  une  idée  même  sommaire  de  l'in- 
térêt que  présente  pour  les  études  lexicographiques  l'excellent  volume 
de  M.  Herrtage.  Les  notes,  qui  occupent  à  peu  près  la  moitié  de  chaque 
page,  se  rapportent  naturellement  pour  la  plupart  à  la  grammaire  an- 
glaise; mais  le  français  y  figure  aussi,  et  les  renvois  à  Palsgrave  et 
Cotgrave  sont  fréquents. 

Au  risque  de  prolonger  cette  notice  outre  mesure,  je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  un  passage  de  l'introduction  de  M.  Wheatley, 
prouvant  que,  dans  une  circonstance  au  moins,  le  Provxptorium  parvu- 
lorum a  servi  à  éclaircir  une  question  d'origine.  Un  savant,  M.  Hanson, 
s'occupant  de  travaux  sur  la  botanique,  trouva  dans  plusieurs  ouvrages 
spéciaux  la  qualification    d'Amandes  du  Jourdain  (Jordan  almonds) 
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donné  à  certaines  amandes  douces.  Ces  fruits,  disait-on  {Philippsnew 
Word  of  toords,  6®  édition»  1706;  Bailey's  dictionary,  1757)  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  venaient  de  TOrient,  et  que  les  meilleurs 
croissaient  en  terre  sainte,  sur  les  bords  du  Jourdain.  En  1877, 
M.  Smith  (Bible  p/an^s)  écrivit  :  «  les  meilleures  amandes  connues  sous 
le  nom  d'amandes  du  Jourdain  nous  viennent  de  Malaga;  on  n*en 
exporte  plus  de  la  terre  sainte.  »  Impossible  de  trouver  même  à 
Malaga  une  solution  de  ce  problème.  Quelqu'un  se  hasarda  pourtant 
et  dire  que  selon  une  opinion  généralement  reçue  en  Espagne,  un  cer- 
tain M.  Jourdain  aurait  introduit  au  commencement  de  ce  siècle  de 
notables  perfectionnements  dans  la  culture  des  amandes  ;  Inde  nomen. 
Mais  —  réponse  péremptoire  —  puisqu'il  est  question  du  Jordan  aU 
monds  dans  un  livre  imprimé  en  1007??...  Ouvrez  le  Promptorium  et 
vous  trouverez  Texplication  que  cherchait  M.  Hanson  :  Jardyne  al- 
monde,  amigdalum  jardinum  c'est-à-dire  que  la  prétendue  amande 
du  Jourdain  est  tout  bonnement  une  amande  de  jardin^  une  amande 
cultivée  I 

XCXV.  Beowulf.  —  On  sait  que  le  poème  do  Beowulf  ou  plutôt  sur 
Beowulf,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  monuments  de  l'an- 
cienne littérature  anglo<-saxonne,  est  conservé  dans  l'original  au 
British  Muséum  (fonds  Cottonien,  Vitellius  A  XV)  dans  un  manus- 
crit qui  a  été  fort  endommagé  par  un  incendie.  L'Early  text  society 
Ta  fait  photographier  et  le  publie  aujourd'hui  avec  une  transliltérationj 
pour  laquelle  le  docte  éditeur,  M.  le  professeur  Zupitza,  s'est  servi  de 
deux  copies  exécutées,  Tune  par  Thorkelin,  et  l'autre  pour  lui.  Ces 
copies  appartiennent  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague.  L'édi- 
tion de  Beowulf  dont  nous  sommes  redevables  à  Khorkelin,  est  la 
première  ;  elle  parut  en  1815.  Je  reviendrai  sur  ce  précieux  ou- 
vrage lorsqu'il  sera  terminé. 

XCVI.  The  fifly  earliest  English  wills,  —  Ces  documents  sont  aussi 
curieux  pour  l'histoire  de  la  Société  anglaise  que  pour  celle  de  la 
langue.  Le  premier  testament  édité  par  M.  Furnivall  est  daté  de  1387  ; 
le  dernier  porte  la  date  de  1454.  Les  notes,  Pindex  et  le  glossaire  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Je  souscris  de  tout  mon  cœur  au  vœu  exprimé 
dans  la  préface,  savoir  qu'une  série  un  peu  plus  étendue  de  pièces  de 
ce  genre,  accompagnée  de  notes  détaillées,  soit  mise  sous  presse. 

XCVII.  Thclyfe  oftlie  noble  and  Crystcnprynce  Charles  the  Geeate,  — 
Ce  volume  comprenant  deux  parties  est  la  traduction  du  roman  fran- 
çais de  Fierabras  écrit  en  prose,  et  qui,  comme  le  dit  M.  Herrtagc, 
n'est  qu^une  compilation  du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beau- 
vais  et  d'une  chanson  de  geste  plus  ancienne.  La  traduction  anglaise 
imprimée  pour  VEarly  text  society ^  est  l'œuvre  du  célèbre  imprimeur 
Caxton;  elle  suit  Toriginal  de  si  près  qu'il  est  souvent  impossible  à  un 
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Anglais  de  oomprendre  le  sens  de  certains  passages  à  moins  d'avoir 
sous  les  yeux  le  texte  français.  M.  Herrtage  dit  avec  beaucoup  de 
raison  que  Caxton,  plus  que  tout  autre  écrivain  anglais  a  enrichi  le 
vocabulaire  de  son  pays  de  mots  et  de  tournures  empruntées  à  la 
langue  française.  C'est  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  en 
parcourant  les  notes  qui  terminent  ce  volume. 

XCVIII.  The  Romance  ofthe  Sowdon  ofBabylone.  —  M.  Hausknecht, 
éditeur  de  cet  ouvrage,  débute  par  une  introduction  très  savante  et 
très  détaillée,  où  il  traite  :  lo  des  romans  du  cycle  carlovingien  ; 
2^  du  roman  de  Fierabras  dont  il  existe  deux  versions  anglaises  ;  Tune 
est  celle  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent;  l'autre,  entièrement 
différente,  comme  le  fait  voir  M.  Hausknecht  est  maintenant  devant 
nous,  écrite  dans  le  dialecte  des  comtés  du  centre  de  l'Angleterre,  et 
appartenant  par  la  date  à  la  un  du  quatorzième  ou  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Une  analyse  succincte  du  poème,  des  notes,  un> 
glossaire  et  un  index  alphabétique  des  nodis  propres  complètent  ce 
volume. 

XCIX.  The  Taill  of  Rauf  CoUyear .  -—  Encore  un  volume  publié  par 
rinfatigable  M.  Herrtage.  Le  premier  des  trois  poèmes  qu'il  contient 
est  un  prétendu  épisode  de  la  vie  de  Charlemagne,  où  l'on  volt  l'empe- 
reur^ comme  un  autre  Haroun-al^Raschid,  se  mêlant,  sous  un  dégui- 
sement, avec  ses  sujets,  afin  d'apprendre  ce  qu'ils  pensent  de  son 
administration,  de  ceux  à  qui  il  délègue  son  pouvoir,  etc.  Ce  curieux 
poème,  écrit  en  écossais  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
n'est  pas  une  traduction,  mais  un  ouvrage  original.  Rouland  and 
Vernagu  vient  ensuite  ;  c'est  la  paraphrase  ou  l'arrangement  d'un 
passage  dans  la  chronique  du  faux  Turpin,  et  M.  Herrtage  le  prouve 
en  imprimant  le  récit  du  duel  de  Boland  et  de  Ferragus  (Vernagu)  te^ 
qu'il  se  trouve  dans  le  texte  latin.  Otuel  est  la  traduction  assez  fidèle 
du  roman  d'Otuel,  d'après  une  récension  différente  de  celle  publiée 
par  feu  M*  Guessard  et  M.  Michelant.  Ces  deux  derniers  poèmes  ont 
été  évidemment  composés  par  un  écrivain  des  provinces  du  centre  de 
l'Angleterre,  et  sont,  par  la  date,  de  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  ;  ils  présentent  des  lacunes. 

..  G*  Huon  of  Burdeux.  —  Ce  n'est  ici  que  la  première  partie  du  roman 
anglais  écrit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  par  Lord  Berners,  sur  le 
preux  si  célèbre  Huon  de  Bordeaux.  Cette  partie  contient  les  quatre- 
vingt-quatre  premiers  chapitres,  et  est  précédée  d'une  longue  intro- 
duction où  l'éditeur,  M.  Lee,  se  servant  des  travaux  de  MM.  Paul 
Meyer,  Gaston  Paris  et  Léon  Gautier,  traite,  ainsi  que  M.  Hausknecht, 
des  romans  carlovingiens,  puis,  plus  spécialement,  de  la  légende 
de  Huon,  d'Obéron,  etc.  Lord  Berners,  auteur  do  la  version  anglaise, 
a  suivi  fidèlement  un  roman  français  en  prose  sur  le  texte  de  1513;  on 
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sait  que  cet  écrivain  distingué  a  aussi  laissé  une  bonne  traduction  de 
Froissart.  M.  Lee  lui  consacre  dans  son  introduction  une  notice  bio- 
graphique. Né  vers  1469,  Lord  Berners  occupa  sous  Henri  VIII  le 
poste  important  de  gouverneur  de  Calais,  il  mourut  en  1533. 

QnsTAVB  Masson. 


SCIENCES 


E<*ÉsaItté  sociale.  Étude  sur  une  sd-ence  qui  nous  manque,  par  |Wil- 
Luu  HuRRELL  Màlloce,   traduit  par  F.-R.  Salmon.  Paris,  Dioot,  1883, 
in-8  de  xxvi-296  p.  —  Prix  :  4   rr. 

La  science  qui  nous  manque,  ou  mieux,  qui  manque  aux  écono- 
mistes aussi  bien  qu'aux  socialistes,  c'est  celle  du  caractère  humain, 
S*ils  étaient  mieux  pénétrés  des  conditions  de  la  nature  humaine,  les 
démocrates  ne  poursuivraient  pas  une  égalité  chimérique,  et  si  les 
économistes  avaient  en  'vue  moins  la  société  que  Thomme,  leur 
science  serait  plus  sérieuse.  A  Tégalité  prêchée  par  les  uns  comme 
par  les  autres,  la  nature  humaine  oppose  la  passion  de  Tinégalité  : 
c'est  cette  passion  qui  cause  la  richesse,  parce  que  c'est  elle  qui  mo- 
tive le  travail  producteur  de  la  richesse,  c'est  donc  elle  qui  est  la 
cause  de  la  civilisation.  «  Loin  d'être  un  but  d'un  progrès  quelcon- 
que, c'est  au  contraire  un  but  vers  lequel  on  ne  saurait  tendre  sans 
rétrograder  (p.  292).  »  —  Telle  est  la  thèse  de  M.  William  Hurrell 
Mallock  :  son  livre,  sobrement  écrit,  fortement  pensé,  est  à  coup  sûr 
l'un  des  plus  originaux  et  des  plus  dignes  d'attention  :  on  peut  dire 
de  lui  que,  Socrate  de  l'économie  sociale,  il  ramène  sur  la  terre  une 
science  qui  se  perdait  dans  les  nuages.  Ses  raisonnements,  serrés 
comme  ceux  du  Gorgias,  sont  pour  ainsi  dire  la  contre-épreuve  de  la 
méthode  expérimentale  ;  son  livre  complète  l'œuvre  de  M.  Le  Play. 
La  connaît-il?  On  ne  sait,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  sa 
lecture  comme  de  celle  du  penseur  français,  on  emporte  une  convic- 
tion plus  profonde  que  les  problèmes  contemporains,  sous  les  dehors 
pompeux  de  l'économie  politique,  cachent  une  question  morale.  Tout 
se  ramène  en  définitive  à  la  personne  humaine  et  aux  motifs  qiji  la 
font  agir  :  changez  ces  motifs  et  la  face  de  la  société  changera;  mais 
ces  motifs  ne  changeront  pas  avec  les  institutions,  ce  sont  eux  qui 
plieront  les  institutions  à  leurs  tendances,  et  qui,  si  les  institutions 
les  gênent,  ou  les  feront  disparaître,  ou  en  dénatureront  le  sens.  — 
Ce  point  de  vue  n'est  pas  directement  traité  par  l'auteur,  mais  il  y 
conduit  forcément  :  son  traducteur,  M.  Sahnon,  l'a  ainsi  compris,  et 
la  vraie  conclusion  du  livre  anglais  est  dans  ces  lignes  qui  terminent 
l'avant-propos  de  l'écrivain  français  :  «  La  religion  seule  pourrait 
parler  à  tous  ;  seule  elle  servirait  de  contrepoids  aux  passions  et  aux 
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cupidités  des  foules  ;  s^le,  avec  le  prestige  de  son  autoritô  et  la 
puissance  de  son  enseignement,  elle  saurait  se  faire  entendre  de  la 
conscience,  de  Tesprit  et  du  cœur,  seule  enfin  elle  donnerait  une  sanc- 
tion efficace  à  sa  parole  une  fois  acceptée.  —  Pour  nous  résumer  en 
on  mot,  il  nous  semble  que  le  jour  où  les  peuples  se  lèveraient,  TÉ- 
vangile  à  la  main,  pour  dire  aux  puissances  quelles  qu'elles  soient  : 
Voici  le  manuel  de  nos  devoirs  et  de  nos  droits,  nous  acceptons  les 
uns  et  nous  maintiendrons  les  autres,  on  verrait  s'accomplir  une  ré- 
volution qui  sauverait  la  société,  et  qui  serait  le  couronnement  de 
nos  progrès.  »  —  A  ces  réflexions  il  convient  d'ajouter  celle-ci  :  c'est 
qu'il  fut  un  temps  où  en  fait  l'Evangile  a  eu  cette  efficacité,  et  ce 
temps  est  celui  où  pour  toute  l'Europe,  princes  et  peuples,  l'Évangile 
était  commenté  et  appliqué  parla  hiérarchie  du  clergé  catholique.  Là 
où  l'hérésie  a  secoué  l'autorité  de  cette  hiérarchie,  l'Évangile,  aban- 
donné au  sens  individuel,  a  bientôt  été  faussé,  puis  rejeté,  par  les 
Césars  ou  les  tribuns.  C'est  ainsi  que  les  questions  sociales  de  l'heure 
actuelle  ont  leur  origine  et  jusqu'à  leurs  premiers  symptômes  dans  la 
réforme  protestante.  Tout  s'enchaîne  dans  le  mal  comme  dans  le  bien. 

Bernon. 


Etes  Encbaînements  du  monde  animal  dan«  les  temps  géolo* 
^i^ues.  fossiles  primaires*  par  Albert  Gaudry,  membre  de  rinstîtut, 
professeur  de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  Savy, 
1883,  iu-8  de  319  p.  avec  285  fig.  —  Prix  :  iO  fr. 

a  J'ai  peine  à  croire,  disait  à  la  fin  de  sa  vie  le  grand  géologue 

A 

d'Omalius  d'Halloy,  j'ai  peine  à  croire  que  l'Etre  tout-puissant,  que  je 
considère  comme  l'auteur  de  la  nature,  ait,  à  diverses  époques^  fait 
périr  tous  les  êtres  vivants,  pour  se  donner  le  plaisir  d'en  créer  de 
nouveaux,  qui,  sur  les  mêmes  plans  généraux,  présentent  des  dif- 
férences successives,  tendant  à  arriver  aux  formes  actuelles.  »  Les 
merveilles  de  la  nature  vivante  ne  sont,  en  effet,  qu'un  aspect  partiel 
de  la  création  :  elles  ne  peuvent  nous  en  ré  vêler  le  plan.  Nous  n'aurions 
là  que  des  anneaux  isolés,  des  bouts  de  chaînes,  si  la  paléontologie, 
en  nous  faisant  connaître  les  êtres  disparus,  ne  rétablissait  de  jour  en 
jour  les  enchaînements  naturels,  M.  Albert  Gaudry,  qui  plus  que  tout 
autre  en  France^  a  contribué  à  faire  comprendre  dans  un  juste  sens 
la  notion  du  développement  progressif,  s^est  appliqué  à  étudier  les 
êtres  des  plus  anciens  âges  du  monde,  en  notant  les  faits  qui  jettent 
quelque  lumière  sur  le  plan  de  la  création.  Disons  de  suite  que  ce 
nouveau  livre  présente  à  un  degré  trop  rare  dans  les  ouvrages  scien- 
tifiques, les  qualités  qui  font  les  œuvres  durables  :  la  force  de  la  pen- 
sée unie  à  la  distinction  du  style. 

Au  début,  l'auteur  résume  à  grands  traits  l'histoire  des  progrès  de 
la  paléontologie,  qui  ne  date  que  de  Cuvier,  c'est-à-dire   de  moins 
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d*an  siècle,  et  qui  dans  cette  courte  période,  a  réalisé  rapidement  de 
surprenantes  conquêtes.  Il  montre  ensuite  comment  la  paléontologie 
et  la  géologie  sont  d^accord  dans  Tétude  de  renchaînement  des  êtres. 
Peu  à  peu,  devant  les  faits  sans  cesse  recueillis,  discutés  et  expliqués, 
la  conception  de  la  création  continue  tend  à  se  substituer  à  Tidée  des 
créations  multiples,  succédant  à  des  cataclysmes  généraux  et  à  des 
extinctions  totales.  Les  interruptions  qui  permettent  au  stratigraphe 
d'établir  des  divisions  et  de  distinguer  dans  la  série  des  terrains  les 
étages  géologiques,  ne  sont  que  des  accidents  locaux  dans  la  conti- 
nuité de  la  vie.  Le  temps,  d'ailleurs,  n'a  pas  manqué  pour  révolution 
progressive  du  monde  animal  ;  l'épaisseur  des  terrains  sédimentaires, 
en  les  estimant  au  minimum  de  leur  puissance,  est  au  moins  de  six 
lieues,  et  Tesprit  se  refuse  à  mesurer  l'immensité  de  la  durée  qui 
correspond  à  cette  lente  formation.  c<  Êtres  éphémères  que  nous 
sommes,  nous  avons  une  tendance  à  marchander  le  temps  de  TÊtre 
infini.  Quand  un  homme,  qui  a  toujours  été  pauvre,  parle  de  richesse, 
il  ne  fait  pas  grande  différence  entre  une  centaine  de  mille  û'ancs  ou 
un  million  ;  il  n'a  pas  plus  la  notion  de  l'un  que  de  l'autre.  De  même, 
quand  nous  parlons  des  âges  géologiques,  nous  n'avons  pas  plus  la 
notion  de  ce  que  représentent  cent  mille  années  que  de  ce  que  repré- 
sente un  million  d'années  (p.  33).  » 

Après  un  exposé  stratîgraphique  des  terrains  anciens,  énumérant 
leur  succession  et  leurs  subdivisions,  M.  A.  Gaudry  aborde  le  sujet 
même  de  son  livre  :  Tétude  des  fossiles  primaires.  Dans  une  série  de 
chapitres  (iv  à  xii),  il  examine,  dans  leur  variation  et  dans  leurs 
rapports  à  travers  les  premiers  âges  du  monde,  les  foraminifères,  les 
polypiers,  les  échinodermes,  les  brachiopodes,  les  bivalves  et  les 
gastéropodes,  les  céphalopodes,  les  articulés,  les  poissons  et  les  rep* 
tilcs.  De  cette  longue  et  savante  discussion,  pleine  d'ingénieux  aper- 
çus, il  résulte  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  des  passages  d'espèce  à  espèce, 
de  famille  à  famille,  de  genre  à  genre.  Mais  pour  rester  dans  la  vérité 
tout  entière,  il  faut  ajouter  que  l'état  de  la  science  ne  permet  pas 
d'aller  plus  loin,  et  de  considérer  comme  prouvés  les  passages  de 
classe  à  classe.  Il  faut  abandonner  déûnitivement  Tidée  d'une  série 
linéaire  commençant  à  la  monade  pour  £nir  à  l'homme.  La  paléonto- 
logie, pas  plus  que  l'embryogénie,  ne  nous  porte  à  croire  aujourd'hui 
que  les  plus  élevés  des  vertébrés,  les  mammifères,  aient  d'abord  tra- 
versé les  formes  inférieures,  et  qu'ils  aient  passé  par  l'état  poisson, 
l'état  saurien,  l'état  oiseau.  De  très  bonne  heure  les  êtres  des  classes 
différentes  ont  formé  des  branches  distinctes,  dont  le  développement 
s'est  poursuivi  d'une  façon  indépendante.  Non  seulement  le  monde 
animal  a  été  ainsi  en  se  diversifiant  et  s'est  enrichi  par  cette  variété, 
mais  en  outre  la  vie  d'abord  restreinte  s'est  épanouie  de  plus  en  plos 
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en  prenant  possession  da  globe.  Ce  développement  progressif  des  êtres 
3*accase  dans  le  détail  comme  dans  Tcnsemble.  Ainsi  dans  les  temps 
primaires,  les  vertébrés  n'arrivent   que  vers  la  fin  dans  les  terrains 
devenions  et  carbonifères.  Encore  ne  sont-ils  que  des  animaux  à  sang 
froid,  chez  lesquels  l'activité,  la  sensibilité  et  même  le  sentiment  ma- 
ternel sont  comme  endormis.  Dans  les  temps  secondaires  viendront 
les  reptiles  ;  à  Tépoque  tertiaire,  les  oiseaux  et  les  mammifères  ;  enfin 
à  Tépoque  quaternaire  Tiiomme  lui-même.  Le  progrès  se  manifeste 
nettement.  D'autre  part,  ce  développement  progressif  a  été  fort  inégal 
pour  les  divers  enchaînements.  Tantôt  ce  sont  des  formes  très  spécia- 
lisées, très  perfectionnées,  qui  apparaissent  presque  dès  le  début  sans 
unelente  évolution  préparatoire;  tantôt  elles  disparaissent  les  premières 
saus  présenter  de  supériorité  dans  la  lutte   pour  l'existence.  Il  y  a 
ainsi  des  personnalités  saillantes  qui  donnent  leur  nom  à  une  époque, 
et  de  même  qu'on  dit  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  dira  l'âge  des  Para- 
doxides.  Hais  à  côté  de  «  ces  rois  de  passage,  »  il  y  a  des  formes 
inférieures,  «  sorte  de  juste  milieu  »  qui  se  rencontrent  partout  et  qui* 
ont  traversé  tous  les  âges  depuis  l'origine  jusqu'à  nous.  Bien  ne  con- 
firme donc  cette  théorie  du  combat  pour  la  vie,  dont  on  a  tant  abusé, 
et  suivant  laquelle  la  victoire  resterait  toujours  aux  mieux  doués,  aux 
formes  supérieures.  Souvent  au  contraire,  celles-ci  ont  été  plus  afiec- 
tées  par  les  modifications  extérieures.  En  tout  cas,  cette  inégalité  du 
développement  est  une  des  harmonies  de  la  nature.  Sans  elle,  les  plus 
forts  l'auraient  depuis  longtemps  emporté,  et  aujourd'hui  «il  y  aurait 
plus  de  naangeurs  que  de  bêtes  à  manger.  »  Sans  elle,  en  outre,  l'ex- 
trême variété  du  spectacle  que  présente  le  monde  aurait  fait  place  à 
une  triste  uniformité.  De   cette  inégalité  résulte  donc  en  partie, 
comme  le  dit  M.  Gaudrj,  «  la  merveilleuse  beauté  de  la  ni^ture  dans 
tous  les  temps  géologiques  o.  C'est  aiusi  que  les  recherches  conscien- 
cieuses de  la  science,  en  soulevant  peu  à  peu  le  voile  qui  nous  dérobe 
le  plan  de  la  création,  élèvent  davantage  notre  admiration  reconnais^ 
santé  vers  son  divin  Auteur.  A.  Dblairb. 


L*Orisin^  «ïes  plantes  cultlvéeM,  par  Alph.  de  Candolle.  Paris, 
Germer-Bail liôre,  1883,  in-8  de  vui-379  p.  —  Prix  :  6  fr.  (Bibliothèque 
scientifique  internationale,) 

Retrouver  quelle  a  été  l'origine  des  plantes  cultivées  est  un  pro- 
blème qui  intéresse  la  botanique  comme  Fhistoire  de  Tagriculture  et 
de  la  civilisation,  c  La  première  patrie  des  végétaux  les  plus  utiles  à 
l'homme  et  qui  le  suivent  depuis  les  époques  les  plus  reculées,  disait 
Alexandre  de  Humboldt  au  début  du  siècle,  est  un  secret  aussi  impé- 
nétrable que  la  demeure  de  tous  les  animaux  [domestiques.  »  Aujour- 
d'hui heureusement,  la  question  est  résolue  dans  l'immense  majorité 
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des  cas.  Il  est  cependant  toujours  fort  délicat  de  reconnaître  pour 
chaque  espèce  cultivée  quelle  est  la  variété  la  plus  ancienne,  quel  en 
était  primitivement  l'état  ou  l'habitation,  depuis  combien  de  siècles  la 
culture  en  a  été  tentée,  et  par  quelle  voie  elle  s'est  répandue  de  proche 
en  proche  à  des  époques  successives.  Aussi  doit-on  discuter  nombre 
de  témoignages  fournis  par  les   diverses  sciences,  et  corriger  des 
erreurs  de  longtemps  accréditées,  avant  d'arriver  à  déterminer  tantôt 
d'une  manière  certaine,  tantôt  avec  un  degré  d'approximation  suffi- 
sant, l'origine  des  deux  cent  cinquante  plantes  cultivées.  M.  de  Can- 
doUe,  qui  avait  déjà  traité  ce  sujet  dans  sa  Géographie  botanique  en 
1856,  le  reprend  cette  fois  avec  bien  plus  de  développement,  et  com- 
prend maintenant  dans  ses  recherches  à  peu  près  la  totalité  des 
plantes  que  l'on  cultive,  soit  en  grand  pour  des  emplois  économiques, 
soit  fréquemment  dans  les  jardins  fruitiers  et  potagers . 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  le  savant  auteur  expose 
les  notions  préliminaires  et  les  méthodes  employées.  Il  montre  la  né- 
cessité de  combiner  les  renseignements  différents  que  donnent  la 
botanique,  l'archéologie,  la  paléontologie,  l'histoire  et  la  linguistique. 
La  deuxième  partie,  qui  forme  à  elle  seule  presque  tout  l'ouvrage, 
est  consacrée  à  l'étude  des  espèces  au  point  de  vue  de  leur  origine, 
des  premiers  temps  de  leur  culture  et  des  principaux  faits  de  leur 
dispersion.  Cet  examen  porte  successivement  sur  les  plantes  culti- 
vées pour  leurs  parties  souterraines  (racines  et  tubercules),  pour 
leurs  tiges  ou  leurs  feuilles,  pour  leurs  fleurs,  pour  leurs  fruits  et  pour 
leurs  graines.  Enfin  dans  la  troisième  partie  sont  rassemblés,  sous  le 
titre  de  résumé  et  conclusions,  d'abord  un  tableau  général  des  espèces 
avec  l'indication  de  leur  origine  et  de  l'époque  de  leur  mise  eu  cul- 
ture ;  ensuite  les  considérations  d'ensemble  qui  se  dégagent  de  cette 
longue  et  patiente  étude. 

Sur  les  247  espèces  examinées,  l'ancien  monde  en  fournit  199, 
l'Amérique  45;  3  restent  douteuses.  Les  parties  septentrionales 
des  deux  mondes  avaient  quelques  espèces  communes  (châtaignier, 
groseillier,  fraisier,  champignon  de  couches),  mais  les  régions  tro- 
picales ou  australes  étaient  complètement  distinctes.  Certains  pays, 
môme  très  vastes,  ne  possédaient  originairement  presque  aucune 
espèce  utile  :  les  États-Unis  n'ont  donné  que  le  topinambour  et  une 
courge  ;  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  un  arbre  {Eucalyptus  glo- 
bulus)  et  un  légume  médiocre  (Tetragonia),  peut-être  le  riz  dans  les 
parties  humides  ;  la  Patagonie,  le  Cap,  comme  les  régions  polaires, 
rien.  Les  plantes  cultivées  depuis  moins  de  2000  ans  sont  presque 
exclusivement  des  fourrages  artificiels  et  quelques  espèces  comme 
les  quinquinas,  le  café,  le  sarrazin  ;  mais  aucune  de  ces  plantes 
«  modernes  »  ne  peut  rivaliser  avec  le  maïs,  le  riz,  la  batate,  la 
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pomme  de  terre,  le  dattier,  les  céréales,  le  sorgho,  le  millet,  culti- 
vés depuis  trois,  quatre,  cinq  et  peut-être  six  mille  ans. 

L'introduction  des  plantes  cultivées  est  aussi  extrêmement  irrô- 
gulière.  Il  ne  paraît  pas  que  depuis  2000  ans  les  Chinois,  ces 
grands  cultivateurs  du  temps  passé,  aient  rien  innové.  Les  Romains, 
le  moyen  âge  ont  introduit  certains  légumes,  quelques  fruits  et  di- 
vers fourrages.  Après  la  découverte  de  TAmérique,  il  y  eut  une  large 
diffusion  des  plantes  cultivées  de  part  et  d'autre,  mais  c'est  seule- 
ment de  notre  temps  que  de  nouvelles  espèces  sauvages  ont  été  sou- 
mises à  la  culture.  La  transformation  des  moyens  de  transport  a 
marqué,  là  comme  partout,  son  importance  :  jadis  les  plantes  com- 
mençaient à  êire  cultivées  dans  leur  lieu  d'origine  :  les  eucalyptus  et 
les  quinquinas  Font  été,  au  contraire^  en  Algérie  et  aux  Indes.  Tandis 
que  certaines  espèces  autrefois  cultivées  tendent  à  être  abandonnées 
(la  mauve,  légume  usité  chez  les  Romains,  les  simples  qui  dispa- 
raissent en  partie  devant  les  produits  chimiques,  etc.),  d'autres  seront 
Tobjet  de  cultures  multipliées  à  mesure  que  les  forêts  qui  les  con- 
tiennent disparaîtront  (  matières  textiles,  tannin,  caoutchouc,  gutta- 
percha...).  Il  est  donc  probable  qu'avant  un  siècle,  les  hommes  culti- 
veront 300  espèces  environ,  ce  qui  est  encore  peu  sur  les  140,000  du 
règne  végétal.  Il  est  vrai  que  dans  le  règne  animal  la  proportion  des 
espèces  domestiquées  est  moindre  encore  :  200  à  peine  sur  plusieurs 

millions. 

* 

Il  est  plus  difficile  encore  de  retrouver  les  espèces  à  Tétat  spontané 
que  de  reconnaître  leur  patrie  d'origine.  Ainsi  sur  247  espèces,  193 
ont  été  retrouvées  sauvages,  27  sont  douteuses,  et  27  sont  inconnues 
en  dehors  des  cultures.  Ces  deux  dernières  catégories  diminueront 
sans  doute  au  profit  de  la  première,  quand  on  connaîtra  mieux  les 
régions  tropicales  et  que  les  flores  en  auront  été  plus  minutieusement 
classées.    Parmi  les   espèces  cultivées  depuis  moins  de  2000  ans, 
83  0/0  sont  certainement  connues  à  Tétat  spontané  ;  celles  dont  la 
culture  remonte  à  4000  ans  au  moins,  sont  encore  en  majorité  iden- 
tiques  à  des  variétés  sauvages,  63  0/0  sans  aucun  doute,  et  même 
82  0/0  si  Ton  ajoute  celles  qui,  pour  divers  motifs,  peuvent  aussi  être 
classées  comme  douteuses.  Ceci  s'explique  en  partie  par  la  diffusion 
des  graines  autour  des  cultures  dans  les  forêts  ou  les  campagnes  ; 
c'est  ainsi  que  le  cardon  etToranger  se  sont  naturalisés  en  Amérique. 
D'autres  espèces,  au  contraire,  ont  été  à  peine  rencontrées  sauvages, 
sans  qu'on  puisse  supposer  que  leur  patrie  est  encore  inexplorée,  et 
elles  ne  peuvent  plus  prospérer  en  dehors  des  cultures.  Elles  dispa- 
raîtraient donc  si  l'homme  les  abandonnait  et  semblent  dès  lors  en 
voie  d'extinction  plus  ou  moins  rapide.  Telles  sont  la  fève,  l'ers,  le 
pois  chiche,  la  lentille,  le  tabac,  le  froment  et  le  maïs.  Leur  infériorité 
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dans  la  lutte  pour  Texistence  tient  probablement  surtout  à  ce  que 
leurs  graines  ne  peuvent  traverser  intactes  les  voies  digestives  des 
oiseaux  ou  des  rongeurs.  D'ailleurs  leur  extinction  a  eu  lieu  sur  des 
continents  où  ces  plantes  pouvaient  se  répandi'e,  et  au  milieu  de  con- 
ditions qu'on  a  l'habitude  de  considérer  comme  stables.  Elle  est  donc 
à  tous  égards  un  fait  d'un  haut  intérêt  scientifique.  On  voit  ainsi 
combien  d'aspects  variés  présentent  les  questions  que  M.  de  Candolle 
a  traitées  avec  l'autorité  de  sa  haute  érudition.  Mais  il  faudrait  pou- 
voir le  suivre  dans  les  détails  toujours  attachants  de  ses  exposés, 
pour  comprendre  comment  l'origine  des  plantes  cultivées,  si  intime- 
ment ^liée  aux  développements  de  la  civilisation  et  aux  progrès  de 
l'humanité^  se  rattache  aussi  aux  plus  importants  problèmes  de  révo- 
lution des  êtres  organisés.  A.  Delaibe. 


Fourmis,  abeilles  et  gaépes.  Études  expérimentales  sur  Vorgani" 
sation  et  les  mœurs  des  sociétés  d'insectes  hyménoptères ^  par  Sir  John  Lc^ 
fiocK.  Paris,  Germer-BailJière,  1883,  2  vol.  in-^  de  xn-196  et  200  p.  avec 
65  fifip.  et  13  pi.    —  Prix  :  12  £r.  (Bibliothèque  scientifique  internatio- 


nale 
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Si  les  singes  anthropoïdes  sont  par  leurs  formes  ceux  de  tous  les 
animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme,  les  fourmis,  par  leurs 
vastes  associations,  leurs  guerres,  leurs  travaux  et  leurs  jeux,  sem- 
blent avoir  droit  à  réclamer  une'plaôe  près  des  sociétés  humaines  au 
point  de  vue  de  l'intelligence.  Elles  offrent  en  tout  cas  à  l'investiga- 
tion scientifique  un  champ  singulièrement  intéressant.  Sir  John  Lub- 
bock,  qui  est  non  seulement  un  naturaliste  célèbre  mais  aussi  un  des 
personnages  importants  du  monde  politique  et  financier  de  Londres, 
poursuit  depuis  douze  ans,  de  concert  avec  ses  grands  travaux  préhis- 
toriques, des  expériences  méthodiques  sur  les  fourmis,  les  abeilles  et 
les  guêpes.  Il  en  a  varié  les  conditions  avec  une  patience  infinie  et 
de  la  façon  la  plus  ingénieuse,  de  manière  à  saisir  tous  les  aspects  de 
la  vie  dans  ces  communautés.  Aussi  trouve-t-on  dans  ces  deux  vo- 
lumes une  abondance  de  détails  surprenants  sur  l'organisation  du 
travail,  les  expéditions  militaires,  l'esclavage,  le  langage,  les  affec- 
tions et  les  divers  sentiments  sociaux  des  fourmis,  qui  ont  été  le 
principal  objet  de  ses  recherches.  Celles-ci,  par  exemple,  vont  en  ex- 
pédition, et  la  colonne  des  ouvrières  petites  et  agiles  est  flanquée 
d'autres  ouvrières  plus  grosses  qui  en  sont  les  guides  et  les  «  sous- 
officiers.  »  Plus  loin,  c'est  la  reine  aveo  ses  gardes.  Celles-là  répa- 
rent une  brèche  faite  par  l'ennemi,  les  petites  travaillent,  les  plus 
grosses  combattent.  Leurs  grandes  cités,  aussi  populeuses  parfois  que 
Paris  ou  Londres,  sont  toujours  en  parfaite  harmonie  ;  aucune  lutte 
intestine,  nul  indice  de  désunion.   Mais  toutes,   avec  une  sagacité 


—  239  — 

qaî  n'est  jamais  en  défaut,  reconnaissent  Tétrangère  introduite  dans 
le  nid  ;  quoique  appartenant  à  la  même  espèce,  si  elle  a  été  élevée 
dans  une  fourmilière  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  même  communauté, 
elle  est  immédiatement  traquée  et  presque  toujours  chassée  ou  mas- 
sacrée. Ainsi  que  Favaient  déjà  remarqué  Gould,  Huber  et  Forel,  les 
fourmis  se  livrent  à  une  sorte  de  sport,  luttant  entre  elles  f)ar  amu- 
sement, dans  des  exercices  gymnastiques.  Par  leur  genre  de  vie,  les 
unes  sont  comparables  aux  tribus  de  chasseurs  :  elles  sont  toujours 
en  courses  guerrières  pour  conquérir  leurs  vivres  et  aiment  à  com- 
battre isolément.  D'autres,  comme  les  pasteurs,  savent  domestiquer 
diverses  espèces,  des  pucerons  notamment,  qui  leur  fournissent  une 
nourriture  dont  elles  sont  friandes,  et  quand  elles  ont  une  guerre  à 
soutenir,  elles  marchent  en  troupes  nombreuses.  Les  autres,  enân^ 
ressemblent  à  des  agriculteurs  :  elles  ont  soin  de  remplir  leurs  gre- 
niers longtemps  à  Tavance,  et  quelques-unes  même,  celles  du  Texas, 
nettoient  autour  de  leurs  demeures  des  cercles  de  dix  à  douze  pieds 
de  diamètre  où  elles  ne  laissent  croître  que  le  «  blé  de  fourmi  »  {AriS' 
îida  oliganlha).  De  petites  espèces  jouent,  dans  ces  grandes  agglo- 
mérations, le  rôle  de  nos  chiens  et  de  nos  chats.  Quelques  races  sont 
réduites  àTétat  d'esclaves  et  Sir  John  Lubbock,  qui  est  un  anti- 
esclavagiste convaincu,  croit  ressaisir  sur  les  maîtres  l'influence  avi- 
lissante de  Tesclavage,  plus  ou  moins  sensible  d'après  lui  suivant 
l'ancienneté  probable  de  cet  usage.  Ainsi  elle  s'aperçoit  à  peine  chez 
la  Formica  sanguinea  ;  elle  est  notable  chez  les  Polyergus  qui  perdent 
l'amour  pour  leurs  jeûnes  et  jusqu'à  l'instinct  de  manger  seules  ;  elle 
est  plus  considérable  encore  chez  les  Slrongylognathus,  qui  ne  savent 
plus  combattre,  et  ne  pourraient  aujourd'hui  conquérir  leurs  esclaves; 
elle  est  très  puissante  enfin  chez  les  Anergates  qui  sont  faibles,  pres- 
que éteintes,  misérables  survivants  d'ancêtres  supérieurs.  Des  expé- 
riences variées  et  attachantes  ont  été  réalisées  pour  étudier  com- 
ment les  fourmis  se  reconnaissent  et  s'entendent,  quels  sont  leurs 
«  sentiments  moraux,  d  Ces  recherches  prouvent  tout  au  moins  que 
les  bons  Samaritains  sont  en  petit  nombre,  là  comme  ailleurs.  Mais 
l'auteur  qui  voit  avec  complaisance  ces  intelligents  petits  êtres,  ne 
comprendrait  pas  qu'on  voulût  leur  refuser  des  sentiments  d'/iwma- 
nité.  Notons  encore,  bien  qu'ils  soient  beaucoup  moins  développés, 
les  chapitres  consacrés  aux  abeilles  et  aux  guêpes,  entre  autres  les 
aperçus  curieux  sur  la  préférence  des  abeilles  pour  les  fleurs  bleues, 
et  sur  la  part  prépondérante  des  insectes  parmi  les  causes  qui  ont 
amené  la  forme  et  la  coloration  des  fleurs. 

L'ouvrage  est  complété  par  de  nombreuses  figures  placées  dans  le 
texte,  quelques  belles  planches  tirées  à  part,  et  dont  plusieurs  sont 
en  couleur  :  enfin  par  uu  appendice  relatant  le  détail  des  expériences 
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que  cha  cun  peut  aisément  refaire,  et  par  diverses  tables  facilitantles 
recherches.  A.  Dblaire. 


BELLES-LETTRES 

ilLnmerkungpen  zu  Macaulay'a  Hlstory  of  Kne^land  (Be- 
marques  sur  VHistoire  d'Angleterre  de  Macaulay),  par  le  D'  R.  Thdm. 
2°  édition  corrigée  et  très  augmentée.  Tome  I.  Heilbronn,  Henninger, 
1882,  in-8  de  154  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  titre  que  je  viens  de  transcrire  n'est  pas  exact  :  il  semble  an- 
noncer une  critique  historique  de  YHistoire  d'AngUterre^  et  ne  pré- 
cède en  réalité  que  des  remarques  philologiques  sur  les  deux  pre- 
mières pages  de  son  premier  chapitre.  C'est  le  seul  reproche  que  j'aie 
à  faire  à  M.  ïhum;  il  n'atteint  pas  son  livre  même.  M.  Thum  s'est 
demandé  pourquoi  on  n'étudierait  pas  les  langues  vivantes  par  le  pro- 
cédé qui  est  appliqué  aux  langues  mortes.  Il  compare  Macaolaj  à 
Cicéron  et  dit  :  «  Au  point  de  vue  de  la  perfection  de  la  forme,  Técri- 
vain  moderne  est  au  moins  Tégal  de  Tancien,  et  quant  au  fond,  per- 
sonne ne  doutera  que  les  œuvres  de  Macaulay  ne  soient  infiniment 
plus  propres  que  celles  de  Cicéron  à  former  Tesprit  et  à  élever  le 
cœur  de  la  jeunesse.  »  Il  a  constaté  en  coUationnant  différentes  édi- 
tions du  dictionnaire  de  Webster  que  les  lexicographes  reconnaissent 
l'autorité  de  Macaulay.  Enfin,  examinant  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d'un  auteur  classique,  il  en  trouve  huit,  et  même  neuf,  et  Ma- 
caulay les  réunit  toutes.  M.  Thum  prend  donc  cette  histoire  modèle 
par  le  commencement,  phrase  par  phrase,  mot  par  mot.  Il  compare 
au  texte  la  traduction  allemande  du  professeur  Biilau  et  la  traduction 
française  de  M.  de  Peyronnet  ;  puis  il  cherche  à  établir  le  sens  exact 
du  mot  d'après  l'emploi  qu'en  a  fait  ailleurs  son  auteur  et  en  rap- 
proche les  synonymes  anglais,  les  équivalents  français  et  allemands. 
Chaque  mot  se  trouve  ainsi  commenté  dans  deux  ou  trois  grandes 
pages,  où  l'allemand,  l'anglais,  le  français  et  d'autres  langues  s'enche- 
vêtrent agréablement  sans  italiques,  espaces  ni  guillemets.  C'est  un 
travail  de  beaucoup  de  patience,  consciencieusement  exécuté,  qui 
sera  utile  aux  professeurs.  Si  sa  lecture  rappelle  un  peu  les  charmes 
du  dictionnaire,  il  faut  en  accuser  le  sujet  plus  que  l'auteur  lui-même. 

ËMM.  DB  Saint-Albin. 


£ja  Uttérature  du  moyen  A^e  et  les  origines  de  PÊpopée 
sermanlque»  par  A.  Bossert,  professeur  de  littérature  étrangère  &  la 
Faculté  de  Douai.  Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  française.  Paris,  Ha- 
chette, 1883,  in- 12  de  x-333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sur  la  littérature  de  TAllemagne,  au  moyen  âge,  on  connaît  un 
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livre  de  M.  Loïse  et  un  volume  de  M.  Eichhoff  ;  ni  Tun  ni  l'autre  de 
ces  ouvrages  ne  pouvaient  complètement  satisfaire  à  ce  besoin  d'ini- 
tiation plus  complète  qui  distingue  notre  époque.  Le  livre  de  M.  Bos- 
sert  sera  donc  bien  accueilli.  L'auteur  rencontre  naturellement  plu- 
sieurs des  sujets  traités  par  ses  prédécesseurs,  mais  son  œuvre  offre 
une  trame  plus  suivie,  un  ensemble  plus  complet.  Elle  est  d'un  bon 
stjle  et  parsemée  d^appréciations  justes,  d'aperçus  nouveaux.  Sans 
être  aussi  croyant  aux  conceptions  mythiques  qu'il  est  de  mode  de 
l'être  aujourd'hui,  nous  avons  noté  cette  remarque  curieuse  :  a  Rien 
ne  se  perd  en  poésie.  Quand  un  mythe  disparaît,  il  reste  un  conte. 
Qu'est  devenue  l'histoire  de  Sigurdrifa,  la  fille  du  ciel,  réveillée  par 
le  hrDlânt  Sigurd  ?  Le  château  fort  s'est  changé  en  un  palais  enchanté, 
les  flammes  qui  Tenvironnaient  en  une  ceinture  de  ronces  et  d'épines 
qui  s'élèvent  jusqu'au  sommet  des  tours.  Sigurd  a  pris  la  forme  d'un 
prince  jeune  et  vaillant  et  la  guerrière  elle-même  est  devenue  la  Belle 
au  bois  dormant  (p.  87).»  M.  Bossert  est  remonté  bien  au  delà  de 
cette  légende  de  Sigurd  et  du  fameux  poème  des  Niebelungen  dont 
elle  fait  partie.  Il  est  allé  jusqu'à  la  légende  de  Théodoric  et  à  celle 
d'Attila.  —  Les  chants  héroïques  allemands  se  transformèrent  en 
chants  chevaleresques  et  dans  cette  phase  on  retrouve  chez  les  poètes 
germaniques  les  traces  de  cette  féconde  influence  que  nos  Gestes 
exercèrent  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Grèce  même.  La 
chanson  de  Roland  fut  traduite  en  allemand  par  Conrad,  les  aventures 
de  Tristan  et  celles  de  beaucoup  d'autres  personnages  de  nos  épopées 
furent  redites  au  delà  du  Rhin.  M.  Bossert  s'arrête  soigneusement  à 
ces  curieuses  transmissions.  On  pourrait,  toutefois,  lorsqu'il  traite  du 
poème  d'Alexandre^  de  Lamprecht,  désirer  plus  de  détails  sur  la  for- 
mation de  la  légende  macédonienne.  C'est  Albéric  de  Besançon  qu 
paraît  avoir  servi  de  modèle  à  Lamprecht,  mais  celui-ci  nUmita-t-il 
pas  aussi  Alexandre  le  Cors  et  Pierre  de  Bernay  ?  On  rencontre  dans  les 
poèmes  de  ces  derniers  plusieurs  des  détails  du  chant  allemand,  tel  est 
l'envoi  symbolique  d'un  boisseau  de  blé,  dans  l'un,  d'un  boisseau  de 
graines  de  pavots,  dans  les  autres.  Ce  trait  est  reproduit  dans  le  vieux 
poème  de  Juan  Lorenzo  Segura,  qui  aurait  dû  empêcher  M.  Bossertd'ou-* 
blier  l'Espagne  parmi  les  contrées  où  Alexandre  a  été  célébré.  M;  Bos- 
sert ne  dit  rien  non  plus  de  VAlexanâflreis  de  Gautier  de  Chatillon. 

La  partie  relative  aux  Minnesinger  offre  d'heureuses  citations;  mais 
déjà  Eichhoff  s'était  occupé  de  ces  chants  qui  ne  sont  pas  sans  avoir, 
avec  ceux  de  nos  troubadours,  d'intéressantes  analogies  remarquées 
par  Diez  [La  poésie  des  troiêbadours,  traduction  du  baron  du  Roisin, 
p.  260  et  suiv.).  Il  semble  même  que  les  Minnesinger  aient  quelque- 
fois imité  les  formes  rythmiques  des  provençaux.  M*  Bossert  a  laissé 
de  côté  la  comparaison  de  ces  ressemblances. 

Septembbk,  1883  T.  XXX VJU,  46 
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Ulric  de  Lichtenstein,  ce  Bon  Quichotte  réel,  a  fourni  à  M.  Bos- 
sert  le  motif  d*un  amusant  chapitre.  Tient  ensuite  l'examen  des  lé- 
gendes pieuses,  de  la  poésie  dramatique  présentant,  à  ses  débuts,  une 
imitation  de  notre  Avocat  Patheliriy  de  la  poésie  bourgeoise,  réaction 
contre  la  poésie  chevaleresque^  de  la  légende  des  bêtes^  ofiErant  en 
première  ligne  les  satiriques  aventures  du  Renard  dont  en  France  la 
vogue  fut  si  grande.  Th.  P. 


Molière.  Ëinfùhrung in  das Leben  und  die  Wei*ke  des  JHchten  (Introdue* 
lion  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  poète),  par  Richard  Ma.hrenholtz.  EdWiou 
abrégée  de  Moliéres  Leben  und  Werke  du  même  auteur.  Heîlbronn,  Hen- 
ninger,  1883,  in-8  de  va-266  p.  —Prix  :  5fr. 

L'Allemagne^  qui  s'occupe  de  Shakespeare  avec  autant  de  sèle  que 
TAngleterre,  veut  aussi  rivaliser  avec  nous  pour  le  culte  de  Mo- 
lière. Il  s*est  formé  au  delà  du  Rhin  toute  une  école  de  moliiristes  ; 
MM.  Fritsche,  Knorich,  Laun,  Lindau,  Mangold,  et  d'autres^  ont 
publié  des  textes  annotés,  des  traductions,  des  dissertations,  des 
études  biographiques,  dans  lesquels  les  documents  français  sont  sans 
doute  largement  mis  à  contribution,  mais  où  sont  aussi  consignées 
des  recherches  personnelles,  des  aperçus  nouveaux.  Le  docteur 
Mahrenholtz  s'est  mis,  il  y  a  deux  ans,  au  premier  rang  des  molié- 
ristes  allemands  par  un  gros  volume  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Molière.  Cette  publication  a  été  bien  accueillie  du  public,  mais  un 
mot  assez  aigre  de  Fauteur  semblerait  indiquer  qu'elle  a  aussi  sou- 
levé des  critiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mahrenholtz  a  pensé  qu'en 
supprimant  quelques  développements,  en  s'eiforçant  «  d'éviter  la  ma- 
nière affectée  et  verbeuse  d  des  historiens  allemands,  il  pourrait 
réduire  son  gros  ouvrage  à  un  petit  livre  en  même  temps  bien  ren- 
seigné et  lisible.  Et  il  a  réussi.  Il  relate  ce  qui  a  été  établi  par  la 
critique  contemporaine  soit  sur  les  œuvres,  soit  sur  la  vie  de  Molière, 
et  indique,  sans  chercher  à  les  écjaircir,  les  points  restés  obscurs. 
Pour  mettre  le  portrait  du  poète  dans  son  cadre  naturel,  il  traite  suc- 
cessivement de  la  comédie  française  avant  Molière,  de  la  troupe  de 
Molière,  des  relations  de  Molière  avec  ses  contemporains  et  avec  la 
Cour,  des  modèles  que  s'est  donnés  Molière  et  des  imitations  qu'on  a 
faites  de  lui.  Dana  son  dernier  chapitre,  après  maintes  exécutions 
sommaires  éparses  çà  et  là,  il  fait  bonne  justice  des  légendes  sur 
notre  grand  comique.  Une  bibliographie  fort  détaillée  et  très  soignée 
clôt  le  livre  :  le  lecteur  français  y  trouvera  l'indication  d^un  certain 
nombre  de  publications  allemandes  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
la  bibliographie  de  M«  Lacroix.  Evm.  db  Saint-Axbin. 
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Uistolro  de  la  littérature  angolaise,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jourSy  par  Augïïstin  Filon.  Paris,  Hachette,  4883,  gr.  in-18  de  644  p.  -* 
Prix  :  4  fr. 

Voici  un  gros  volume  de  plus  de  six  cents  pages  compactes,  qui  se 
présente  sans  préface  ni  index.  A  vrai  dire,  une  préface  n'était  peut- 
être  pas  indispensable  pour  le  lecteur,  qui  sait  d'avance  ce  qu^il  doit 
attendre  d'un  volume  de  la  collection  Duruy  ;  son  défaut  n'est  gênant 
que  pour  le  critique.  Mais  l'index  n'eût  pas  été  inutile,  malgré  la  sage 
ordonnance  de  l'ouvrage.  L'auteur  suit  naturellement  Tordre  chro- 
nologique, s'arrêtant  aux  ûgures  principales  qu'il  fait  ressortir  par 
quelques  traits  caractéristiques,  mêlant  l'anecdote  biographique  aux 
jugements  ]ittéraii*es,  et  analysant  parfois  avec  un  certain  développe- 
ment, les  œuvres  les  plus  importantes.  Vous  sentez,  sans  qu'il  vous 
accable  de  citations,  de  dates,  de  titres  ou  de  noms,  qu'il  possède  à 
fond  son  sujet,  que  ses  renseignements  sont  précis,  complets,  que 
vous  pourrez  vous  j  âer  le  jour  où  vous  en  aurez  besoin.  En  attendant 
vous  le  lisez  avec  plaisir,  même  quand  vous  croyez  connaître  déjà  ce 
dont  il  vous  parle  ;  vous  trouvez  beaucoup  à  glaner  dans  ce  rapide 
résumé  ;  vous  y  rencontrez  souvent,  formulée  avec  un  rare  bonheur 
d'expression,  quelque,  opinion  restée  à  l'état  d'ébauche  dans  votre 
esprit.   Une  grande    modération   et   un    goût  délicat    empêchent 
M.  Filon  de  tomber   dans  ses  engouements  exclusifs  qui  décèlent 
ordinairement  une  étude  superficielle  et  qui  sont  si  fréquents  dans  la 
critique  littéraire.  H  ne  lutte  pas  non  plus  de  lyrisme  avec  M»  Taine  ; 
son  ton  demeure  simple^  voisin  de  celui  de  la  causerie,  et  son  livre, 
plus  à  la  portée  de  tous,  sera  peut-être  d'une  utilité  plus  pratique.  Je 
regrette  cependant  que  M.  Filon  n'ait  pas  pu  donner  plus  de  place  à 
la  littérature  contemporaine.  Je  ne  réclame,  pas  en  faveur  de  Mac- 
pherson,  que  M.  Filon  passe  presque  sous  silence,  malgré  l'immense 
succès  qu'il  a  obtenu  dans  son  temps  et  l'incontestable  influence 
qu'il  a  exercée  sur  le  nôtre. Mais  Shelley,  le  vrai  précurseur  de  la  poésie 
contemporaine^  n'a  même  pas  de  place  à  part.  Tennyson,  sous  prétexte 
qu'il  est  encore  de  ce  monde,  est  expédié  en  six  lignes  peu  carac- 
téristiques. Elisabeth  Browning,  qui  est  pourtant  morte  depuis  lon^ 
temps,  n'a  obtenu  que  deux  lignes  d'éloge.  M.  Wilkie  Collins  ne 
me  semble  pas  non  plus  estimé  à  sa  valeur.  Enfla  je  blâmerai  cer- 
taines libertés  d'expression  qui  n'ont  sans   doute  rien  de  choquant 
pour  le  grand  public,  mais  qui  sont  fâcheuses  dans  un  livre  au  moins 
à  demi  classique.  Emm.  db  Saikt-Albin. 

Eiettpea  de  «loactalm  du  Bellay,  publiées  d'après  les  originaux,  par 
P.  DE  NoLHAC.  Paris,  Gharavay,  1883,  in-i2  de  102  p.  (Tiré  à  300  exem- 
plaires numérotés,  avec  un  portrait  inédit  et  un  autographe).  —  Prix  : 
6  fr. 

M.  P.  de  Nolhac,  un  des  meilleurs   coUaborateursde  cette  Revt^j 


—  244  — 

est  un  érudît  et  un  chercheur  laborieux,  qui  s^est  particulière- 
ment consacré  à  Tétude  de  la  littérature  de  la  Renaissance.  On  ne 
connaissait  jusqu'à  ce  jour  aucun  autographe  de  Joachim  du  Bellay  : 
il  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  huit  de  ses  lettres , 
perdues  dans  divers  recueils  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Ces  lettres  sont  adressées,  les  unes  à  Jean  de  Morel,  gentilhomme 
d'Embrun  en  Dauphiné,  maréchal  des  logis  de  Marguerite  de  France 
duchesse  de  Berry,  et  plus  tard  gouverneur  du  bâtard  d'Angoulôme  ; 
les  autres  ont  été  reçues  à  Rome  par  le  cardinal  du  Bellay.  En  appen- 
dice, M.  P.  de  Nolhac  a  ajouté  des  lettres  du  chancelier  Olivier  à  Jean 
de  Morel,  de  Jacques  du  Bellay  à  Joachim  du  Bellay,  de  l'évèqxie  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  au  cardinal  du  Bellay  et  à  Joachim  du 
Bellay,  de  Charles  Fontaine  à  Jean  de  Morel. 

Ce  petit  volume,  imprimé  avec  grand  luxe,  ne  peut  manquer  d'être 
fort  apprécié  par  tous  les  curieux  d'histoire  littéraire.  M.  P.  de  Nolhac 
a  fait  preuve  non  seulement  de  paléographe  habile  et  d'éditeur  cons- 
ciencieux :  il  s'est  attaché  à  reproduire  scrupuleusement  l'ortho- 
graphe de  l'auteur;  en  outre,  une  introduction  et  de  nombreuses  notes 
historiques  et  littéraires  font  de  son  livre  un  modèle  pour  ce  genre  de 
publication.  Les  lettres  de  du  Bellay  sont,  les  hnes,  purement  litté- 
raires :  ce  sont  surtout  celles  adressées  à  Jean  de  Morel;  les  autres 
traitent  d'affaires  temporelles  et  surtout  de  l'administration  du  diocèse 
de  Paris  et  des  discordes  de  famille  qui  attristèrent  les  derniers  jours 
du  poète,  mort  à  trente-cinq  ans,  et  qu'on  regardait  avec  Ronsard 
comme  le  rénovateur  de  la  poésie  française.  Ern.  B. 


Alblloteca  délie  tradlzionl  popolarl  eiclllane,  per  cura  dl 
GiusEPPE  PiTRÊ.  —  CHuochi  fanciulleschL  Palermo,  Pedone-Lauriel,  1883, 
in- 12  de  Lxxi]-4e0  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Partout,  à  toutes  les  époques,  des  érudits  se  sont  occupés  des  jeux 
enfantins.  Suétone  avait  écrit  un  livre  sur  les  jeux  des  Grecs.  Beau- 
coup d'autres  savants,  que  Pitre  nous  rappelle  au  commencement  de 
son  curieux  ouvrage,  se  sont  livrés  à  des  recherches  analogues.  Les 
études  sur  le  Folk-lore  ont  ravivé  les  travaux  de  ce  genre,  nous  avons 
parlé  de  ceux  de  M.  Machado  y  Alvarez  et  de  M.  Eugène  Rolland. 
Pitre  signale  l'importance  qu'à  divers  points  de  vue  ont  les  divertis- 
sements des  enfants.  Plusieurs  offrent  les  traces  d^événements  histo- 
riques, bon  nombre  de  leurs  chansonnettes  sont  des  lambeaux  de 
chants  antiques,  quelques-unes,  comme  l'avait  déjà  remarqué  M.  Rol- 
land, semblent  de  vraies  incantations.  Chose  étrange  !  un  jeu  peut 
être  commun  à  plusieurs  peuples,  à  plusieurs  races.  «  Ce  fait,  dit  très 
bien  Pitre,  a  une  grande  signification,  et  acquiert  une  valeur  ethno- 
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graphique  à  mesure  que  non  un  seul  jeu,  mais  dix,  vingt  ou  plus  en- 
core apparaissent  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres^  soit  sous 
des  formes  pareilles  ou  analogues,  soit  sous  des  formes  différentes.  » 
Pitre,  dans  cette  genèse  des  jeux,  ne  se  laisse  pas  aller  à  toutes  les 
inductions  qui  sembleraient  résulter  de  singulières  ressemblances  ; 
il  agit  avec  prudence  et  n'eu  tire  pas  des  conclusions  que  d*autres 
découvertes  pourraient  démentir.  Il  croit  cependant,  et  avec  raison, 
à  une  même  origine  pour  des  jeux  qui^  avec  quelques  variantes,  quel- 
ques modifications,  sont  connus  de  tous  les  peuples  d*une  même  race 
ou  même  de  races  différentes,  quand  ils  ont  un  caractère  assez  particu- 
lier pour  qu^on  ne  les  suppose  pa^  nés  spontanément  d'un  besoin  iden- 
tigoe  de  distraction.  Un  grand  nombre  de  jeux  lui  paraissent  remon- 
ter aux  Grecs  et  aux  Bomains.  Beaucoup  d'autres  se  créent,  sous 
Tinfiaence  des  lieux,  des  climats,  des  mœurs.  Ainsi  la  Sicile,  baignée 
par  les  mers,  réjouie  par  la  beauté  de  son  ciel  et,  en  dépit  de  la  na- 
ture et  de  ses  habitants^  en  tout  temps  dominée  par  des  gens  de  toute 
race  et  de  tout  pays,  doit  offrir  quelques  notes  particulières.  Les  allu- 
sions pastorales  et  marines  sont  fréquentes  dans  les  jeux  de  ses  en- 
fants, les  influences  pieuses  j  ont  aussi  un  rôle  important  et  plus  d'un 
fait  historique  7  a  laissé  ses  traces. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  qu'indiquer  quelques-uns 
des  points  si  bien  traités  dans  la  savante  introduction  de  Pitre.  Disons 
un  mot  du  livre  même;  il  comprend  trois  cent  seize  jeux  siciliens,  dont 
deux  cent  trente-trois  sont  proprement  des  jeux;  trente-neuf  des 
divertissements,  passe-temps,  exercices;  quarante-trois  de  simples 
amusements  (balocchi).  Ils  ont  été  classés  d'une  manière  fort  logique  et 
Tecueillis  dans  toutes  les  parties  de  File,  les  dialectes  ont  été  scrupu- 
leusement respectés.  Pitre  a  laissé  de  côté  des  divertissements  qui, 
tels  que  le  volant,  la  balle,  le  cerceau,  ne  lui  semblaient  pas  apparte- 
nir à  son  cadre  et  aussi  ce  qu'il  nomme  jeux  de  conversations  (Giuochi 
di  conversazione).  Don  Antonio  Machado  y  Alvarez  a  appliqué,  comme 
nous  l'avons  dit  il  j  a  quelques  temps,  la  photographie  aux  jeux  des 
enfants.  Pitre  a  eu  recours  à  la  phototypie  et  dix  fois  elle  est  venue 
fort  heureusement  en  aide  au  texte.  Chaque  jeu  est  suivi  de  réfé- 
rences, enfin  une  ample  bibliographie  suit  l'introduction. 

Ce  volume  est  le  treizième  de  la  Biblioteca  délie  t7*adizio7ii  popolarl 
siciliane  à  laquelle  s'ajouteront  deux  tomes  sur  les  usages,  croyances 
et  superstitions  populaires  siciliennes.  On  ne  peut  qu'admirer  l'érudite 
persévérance  de  l'infatigable  écrivain,  qu'admirer  aussi  le  dévouement 
de  son  intelligent  éditeur.  Tu.  P. 
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HISTOIRE 

Atlas  manael  de  Réog^raphle  moderne,  contenant  cinqnaute- 
auatre  cartes  imprimées  en  couleur.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1883)  in-fo1. 
ae  72  p.  —  Prix  :  32  fr.,  relié  et  monté  sur  onglets. 

La  maison  Hachette  vient  de  combler  une  lacune  qni  existait  dans 
la  production  française  en  publiant  nn  Atlas  manuel  qui  «upplée  àTin^ 
sufûsance  de  nos  atlas  élémentaires  et  dispense  de  recourir  à  des 
publications  purement  scientifiques  et  nécessairement  fort  coûtenses. 
Mais,  pour  cela,  il  a  fallu  faire  des  emprunts  à  TAUemagne  :  «  Cet 
atlas,  dit-on  en  tète  du  présent  volume,  est  une  éditioa  Iranfaiae  d'an 
ouvrage  qui  a  obtenu  à  Tétranger  un  immense  succès.  Le  fond  4e  Toa- 
vrage  a  été  conservé^  sauf  remplacement  d^  quelques  cartes  détaiUéM 
d'Allemagne  par  des  cartes  détaillées  de  France  ;  les  noms  ont  éttf 
traduits  par  une  réunion  de  géographes,  de  professeurs  et  de  spécial 
listes,  et  cette  traduction  a  été  faite^  non  sur  le  texte  primitif,  maîSf 
pour  cliaque  pajs,  autant  que  possible,  sur  des  cartes  écrites  dans  la 
langue  même  du  pays.  De  la  sorte,  nous  présentons  an  publie,  non 
point  un  atlas  simplement  transcrit,  mais  une  véritable  édition  fran- 
çaise. »  Les  cartes  sont  au  nombre  de  cinquante-quatre;  dix-huit  sont 
doubles;  c'est-à-dire  qu'elles  remplissent  deux  feuillets  :  telles  sont 
la  terre  en  deux  hémisphères,  le  pôle  arctique,  TËurope  politique,  ia 
France  physique  hypsométrique,  la  France  politique,  rAUemagne 
politique,  la  monarchie  austro-hongroise,  etc.  Des  indications  sont 
données  relativement  à  la  prononciation  des  mots  géographiques  et 
un  glossaire  topographique  facilite  la  lecture  des  cartes.  Ajoutons  que, 
par  le  choix  des  cartes,  généralement  excellent,  par  le  soin  de  Texé* 
cution  typographique,  l'Atlas  manuel  que  nous  annonçons  fait  hon« 
neur  à  ses  habiles  éditeurs.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  accaeilli  par  le 
public  avec  la  faveur  qui  lui  est  légitimement  due.  X. 

I.rt  Nouvelle-Guinée,   ce  que  j'y  ai  fait,  ce  que  j'y  ai  vu,  par  L.  M. 

d*Albkrtis,  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  par  PRéDÂRic  Bkrnaud,  contenant 
6i  gravures  et  2  cartes.  Paris,  Hachette,  1883,  in-12  de  371  p.  —  Prix  : 
4fr. 

La  Nouvelle-Guinée  est  un  pays  tout  à  fait  neuf;  les  rares  sa- 
vants, missionnaires  ou  chercheurs  d'or,  qui  l'ont  abordé  n'ont  pu 
encore  pénétrer  bien  avant  dans  l'intérieur  ;  aussi  ne  possédons-nous 
que  les  renseignements  les  plus  vagues  sur  cette  île,  la  plus  vaste  du 
monde,  même  avant  Madagascar  et  Bornéo.  Parmi  les  explorateurs, 
M.  Louis  d'Albertis,  naturaliste  italien,  est  celui  qui  Ta  étudiée  avec 
îo  plus  de  soin.  En  cinq  voyages,  de  1871  à  1878,  il  a  visité  successi- 
vement lapéninsule  du  Nord-Oizest,  la  Terre  des  Papous  ^^.v  excellence, 
et  divers  points  de  la  côte  méridionale  ;  avec  un  petit  vapeur,  mis  à  sa 
disposition  par  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  a  re- 
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monté  la  rivière  Fly  jusqu^au  point  où  elle  cesse  d'être  naTlgable.  Ce 
coors  d'eau,  d'aoe  médiocre  étendue,  projette  son  delta  sur  le  détroit  de 
Torrès  qui  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  pointe  nord  du  continent 
australien  ;  cette  position  le  désigne  comme  la  voie  de  pénétration 
naturelle  oaverte  aux  entreprises  des  colons  aventureux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Déjà^  les  missionnaires  anglicans  ont  tenté  de  s'y 
établir,  et  Ton  fiait  que  ces  apôtres  de  la  Bible  sont  les  pionniers  ordi- 
naires 4i9  Ja  puissancie  britannique  ;  aussi  les  colonies  australiennes  se 
disposeni-«lles  à  récolter  la  moisson  qu*ils  ont  semée.  Oe  n'est  pas 
qu^  leur  propagande  ait  été  jusqu'ici  couronnée  d'un  bien  grand  succé»; 
mais  tout  prétexte  est  bon  à  l'envahissante  Albion  lorsqu'il  s'agit 
d'étendre  son  «iomaûie  colonial  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  jeter  les 
bMia  ma  dès  qu^eUe  soupçonne  les  nations  rivales  de  rêver  quelque 
nouvelle  acqmîsitioa. 

Cest  un  xésumé  du  journal  des  cinq  expéditions  de  M.  d'Albertis, 
paèjié  à  Londres,  que  M.  Frédéric  Bernard  présente  au  publie  fîran* 
çais;  gràeo  À  un  travail  d'élagage  judicieusement  exécuté,  ie  récit 
des(aventttres  du  voyageur  italien  offire  un  intérêt  soutenu,  et  le  lecteur 
n'a  pas  le  temps  de  s'ennuyer  aux  études  d'histoire  naturelle  qui  for- 
ment la  principale  préoccupation  de  l'auteur.  Assisté  de  quelques  en* 
gagés  ohiooifl  «t  pdijnésiens,  M.  d'Alberti«  s'est,  pendant  huit  ans, 
livré  à  une  chasse  passionnée  ^es  oiseaux  -au  plumage  éclatant  qui 
peuplent  an  nombre  prodigieux  les  forêts  de  la  Nouvelle-<^uinée  ;  les 
splendidies  pefadisiers  d'espèces  variées  caractérisant  la  faune  de  la 
grande  iiLa  excitent  tout  spéeialemeni  son  enthousiasme,  mais  il  ne 
néglige  pas  d'effleurer  en  passant  les  curieux  problèmes  ethnologie 
quesdout  le  monde  savant  attend  encore  la  solution.  On  sait  que  la 
Nouvelle-Guinée  est,  avant  tout,  la  terre  dçs  Papous  ;  mais  bien  des 
tribus  du  littoral  et  de  l'intérieur  présentent  des  caractères  tout  à  fait 
différents  ;  le  aaturriiste  italien  prétend  reconnaître  chez  quelques- 
unes  le  type  arabe,  ou  plutôt  encore  somali.  Cette  affirmation  nous 
paraît  un  peu  légèrement  déduite  d'observations  superficielles.  A  la 
rigueur,  nous  pourrio«is  admettre  que  les  Arabes  du  moyen  âge  aient 
étendu  jusqu'aux  rivages  de  la  Papouasie  le  champ  de  leurs  e^ventu- 
reuses  expéditions  commerciales  et  qu'ils  aient  pu,  dès  lors,  laisser 
quelques  traces  de  leurs  séjours  parmi  les  indigènes  ;  maïs  nous 
concevons  moins  facilement  les  relations  de  ceux-ci  avec  les  sauvages 
battants  du  pays  d*Adel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  origines,  le  journal  de  M.  d'Albertis  nous 
donne  une  bien  triste  idée  des  Papous  et  autres  naturels  de  la  Nou- 
velle-G-uinée.  Sauf  sur  la  côte  nord-ouest  de  Tîle,  ses  avances  les 
plus  engageantes  sont  accueillies  à  coups  de  flèches;  et  ceux  mômes 
qui  acceptent  ses  cadeaux  et  lui  font  les  plus  belles  protestations 
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d'amitié,  guettent  Toccasion  favorable  pour  le  voler  et  Tassassiner. 
Il  parvient  cependant  à  les  tenir  en  respect  par  des  coups  de  fusil, 
des  fusées,  des  feux  de  bengale,  des  explosions  de  djnamite,  qui 
lui  font  dans  toutes  les  tribus  une  salutaire  réputation  de  sorcelle- 
rie et  d'invulnérabilité.  A  son  dernier  voyage,  malgré  son  admi- 
rable longanimité,  il  se  voit  contraint  de  tuer  deux  ou  trois  as- 
saillants moins  timides  que  les  autres.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  seuls  dangers  que  l'explorateur  ait  à  courir  :  la  fièvre  l'accable 
presque  constamment,  ainsi  que  ses  compagnons;  les  tempêtes  me- 
nacent souvent  de  destruction  son  petit  navire  ;  la  faim  soumet  plu- 
sieurs fois  l'expédition  à  de  rudes  épreuves  ;  ses  engagés  asiatiques 
et  poljoiésiens  eux-mêmes  créent  de  grandes  difficultés  par  leur  mau- 
vaise volonté  et  leur  insubordination,  et  finissent  par  déserter,  laissant 
leur  chef  dans  la  situation  la  plus  critique.  En  dépit  de  tous  ces  dé- 
boires, M.  d'Albertis  aime  passionnément  la  Nouvelle-Ghiinée,  et  c'est 
toujours  avec  un  vif  chagrin  qu'à  la  fin  de  chaque  voyage,  il  quitte 
cette  terre  inhospitalière  ;  il  lui  prédit  le  plus  brillant  avenir  et  fonde 
de  grandes  espérances  sur  sa  colonisation  par  le  moyen  des  indi* 
gènes  civilisés.  Qu'il  nous  permette  de  lui  dire  que  ce  n'est  pas  l'An- 
gleterre qui  réalisera  cette  généreuse  utopie  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  parvienne  à  coloniser  la  Fapouasie  ;  quant  à  ses  habitants, 
le  sort  des  Australiens  leur  est  réservé. 

On  ne  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  d'Albertis  rien  d'immoral  ni 
d'irréligieux  :  l'auteur,  assez  sceptique,  d'ailleurs,  parle  en  termes  très 
convenables  des  missionnaires  anglicans  établis  sur  la  côte.  Les  gra- 
vures, fort  bien  faites,  représentent  des  paysages,  des  types  d'indi- 
gènes, des  ustensiles  à  leur  usage,  et  des  animaux  curieux.  La  carte 
de  la  Nouvelle-Guinée  est  plus  que  médiocre  ;  elle  ne  peut  donner 
qu'une  idée  générale  de  la  configuration  de  cette  grande  île. 

Vicomte  H.  bb  Bizbmont. 


Satnt-V'rfliiiçols  d'ilL«alse  (1182-1226),  par  le  R.  P.  Léopold  bb  Gaé- 
RANGÉ,  0.  M.  G.  Quatrième  édition,  avec  portrait.  Paris,  Poussielgue,  1881, 
in-12  de  xx-531  p.  —  Prix  :  6  fr.  50 

En  ce  moment,  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'études  hagiographiques, 
s'établit  un  courant  tendant  à  réviser  aux  sources  les  plus  pures  les 
légendes,  les  traditions,  les  histoires,  acceptées  un  peu  trop  sans  con- 
trôle dans  les  biographies  de  saints  il  y  a  quelque  trente  ans.  Ce  cou- 
rant n'est  malheureusement  pas  encore  assez  fort  pour  entraîner  tous 
nos  historiens  religieux  dans  les  règles  de  la  critique  moderne  ;  mais 
ils  sentent  déjà  quelles  exigences  ils  ont  à  satisfaire,  et,  les  conseils 
du  P.  de  Smedt  aidant,  ils  obéiront  aux  prescriptions  d'exactitude 
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rigoureuse,  qui,  loin  de  nuire  à  leur  sujet,  le  rehausseront  davantage. 

Cette  méthode  fait  un  peu  défaut  au  livre  que  nous  avons  entre 
les  mains,  car  ce  n'est  ni  le  fond  ni  la  forme  qui  manquent.  L'auteur 
a  voulu  puiser  et  s'efforce  encore  de  puiser  aux  sources,  de  ne  pas 
se  contenter  de  compilations  et  d'ouvrages  de  seconde  main.  Et  avec 
un  tact  remarquable,  il  choisit  tout  ce  qui  doit  servir  son  sujet  et  le 
faire  briller  avec  le  plus  d'éclat. 

Après  les  approbations  du  pape,  de  Tévêque  d'Angers,  des  autorités 
de  l'ordre  des  Franciscains  (p.  v-xii),  l'auteur  explique  pourquoi  il 
écrit  une  nouvelle  vie  de  saint  François.  Il  a  retrouvé  une  chronique 
de  Bernard  de  Besse  sur  la  vie  de  saint  François  (p.  xrv).  Il  nous  faut 
«Ôouter,  ce  que  ne  dit  pas  le  R.  P.  Léopold,  que  la  copie  dont  il  s'est 
servi  eat  à  Angers  et  que  depuis  il  a  découvert  le  vrai  manuscrit  à 
Turin.  Puisse  le  gardien  des  capucins  d'Angers  ne  pas  oublier  dans 
sa  prochaine  édition,  les  citations  trop  rarement  et  trop  incomplète- 
ment fournies  dans  la  quatrième  ! 

A  l'aide  des  sources  indiquées  p.  xx,  nous  étudions  dans  vingt 
chapitres  la  vie  de  saint  François,  sa  canonisation,  son  culte,  la  vie  et 
l'état  de  l'Ordre  qu'il  a  fondé  (p.  1-524).  Le  plus  possible  l'auteur  cède 
la  parole  au  document,  et  lorsquMl  est  obligé  de  la  prendre  lui-même, 
on  sent  qull  est  profondément  pénétré  des  écrits  concernant  son  su- 
jet. Il  connaît  parfaitement  François  dans  le  monde  (ch.  I),  après  sa 
conversion  (conversion  de  ce  que  les  saints  veulent  appeler  leurs 
erreurs),  et  jusqu'à  la  fondation  des  Frères  mineurs  (chap.  II  à  V), 
mais  où  vraiment  û  est  bien  à  même  d'apprécier  son  héros,  c'est  dans 
cette  vie  où  il  nous  montre  François  marchant  de  miracle  en  miracle, 
croissant  chaque  jour  en  vertu  et  en  sainteté  et  faisant  de  son  ordre 
le  rival  et  peut-être  le  vainqueur  des  Dominicains.  Car  en  fait  de  vertu 
chrétienne,  n'est-ce  pas  une  supériorité  de  François  que  d^avoir  forcé 
Dominique  à  bénir  l'eau  du  puits  corrompu  (p.  242)?  S'il  me  fallait 
citer  toutes  les  pages  charmantes  et  bien  écrites  du  volume,  je  serais 
trop  long.  Il  vaut  mieux  renvoyer  aux  chapitres  XV  et  XVI,  où  il  est 
retracé  le  portrait  physique  et  moral  du  saint.  On  y  voit  renfermés 
avec  amour  tous  les  traits  de  cette  belle  âgure  «  qui,  à  six  siècles  de 
distance,  a  le  don  de  nous  émouvoir,  de  nous  enthousiasmer,  de  nous 
ravir  »  {p.  402). 

Certes  dans  tout  ce  livre  l'auteur  a  su  pratiquer  la  plus  grande  des 
vertus,  la  préférée  de  saint  François,  l'humilité  :  il  s'efface  le  plus 
qu'il  peut,  il  ne  met  en  évidence  que  la  gloire  de  Tordre  et  du  fonda- 
teur. C'est  là  une  qualité  que  nous  autres  érudits  apprécions  plus  par- 
ticulièrementf  peut-être  parce  que  chez  nous  elle  n'est  pas  tous  les 
jours  de  mode.  C**  A.  B. 
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Introduction    A   PËtude    de    la    littérature    celtique,  par 

H.  d'Arbois  db  Jubainville,  Professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  Thorin, 
1683,  ia-6  de  4121  p.  ^  Prix  :  7  fr.  50. 

Yoiei  un  livre  qui  se  recommande,  par  le  nom  et  la  compétence  de 
son  auteur,  aux  personnes  qu'intéressent  les  origines  celtiques,  les 
institutions  et  les  croyances  de  la  Gaule.  Llriande,  il  est  vrai,  j  tient 
une  plus  grande  place  que  la  Gaule  :  mais  Tlrlandc  qui  n'a  subi  ni  la 
conquête  romaine  ni  Tinfluence  niveleuse  de  sa  clYilisaiion,  nous  a 
conscTYé  des  traditions  antérieures  à  sa  conversion  au  christianisme, 
et  le  reflet  de  son  histx>lre  éclaire  Thistoire  de  la  Gaule  qu'habitait  la 
mém^  race.  L'anciense  littérature  de  Tlrlande  a  été  Tobjet  de  nom*^ 
breox  ibravaux  et  on  ne  saurait  trop  recommander  les  Leeluru  de  Tir*- 
laadais  O'Gurrj,  presque  Inconnues  en  France.  Nou«  espérons  que  le 
livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  le  premier  traite  ce  sujet  en 
français,  inspirera  à  plusieurs  de  ses  lecteurs  le  désir  d'étudier  de  plus 
près  ces  curieuses  questions. 

Dans  son  introduction  qui  est  une  leçon  d'histoire  pleine  de  la 
meilleure  critique,  Tauteur  décrit  le  domaine  des  langues  celtiques 
dans  l'antiquité  et  à  l'heure  présente  :  il  expose  avec  une  grande 
clarté  l'histoire  et  les  vicissitudes  des  termes  Celtes^  GatUais^  CMcUes 
qui  ont  suscité  tant  de  théories  confuses  et,  à  notre  avis,  erronées, 
depuis  Edwards  et  Àmédée  Thierry.  Ces  questions  d'ethnographie 
celtique  sont  encore  obscurcies  aujourd'hui  par  les  systèmes  d'érudits 
iaflueints  :  «ussi  ne  saurions^nouâ  trop  recommander  le  lucide  exposé 
de  M.  d'Arbois  de  JubainvUle. 

Le  livre  lui-môme  est  consacré  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  rorga- 
nisation  religieuse  et  littéraire  des  anciens  Celtes,  à  la  situation  hié- 
rarchique, sociale  et  politique  des  prêtres,  des  poètes,  des  juges. 
M.  d*Arbois  étudie  ces  questions,  d'abord  en  Oaule  avec  les  témoi- 
gnages des  écrivains  anciens,  puis  en  Irlande,  avec  les  textes  de  la 
littérature  irlandaise  ;  il  compare  la  Gaule  avec  l'Irlande  et  il  évoque 
le  tableau  de  l'ancienne  société  celtique.  Celui  qui  aura  lu  ce  livre, 
avec  assez  d'attention  pour  ne  pas  être  distrait  par  des  digressions  et 
des  répétitions  assez  fréquentes,  aura  une  idée  nette  des  mœurs  et  de 
l'état  d'esprit  de  cette  société  primitive,  si  éloignée  de  la  nôtre. 
M.  d'Arbois  a  un  dernier  chapitre  sur  les  Écoles  chrétiennes  de  Tir- 
lande  qui  sera  nouveau  et  d'un  grand  intérêt  pour  les  humanistes. 

Noue  regrettons  seulement  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  traite 
des  «sages  et  des  croyances  de  l'ancienne  Irlande  sans  chercher  à  les 
éclairer  par  des  rapprochements  avec  les  usages  et  les  croyances  des 
autres  peuples.  Quelques  rares  comparaisons  avec  la  Grèce  forment  à 
cet  égard  tout  son  bagage.  L'auteur  ne  se  rend-il  pas  compte  de  ce 
fait  que  la  mythologie  pour  être  une  science,  doit,  comme  la  gram- 
maire, recourir  à  la  méthode  comparative  ?  Les  Celtes,  tout  au  moins, 
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doivent  ètro  comparés  entre  eux  ;  or«  M.  d'Arbois  ne  tient  pas  compte 
des  rapports  qui  existent  entre  la  littérature  mythologique  de  Tlrlande 
et  ce  qui  a  survécu  de  celle  du  Pays  de  Galles.  Peut^tre  s'en  seraitùl 
aperça  s'il  écrivait  avec  moins  de  hâte. 

M«  d'Arbois  de  Jubaiaville  est  comme  un  explorateur  qui  revient 
d^un  pajs  que  peu  d*iiommes  ont  encore  visité  et  dont  le  récit  est 
toujours  intéressant  parce  qu'il  est  presque  toujours  nouveau  pour  la 
plupart  des  hommes.  Grâce  à  lui,  la  connaissance  de  la  plus  vieille  des 
littératures  celtiques,  qui  était  la  chose  de  quelques  initiés^  ee  répandra 
dans  un  plus  vaste  cercle,  dans  le  monde  des  historiene.  Le  livi*e  de 
M.  d'Arbois  de  Jubaln ville  sera  le  bienvenu  auprès  du  public  érudit, 
et  des  personnes  qui  n'effraie  pas  une  lecture  un  peu  ardue.  Le  sera-t«il 
autant  auprès  du  public  simplement  lettré  ? 

Exprimerons-nous  une  critique  qui  est  au  bout  de  notre  plume  t 
Nous  croyons  pouvoir  le  faire  sans  rien  enlever  à  l'éloge  précédent, 
car  elle  porte  non  sur  le  fond,  mais  sur  la  forme,  et  elle  est  surtout 
d'ordre  littéraire.  Ce  livre  représente  la  première  année  du  cours  pro- 
fessé par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  au  Collège  de  France,  mais  l'au- 
teur n'a  pas  mis  assez  de  soin  à  transformer  son  cours  en  livre.  Un 
cours  fait  comme  un  livre  serait  le  plus  souvent  un  mauvais  cours  : 
un  livre  fait  comme  un  cours  n'est  pas  d'ordini^re  un  bon  livre.  Dans 
un  cours,  les  répétitions  et  les  redondances  sont  non  pas  seulement 
admises,  elles  sont  aussi  nécessaires  :  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
une  idée,  si  simple  qu^elle  soit,  donner  trop  de  citations  pour  un  fait  ou 
pour  un  mot  :  les  digressions,  les  parenthèses  sont  les  bienvenues, 
parce  qu'elles  éveillent  la  curiosité  de  Tauditeur  et  reposent  son  atten- 
tion. Les  lois  de  l'unité  et  de  l'ordre  de  la  composition  se  relâchent 
et  s'ouvrent  à  des  détails  qui  doivent  disparaître  dans  un  livre .  Le 
célèbre  éditeur  Cotta  avait  demandé  à  Alexandre  de  Humboldt  la  per- 
mission de  faire  sténographier  ses  cours  pour  les  publier.  Ce  grand 
génie  refusa  et  il  répandit  :  «  La  parole  dans  la  chaire  est  toute  autre 
chose  que  la  parole  écrite,  et  rien  ne  nuirait  davantage  à  la  réputation 
des  grands  érudits  que  de  laisser  circuler  les  cahiers  de  leurs  cours.* 
Huraboldt  n'a  pas  publié  ses  cours,  mais  quand  il  s'est  senti  maître  de 
son  sujet,  il  a  écrit  le  Cosmos,  cette  œuvre  admirable  et  si  grande 
même  après  les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturellea. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  paraît  pas  être  de  l'avis  de  Humboldt. 
Aussi  le  lecteur  souffre-t-il  en  le  lisant  de  trouver  des  répétitions  (les 
mêmes  textes  sont  souvent  cités  plusieurs  fois  dans  le  même  volume) 
des  redondances,  des  digressions,  des  détails  qui  ne  vont  pas  ad  rem^ 
mais  qui  montrent  seulement  que  l'auteur  est  un  très  savant  homme, 
ce  dont  personne  ne  doute.  Plus  d'une  digression  aurait  sa  place  dans 
les  notes  {ou  dans  les  eolennes  d'un  dictionnaire)  ;  «et  .plus  d'une  note 
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aurait  .pu  rester  dans  les  petits  papiers  de  Taateur.  Le  lecteur  se  rap- 
pellera avec  tristesse  le  mot  de  M.  Thiers  :  j'aime  la  vérité  prompte^ 
ment  dite,  et  aurait  préféré  dans  plus  d'un  cas  un  résumé  donnant  la 
substance  des  choses  à  une  accumulation  de  textes  se  répétant  Tun 
l'autre.  Si  Ton  nous  permet  d'emprunter  une  comparaison  à  Tart  du 
grand  Vatel,  nous  dirons  que  l'auteur  de  ce  livre  nous  fait  l'effet  d'un 
cuisinier  qui  pour  ne  rien  perdre,  et  pour  rendre  ses  plats  plus  gros, 
y  mettrait  volontiers  quelques  débris  de  sa  cuisine.  C'est  de  la  très 
bonne  cuisine  que  fait  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  seulement  on  vou- 
drait ne  pas  trouver  tant  d'épluchures  dans  ses  sauces. 

H.  Gàidoz. 


Louis  X.I  V  et  Guillaume  III9  par  H.  Hermile  Retnald,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  d'Àix.  Paris,  E.  Pion,  1883,  2  vol.  in-8  do  395  et  376  p. 
—  Prix  :  15  fr. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  n*est  d'ordinaire  connue  que 
'  parles  grands  désastres  qu'elle  a  causés  à  la  monarchie,  durant  la 
vieillesse  de  Louis  XIY.  On  insiste  peu  sur  les  motifs  qui  l'ont  ame- 
née et  surtout  sur  les  négociations  nombreuses  qui  avaient  eu  pour 
but  de  la  prévenir.  M.  H.  Heynald,  qui  a  déjà  publié  d'importants  tra- 
vaux sur  l'Angleterre  et  l'Espagne,  a  voulu,  d'accord  avec  M.  Mignet, 
écrire  en  quelque  sorte  la  préface  du  beau  recueil  que  l'illustre  aca- 
démicien a  jadis  donné  dans  la  collection  des  documents  inédits  de 
l'histoire  de  France. 

Ces  trois  années  de  négociations  diplomatiques  nous  sont  exposées 
par  le  détail,  à  l'aide  des  pièces  authentiques  émanées  de  Louis  XIY 
et  de  son  représentant  à  Londres  ou  à  Madrid,  Torcy,  Tallard,  d'Har- 
court.  Justement  préoccupé  de  la  perturbation  que  jetterait  forcé- 
ment en  Europe  la  mort  d'un  roi  d'Espagne  laissant  vacante  la  suc- 
cession de  tant  de  provinces,  —  Milanais,  Flandres,  Deux-Siciles, 
sans  parler  d'un  immense  empire  colonial,  —  Louis  XIV,  fatigué  par 
la  récente  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  voulait  préparer  d'avance 
une  solution  pacifique  qui,  tout  en  donnant  satisfaction  à  son  terrible 
ennemi  Guillaume  d'Orange,  aurait  assuré  à  la  France  de  légitimes 
compensations.  De  là  les  longs  pourparlers  qui  aboutirent  au  traité  de 
partage,  signé  par  le  roi  d'Angleterre,  le  11  juin  1609,  accepté  plus 
tard  par  les  états  généraux  de  Hollande  et  notifié  à  toute  l'Europe. 
Le  dauphin  devait  avoir  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  les  places 
de  Toscane  et  la  province  de  Guipuscoa,  plus  le  Milanais,  qui  serait 
aussitôt  échangé  avec  le  duché  de  Lorraine  ;  Tarchiduc  prendrait 
l'Espagne,  avec  le  reste  des  possessions  de  la  monarchie  ;  une  somme 
était  payée  au  roi  d'Angleterre  pour  la  ville  d'Orange,  Tout  semblait 
ainsi  réglé  ;  et  un  délai  de  trois  mois  était  accordé  à  l'empereur  pour 
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Acquiescer  au  traité,  que  le  duc  de  Lorraiue  avait  signé  sans  difficulté. 
Mais,  dans  Tintervalle  qui  sépare  ces  négociations  de  la  mort  de 
Charles  II,  survenue  le  l*'  novembre  de  Tannée  suivante,  un  revire- 
ment inattendu  arriva  en  Espagne,  où  un  mouvement  d'opinion  natio- 
nal força,  en  quelque  sorte,  le  malheureux  roi  à  faire  uu  testament 
par  lequel  il  léguait  tout  son  empire  au  petit-flls  de  Louis  XIV,  le 
duc  d*Anjou.  La  situation  était  délicate  ;  et  il  fallait  prendre  un  parti 
immédiat,  une  clause  du  testament  faisant  passer,  en  cas  de  refus, 
cette  riche  succession  à  la  maison  d'Autriche.  Louis  XIV  accepta,  en 
dépit  du  mécontentement  assez  justifié  de  Guillaume,  que,  par  bon- 
heur, le  parlement  anglais  ne  soutenait  aucunement.  Et  le  roi,  par 
son  habileté  et  sa  modération,  fut  assez  heureux  pour  faire  bientôt 
reconnaître  officiellement  le  nouveau  roi  d'Espagne  par  les  Provinces- 
Unies  et  par  le  roi  d'Angleterre  lui-même.  Comment  n'eut-il  pas  alors 
la  sagesse  d'isoler  l'empereur  dans  ses  préparatifs  de  résistance,  en 
évitant  d'irriter  les  Espagnols,  si  jaloux  de  leur  indépendance,  en 
calmant  par  quelques  concessions  la  Hollande  et  Guillaume  III? 
.  Mais  là  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  Reynald.  Les  curieuses  dépêches 
qu'il  publie  sont  tantôt  encadrées  dans  le  texte,  tantôt  rejetées  en 
appendice.  Aussi  bien,  il  prévient  loyalement  qu'elles  ne  sont  pas 
absolument  inédites,  ayant  déjà  été  pour  la  plupart  traduites  en  an- 
glais et  publiées  en  1849  par  M.  Grimblot.  Les  deux  volumes  consa- 
crés à  cet  important  épisode  de  notre  histoire  n'en  perdent  rien  de 
ieur  intérêt  ,et  n'en  seront  pas  moins,  pour  beaucoup  de  lecteurs  fran- 
çais, une  véritable  révélation. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  pourra,  malheureusement  point 
être  continué  :  l'auteur  vient  de  mourir,  jeune  encore  (Voir  Polybi" 
bliofiy  aoiU  1883,  p.  170).  G.  Bagttbnault  de  Pochbssb. 


BULLETIN 

Ij'Xlnsetsneiiieiit  secondaire  des  filles,  par  le  R.  P.  Lgscœor,  de 
rOratoire.  Paris,  Oudin  et  Gervais,  1883,  in-8  de  24  p.— *  Prix:  60  cent, 
(Au  profit  de  la  Société  d'éducation  et  d'enseignement.) 

L'éminent  oratorien  qui  préside  le  Comité  d'enseignement  secondaire  de 
la  Société  générale  d'éducation,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier,  en  bro- 
chure de  propagande,  son  rapport  sur  l^enseignement  secondaire  des  filles, 
dont  la  verve  incisive  et  la  forme  éloquente  ont,  à  plusieurs  reprises,  pro- 
voqué en  mai  dernier,  les  applaudissements  des  catholiques  réunis  en  con- 
grès. Le  R.  P.  Lescœur,  expose  les  subterfuges  au  moyen  desquels  a  été 
obtenu  le  vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ;  il 
démontre  que  l'institution  des  Lycées  de  filles,  qu'elle  a  provoquée,  sont  une 
des  incarnations  les  plus  chères  &  la  franc-maçonnerie.  Cette  consciencieuse 
étude,  pleine  de  citations  des  auteurs  et  des  programmes  maçonniques, 
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est  complétée  par  un  extrait  du  Bulletin  maçonnique  de  la  grande  Loge  sym- 
bolique  écossaise  :  «  La  femme  doit  appartenir  entièrement  par  )*esprit  et 
par  le  cœur  à  la  franc-maçonnerie.  Donc,  plus  de  baptême,  plus  de  com- 
munion, plus  de  confession,  plus  de  mariage  religieux,  plus  d'eau  bénite, 
le  jour  de  la  mort.  Voilà  autant  de  bastilles  cléricales  à  prendre.  »       X. 


t^a  Qnestion  de  Suez  et  la  politique  de  l'Angleierrej  par  J.  Thomasst. 
Paris,  Dentu,  1883,  in-8  de  53  p.  *-  Prix  :  2  fr. 

Travail  intéressant  qui  met  bien  en  lumiàre  Thistoire  du  canal  de  Suez. 
Pour  faire  d'un  désert  stérile  le  trait  d'union  de  trois  continents,  il  a  falla 
que  Ténergie  d*un  c(  grand  Français  »  pût  vaincre  Tespace,  la  barbarie  et  les 
sables,  et  bien  plus  encore,  livrer  une  incessante  bataille  de  quinze  années 
contre  un  adversaire  formidable.  Chose  étrange,  cet  adversaire  était  près 
que  le  seul  intéressé  au  succès  de  Tentreprise  ;  c'est  k  lui  qu'elle  devait  sur- 
tout profiter.  £t  do  fait,  en  1870,  le  canal  a  donné  passage  à  500  navires^ 
dont  400  anglais  ;  en  1882,  le  transit  a  été  de  six  millions  de  tonnes  dont 
quatre  millions  huit  cent  mille,  soit  toujours  80  0/0,  appartiennent  au  com- 
merce anglais.  Devant  ce  résultat  hautement  annoncé  dès  la  première  heure 
par  M.  de  Lesseps  et  facile  à  prévoir  pour  nos  voisins,  on  a  peine  à  compren- 
dre Texcès  de  chauvinisme  qui  les  a  portés  à  entraver,  par  tous  lesmoyens, 
une  entreprise  généreuse  faite  avec  désintéressement  par  la  France  au  pro- 
fit du  monde  entier.  Quand  notre  patrie,  qui  était  encore  en  £urope  la 
France  de  Sébastopol  et  de  Solférino,  triompha  dérmitivemeut  de  Thostilité 
anglaise,  et  assura  par  la  sentence  arbitrale  de  l'empereur  Tachèvement  des 
travaux,  l'Angleterre  ne  se  résigna  qu'après  avoir  saisi  Périm  pour  en  faire 
un  second  Gibraltar.  Aujourd'hui  que  la  transformation  accélérée  de  l'ancien 
matériel  à  voiles  assure  la  prééminence  à  la  marine  à  vapeur,  l'importance 
du  canal  s'accroît,  et  la  Compagnie  internationale  doit  se  préoccuper  déjà 
du  moment  où  le  passage  sera  insuffisant.  Aussi  nos  ombrageux  voisins  ont- 
ils  voulu  devenir,  comme  le  dit  l'amiral  Dunsanj,  «  non  seulement  beatiy 
mais  beatissimi  possidentes  de  l'Egypte.  »  Ils  établiront  des  forteresses  blin- 
dées, des  stations  maritimes  et  des  garnisons  militaires.  Ils  j  ont,  pensent* 
ils,  un  droit  moral,  «  Ce  n'est  pas  l'Angleterre,  dit  encore  lord  Dunsanj,  qui 
a  altéré  les  conditions  géographiques  de  Tisthme  à  son  préjudice  ;  et  si  la 
France  a  créé  un  danger  pour  nous,  c'est  à  elle  à  acquiescer  au  remède.  » 
Maintenant,  il  est  vrai,  que  la  France  s'occupe  avec  prédilection  à  ruiner 
elle-même  ses  forces  par  des  luttes  politiques  mesquines  ou  odieuses,  il  peut 
paraître  oiseux  de  discuter  longuement  ce  que  prescrivent  l'équité  et  les  con- 
ventions, ou  quelles  sont  les  limites  du  monopole  concédé  jadis  à  la  Com- 
pagnie. La  justice  est  ce  qui  compte  le  moins  dans  les  rapports  internatio- 
naux :  sur  le  continent,  en  effet,  la  force  prime  le  droit,  et  sur  les  mers,  il 
n*7  a  point  de  droit  contre  l'intérêt  britannique.  Deux  considérations  seule- 
ment peuvent  rassurer  :  d'une  part,  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels, 
c'est  la  prospérité  certaine  du  canal  dont  les  Anglais  sont  en  grande  partie 
propriétaires  et  dont  le  transit  s'accroît  avec  une  extrême  rapidité  ;  d'autre 
part,  au  point  de  vue  politique,  c'est  la  nécessité  pour  l'Angleterre  de  ne 
point  créer  à  Suez  un  précédent  qui  se  retournerait  contre  elle  à  Panama. 
Comme  l'a  dit  récemment  lord  Granville,  «  notre  intérêt  véritable  est  que  de 
tels  passages  soient  parfaitement  sûi*s  et  parfaitement  libres.  »  —  Le  travail 
de  M.  Thomassy  se  termine  par  quelques  chapitres  sur  le  tonnage  du  canal 
et  sur  la  valeur  relatire  des  divers   titres  de  Suez.  C*est  plus  qu*uue  bro- 
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ciiui'e  d'aclualilé  :  c'est  uq6  étude  historique  et   économique   dont  Tintérêt 
survivra  à  rémotion  du  jour.  A.  D. 


fonklOy  importance  de  l'établissement  d*une  colonie  française  dans  ce 
royaume,  par  un  diplomate.  Paris,  Denné,  1883,  in-8  de  31  p.— Prix  :  i  fr. 

Au  milieu  des  publications  noinbreuses  qu'ont  fait  naître  nos  rapports  nou- 
veaux avec  le  Tonkin,  celle-ci  a  voulu    résumer  les  notions  les  plus  essen- 
tielles sur  la  situation  du  pays,  sur  son  importance  commerciale  et  sur  Tin- 
térèt  de  la  France  dans  TExtrème-Orient.  Fertilité  du  sol  dans  ces  provinces 
qui  sont  le  grenier  d'abondance  de  TAnnam,  ressources  et  besoins  d'une 
popolation  industrieuse  de  huit  à  dix  millions  d'âmes,  richesses  minières  en 
mèlaux  ou  en  charbon,  activité  des  grandes  villes  d*HanoI,  Lao-Kal  et  Hal- 
phong,  climat  salubre,  même  pour  leè  Européens,  multiplicité  des  fleuves, 
des  rivières  et  des  arroyos  qui  rendent  les  communications  faciles,  produc* 
tiens  variées  capables  d'alimenter  des  échanges  lucratifs,  enfin  une  admira* 
ble  voie  d'accès  aux  parties  les  plus  riches  de  la  Chine  par  le  fleuve  Rouge; 
^Is  sont  les   traits  principaux  d'un  tableau  auquel  a  le   diplomate  »  n'a 
guère  laissé  d'ombres.  Oe  douloureux  événements  ont  montré  que  le  désar- 
roi de  nos  affaires  intérieures  a  parfois  de  cruels  contre-coups  lÀ  même  où 
les  conditions  du  succès  semblaient  le  mieux  assurées.  Il  faut  espérer  que  les 
questions  militaires  et  les   complications  politiques  seront  promptement  et 
heureusement  résolues.  Mais  il  restera  toujours  indispensable  de  rendre  à 
nos  compatriotes  l'activité  commerciale  et  l'esprit  d'entreprise.  Autrement, 
les  voies  nouvelles  ouvertes  au  trafic,  les  richesses  territoriales  à  exploiter, 
les  comptoirs  d'échange  à  créer,  tout  ce  que  la  France  aura  rendu  possible 
en  sacrifiant  les  ressources  de  son  épargne  et  le  sang  de  ses  enfants,  conti4 
nuera  à  ne  servir  qu'au  développement  de  la  marine  et  du  négoce  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  des  Etats-Unis.  A.  D# 


Con^o,  par  un  membre  de  l'Association  internationale  africaine.  Bru* 
xelles,  Guyot,  1883,  in-8  de  17  p. 

Ua  journal  américain  avait  salué  l'entreprise  de  M.  de  Brazza  comme  le 
réveil  de  cet  esprit  de  colonisation  si  remarquable  dans  la  France  d'autre- 
fois. En  Hiéme  temps,  il  signalait  la  différence  entre  Brazza,  représentant 
ofOciel  de  la  Franco,  pouvant  recevoir  des  concessions  pour  y  exercer  les 
droits  de  souveraineté,  et  Stanley,  agent  d'une  société  internationale  qui  ne 
peut  avoir  que  des  droits  de  propriété.  Un  membre  de  l'Association  interna'- 
tionale  africaine  a  cru  devoir  combattre  cette  thèse,  et  montrer  que  les  par- 
ticuliers ou  les  compagnies  privées  peuvent  légalement  recevoir,  des  sou- 
veraine non  cimiiséSy  des  concessions  de  territoires  avec  plénitude  de  droits. 
Il  en  cite  de  nombreux  exemples,  depuis  celui  des  Puritains  s'établissant  à 
la  Nouvelle-Angleterre  en  vertu  de  traités  avec  les  Indiens  et  sans  la  partici- 
pation de  la  couronne,  jusqu^aux  récents  abandons  consentis  au  profit  dti 
baron  Overbeck  et  de  M.  Dent  par  les  ^sultans  indigènes  du  nord  de  Bornéo, 
malgré  quelques  réclamations  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande.  A  cette  dis- 
cussion d'un  point  de  droit,  succède  un  plaidoyer  éloquent  en  l'honneur  de 
l'Association  africaine,  sous  les  auspices  de  laquelle  se  sont  fondées  déjà,  à 
l'est  du  continent,  des  stations  hospitalières  de  toute  nationalité,  et  qui 
trace  à  grands  frais  à  l'ouest  une  route  de  l'Océan  au  bassin  supérieur  du 
Congo.  Non  seulement  l'Associaliou,  mais  aussi  le  comité  du  Hàut-Con^d  et 
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son  célèbre  agent,  bien  loin  de  nourrir  aucun  projet  mercantile,  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  humanitaire  et  l'avantage  égal  de  tous  les  peuples.  Et  c'est 
au  moment  où  ils  allaient  atteindre  ce  but  profitable  à  tous,  qu'ils  devien- 
nent l'objet  de  compétitions  et  d'inquiétudes  à  Lisbonne,  k  Londres  et  à 
Paris.  Tout  en  conseillant  à  la  France  <c  de  maintenir  ses  avantages  acquis,  » 
l'auteur  exprime  le  désir  qu'elle  comprenne  la  grandeur  de  son  rôle  et  ne 
suscite  aucun  embarras  à  l'Association  africaine.  Cet  avis  désintéressé  eut 
peut-être  gagné,  sinon  en  influence,  du  moins  en  franchise,  s'il  eut  été  si- 
gné. A.  D. 


Lie»  Salon»  de  conversation   au   disc-liaitiènie  «Idole,  par 

Feuillet  de  Gonches.  Paris,  Gharavay  frères,  1882,  in-18  carré  de  3av-218  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

M.  Feuillet  de  Gonches  n'est  pas  seulement  un  curieux,  c'est  aussi  un  érU" 
dit,  et  assurément  l'un  de  ceux  qui  connaissent  à  fond  le  dix-buitiôme  siècle* 
Nul,  mieux  que  lui,  ne  pouvait  nous  introduire  dans  ces  salons  célèbres^  où^ 
l'on  cultivait  si  bien  cet  art  charmant  de  la  conversation,  trop  oublié  de  nos 
jours  au  milieu  des  discussions  et  des  préoccupations  politiques.  Nul  ne. 
pouvait  mieux  faire  revivre  toutes  ces  figures  de  femmes  pétillantes  d'es 
prit,  pleines  de  bon  goût  et  de  cette  qualité  maltresse  bien  inconnue  des 
sociétés  démocratiques,  la  dictinction  ;  les  unes  qui  sont  demeurées  célèbres 
comme  M"^^'  Geoflrin,  M'^'*'  do  Tencin,  Mlle  de  Lespinasse,  et  la  marquise  Du 
Deffand  ;  les  autres  qui  ne  sont  plus  guères  connues  que  des  curieux,  mais  qui 
ne  pouvaient  échapper  à  un  curieux  comme  M.  Feuillet  de  Gonches  :  Mme  de 
Yauvray,  Mme  de  Goutaut,  Mme  Briifaut,  Mme  Harenc,  Mme  de  Marchais.  Que 
d'esprit  dépensé,  que  d'idées  remuées  dans  ces  réunions  où  l'aristocratie  de 
la  naissance  et  l'arislocratic  de  l'argent  coudoyaient  l'aristocratie  de  l'in- 
telligence et  marchaient  de  pair  avec  elle,  où  les  Montmorency,  les  Sully, 
les  Boufflers,  les  Beauveau,  les  Duras,  agitaient  les  grands  problèmes  sociaux, 
religieux  et  politiques  avec  les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Marmontel,  les 
Ghampfort,  etc.  Mais  aussi,  comme  tout  était  attaqué,  comme  les  principes  de 
toute  société  étaient  minés,  les  croyances  battues  en  brèche  I  £t  comme  la 
liberté  des  mœurs  suivait  malheureusement  de  près  la  liberté  des  propos! 
Que  de  scandales,  ou  plutôt  quelle  triste  société  que  celle  où  les  écarts 
d'une  Boufflers,  d'une  la  Yallière  et  d'une  Tencin  ne  faisaient  plus  scandale  I 
Et  comme  l'on  comprend  bien  qu'avec  un  pareil  dévergondage  des  mœurs 
et  des  idées,  tout  cela  soit  allé  se  perdre  dans  le  gouffre  de  la  Révolution  I 
Nous  n'en  remercions  pas  moins  M.  Feuillet  de  Gonches  d'avoir  ressuscité 
pour  un  moment  cette  société  légère  et  brillante  et  ces  salons  si  attrayants 
dont  le  souvenir  faisait  pousser  à  Talleyrand  ce  cri  attristé  :  «  Geox  qui 
n'ont  pas  vécu  avant  1789,  n'ont  pas  connu  la  douceur  de  vivre.  » 

M.  DE  LA  ROCHETBRIB. 


MjMk  Révolution  firan^^aiae,  résumé  kistoriquef  parH.GABNOT,  sénateur, 
membre  de  l'Institut;  nouvelle  édition.  Paris,  Germer-Baillière,  1883, 
in- 12  de  xv-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  (Bibliothèque  d'histoire  con- 
temporaine,) 

Get  ouvrage,  publié  sous  l'Empire,  a  été  déjà  réimprimé  plusieurs  fois. 
M.  Germer-Baillière  vient  d'en  donner  une  édition  nouvelle,  qui  ne  diffère 
pas  des  précédentes.  L'auteur  déclare  que  ses  jugements  n'ont  pas  changé, 
nous  ne  nous  en  étonnons  pas.  M.  Garnot  est  de  ceux  dont  les  recherches 
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de  réradîtîon  moderne  ne  dérangent  pas  les  théories  ;  il  semble  n'avoir  pa  s 
conna  les  travaux  de  M.  Taine,  de  M.  Babeau,  ni  métoé  les  rapports  de 
police  publiés  dans  les  tableaux  de  la  Révolution  par  M.  Schmîdt,  ou  du 
moins  il  n'en  tient  aucun  compte.  Étant  donné  d'ailleurs  le  nom  de  l'au- 
teur, ce  livre  n'a  rien  qui  nous  surprenne  ;  c'est  naturellement  une  charge 
à  fond  contre  la  Monarchie  et  un  éloge  enthousiaste  de  la  Révolution,  y 
compris  le  jugement  de  Louis  XVI.  Ceci  suffit  à  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  H.  de  la  Rocheterie. 

Le»  dernier»  Bourbons  s  Le  duc  de  Berry  et  Louvel.  Les  favorites  de 
Lùuis  AVUl.  La  dernière  maitresse  du  comte  d'Artois.  La  femme  du  duc 
d^Enghien^  parCH.  Nâuroy.  Paris,  Gharavay  frères,  1883,  in^iO  carré  de 
244p.— Prix:  3  fr.  50. 

M.  Gh.  Naoroy  s'est  fait  connaître  en  cherchant  à  établir  que  Louis  XVII 
n'est  pas  mort  an  Temple,  et  une  note  du  présent  volume  montre  qu'il  par- 
tage encore   cette  opinion,  plus  insoutenable  que  jamais  depuis  le  beau 
travail  de  M.  de  la  Sicotière,  la  publication  des  Mémoires  de  Mme  de  Tourzel 
et  les  récentes  découvertes  de  M.  Chantelauze.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il 
a  voulu  faire,  ici,  et  pourquoi  il  consacre  d'abord  cent  vingt-neuf  pages 
au  duc    de  Berry  et   à  Louvel,  puis  vingt   aux  favorites  de  Louis  XVflI 
(M*«  de  Balbi,  M"*  Princeteau,]M"«  du  Cayla),  puis  vingt-quatre  à  repro- 
duire un  fragment  des  mémoires  (autographiés)  de  la  ducJiesse  de  Gontaut 
sur  la  vicomtesse  de  Polastron,  qu'il  ne  craint  pas  d'appeler  «  la  dernière 
maltresse  du  comte  d'Artois  ;  »  et  enfin  trente-cinq  à  la  princesse  Charlotte 
de  Rohan,  l'amie  dévouée  puis  Tépouse  del'infortuné  ducd'Ënghien.  Sans  vou- 
loir chercher  querelle  à  M.  Nauroy  sur  la  composition  assez  singulière  de  ce 
volume;  surl'étrange  intérêt  qu'il  témoigne  au  meurtrier  du  duc  de  Berry  à 
propos  du  régime  auquel  il  fut  soumis  («  le  dernier  menu,  dit-il  (p.  120),  est  la- 
mentable») ;  sur  le  lapsus  qui  lui  fait  écrire,  au  bas  de  l'arrêt  de  lacour  des  pairs, 
GAiffiRÀY  pour  Dambrat,  sans  relever  enfin  les  erreurs  de  date  (voir  p.  155), 
qui  dénotent  chez  lui  une  certaine  légèreté  ou  tout  au  moins  beaucoup 
d'inattention,  nous  tenons  à  le  remercier  de  la  publication  qu'il  fait  (p.  24-68) 
d'après  les  cartons  des  Archives  nationales,  de  la  déposition  de  Dupuytren  sur 
les  douloureux  événements  delà  nuit  du  13 février  1820. C'est  une  admirable 
page,  qui  est  ici  bien  mal  encadrée,  mais  qu'on  ne  lira  pas  sans    atten- 
drissement, pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  vraiment  français,  et  qu'on  n'éprouve 
pas  plus  de  sympathie  pour  les  bourreaux  que  pour  les  victimes. 

G.  SB  B. 


Kie  général  Mar^nerltte,  tué  à  Sedan.  Notice  par  Jean  de  Riste.  3«  édi- 
tion. Nancy,  impr.  de  Saint-Epvre,,  1883,  in-12  de  54  p.  avec  portrait.  — 
Prix  :  1  fr. 

Brochure  très  intéressante,  donnant  en  quelques  touches  très  vigoureuses 
la  physionomie  d'un  beau  caractère,  d'un  militaire  de  grande  valeur,  d'un 
homme  de  cœur,  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  au  bien  et  à  la  gloire 
de  son  pays.  Parti  des  échelons  inférieurs  de  la  carrière,  Margueritte  est, 
dès  rage  de  six  ans,  voué  au  métier  des  armes  ;  il  franchit  tous  les  degrés 
au  milieu  de  luttes  incessantes  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  paraît  le 
drapeau  français  et  il  arrive  aux  sommités  de  la  carrière,  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  la  vigueur  de  l'esprit.  Toujours  au  premier  rang,  c'est  là  qu'il 
trouve  à  Sedan  une  mort  glorieuse,  celle  que  doit  envier  tout  Français 
qui  aime  réellement  son  pays  ;  il  tombe  au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses 
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sold^tsi^  qui  Taimaient  et  le  regretteut  coxome  w  p^  C'eatt  ca  eSeIr  puoe 
qa*il  ayait  été  toute  sa  vie  un  homme  de  cœur  qu'il  wourait,,  lui,,  pauvica 
çufant  de  troupe,  avec  Tauréole  de  général  de  divisiau  et  avec  la  croix  de 
conuaaadeur  de  la  Légion  d'houueur,  et  qui  meux  est  en  fervent  chrétien. 
C'est  parce  qu'il  avait  été  un  hcwime  de  cœur^^e,  9aa$  avoir  re^ii  rio^tnjycn 
àon  des  écoles,  i)  était  parvenu,^ force  de  trayaii  et  de  luttes^  ài  se  dionoer 
^  lui-même  une  éducation  et  une  in3tructiQa  si  suy[»érieures»  <i^*ili  pouvait, 
dans  toutes  les  conversations,  sur  toutes  les  questions  possibles  de  ph^^si^met 
de  botanique,  de  topographie,  de  fortificalion,  de  littérature,  d'histoire,  te- 
nir bravement  sa  place  et  rivaliser  avec  les  pluA  savants.  Admûraible  specta* 
de  r  bien  £9Ût  pour  donner  k  tous  un  ceui:a,ge  iAvincU)Jk  42W;|  U  pr^iqvia  du 
bien  et  le  service  de  la  patrie.  ^  W^ 


JL*Arm^e  et  l'Arseoty  kisMM  d'un  damier  |>ri»l^  paor  lft«c4»ie  ds 
GfiALDa.  Paris,  Âug.  Ghio,  i8d3,  in-lSt  de  70  p.  ^  Pm  i  i  ir. 
La  dette  du  sang  est  le  plus  lourd  de  tous  les  ittpdts  i  aiissi  tt^fom  ie»i 
contré,  en  France,  lea  plus  grandes  difficultés  à.  rendra  c^kMgtttoire»  fems 
tous  ce  service  et  à  supprimer  le  rachat  du  conscrit.  G*est  ainsi  que  la  Frttno» 
reprend  instinctivement  les  traditions  d'honneur  de  son  aoeianae  et  Mà^ 
noblesse»  et  qu'elle  revient  au  temps  od  personne  ne  marchandait  sa  vîa 
ni  9ja  fortune.  La  décadence  de  notre  pays  avait  de  ftùit  eommancé  Ite 
^ux  où  la  noblesse  avait  abandonné  ses  terres  pour  venir  ktigner  lea  laTear» 
de  la  cour,  époque  funeste  oti  les  succès  des  efféminées  lenr  valaient  à  pen 
près  autant  de  récompenses  qu'aux  héros  du  champ  d'honneur^  ee  qui  jusAif 
fierait  cette  parole  de  Villars  à,  LouisXIY  :  u  Sire,  je  vais  cttnhaltre  Las  enne* 
mis  de  Votre  Majesté  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  »  Aussi  la  noblesse^ 
en  1789,  revendiqua-trclle  hautement  Thonneur  de  marcher  aux  coiabata 
avec  ses  armoiries,  qui  lui  avaient  été  données  pour  encourager  ks  fik  à 
imiter  la  valeur  de  leurs  pères.  Dès  l'origine  de  notre  France,  les  classes  se 
fondent  sur  le  champ  de  bataille  et  tous,  après  avoir  été  à  la  peine,  sont  ad* 
mis  à  l'honneur  ;  mais  la  puissance  de  l'argent  finit  par  dominer  ;  on  ve»t 
bien  les  honneurs^  mais  on  n'aime  plus  la  peine,  et  l'enfant  pauvre,  par  le 
remplacement,  est  immolé  à  la  pusillaminité  du  riche.  Aussi  vit-on  teachim 
Ambert  s'écrier  avec  indignati<m  :  «  Le  marchand  dit  avec  impudeur  en  se 
pavanant  dans  son  comptoir  :  je  paie  le  soldat,  il  doit  mourir  pour  moi  i  «- 
Tu  le  payes  avec  du  cuivre,  marchand,  et  le  soldat  paye  avec  du  sang  ;  tu 
dors  et  il  veUle;  tu  es  heureux  et  il  est  malheureux.  Marchand,  tu  es  on 
mauvais  Français  I  »  Aussi  doit-on  trouver  juste  la  loi  qui,  par  l'obligation 
du  service  militaire,  a  aboli  le  plus  abusif  des  privilèges  qui,  récenmient 
encore,  consacrait  entre  le  bourgeoia  et  le  peupla  l'injuste  démarcation  dn 
capital  et  du  sang .  A.  W« 

lUiaKIce.  JWftMuricip»  et  deaorlptlon  sur  l*^ll«elVotre-I^aaie 
^  Bom-4B^co«rs*  Nancy,  i8&3,  Le  Ghevaher  frères,  in-421  de  i;^  p« 

Ge.  petit  livre  est  destiné  à  servir  de  guide  aux  pèlerins  qui  viennent 
prier  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  de  Nancy,  d'abord  chapelle,  puis  pa- 
roisse depuis  1844.  René  II,  duc  de  Lorraine,  est  considéré  comme  fonda- 
teur de  la  chapelle  primitive  qui  fut  agrandie  en  1629  par  le  duc  Charles  IT, 
et  reconstruit  en  1736  par  le  duc  Stanislas.  La  Notice  offre  la  descrip- 
tion de  l'édifice,  des  sculptures  qu'elle  contient,  de  son  ancien  trésor,  dés 
ex-¥Oto^  des  mausolées  de  Fr.  Mazimilien  de  TenczinCy  de  Catherine  Opa- 
^—  '     fommede  StanislaB>  de  Stanislas  hd-môme.  A.  db  E. 
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MÛNSIEtJR  LE  COMTE  DE  CHAMBORD 

L'Auguste  chef  de  la  Maison  de  France,  le  petit-âls  de  Saint-Louis, 
Tient  de  s'éteindre  dans  rexil,  à  la  saite  d'une  longue  et  implacable 
m^adiey  apvès  de  cruelles  soufTrancesliéroïq^aementsupportées.  Hsimi- 
Chabxbs-Perdinand-Marik-Dieudonnb  d'Artois,  duc  db  Bordeaux, 
né  le  29  septembre  1820,  est  mort  au  château  de  Prohsdorf  le  rendredi 
24  août,  à  7  heures  27  minutes  du  matin.  Celui  qui  a  porté  de  son 
vivant  le  nom  de  Comte  de  Chambord  s'appellera  dans  Thistoire 
Henri  Y.  A  peine  la  couronne  avait-elle  ceint  son  fronts  par  suite  des 
actes  de  renonciation  de  Charles  X  et  de  Louis  XIX,  en  date  du  2 
août  1830,  que  cette  couronne  était  brisée  par  la  Révolution.  Hoi  par 
la  naissance,  Hoi  par  ce  droit  héréditaire  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  avait  été  la  sauvegarde  de  la  France,  à  l'abri  duquel  s'était 
faite  son  unité  et  développée  sa  puissance,  Henri  Y  ne  devait  jamais 
exercer  le  pouvoir.  Mais  quel  prince  fat  plas  digne  du  trône?  Qui, 
dans  la  glorieuse  succession  des  rois  auxquels  est  due  la  formation  de 
la  nation  française,  porta  plus  haut  la  majesté  royale,  par  la  dignité 
du  caractère,  la  grandeur  d'âme,  le  prestige  personnel,  la  fermeté 
inflexible  dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  devoir,  l'amour  de  la  patrie 
poussé  jusqu'au  sacrifice,  l'honnêteté  inspirant  tous  les  actes  de  la  vie 
publique  et  privée)  Sans  avoir  régmé,  Henri  Y  tiendra  une  grande 
place  dans  notre  histoire.  N^ajaat  pu  mettre  sa  haute  intelligence, 
soB  ardeur  pour  le  bien»  son  iiMomparable  dévouement  au  service 
de  sa  Patrie  ^  n* ayant  pu  la  relever  de  se»  raines  et  lui  rendre  son 
rang  en  Eurojpe,  il  lui  a  offert  sa  vie.  Le  dernier  mot  qu'ont  mur- 
nmré  set  lèvres  expirantes  a  été  celui-ci  :  Frathce!  France!  et  ce  mot 
résume  toute  son  existenee.  Qu'od  ouvre  sa  Correspondance^  seul 
monument  qui  nous  reste  de  cette  vie  de  devoir ,  de  travail,  d'abné« 
gatioiit  on  j  trouvera  à  toutes  les  pages>  la  préoccupation  constante 
de  la  France,  le  euKe  de  sa  grandeur^  l'intelligence  do  ses  besoins. 

ïiémuôs  pour  la  première  fois  en  1850,  sous  ce  titre  :  Èlxtde  poli' 
tique.  M.  k  comU^  de  Chambord  (Bruxelles,  Deck,  1859,  in-8,  et  in-12 
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de  xcix-139  p.),  et  précédées  d'ane  longue  et  remarquable  introduc- 
tion, due  à  la  plume  de  M.  Léopold  de  Gaillard,  les  lettres  du  Roi  ont 
eu  une  quatrième  édition,  publiée  au  lendemain  de  nos  désastres  : 
Étude  politique,  M.  le  comte  de  Chambord.  Correspondance  de  1841 
à  1871  (Genève,  Grosset  et  Trembley,  1871,  in-18  de  xcvii-290  p.) 
et  aussi  une  cinquième  et  dernière  édition  (Genève,  Grosset  et  Trem- 
bley  ;  Paris,  V.  Palmé;  Bruxelles,  J.  Albanel,  in-18  de  vii-402  p.). 
où  ne  figure  pas  Tintroduction  précitée,  mais  à  laquelle  ont  été  ajou- 
tées, avec  les  documents  postérieurs  au  10  janvier  1871  (p.  280-341), 
une  table  analytique  fort  bien  faite  (p.  353-402),  qui  est  comme  la 
dé  de  celte  précieuse  correspondance,  véritable  testament  politique 
du  Roi  que  la  France  a  perdu  avant  de  le  connaître. 

On  a  pu  apprécier,  pourtant,  par  les  hommages  rendus  de  toutes 
parts  à  cette  grande  mémoire,  par  les  cris  d'admiration  que  la  force 
de  la  vérité  a  arrachés  aux  adversaires  même  de  la  monarchie,  quelle 
place  Henri  Y  tenait  en  France  et  en  Europe. 

Le  Polybibliony  qui  avait  Thonneur  de  compter  l'illustre  descendant 
de  nos  rois  parmi  ses  plus  anciens  abonnés,  vient  à  son  tour  déposer 
sur  sa  tombe  Thommage  de  son  respect  et  de  sa  vénération. 

Il  lui  reste  à  remplir  un  devoir  :  celui  de  donner  la  Bibliographie, 
aussi  complète  que  possible,  des  écrits  dont  Henri  V  a  été  l'objet  dans 
le  cours  de  sa  belle  vie,  trop  tdt  fermée  pour  le  bonheur  de  la  France, 
qui  perd  le  plus  illustre  et  le  meilleur  de  ses  enfants.  Ce  devoir,  le 
Polybiblion  tient  à  honneur  de  le  remplir.  Il  fait  appel  à  ses  lecteurs 
pour  combler  les  lacunes  inévitables  dans  un  pareil  travail. 

19!SK>.— Les  Vœux  de  la  France.  Préfecture  du  département  de  la  Seine. 
Procès-verbal  relatif  à  l'annonce  de  raccouchement  de  S.  A.  M"»*  la  du- 
chesse de  Berry.  Lettre  de  S.  M .  Louis  XVDI  au  préfet  du  département  de 
la  Seine  adressée  à  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Paris  (29  septembre)  • 
Paris,  impr.  de  Brasseur  aîné  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Le  Miracle  du  29  sep- 
tembre 1820,  dédié  par  une  âme  chrétienne  à  Henri-Charles-Marie-Dieu- 
donné  duc  de  Bordeaux,  fils  de  Charles-Ferdinand  duc  de  Berry,  et  de 
Marie-Caroline-Ferdinande  duchesse  de  Berry,  fils  de  France  et  de  Saint- 
Louis  (29  septembre).  Paris,  impr.  de  P.  Gueffier,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — 
Couplets  faits  pour  la  réunion  des  gardes  nationaux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  composer  la  garde  d'honneur  de  S.  A.  R.  Monsieur,  le  12  avril,  premier 
anniversaire  de  son  entrée  à  Paris  (Signé  :  Hey).  Paris,  imp.  de  Éverat, 
in-8.'Pièce.— La  Nuit  et  la  Journée  du  29  septembre  1820,  ou  Détails  authen- 
tiques de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux  ;  dédiée  aux  Bordelais,  par  M.  Alissande  Chazet.  Paris,  Ponthieu, 
1820,  in-8.  —  Détails  circonstanciés  sur  l'heureux  événement  qui  vient  de 
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faire  le  bonheur. de  la  France.  Paris,  impr.  de^illet  jeune,  (30  septembre) 
1820)  in-4.  Pièce.  —  Testaments  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  morts 
martyrs.  Derniers  moments  de  Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berry. 
Naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  Pillet  aîné,  1820,  in-:i2. 
Pièce.  —  Naissance  de  monseigpaeur  Henri-Cbarles-Ferdinand-Marie-Dieu- 
donné  duc  de  Bordeaux,  fils  de  France,  né  à  Paris  le  29  septembre  1820,  à 
deux  heures  trente-cinq  minutes  du  matin.  (Paris),  impr.  de  J.  Gratiot,  (s. 
d.),  in-8.  Pièce.    A.  (s.  d.).fAurillac,  impr.  de  Picut,  in-8.  Pièce.   B.  (s. 
d.),  Dijon,  Frantin,  in>8.  Pièce.  —  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Le  comte  0*Mahony.)  (Paris),  impr. 
de  i.-G.  Dentu,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  du  Drapeau  6 tonc  du  11  octobre.) 
A.  ^s.  à.),  (Paris),  impr.  de  Lenormant,  in-8.  Pièce.  B.  (s.  d.),  Toulouse, 
impr.  de  Bellegarlgue,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  (s.  1. 
n.  d.),  in-8.  Pièce.  -*  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  Henri- 
Gharles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,  le  29  sep- 
tembre 1820,  et  sa  présentation  au  roi.  Paris,  Croisey  fils,  (s.  d.).  in-fol. 
piano.   (Gravure  sur  bois    avec  légende.)  —   Garde  nationale  de  Paris. 
9*  légion.  Ordres  du  jour  des  30  septembre  et  l*'  octobre  1820.  Naissance 
de  S.  A.  R.  Monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois 
duc  de  Bordeaux.  29  septembre  1820.  (Paris),  impr.de  Crapelet,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  (Signé  :  Le  colonel  de  la  9*  légion,  vicomte  Héricart  de  Thury).  — 
Naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Banquet 
de  la  cinquième  légion.  Paris,  impr.  d'Ëveret,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Le  Duc 
dû  l^ordeaux,  ou  un  Français  de  plus,  publié  par  J.  M.  G.  Ouvrage  contenant 
les  détails  circonstanciés  sur  la  naissance  de  cet  auguste  prince  ;  suivi  de 
pièces  de  vers,  chansons,  tant  particulières  que  chantées  sur  les  théâtres  de 
la  capitale,  bons  mots,  etc.  Anecdotes  et  réparties  auxquelles  elle  a  donné 
lieu  ainsi  que  la  description  des  fêtes  brillantes  qui  furent  célébrées  le 
mardi  3  octobre  1820  ;  la  réception  qui  fut  faite  aux  dames  delà  halle,  aux 
forts  et  aux  charbonniers.  Paris, Locard  etDavi,1820,  in-18.— Fête  donnée 
à  la  garnison  de  Nantes,  en  réjouissance  de  la  naissance  de  S.A.R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  le  17  octobre  1820.  Nantes,  impr.  de  Mellinet- 
Halassis.  (s.  d.),  in-8.  Pièce,  (signé  :  Un  garde  national.)  —  Détails  relatifs 
à  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux   bons 
mots  et  traits  d'enthousiasme  tant  de  la  capitale  que  des  départements  ; 
pièces  de  vers  les  plus  remarquables  composées  à  Toccasion  de  la  naissance 
de  Dieudonné...  Paris,   N.  Pichard,  1821,  in-16.  Pièce.  —  Discours  sur  la 
naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Montpellier,  A.  Sé- 
guin, 1820,  in-8.  Pièce.— Discours  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  prononcé  par  M.de  Laboulsse.  Gastelnaudary,  impr.  de 
G.  P.  Labadie,   1820,  in-8.  Pièce.  —  Discours  du  R.-.  F.-.  Caille,  oflF.%  du 
G.*.  0.-.  de  France,  ex-vénérable  de  laR,*.  L.-.  de  Tamitié,  0.'.  de  Paris, 
dans  cette  L.*.,  à  Foccasion  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  le  25»  jour  du  mois,  de  Tan  de  la  V.-.  L.-.  5820. 
Paris,  impr.  de  d'Hautel,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Discours  sur  la  naissance  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  prononcé  le  Ornai  1821,  dans 
Téglise  de  Notre-Dame  de  la  Real,  par  M.  Tabbé  Gallay...  Perpignan,  J. 
Alzinc,  18^1;  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Montfort... 
Avignon,. impr.  de  L.  Aubanel,  (1822),  in-8.  Pièce.  (Au  sujet  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.)  —  Sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
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de  Borcleaux,'par  Juîîe-Henrietle  D...y,  (29  septembre). (Paris),  împr.  d'Eve* 
rat,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Les  Espérances  des  Français,  au  bercera  de  Soii 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  E.-M.-A.  de  Géronral. 
Paris,  imp.  de  Richomme,  1*""  octobre  1820,  in-8.  Pièce.  —  Cri  de  joie  d'une 
Française  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
(par  Antoinette  Robert).  (Paris),  imp.  de  V^e  Portmann,  1820,  în-8.  Pièce. 

—  Nouveau  Ntmc  dimittis,  ou  Cantique  d^un  vieillard,  à  l'occasion  de  l'iiea- 
reuse  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à 
Parfs,  le  29  septembre  1820,  par  M,  Théophile  Mandar.  Paris,  împr.  de  Le- 
blanc, 1820,  in-8.  Pièce.  —  Pèlerinage  des  Pénitents  blancs  de  Monléon- 
Magnoac  (Hautes-Pyrénées),  à  la  chapelle  de  Betharram  (Basses-Pyrénées), 
pour  obtenir  l'heureuse  délivrance  de  S.  A.  R.  M™«  la  duchesse  de  Berry, 
la  naissance  d'un  prince  et  la  cessation  des  fléaux  et  des  malheurs  publics, 
en  septembre  1820.  Tarbes,  Lagleize,  juin  1821,  in-8.  (Le  faux  titre  porte  : 
Pèlerinage  de  Monléon  à  Betharram).  —  Prédictions  relatives  à  Ja  naissance 
de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  et  aux  mémorables  événements  dont 
nous  sommes  les  témoins  depuis  trente  ans,  recueillies  par  M***,  et  offertes 
aux  âmes  chrétiennes  et  royalistes.  Paris,  N.  Plchard,   1820,  in-15.  Pièce, 

—  Le  Vœu  de  la  France  exaucé,  fragments  composés  pour  la  naissance  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M°^*  A.  Gottis.  Paris,  Hubert, 
1820,  in-8.  Pièce.  —  L'Espérance  de  la  France,  relevée  par  la  naissance 
d'un  prince.  Marseille,  impr.  d'H.  Terrasson,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. —  Hommage 
de  la  France  royaliste  littéraire  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
ou  Recueil  des  pièces  de  poésie,  discours  et  morceaux  de  prose  publiés  à 
l'occasion  de  Theureuse  naissance  de  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieu- 
donné  de  Berry,  et  mis  en  ordre  par  M.  Saint- Prosper.  Paris,  N.  Pîchard, 
1820-1821,  in-8.  —  Les  Trente  premières  Années  de  la  vie  d*Henri  V  le 
bien-aimé,  roi  de  France  et  de  Navarre,  ci-devant  duc  de  Bordeaux.  Récit 
fait  en  1857,  par  un  octogénaire  né  en  1776,  contenant  un  aperçu  des  règnes 
de  Louis  XVI,  Louis  XVI  IL  Charles  X,  Louis  XIX  et  le  commencement  de 
celui  d'Henri  V.  Paris,  J.  G.  Dentu^  octobre  1820.  —  Suite  des  trente  pre- 
mières années  de  la  vie  d'Henri  V  le  bien-aimé,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, ci-devant  duc  de  Bordeaux.  Paris,  J.G.  Dentu,  décembre  1820.  Le  tout 
formant  deux  parties  en  un  vol,  in-8  (parM.  A.Maza3,d'après  Berthîer), — ^Vers 
en  l'honneur  de  la  naissance  d'un  flis  de  France,  par  M"»"  d'Arçon-Brenez,  le 
29  septembre  1820.  Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Per 
l'illustre  nascîta  di  Sua  Altezza  Reale  il  ducadi  Bordeaux,  cantata  composta 
da  Luigi  Balochi...  Parigi,  Hocquet,  1820,  in-8.  Pièce.  — Couplets  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  G.  de  Beaumont-Bouillon).  Paris,  impr.  de  Lefebvre,  1820,  in-8. 
Pièce.  —  L'Arc-en-ciel,  scènes  allégoriques  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux,  par  M.  de  Beaunoir.  Paris,  Domère,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
Le  Phénix  renaissant  de  ses  cendres; ••poème  prophétique,  consacré  à  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  adressé  à  S.  A.  R.  M"®  la  duchesse  de  Berry^ 
le  24  septembre  1820,  sous  la  forme  d'un  précis  inédit  par  B...  Dh...  (Beau- 
voisin  d'Hamart,  1821).  Paris,  impr.  de  Lebègue,  1821,  in-8.  Pièce.  —  La 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  ode,  par  G.  Biagioli.  Paris,  impr.  de  Dondey- 
Duprc,  1820,  in-8.  Pièce. —  L'Enfant  du  miracle,  ou  le  Fil?  de  France,  petit 
poème  en  deux  chants...,  par  L.  Borde.  Paris,  V»  Silbermanp,  (1820),  in-S. 
Pièce.  —  Les  Vœux  d'un  Français.  (Signé  :  P.  Bouyssou.)  Cahors,  Comba- 


-  «3- 


TÎeu.  [1820],  in-8.. Pièce.  —  La  Messe  de  délivrance,  par  M.  J.  Brisset.  Paris, 
impr.  de  Gueffler,  1B20,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux^ par  Brulebœuf-Letournan.  Paris«  Le  Normant,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
Infaati  regio  Burdigalensium  duci  Ânno  1822.  Au  royal  en£ant  duc  de  Bor- 
deaux. 1822.  Paraphrase  française.  (Signé  :  F.  D.  Budan  de  Boislaurent») 
Paris,  impr.  de  Dondej-Dupré,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de 
S.  A.  R.  ^Bonseigûeor  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  J.-B.  C).  Paris,  îinp^. 
de  Dénia,  1820,  in-&.  Pièce.  —  C'est  un  Bourbon,  ou  ]*Hjjnne  d'amour,  à 
Toccasion  deFheureux  accouchement  de  Son  Altesse  Royale  M<^"  la  duchesse 
deBerry.  (Signé  :  P.  C).  Paris,  Renaudière,  1820,  in^.  Pièce.— Stances  sur 
U  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  J.Cadoret).  (S.  ].),împr. 
de  MelUntt-Malassis,  (1820),  in-8.  Pièce.  -—  Deux  Odes,  par  M.  Félix  Cheva- 
lier. Paris,  Ponthieu,  1820,  în-8. Pièce.  —  L'Heureux  momeni.  Stances  sur 
la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Cléry  jeunfl, 
frère  de  Cléry,  dernier  serviteur  de  S.  M.  Louis  XVI.  (Pari*),  impr,  àe 
Lenormant),  1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  (Par  F.-F.  COme].  (Paris),  impr.  d'Égron,  i820, 
în-8.  Pièce.  —  Nouvelle  Ronde  bordelaise,  pour  Theureuse  naissance  de  S« 
A.  R«  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  un  fidèle  Français.  (Signé  : 
Elisabeth  de  Courbon.)  Bordeaux,  impr.  de  Cavazza,*  (1820),  in-8.  Pièce. —  Oàù 
sur  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Aldebert  de  Com- 
preignac,  Paris,  imp.  de  Boucher,  1820.  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance 
de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.  Damin^ 
Pari|(,  A,  Boucher,  1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Ronde  bordelaise,  en  l'honneur 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  do  Bordeaux.  (Signé  :  J.  Dé^ 
gans).  Bordeaux,  imp.  de  Cavazza,  (1820),  in-8.  Pièce.  —  Stances  composées 
au  moment  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  et  mises 
au  jour,  à  Toccasion  du  banquet  de  félicitation  donné  par  la  9*  légion 
à  quatre  de  ses  gardes  nationaux,  qui,  étant  de  service  au  château  des 
Tuileries,  le  29  septembre,  furent  appelés  à  l'honneur  d'être  les  premien 
témoins  de  ,cç  grand  événement.  (Signé  :  L.-P,-P.  Delamare.  (Paris), 
impr.  de  Dondey-Dupré.  (1820),  in-^.  Pièce.  —  A  Son  Altesse  Royale  M™«  fa 
duchesse  de  Berry  sur  la  naissance  de  son  fils.  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  ù.u£  de  Bordeaux,  stances.  (Signé  :  Dereboul-Berville.jjparis,  impr. 
de  Lcpormant,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Le  Berceau  du  prince,  ou  les  Dames  de 
Bordeaux,  à-propos,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Désaugiers,  Gentil  et 
Brazier,  représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le 
vendredi  13  octobre  1820.  Paris,  Ponthieu,  1820,  in-8.  —  Paris,  le  vingtr 
neuf  septembre  1820;  impromptu  mêlé  de  couplets,  à  roccasion  de  la  nais- 
sance de  S,  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  MM.  Desprez, 
Edmond  Crosnier  et  Emile  de  PJuyette,  représenté,  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  8  octobre  1820.  Paris,  Quoy,  1820, 
in-8.  Pièce.  -•-  Le  Franc  ultra.  Chansons  royalistes  à  Toccasion  de  Ja  naii^ 
sance  de  S.  A.  R.Mgr  le  duc  de  Bordeaux  et  du  I*' jour  de  Tan  1821,  par  S.- 
E,-A-  Dinomé.  Blois,  P.-D.  Verdier,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Ode  hébraïque  sur 
la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  com- 
posée par  M.  D.  Drach.  Paris,  Sétier,  1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Naissance  de 
S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux,  ode,  par  V.  Drap-Arnaud.  Paris,  A.  Boucher^ 
1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux  ;  suivie  d'une  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  monseigneur 
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le  duc  de  Beny,  par  le  comte  Gé6«r  du  Bouchet.  Paris,  P.  N.  RougeroD» 
1820,  in-8.  Pièce.  —  Stances  sur  la  naissance  de  S.  A«  R.  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Dumont  de  Blanzy.)  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
(1820),  in-8.  Pièce.  —  Poésies  relatives  aux  événements  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  famille  royale,  depuis  le  mois  de  juin  1816,  époque  du  mariage  de  feu 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Berri,  avec  Garoline-Ferdinande-Louise 
princesse  de  Naples  et  des  Deux-Siciles,  jusqu'au  29  septembre  1820,  époque 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Dusau- 
soir.  Paris,  A.  Bouche^  1820,  in-8.  Pièce.  —  Chant  d'Allégresse  sur  la  nais- 
sance de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  présenté  par  Bip.  Édeline.  Paris, 
Hardy,  1824,  in-12.  Pièce.  —  La  Joie  de  Jérôme,  fort  de  la  halle,  le  jour 
ide  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  F.).  Paris, 
impr.  de  Lebègue,  1820,  in-8.|Pièce.  —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Im« 
promptu  fait  au  13<*coup  de  canon,  le  29  septembre,  jour  de  Saint-Michel. 
(Signé  :  M»«  C.  F.  de  T. /département  dl.  etL.).  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
1820,  in-8.  Pièce.  —  Genethliacum  carmen  in  ortum  principis  regii,  Burdi- 
galœ  ducis.  (Auctore  A.-R.  Fabrot.)  Paris,  impr.  de  Setier,  1820,  in-8.  Pièce. 
—  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  par  L.-V.  Flamand-Grétry.  Paris, 
rauteur,1820,  in-8.  Pièce. —  Strophes  èi  Toccasion  de  la  naissance  de  S.A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  A.  Gilbert.  Paris,  Cosson,  1820,  in-8. 
Pièce.  —Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  Henri-Charles-Ferdi- 
nand-Marie-Dieudonné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Alexandre  Guille- 
min.  Paris,  impr.  de  Renaudière,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Églogne  sur  la  nais- 
sance de  S.  A.  R.  Monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dîeudonné 
duc  de  Bordeaux,  par  M"^^  la  comtesse  d'Hautpoul,  Paris,  L.  T.  Cellot,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux,  suivie  d'une  Ode  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur le  duc  de  Berri,  par  Victor-Marie  Hugo.  Paris,  A.  Boucher,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  (Chanson  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  signée  :  Hu- 
goulin,  et  commençant  par  ce  vers  :)  On  connaît  partout  les  nouvelles. 
(Paris,  impr.  de  Renaudière,  (s.  d.),  in-12.  Pièce.  —  Serment  de  la  garde 
nationale  de  Paris  sur  le  berceau  du  duc  de  Bordeaux,  cantate.  (Signé  : 
Huron.)  (Paris),  imp.  de  Renaudière,' (s.  d.),  in-12.  Pièce. — Vers  sur  la 
naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  : 
A.-A.-D.  K***.)  Paris,  impr.de  Dentu,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Jérôme  Buteux, 
batelier,  éveillant  sa  femme,  le  29  septembre  1820,  aux  premiers  coups  de 
canon.  (Signé  :  Ch.-R.  Lab...,  chef  de  Tétat  civil  de  Tune  des  mairies  de 
Paris.)  Paris,  imp.  de  Dupont,  1820^  in-8.  Pièce.  *~  Épltre  à  Son  Altesse 
Royale  M°^°  la  duchesse  de  Berry.  (Par  Nestor  de  Lamarque.)  Paris,  impr. 
de  Benichet,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  et  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux,  par 
Ch.  Laumier.  (Paris),  impr.  de  Sétier  (1820),  in-8.  Pièce.  — Le  Réveil  d'un 
Français.  A  l'occasion  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  S.  Lecierc.)  (S.  L),  1820,  in-8.  Pièce.  —  Poème  sur  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  P.-S.  Lemîre.  SenliS;  Tremblay,  1821» 
in-8.  Pièce.  —  Rounde  adréssade  a  les  damés  de  Bourdéou  en  Thaounou  de 
la  néchènse  d'aou  duc  dé  Bourdéou.  (Signé  :  Lévy.)  (Paris),  impr.  de  Sétier, 
1820,  in-12.  Pièce.  —  Ode  à  S.  M.  Louis  XVIII,  sur  la  naissance  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Mareschal.  Paris,  A.  Égron,  1821, 
in-8.  Pièce.  —  La  Monarchie  sauvée,  ou  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
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par  M.  LeménaDt-Deschénaîs.  Rennes,  W^^  Blouet,  1821,  in-8.  Pièce.  •— 
Couplets  chantés  à  Gacé  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  dnc  de  Bordeaux.  — -  Couplet  impromptu,  chanté  le  20  octobre  1820 
h  Beauméni],  chez  M.  le  marquis  de  Montmorency,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Le  comte  de 
La  Fallu.)  Paris,  Didot,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux,  (Signé  :  Amédée  de  Fr***.)  Paris,  imp.  de 
Fillet,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Hommage  au  duc  de  Bordeaux,  parla  garde  na- 
tionale de  Paris,  on  Recueil  complet  des  pièces  de  vers  composées  par  les 
treize  légions  k  l'occasion  de  la  naissance  de  ce  prince,  publié  par  Gapelle. 
Paris,  impr.  de  Dupont,  1821,  in.l8.  Pièce. —  La  Naissance  de  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Boutard.)  Paris,  impr.  de  Boucher,  1821^  in-4. 
Pièce,  —  Le  Berceau  de  Ijs,  ou  fastes  poétiques  de  la  naissance  de  S.  A.  R. 
le  dac  de  Bordeaux.  Paris,  L.  Janet,  1821,  in-24.  —  Stances  sur  la  naissance 
de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Bordeaux,  par  Edwart  Zeltner.  Paris,  impr. 
dePlassan,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Bordeaux.  Paraphrase  du  psaume  XIX  :  Exaudiai  te  Dominm.  (Signé  : 
Sallion.)  Nantes,  impr.  de  Meilinet-Mal assis,  1821,  in-8.  Pièce.  —  La  Nais- 
sance d'un  prince,  ou  la  dot  de  circonstance,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Metay  et  Dénivelle.  Marseille,  Achard,  1821,  in-8.  —  Le  trei- 
zième coup  de  canon,  ou  la  France  et  l'Espérance,  scènes  allégoriques  et 
militaires  à  grands  chœurs,  représentées  sur  an  vaste  théâtre  de  verdure 
élevé  dans  le  jardin  de  Tivoli,  le  5  octobre  1826,  jour  de  la  fête  extraordi- 
naire offerte  à  la  garde  royale  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Hapdé,  Paris,  PlUet  aîné,  1820, 
in-8.  —  Les  Vœux  de  la  France.  A  la  duchesse  de  Berri.  (Signé  :  M.  B.) 
Marseille,  impr.  de  Guyon,  1820,  in-8.  Pièce. —  Ode  à  la  liberté,  à  Toccasion 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  M.  B***.)  Paris, 
impr.  de  Renaudière,  1820,  •in-8.  Pièce,  —  Couplets  sur  la  naissance  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Par  B...,  canon- 
nier  de  la  garde  nationale  de  Toulouse.)  Toulouse,  imp.  de  Navarre,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  Paris,  ce  1*'  octobre  1820.  Mon  premier  hommage  au  berceau 
du  duc  de  Bordeaux,  et  pensées  diverses,  par  Aug.  Hus.  (Paris),  chez  le 
libraire  vis-à-vis  le  passage  du  Panorama  (1820),  in-8.  Pièce.  —  Sur  la  nais- 
sance de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  Paris,  impr.  de  Belin,  1820,  in-8.  Pièce. 
-^  Recueil  des  couplets  chantés  le  24  octobre  1820  au  banquet  tenu  chez 
Goupy,  par  la  8*  légion  à  l'occasion  de  l'heureuse  naissance  de  S.  A.  R. 
Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  duc  de  Bordeaux.  Paiis,  impr.  de 
Dondey-Dupré,  1820.  Pièce.  —  Moun  houmatgé  à  la  famillo  rouyalo,  sur  la 
nalcençode  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bourdeaux.  Toulouse,  impr.  de  Bellega- 
rigue,  1820,  in-^.  Pièce.  —  Sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  (Traduc- 
tion de  l'ouvrage  précédent).  —  In  felicem  ortum  duels  Burdigalensis  car- 
men.  (Signé  :  Par  un  Membre  de  l'intendance  militaire).  Paris,  impr.  de 
Pillet  atné,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Idylle  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux,  Paris,  impr.  de  Demonville,1820,  in-8. Pièce.—  Hommage 
des  dames  de  la  halle  de  Bordeaux,  à  M^^  Anniche  Duranton  et  à  ses  com- 
pagnes de  voyage.  Réponse  de  M^»''  Anniche  Duranton.  Bordeaux,  impr.  de 
Cavazza,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Délibération  des  Dames  de  la  halle  de  Paris, 
pour  l'accueil  à  faire  à  la  députation  des  Dames  de  la  halle  de  Bordeaux  ; 
et  leur  entrevue,  et  discours  réciproques  au  Bourg-la-Reine.  Bordeaux,  impr. 
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de  Cavazza,  1820,  in-8.  Pièce.  --  Couplets  chantés  par  MM.  les  Officiers* 
Grenadiers  et  Chasseurs  de  la  11*  légion  de  la  garde  nationale,  au  banquet 
qui  a  eu  lieu  le  5  octobre  1820,  à  l'occasion  de  llieureux  accouchement  de 
S.  A.  R.  M^^*  la  duchesse  de  Berry,  et  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc 
de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Pillet  aîné,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  chan- 
tés k  l'occasion  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  au  banquet  donné  par  la  1'^  compagnie  du  3*  bataillon  de  la 
5*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le  12  octobre  1820^  présidé  pat 
M.  H*«  Cerfberr,  son  capitaine.  Paris,  impr.  de  Scherff,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
Le  Conciliateur  ou  le  bon  royaliste,  couplets  faits  en  Thonneur  de  1;^ 
naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Bordeaux,  imp.  do 
Cavazza,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Cantique  normand  sur  la  naissance  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux.  Rouen,  impr.  de  Périaux,  1820,  in-8.  Pièce. — 
Le  Berceau  de  Dieu-Donné,  cantate.  (Signé  :  par  Fauteur  de  TÊpître  & 
Gilbert.)  Paris,  impr.  de  Bobée,  1820,  in-8.  Pièce.  —  L'Aurore  du  bonheur, 
étrennes  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ou  recueil  des  plus 
jolies  chansons  et  pièces  de  poésie  à  Toccasion  de  cette  heureuse  nais- 
sance. Lille,  Yanackère,  1820,  in-32. —  Ode  sur  la  naissance  de  S,  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  J.-L.  Vincent.  Paris,  impr.  deLeNor- 
mant,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale 
mcmseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.-A.  de  La  Villestreux.  Paris,  De- 
launay,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Saint-Michel  au  29  septembre  1820,  par  P.-A. 
Vieillard.  Paris,  imp.  de  Ballard,  in-4.  Pièce. — Couplets  présentés  à  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  le  ^  octobre  1820.  (Signé  :  Turgot.)  — 
Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par 
Teste-d'Ouet.  Paris,  l'auteur,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de 
Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Solié.]  Paris, 
imp.  de  Renaudière,  1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Nuit  du  28  au  29  septembre 
1820.  (Signé  :  G©»  de  St-L...  R.)  Paris,  impr.  de  Gœtschy.  1820,  in-8.  Pièce, 
—  Ode  patriotique  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et  sonnet  sur  le 
baptême.  (Signé:  S***).  Paris,  impr.  de  Dupont,  1820,  in-8.  Pièce,  —te» 
Vœux  de  la  mère  Poisson,  marchande  de  marée  à  la  halle  de  Paris,  pour 
S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  (Par  le  chevalier  de  Propiac.)  Paris,  impr.  de 
Renaudière,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  inonsei- 
gneur  le  duc  de  Bordeaux,  cantate  dédiée  à  toutes  les  bonnes  villes  de 
France,  par  M.  le  chevalier  de  Port-de-Guy,...  Paris,  impr.  d'A.  Boucher, 
1820,  in-8.  Pièce. —  Louis  XVII  au  berceau  d'Henri  V  ;  suivi  de  Malesherbes, 
dithyrambe  qui  a  concouru  à  l'Académie  française  en  1820  ;  par  le  comté 
Gaspard  de  Pons,...  Paris,  Boucher,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Les  Destins  accom- 
plis^ ode  faite  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigi^eur  le  duc 
de  Bordeaux,  par  M.  P.  Pelegrin.  Paris,  Delaunay,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
.  (Chanson  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  signée  :  J.  Pain,  et  com- 
mençant par  ces  mots  :)  C'est  un  garçon  I...  Paris,  impr.  ^e  Renaudière, 
1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  chant  lyrique,  par 
E.  Mîchelet,...  Paris,  impr.  Hocquet,  1820,  in-8.  Pièce. —  Les  Dames  de  Bor- 
deaux, divertissement  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  par  MM.  Merle,  de  Rougemont  et  Bra- 
zier;  représenté,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés 
le  samedi  7  octobre  1820.  Paris,  M™»  Huet,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Odes,  par 
M.  Mely-Janin,...  (Sur  le  mariage  du  duc  de  Berri  et  sur  la  naissance  du  due 


-  m  - 


de  Bordeaux.)  Paris,  împr.  dePilletaîné,  1820,  iû-8.  Piôce.— La  Religion  ode 
sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,.. é  (Signé  :  L'abbéFn- 
gantini-Esprit  Baux.)  Paris,  impr.  de  Setier,  1820,  in-8.  Pièce.  —  fis  revien- 
dront, les  jours  heureux.  Chant  national  à  Toccasion  de  la  naissance  de  S.  A. 
R,  n^onseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Francisse.  Paris,  impr.  de  Setier, 

1820,  in-8.  Pièce.  —  Le  29  septembre  1820.  Fête  patrQnale  de  saint  Michel  et 
des  SS.  Anges,  Stances  sur  la  naissance  de  S.A.  R.  monseigneur  le  duo  de  Bor- 
deaux,... (Signé  :  de  Frasans.)  Paris,  impr.  Le  Nonnant,  1820.  in-8.  Pièce. 

19t^i* —  La  Seine  au  roi.  Réclamation  contre  le  projet  extraordi- 
naire de  fkire  servir  Teau  du  Jourdain  au  baptême  de  Son  Altesse 
Royale  le  duC  de  Bordeaux.  Paris,  Ladvocat,  1821,  in-8.  Pièce.  (Par  Vas- 
seur,  diaprés  Baii)ier).  —  Les  deux  baptêmes,  intermède  en  uti  acte,  mêlé 
de  couplets,  composé  à  Toccasion  du  baptême  de  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  et  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Lille  le 
12  avril  1821.  Lille,  Leleux,  1821,  in-8.  Pièce.  —Le  Baptême  de  village,  ou 
le  parrain  de  circonstance,  vaudeville  on  un  acte,  à  Voccasion  du  baptême 
de  S.  A.  R.  ^monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  par  MM.  Genty,  Fnlgence,  P. 
Ledoux  et  Ramond  ;  représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  le  30  avril  1821.  Paris,  Martinet,  1821,  in-8.  —  Les  suites  d'un 
bienfait,  à-propos  en  un  acte,  mêlé  de  couplets,  pour  le  baptême  de  S.  A.R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  MM.  Ménissier,  Martin  et  Aubertin  ; 
représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saînt-Martin,  le 
30  avril  1821,  jour  du  gratis.  Paris,  Quoy,  1821,  in-8.  —  Le  Panorama  de 
Paris,  ou  c'est  fête  partout  :  divertissement  en  cinq  actes,  en  vaudevilles, 
à  Toccasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux; 
par  MM.Théaulon  et  Dartois  ;  représenté,  sur  le  théâtre  de  TOpéra-Comique, 
pour  les  fêtes  du  baptême.  Paris,  Quoy,  1821,  in-8.  —  L'Iîôtel  des  Inva- 
lides, ou  la  députation,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Dubois  ;  re- 
présentée pour  la  première  fois,  à  Paris  sur  le  second  théâtre  français,  le 
30  avril  18^1,  â  Toccasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux.  Paris,  Barba,  1821,  in-8.  Pièce. —  Le  château  de  €hambord, 
hommage  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  à  Toccasion  du  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux;  représenté  sur  le  théâtre  du  Gymnase 
dramatique,  le  30  avril  1821  ;  par  MM.  Ménissier  et  Martin.  Paris,  M*«  Huet, 

1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  garde-chasse  de  Chambord;  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  couplets  par  MM.  Brazier,  Merle  et  de  Rougemont  ;  représentée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  le  30  avril  1821,  sur  le  théâtre  des  Variétés. 
Paris,  Barba,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Paris,  ce  l*'  mai  1821.  Alliance  solennelle 
du  ciel  avec  rheiireusc  France  bourbonnienne.  ou  le  berceau  de  Son  Altesse 
Royale  Ilenri-Dieu-Donné  duc  de  Bordeaux,  métamorphosé  en  autel  ;  suivi 
de  pensées  sur  les  dames,  les  roses,  la  physiologie,  les  ambitieux,  les  vol- 
cans, les  conquérants,  et  les  biographies  de  la  Révolution,  par  Aug.  Hns. 
(Paris),  chez  le  libraire  vis-à-vis  le  passage  du  Panorama,  1821,  in-8.  Pièce. 
—  Description  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  le  baptême 
de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie  Dieu- 
donné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,...  Recueil  des  décorations  exécutées  par 
les  ordres  de  Son  £xc.  le  ministre  de  la  maison  du  Roi,  sous  la  direction 
de  M.  l'intendant  du  matériel  des  fêtes  et  cérémonies,  d'après  les  dessins 
et  sous  la  conduite  de  J.  Hittorf  et  J.  Lecointe.  Paris,  P.  Henouard,  1827, 
gr.  in-folio.  —  Baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  Henri -Charles-Ferdinand- 
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Dieudonné  d*Ârtois  duc  de  Bordeaux  en  Téglise  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  Paris,  Groisej  fils  (s.  d.),  in-folio  oblong.   (Gravure  avec  couplets.) 

—  Baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  (s.  1.  n.  d.,)  in- 
fol.  (Gravure  sur  bois  avec  texte.)  —  Allons  à  Paris,  ou  les  fêtes  du  bap- 
tême, par  A.  É«..  (Adrien  lÉgron).  Paris,  impr,  de  A.  Égron,  mai  1821, 
in-12.  A.  2*  éd.  augmentée  du  Pèlerinage  de  S.  A.  R.  M*^  la  duchesse  de 
Berry,  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Paris,  impr.  de  A.  Égron,  juin  1821,  in-12. 

—  Fêtes  du  baptême  de  S.  A.  R.  Henrî-Gharles-Ferdinand-Marie-Dieudonné 

duc  de  Bordeaux,  célébrées  à  Nantes.  (Signé  :  J.  G t).  Nantes,  impr.  de 

MellinetrMalassis,  mai  1821,  in-8.  Pièce. —  Discours  prononcé  le  i^^  mai 
1821,  en  présence  des  habitants  de  la  ville    d*Avranches  par  M.  Dumoni- 
Fillon,  garde  à  cheval  dés  eaux  et  forêts  à  Avranches,  département  de  la 
Manche,  à  Toccasion  du  baptême  solennel  de  S.  A.  R.   Henri-Gharles-Fer- 
dinand-Marie-Dieudonné  duc  de  Bordeaux,  ûls  de  France,  né    à  Paris,  le 
29  septembre  1820,  et  baptisé  le  1®'  mai  1821.  Avranches,  A.  Tribouillard 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  à  Laval,  le  i^  mai  1821  en  pré- 
sence des  autorités  civiles  et  militaires,  et  de  tout  le  clergé  réuni,  à  Tocca- 
sion    du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc   de   Bordeaux,  par 
M.  Grouasel,  vicaire  de  St-Yénérand.  Laval,  impr.  deBoutevillsin-Grandpré, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  k  la  messe  solennelle  qu*ontfait 
célébrer  MM.  les  généraux  et  ofQciers  vendéens,  dans  Téglise  des  Oerbiers, 
en  action  de  grâces  de  la  naissance  et  du  baptême  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Jaunet,  desservant  de  la   Gaubretière. 
Nantes,  Brusseuil  aîné  (s.  d.],  in-8.  Pièce.  —  Le  3  mal  de  1821,  fête  de  dé- 
votion, de  souvenir  et  de  joie  ;  gravé  à  Toccasion  du  baptême  de  S.  A.  R . 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  (s.  d.),  in-foL  piano  (Planche  et 
texte  gravés).  —  Banquet  royaliste  à  l'occasion  des  fêtes  de  mai  1821.  Paris, 
imp.  d*A.  Lanoe,  1821,  in-8.  Pièce.  — A.SS.  principem  H.-C.-F.-M.-Deoda- 
tum  Burdigalensium  ducem,  lustral i  die  auspicatum  calendis  maii  1821. 
(Auctore  Abel.)  Paris,  imp.  de  Guefâer,  1821,*  in-8.  Pièce.  —  Le  baptême, 
hymne  (signé  Boudet).  Paris,  imp.  de  Le  Normant,  1821,  in-8.   Pièce.  — 
Les  deux  journées,  hommage  poétique  à  Son  Altesse  Royale  W^   la  du- 
chesse de  Berry,...   par  M.  Boudet,...  Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1821, 
in-8.  Pièce.  — Stances  à  Toccasion  de  la  fête   du  1^' mai    1821.  (Signé: 
Antoine  Brizé-Fradin.)  Paris,  impr.  de  Jeunehomme-Grémière,  1821,  in-8. 
Pièce.  —  In  faustis  natalibus  ac  solemnibus  sacri  baptimatls  cœremoniis  a 
Deo  Galliœ,  optissimi  principis  Renrici  Burdigalœ  ducis,  carmina.  Auctore 
M.  Bruère  Desrivaux....  Paris,  impr.  de  Dentu,il821,  in-é.  Pièce.— Vers  pour 
le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  pour 
lesquels  il  a  été  décerné  un  prix  royal.  (Signé  :  Eugène  Ghardin-Léger.) 
Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1821,  in-8.  Pièce.  — Le  baptême,  par  M.  Cléry 
jeune,  frère  de  M.  Gléry,  dernier  serviteur  de  S.  M.  Louis  XVI,  sergent  de  la 
garde  nationale,  \^^  légion.  Paris,  l*»'  mai  1821.  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
1821,  in-8.  Pièce.  —  Ode  pour  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux.  (Signé  :  Par  M.  le  comte  de  D...)  Paris,  imp.  d'Éverat,  1821,  in-8. 
Pièce.  —  Ghants  et  vers  sur  les  principaux  événements  qui  ont  eu  lieu  eu 
France  depuis  le  retour  de  la  famille  royale  en  1814,  jusques  et  compris  le 
baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  en  18*21  ;  dédiés  aux  mânes 
du  duc  de  Berri,  par  L.-M.  D.,  Dijonnais.  Dijon,  impr.  de  Bernard-Defay, 
1821,  in-r2.  —  Le  Bordeaux,  chanson  bachique  pour  le  baptême  de  S.  A.R. 


monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  E.-Â.  Dossion.)  Paris,  impr.  de 
Boucher,  1821,  în-S.  Pièce.  —  Les  chants  consolateurs.  A  Tauguste  mère 
de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  son  baptême  ;  suivis  de 
rode  sur  la  naissance  de  ce  prince  ;  par  M.  X.-V.  Drap-Arnaud.  Paris,  impr. 
de  Ragueneau,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Poème  au  sujet  du  baptême  de  S*  A.  R. 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  C.-F.  Dubois.)  Paris,  impr.  de  Goëtschy, 
1821, in-8.  Pièce.-—  Bouquet  de  la  ville  du  là  mars  pour  la  fête  solennelle  du 
baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  le  chevalier  Ro- 
main Duperier  de  Larsan.  L'an  de  grâce  1821,  l<>'mai.  Bordeaux,  >mpr*  de 
Lavignac,  1821,  in-12.  Pièce.—  Stances  sur  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  Faure).  Gap,  impr.  de  Genoux,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Dithyrambe 
suT)ebapttoie  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.-Y.  Flamand- 
Grétry.  Paris,  Pichard,  1821,  in-8.  Pièce.  •—  Couplets  en  l'honneur  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  lors  de  sa  naissance.  Couplets  en  Thon- 
nenr  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  le  jour  de  son  baptême.  Ronde 
en  l'honneur  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  E.  S.  Hervé.) 
Paris,  impr.  de  Porthmann,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Couplets  à  Toccasion  du 
baptême,  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Huillard- 
BréhoUes.)  (s.  1.),  imp.  de  Guiraudet,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Prophéties  sur 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  on  le  baptême  de  ce  jeune 
prince.  (Signé  :  Kamerlink.)  Paris,  imp.  de  Brasseur,  1821,  in-8.  Pièce. 
—  Mandement  de  Monseigneur  l'évêque  de  Bayonne  (Paul-Thérèse  David 
d'Astros),  qui  ordonne  qu'un  Te  Deum  sera  chanté  en  action  de  grâces  de 
la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  Bayonne>  impr.  de  Cluzeau, 
1821,  in-4.  Pièce.  —  Les  deux  journées,  ou  poésies  latines  et  françaises 
sur  Ja  naissance  et  sur  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  par  L.-D.  de  La  Chauvinière,...  Paris,  Égron,  1821,  in-4.  — 
Ode  to  the  month  of  may,  on  the  occasion  of  the  baptism  of  His  Royal 
Highness  the  Duke  of  Bordeaux,...  by  0.  F.  J.  Lea,...  Paris,  imp.  de  Dondey- 
Dupré,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Cantate  pour  le  jour  du  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  Lemarchant.)  Paris,  impr.  de 
Scherff,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Pour  la  naissance  et  baptême  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux.  Couplets  sur  le  même  sujet.  A  la  même  occasion,  bouquet  au 
roi...  (Signé  :  Lyautey.)  Toulouse, impr.  de  Bénichet,  1821.  in-8.  Pièce.  — 
Vers  latins  sur  le  baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,...  par 
Charles  Lucas,...  La  France  consolée.  (Signé  :  Dugazon.)  Paris,  imp.  de 
Hocquet,  1821,  in-4.  Pièce.  — Ode  sur  la  naissance  et  le  baptême  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  le  marquis  de  Man- 
noury-Dectot,...  Paris,  imp.  de  Boucher,  1821,  in-8.  Pièce. —  Ludovico  XVHl, 
GallJœ  régi,  in  festis  baptismalibus  BurdigaldB  ducis.  Ipsis  Kalendis  maiis 
MDCCCXXL  (Signé  :  P.  H.  Marron.)  Paris,  imp.  de  Didot,  1821,  in-4. 
Pièce.  —  Stances  sur  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bor- 
deaux. (Signé  :  Massabiau.)  Paris,  Lequien,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Chant 
royal  d'un  soldat  du  Berri,  le  beau  jour  du  baptême  du  céleste  Henri- 
Dieudonné,  par  le  chef  d'escadron,  chevalier  L.  Mathieu.  Paris,  impr.  de 
Huzard.  1821,  in-8.  Pièce.  —  Essais  de  poésie  à  l'occasion  du  baptême  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Adolphe  Mazure,...  Paris, 
F.  Didot,  1821,  in-8.—  Sainte  Geneviève,  ode  sur  le  baptême  de  Son  Altesse 
Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  J.-Y.  Péries.  Paris,  impr.  de 
Didot,  1821,  in-8.  Pièce.   —  Ode  sur   le  baptême  de  Son  Altesse  Royale 
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monseigneur  le  dnc  de  Bordeaux,  par  L.-F.-A*  Pea,...  —  Envois  littérairea 
sur  la  naissance  et  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bor- 
deaux,  par  M.  le  chevalier  de  Port-de^Guy,.:.  Paris,  Le  Normant,  1821, 
in-^ .  —  Stances  adressées  à  MM.  les  membres  de  la  chambre  des  députés 
de  4^15;  publiées  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  due 
de  Bordeaux  ;  dédiées  à  M.  Loisson  de  Guinaumont,  député  du  département 
de  ta  Marne  en  1820;  par  Joseph  Regnauld,...  Paris,  N.  Riehard,  1821, 
in-S.  Pièce.  —  Vers  sur  le  baptême  de  Henri-Dieudonné  duc  de  Bordeaux, 
célébré  le  1^  mai  1821,  époque  de  la  restauration  et  du  retour  en  France 
de  S.  M.  Louis  XVIiï.  (Signé  :  M™»  Salmon.)  (s.  1.),  impr.  de  Huzard-Gonr-^ 
cier,  1821,  in-8.  —  Le  triomphe  de  la  France,  dépeint  en  deux  langues  ;  au 
si\jet  de  la  naissance  miraculeuse,  du  baptême  solennel  et  des  brillante» 
destinées  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par 
M.  Tabbé  Sibire.  Paris,  impr.  d'Egron,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  s  Si* 
fray.)  Paris,  impr.  de  Didot,  1821,in-18.  Pièce.—  Chant  sacré,  pour  S.  A.  R. 
monseigneur  le  dnc  de  Bordeaux,  par  M"^*  Vien.  Paris,  impr.  de  Didot,  1821, 
in-8.  Pièce.  —  Couplets  chantés,  le  21  mai  1821,  au  banquet  royaliste  de» 
des  amis  de  la  religion  et  de  la  légitimité,  pour  célébrer  le  baptêoie  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Le  for- 
mant, 1821,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  pour  le  banquet  de  la  !■•  légion  à 
Toccasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  (Signé 
par  un  chasseur  du  3*  bataillon  de  la  1**  légion).  Paris,  impr.  deieune*^ 
homme-Crémière,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Recueil  des  couplet»  chantés  an  ban- 
quet tenu  chez  Goupy,  parla  8«  légion,  le  7  mai  1821,  à  l'occasion  du  bap- 
tême de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  et  dont  l'impression  a 
été  votée  par  les  convives.  Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré,  1^1,  in-8.  Pièce. 

—  Ronde  de  table  à  l'occasion  du  banquet  de  la  fête  de  l'Hôtel-de-vill©  de 
Paris,  pour  y  célébrer  la  naissance  et  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  dédiée  aux  Français,  par  le  vieux  trou- 
badour, Paris,  impr.  de  Nouzou,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  29  septembre 
1820,  après  les  24  coups  de  canon.  Le  l®*"  mai  1821,  jour  du  baptême  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Brasseur,  în-4.  Pièce.  — 
Paris,  ce...  juin  {821.  Quelques  réflexions  sur  les  fêtes  du  baptême  de  S. 
A.  R.  le  duc  d^  Bordeaux  ;  suivies  de  la  littérature  du  bon  mot,  ou  plutôt 
des  mots  nobles  et  profonds,  fins  et  ingénieux,  par  Auguste  Hus.  (Paris), 
chez  le  libraire  vis-â- vis  le  passage  du  Panorama  (1821),  in-8.  Pièce.  — 
Éducation  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  par  L.  do  Bon- 
neval-Saint-Heyrem.  (Paris),  impr.  de  Goëtschy,  17  août  1821,  în-8.  Pièce. 
A.  2**  édit.,  20  août  1821. —  De  la  souscription  de  Chambord,  et  projet  d'or- 
ganisation d'une  compagnie  de  gardes  pour  Son  Altesse  Royale  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux  ;  par  un  volontaire  royal.  Paris,  Le  Normant,  1821,  in-8. 
Pièce,  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre.)  —  Le  baptême  de  S.  À.  R. 
monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d*Artois  duc  de 
Bordeaux,  par  M.  le  chevalier  de  Loizerolles,...  Paris,  impr.  de  Dondey-Dnpré, 
1822,  in-8.  Pièce.  —  La  naissance  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Bor- 
deaux, dithyrambe,  par  Théophile  Féburier,...  Paris,  Detaunay,  1822,  in-4. 

—  Poème  latin  sur  la  naissance  et  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux  ;  suivi  de  stances,  en  français,  snr  le  3  mai  ; 
par  G. -J.  Larrieu.  Paris,  Fauteur,  182^,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  dédiés  À 
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S(m  Attesee.  Royale  monseigneiir  le  due  de  Bordeiiia,  à  l'oceasion  de  l*^* 
Biveraaire  de  sa  oaissaiice,  le  ^  aepiemfore  1823.  (Signé  :  Lamiral).  Paris, 
imp^de  LeJ^ègue,  1823,  ia-S.  Pièce.  —  Ye»s«  Teiil  de  Henri  Y.  1838. 
(Si^^  de  M.^.,  aueieD  garde-du-corps,  astear  du  Ckaat  du  sacre.)  Paris,  G. 
4*  Itaita,  1848,.  ii^8.  Pièce.  -^  Ma  yisioa  prephétique,  ou  le  baptême  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ode...  (Signé  :  Kamerlink.)  Paris,  impn 
^  RrttMear  (e.  d»),  in-8.  Pièce.  —  Ode  à  S.  A.  B.  monseigneur  le  duo  de 
BofdeaHz,  sur  la  oérémonie  de  son  baptême,  par  M.  Maresehal.  Pori^,  A. 
igroi^î^  182i,  îaarS.  Pièce.  —  Ode  sur  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
aeigiiettr  Henri  de  France  duc  de  Bordieaœi.  (Signé  :  Gastera  d'Artigues.) 
Paris,  P.  Didot,  (18^1)>  in-12.  Pièce.  —  Vers  sur  la  naissance  et  le  baptême 
à«k  ^ea  Âlfteaae  Royale  monseigneur  le  d»e  de  Bordeaux.  (Signé  :  Sdraond 
de  Majine.)  Parie,  Le  Normant,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Yersi^me  di  tré  edi 
laAine  deJ  cavalier  Mairco  Bruère  Desrivaux,  composte  ifn  occasione  délie 
afiàenniia  del  sacro  battesimo  di  Sua  Altezza  il  réal  principe  Enrio»  duca 
<ti  BovdeawL  ;  tradoile  dallo  stesso  autore..;  Parigi,  A.  Beraud,  1824,  iB-8. 
Pièeâw  —  Académie  de  Paris.  Collège  royal  de  Loais4e-GraQd.  Distribution 
selemiette  des  prix  de  semestre  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  nH>n- 
aeigneurleduo  de  fterdeaux,  le  30  avril  182-1.  Henriei-Déodati  natahti>a  cé- 
lébrât logicus.  (Canebat  G.-A.  Eugeni^is  Elie  de  Beaumont.)  Paris  (1821), 
innS.  Pièce.  —  Yers  latins  sur  le  baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bor« 
deaux.  (Signé  :  J.-Ërnest  Juglet,  impr.  de  Fain,  1821,  m-4.  Pièce.  —  Prière 
pour  rheureuse  délivrance  de  S.  A.  R.  JA^^  la  duchesse  de  Berry,  chantée  àr 
Gacé,  par  les  dames  agrégées  de  la  confrérie  du  mont  Carmel,  aux  messes 
solennelles  qu'elles  ont  fait  dire  à  cette  intention.  (Signé  :  Le  comte  de 
LaPalia.)  Paris,  impr.  deDidot  (1821),  in-i.  Pièce. 

18!^;^.  —  Les  Bourbons  ou  le  triomphe  de  la  légitimité,  et  naissance  de 
"S.  A.  R.  li<mseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Gueffîer,  1822, 
in-8.  —  Gouplets  à  l'occasion  de  la  fête  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  en  1822.  (Signé  :  Le  chevalier  d'Antibes).  Paris,  impr. 
Le  Normamt,  1822,  in-8.  Pièce.  —  Le  Second  anniversaire  de  Henri-Charies- 
Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,  petit-fils  de  France, 
né  le  29  septembre  1820;  avec  des  notes  historiques  sur  tous  les  Henri,  rois 
de  France  7  par  M.  le  comte  B.  de  Nard,...  (Paris),  impr.  de  Migneret,  1822, 
in-8.  Pièce.  —  Yingt-neuf  septembre  1822,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  S.  A.  R.  le  prince  Henri-Dieudonné  duc  de  Bordeaux.  Chant  de  MM.  les 
gardes  du  corps  du  roi  et  de  Monsieur,  de  la  garde  royale  et  de  l'armée. 
(Par  M.  J.-J.  Morel.)  Paris,  impr.  de  Rigoux,  1822,  in-4.  Pièce.  —  Association 
en  faveur  de  monseigneur  le  duo  de  Bordeaux.  (Paris),  impr.  de  Lefebvre, 
(s.  d.),  in-24.  Pièce. 

1 993.  —  La  Guirlande  royale,  vers  mis  au  bas  des  poriraits  des'membre» 
de  la  famille  royale,  depuis  S.  M.  Louis  XYi  jusqu'à  S.  A.  R.  monseigneur 
le  duo  de  Bordeaux,  dessinés  par  Mlle  Fanny  Bose.  Paris,  impr.  de  Didot, 
1823,  in-fol.  Pièce.  —  Bouquet  du  jeune  duc  de  Bordeaux  à  son  oncle 
Louis  XYIII,  pour  le  jour  de  sa  fête,  25  août  1823,  envoyé  le  24  à  S.  A.  R. 
U*^  la  duchesse  de  Berry,  et  à  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  Girard.)  Paris,  impr.  de  Lebègue,  1823,  in-4.  Pièce.  —  Cantate  pour 
Tanniversaire  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  dédiée  h  S.  A. 
R.  Mme  la  duchesse  de  Berri,  par  L.  Bonvoisiû.  Paris,  J.  G.  Dentu,  1823, 
in-8.  iHèce.  —  Huitième  banquet  royaliste,  à  l'occasion  du  double  anniver- 
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Colau).  Paris,  impr.  de  J.-L.  Bellemain,  1830,  ia-12.  —  Précis  historique 
sur  la  naissauce  du  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  J.-L.  Bellemain,  1830, 
in-S.  Pièce*  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre.)  —  Le  duc  de  Bordeaux 
bâtard.  Protestation  du  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  Louis-Philippe  K,  roi 
des  Français,  contre  la  naissance  du  prétendu  duc  de  Bordeaux.  Paris, 
J.  Lefebvre,  août  1830,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs  de  1830.  Le  faux  héritier 
de  la  couronne  de  France,  preuves  authentiques  de  Tillégitimité  du  duc  de 
Bordeaux,  avec  la  protestation  faite  le  lendemain  de  sa  naissance,  par  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des  Français.  Suivis  d'une  relation  dé- 
taillée des  événements,  qui  ont  marqué  les  journées  mémorables  de  la  Ré- 
volution de  1830  Paris,  A.  Deshayes,  1830,  in-18.  —  Réclamation  du  duc 
de  Bordeaux  adressée  au  peuple  français.  Paris,  Mansul,  ûls,  \S^0,  \u-8. 
Pièce.  (Apocryphe.)  —  Le  Duc  de  Bordeaux,  le  duc  de  Reichstadt  et  la  France 
nouvelle;  par  M.  J.-P.  Gavand,  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques.  Lyon, 
Roubier,  septembre  1830,  in-8. 

Ift31.  —  Charles  X  que  l'on  veut  mettre  en  prison,  ou  ses  créanciers  qui 
le  poursuivent  par  corps.  Détails  intéressants  sur  la  cour  d'flolyrood.  Paris, 
impr.  de  Sétier,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Charles  X  que  Ton  veut  mettre  en  pri- 
son, ou  ses  créanciers  qui  le  poursuive'nt  par  corps.  Détails  sur  la  cour  d'Ho- 
lyrood,  et  dialogues  intéressants  entre  Charles  X  et  un  vainqueur  de  Juillet, 
un  jésuite,  un  cuisinier  anglais,  le  duc  de  Bordeaux,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulême  ;  contenant  aussi  la  prière  de  Charles  X  pour  que  Paris  soit 
réduit  en  cendres.  Paris,  impr.  de  SéLier,  in-8.  Pièce.  (Môme  ouvrage  que  le 
'  précédent).  —  L'accouchement  de  la  duchesse  de  Berry,  ou  comment  les 
princesses  font  les  enfants,  dialogue  entre  la  duchesse  de  Berry;  le  duc  et 
la  duchesse  d'Angoulôme  ;  Charles  X,  alors  comte  d'Artois  ;  le  duc  de  Bor- 
deaux ;  un  caporal  qui  a  fait  les  campagnes  d'Egypte,  et  Grigou,  conscrit. 
Paris,  rue  de  Grenelle-SaintrHonoré,  n»  29,  1831,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs 
de  Lulworth,  d'Holy-Rood  et  de  Bath  (29  septembre  1830-23  mai  j831}.  Pa- 
ris, G. -A.  Dentu,  1831,  in-8.  Pièce.  (Par  M.  le  baron  de  Sèze,  d'après  de 
Manne.)  —  L'Hirondelle.  Bordeaux,  Lebreton,  1831,  in-8.  Pièce.  —  L'Enfant 
exilé.  Lyon,  impr.  de  Boursy,  1831,  in-8.  Pièce.  —  La  Prière  de  l'orpheliQ. 
(Signé  :  E.  L.).Lyon,  impr.  de  Boursy,  1831,  in-8.  Pièce. —Pétition  relative 
au  domaine  de  Chambord.  MDCCCXXXL  (Signé  :  Phelippe-Beaulieu.  [15  sep- 
tembre]). Nantes,  impr.   de  V.  Mangin  et  W.  Busseuil,  février  1834,  in-8. 
Pièce.  —  Sommaire  des  faits  qui  ont  provoqué  la  Révolution  de  juillet; 
suivi  d'une  réplique  à  la  brochure  de  Chateaubriand,  touchant  le  fils  de 
Berry,  la  légitimité  des  rois  et  la  souveraineté  du  peuple  ;  de  quelques  argu- 
ments contre  les  ex-fonctionnaires  qui  ont  refusé  le  serment  de  ûdélité  au 
roi-citoyen;  de  quelques  réflexions  raisonnées  sur  le  cens  électoral  et  l'au- 
torité papale  ;  et  enfin,  d'une  allocution  à  la  grande  nation,  sur  le  ricux 
despotisme  européen,  et  les  grands  biens  de  la  Révolution  de  1830.  Par 
Cazaux  (Thomas).  (S.  1.),  chez  tous  les  principaux  libraires,  (s.  d.),  in-12. 
Pièce.  —  Nouveaux  souvenirs  d'Holy-Rood.  Orné  de  quatre  gravures.  (4  no- 
vembre-9  décembre  1831).  Paris,  G. -A.  Dentu,  1832,  in-12.  (Par  le  baron 
de  Sèze,  d'après  de  Manne). 

1 935^.  —  Le  Petit  exilé,  par  A.  Dépasse  (20  janvier.  Paris,  impr.  de  Dentu, 
1832,  in-8.  Pièce.  —  Le  troisième  exil,  poème,  parle  marquis  de  Valort 
(21  janvier).  Paris,  impr.  de  Pillet,  1832,  in-8.  Pièce.  —  La  Veuve,  on  le 
Pèlerinage  en  Ecosse,  par  Mil®  Victorine  Germillan.  Périgueux,  imp,  de  La- 
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Tertojon,  1832,  in-8.  Pièce.  —  Le  Pèlerinage  d'Holj-Rood,  ou  le  Récit  et  le 
Rêve,  par  M.  B.  D.  P***  (A.  Pourret  des  Gauds).  Avec  portrait  et  fac-similô. 
Paris,  G.-A.  Denta,  1832,  in-S.  A.  2«  édit.  Par  M.  A.  Pourret  des  Gauds. 
Augmenté  du  procès  fait  à  l'auteur.  Ljon,  T.  Pltrat,  1832,  in-8.—  La  Com- 
munion du  duc  de  Bordeaux  (2  février  [signé  A.Guiraudj).  Nantes,  impr.  de 
HersoD,  1832,  in-12.  Pièce.  —  La  première  communion  d'un  jeune  exilé.., 
ode  sacrée,  tirée  du  psaume  83*...  (Signé  :  Le  comte  de  Marcellus).  Mont- 
pellier, Seguin,  1832,  in-8.  Pièce.  —  La  duchesse  de  Berry.  En  dix-sept  ta- 
bleaux, par  M.  £m.  Lefranc,  ex-professeur  de  la  langue  latine  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  G.-A.  Dentu,  1832,  in-8.  —  Henri,  duc 
de  Bordeaux,  ou  Choix  d'anecdotes  sur  la  vie  de  ce  prince.  Extrait  de  divers 
journaux,  et  de  brochures  publiées  chez  Dentu.  (Paris),  impr.  de  G.-A.  Dentu, 
inS.  Pièce.  A.  2*  édit.  Paris,  impr.  de  G.-A.  Dentu,  1832,  in-8.  Pièce.  — • 
Veillées  écossaises,  par  M.  Albert  de  Calvimont.  Paris,  U.  Canel,  1832, 
in-18.  —  Souvenirs  d'Agnès  de  Bourbon,  ou  les  coquillages  de  Torphelin  de 
Bordeaax.  Esquisses  de  la  mer  et  de  l'avenir,  par  un  enfant  de  la  mer,natu- 
ralisé^Irlandais-Français,  Charles-Denis- William  O'Kelly-Farrell,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  dit  le  comte  Charles  O'Kelly  pour  la  dernière 
fois.  Paris,  L.-F.  Hivert,  10  avril  1832,  in-8.  —  Le  Pèlerin  militaire.  (Signé  : 
de  Villiers).  Paris,  Mme  Henry,  1832,  in-8.  Pièce. — Mémoires  d'un  exilé 
de  douze  ans,  écrits  par  lui-môme.  Paris,  à  la  librairie  de  TOdéon,  n^  23, 
1832,  in-18.  —  Vie  de  Henri  de  France,  ou  Recueil  d'anecdotes  sur  ce  jeune 
prince,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  par  £.  Lefranc,  Paris,  G.-A, 
Dentu,  1832,  in-18.  —  Anecdotes  historiques  concernant  Henri,  duc  de  Bor- 
deaux, rapportées  par  Tabbéde  B.,  docteur  en  théologie.  Au  profit  des  ouvriers 
sans  travail.  Paris,  Dentu,  1832,  in-18.  —  Souvenirs  de  France  et  d'É  cosse, 
par  M.  Adolphe  Jadin...  Paris,  Yerney,  1832,  in-18.  — *  Holy-Rood  et  ses  hô- 
tes.Lyon,  Chambeflls,  1 832, in-1 8. --L'Élysée-Bourbon, Paris, U. Canel,  1832, 
in-18.  —  Les  Tuileries  en  juillet  1832,  par  le  vicomte  de  Yariciéry,  auteur 
de  r  «  Exilée  d'Holy-Rood.  »  Paris,  G.-A.  Dentu,  1832,  in-18.  (Le  nom  porté 
au  titre  ne  serait  qu'un  pseudonyme  ;  l'auteur  véritable  serait  le  baron  de 
Lamothe-Langon,  selon  M.  Quérard).  —  Un  dernier  mot  sur  Holy-Rood, 
par  M.  le  baron  de  Mengin-Fon dragon.  (28  juillet,  5  août).  Paris,  Bricoui 
1832,  in-18.  -*  Le  mois  de  Henri,  anecdotes,  poésies,  faits  recueillis  dans  le 
«  Journal  du  Bourbonnais,  »  par  H.-de  Jailly.  Paris,  Dentu,  1832,  in-12.  — « 
Souvenirs  d'HoIy-Rood,  par  M.  le  vicomte  Félix  de  Conny,  Marseille,  impr« 
de  M.  Olive  (s.  d,),  in-8.  Pièce.  -—  Une  Journée  du  jeune  exilé,  recueil  de 
dessins  représentant  les  études  et  les  divers  exercices  du  duc  de  Bordeaux, 
par  d'Hardiviller...  Paris,  A.  Fonrouge,  1832,  în-fol.  Pièce. 

JLU99.  —  Veillées  vendéennes,  dédiées  à  Henri  de  France,  par  Albert  de 
Calvimont...  Paris,  G.-A.  Dentu,  1833,  in-18.  (Le  faux-titre  porte  en  plus  ; 
Étrennes  royaliiUi)»  —  Quinze  jours  à  Prague,  par  M.  G.  de  M.  (16-30  jan- 
vier). Paris,  G.-A.  Dentu,  1833,  in-8.  (Par  G.  de  Montigny,  d'après  de  Manne). 
—  Arrêt  suprême  des  dieux  de  l'Olympe  en  faveur  de  lA^^  la  duchesse  de 
Berry  et  de  son  fils.  L'ombre  du  prince  de  Bourbon  Condé  (Louis-Henri4o- 
seph),  à  son  filleul  le  duc  d'Aumale  d'Orléans  (Henry-Eugène-Pbilippe- 
Louis).  .Révélations,  etc.,  etc.  Avec  portrait.  Par  W^^  Le  Normand.  Paris, 
M"«  Le  Normand,  28  février  1833.  in-8.  —  Philippe  et  Henri,  dialogue  politi- 
que. (Paris),  impr.  de  Didot  frères,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — ^^Le  fidèle  pèlerin 
d'Ecosse  et  de  Bohême,  par  P.  Corbel...  (16  mars-23  avril).  Caen,  T.  Cha- 
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lopin,  1833,  in-S.  —  Mémoires  historiques  de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de 
Berrj,  depuié  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  puhliés  par  Alfred  Nettemeui. 
Paris,  A]lardin,l837,  3  vol.  in-8.  —  Biographie.  Ëphémérides.  29  septem- 
bre i820,  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Forfelier).  (Paris),  impr. 
de  A.  AufTray,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  —  Éducation  de  Tenfant  de  rkurope. 
Quelques  mots  adressés  aux  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  par  Au- 
gustin-Louis Gauchy...  Montpellier,  A.  Séguin,  1833,  in-8.  Pièce.  (Extrait  de 
V Invariable),  —  Le  29  septembre  de  Tan  de  grâce  1833.  Les  trois  opinions, 
par  Maurice  Onslow.  Paris,  Dcntu,  septembre  1833,  in-8.  Pièce.  —  Lettre 
confidentielle  d'Htnri  V,  adressée  à  Louis-Philippe.  (Paris,  impr.  de  David 
(s.  d.),  in-4.  Pièce.  (Apocryphe).  A.  (s.  d.).  A  son  bon  parent  Louis-Phi- 
lippe. Lyon,  impr.  de  J.-M.  Boursy,  in-4.  Pièce.  —  Réponse  de  Louis-Phi- 
lippe à  Henri  V.  (Paris),  impr.  de  M»®  de  Lacombe,  (s.  d.),  iû-4.  Pièce.  (Apo- 
cryphe). —  La  Potence,  ou  les  Sergents  de  ville,  la  B^de  noire,  les 
Arlequins,  la  Cour  d'assises  et  Louis-Philippe  ;  suivis  des  événements  extra- 
ordinaires arrivés  à  Vienne,  à  la  cour  de  Henri  V,  roi  de  France,  à  Prague, 
en  Espagne  et  au  comité  directeur  des  républicains  carlistes  à  Paris.  (Paris), 
impr.  de  M"*  de  Lacombe,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

1834.  —  La  Mort  subite  politique  de  Henri  V,  roi  de  France,  à  Prague  ; 
suivie  de  ses  adieux...  (Paris),  rue  Thévenot,  n^  1,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  — 
Tribunal  de  Lille.  Audience  du  10  janvier  1834.  La  nourrice  du  duc  de  Bor- 
deaux nommée  &  une  perception.  Lille,  impr.  de  Leleux  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

—  Henri  Y,  Louis-Philippe  et  la  République,  ou  Essai  sur  le  schisme  politi- 
que en  France,  par  M.  Nouzières.  Toulouse,  M.  Escudier,  1834,  in-8.  Pièce. 

—  Recherches  et  doutes  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  établis  d'après 
la  partie  officielle  du  «  Moniteur  »  et  d'après  les  journaux  de  l'époque.  Pa- 
ris, V*C.  Béchet,  1834,  in-8.  —  Mémoire  pour  M™*  la  duchesse  de  Berry,  au 
nom  et  comme  tutrice  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  dans  la  cause  relative  à 
la  possession  du  domaine  de  Chambord.  Paris,  impr.  de  A.  Pihan  Deiaforest, 
(s.  d.),  in-8.  —  Biographie  de  Henri  V,  par  M.  Orsini.  Édition  populaire... 
Paris,  Dentu,  29  septembre  1834,  in-32. 

183tt.  —  Première  lettre  au  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  A.  Pinard, 
1835,  in  8.  Pièce.  (C'est  tout  ce  qui  a  paru  d'après  la  Bibliographie  de  la 
France,  La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  —  France!  Exil!...  Album 
légitimiste.  Paris,  dans  les  bureaux  de  VÉcho  légitimiste,  1835,  in-8.  (Pre- 
mière livraison.  C'est  tout  ce  qui  a  paru,  d'après  la  Bibliographie  de  la 
France.  La  préface  est  signée  :  P.  L.).  —  Album  de  Prague,  par  M™*  Tridon, 
née  Satler.  Paris,  A.  Boblet,  1835,  in-fol.  (La  couverture  imprimée  sert  de 
titre). 

193T.  — Horoscope  historique  de  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
Paris,  impr.  de  G  -A.  Dentu,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

1 938.  — Les  Bourbons  de  Goritz  et  les  Bourbons  d'Espagne  (avril-novem- 
bre 1838),  par  le  comte  Bobert  de  Castine.  Paris,  Ladvocat,  1839,  in-8.  A. 
2«  édit.  Paris,  Ladvocat,  1839,  in-8. 

1830. — Un  Souvenir  d'Henri  et  de  Louise.  A  ceux  qui  les  aiment  encore, 
par  A.  D***.  Toulouse,  impr.  de  Dieulafoy,  1839,  in-8.  Pièce.  —  Pèlerinage 
à  Goritz,  par  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld  (10  mars-lo  avril).  Paris, 
E.  Houdaille,  1839,  in-8.  —  Henri  de  Bourbon.  Marseille,  Bousquet,  1839, 
in-8.  Pièce.  (Extrait  de  la  Gazette  de  France). 

(4  suivre,) 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.— M.  Charles-François Defrémery,  né  à  Cambrai  le  8  décembre 
4822,  est  mort  à  Paris  le  20  août.  Il  se  livra,  de  i840  à  1842,  à  Tétude  des  lan- 
gues orientales  sous  la  direction  des  professeurs  du  Collège  de  France,  MM.  Hei- 
naud  et  Caussin  de  Perceval  pour  Tarabe,  et  MM.  Quatrcmère  et  Jaubert 
pour  le  persan.  Membre  de  la  Société  asiatique  depuis  18i2,  M.  Defrémery 
fut  nommé  professeur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France,  et  élu  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  28  mai  1869, 11  a  publié  : 
Histoire  des  sultans  du  KKarezniy  accompagnée  de  notes  historiques  et  gram- 
maticales (1842,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  des  sultans  Ghourides  (1844,  in-8)  ; 

—  Histoire  des  Samanides  (1845,  in-8).  Ces  trois  ouvrages  traduits  du  persan 
de  Mirkhond  ;  —  Voyages  d'Ibn  Batoutah  dans  la  Perse,  VAsie  centrale  et 
TAsie  TRineure  (1848-1851,  2  vol.  in-8  ;  2<>  édition  avec  Toriginal  arabe, 
1853-1856,  3  vol.  in-8)  ;  —Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et 
persans  inédits  {iB^9,  in-8),  relatifs  aux  anciens  peuples  du  Caucase  et  de  la 
Russie  méridionale  ;  —  Histoire  des  Seldjoukides  et  des  Ismaïliens,  ou  Assas- 
sins de  VIran  (1849,  in-8),  traduite  du  persan;  —  Histoire  des  Khans  mongols 
du  Turkestan  et  de  la  Transoxiane  (1852,  iQ-8),  traduite  du  persan  de  Khon- 
démir  ;  — Mémoires  d'histoire  orientale  (1854-1862,  in-8),  réunion  d'articles 
publiés  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  dont  M.  Defrémery  fut  un  colla- 
borateur assidu  ;  —  Nouvelles  recherches  sur  VHistoire  des  Seldjoukides  (1854)  ; 

—  GuHstan,  ou  le  Parterre  des  ro5M  (1858,  in-12),  traduit  de  Sadi. 

—  M.  Julien-Philippe  de  Gaulle,  né  à  Paris  le  26  décembre  4801  et  mort 
dans  cette  ville  le  13  août  1883,  s'était  occupé,  avec  un  zèle  que  cachait  sa 
modestie,  de  diverses  branches  des  études  historiques  du  moyen  âge,  et  les 
œuvres  qu'il  a  publiées  gardent  l'estime  des  érudits.  En  voici  l'énumération  : 
Catalogue  analytique  des  archives  de  M.  le  baron  de  Joursanvault  (1838,  2  vol. 
in-8);  — Nouvelle  histoire  de  Paris  et  de  ses  environs  (1839-1842,  5  vol.  gr. 
in-8)  ;  —  Étude  sur  l'Historia  Brilonum  versificata  {Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXII)  ;  —Histoire  de  saint  Louis,  par  Lenain  de  Tillemont,  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  (1847-1851,  6  vol.  in-8).  -—  M.  de  Gaulle  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  VHistoire  des  vilks  de  France\ei  dans  le  Bulletin  du  bibliophile.  Il 
a  rédigé,  de  1845  à  1852,  le  Bulleiin\de  la  Société  de  VHistoire  de  France  et,  de- 
puis 1838  jusqu'à  sa  mort,  les  nouvelles  littéraires  du  Journal  des  Savants. 
Chrétien  fervent  autant  que  tolérant,  M.  de  Gaulle  était  membre  de  la  So- 
ciété bibliographique.  Les  personnes  qui  l'ont  connu  garderont  un  pieux' 
souvenir  de  cet  homme  modeste,  instruit  et  bon,  dont  la  longue  vie  a  été 
une  existence  de  travail  et  de  désintéressement.  —  M.  J.  de  Gaulle  était  le 
père  du  celtiste  Cliarles  de  Gaulle  dont  le  Polybiblion  a  annoncé  la  mort  il 
Jr  a  trois  ans  et  demi.  —  H.  G. 

—  M.  Edouard  Fleury  (connu  d'abord  sous  le  nom  d'Êd.  Husson),  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  président  de  la  Société  académique  de  Laon, 
Bé  le  7  septembre  1815,  est  mort,  à  Vorges,  prèsLaon,  le  4  juillet  1883.  An- 
cien propriétaire-gérant  du  Journal  de  V Aisne,  M.  Fleury  avait  dirigé  avec 
talent,  pendant  plus  de  trente  ans,  cette  feuille  quotidienne,  la  plus  impor- 
tante du  département,  et  avait  trouvé  le  temps,  au  miliei)  de  ce  labeur  in- 
cessant, de  publier  de  nombreux  travaux  qui  lui  assignent  un  rang  impor- 
tant parmi  les  historiens  et  les  archéologues  du  nord  de  la  France.  La  liste 
des  ouvrages  publiés  par  M.  Fleury  est  considérable  et  on  nous  permettra  de 
ne  citer  ici  que  les  principaux,  négligeant  un  certain  nombre  d'articles  et 
de  mémoires  insérés  dans  les  périodiques  locaux  et  dans  les  recueils  de  di- 
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verses  Sociétés  savantes  :  Vandales  et  iûonoàlasUs  (Laoo,  i849,  in-S)  ;  — 
Famines,  misères  et  séditions  (Laon,  1849,  in-S);  ^Biographie  de  Bdbœuf 
(Laon,  1849,  in-%)  \ -^  Almanach  républicain  de  V Aisne  pour  1849  (Laon,  1849, 
in-12)  ;  —  Études  révolutionnaires  :  Saint-Just  et  la  Terreur  (Paris,  1851, 2  vol. 
iii-12)  ;  —  Camille  Desmoulins  et  Bock  Marcandier  (Paris,  1851, 2  vol.  in-12); 
—  le  Clergé  du  départemetit  de  V Aisne  pendant  la  Bévolution  (Paris,  1833, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Étude  sur  le  pavage  émaillé  dans  le  département  de  V Aisne  (Pa- 
ris, 1855,  in-4)  ;  —  Inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  La&n  en  1523 
(Paris,  1855,  in-4)  ;  —  les  Jeux  de  Dieu,  mystères  de  la  passion  de  monsieur 
Saint'Quentin  (Paris,  1856,  in-4)  ;  —  le  Diocèse  de  Laon  pendant  la  Fronde 
(Laon,  1858,  in-8)  ;  —  le  Département  de  VAisne  en  1814  (Laon,  1858,  in*8  ; 
deux  éditions)  ;  —  Introduction  d'un  catalogue  de  dessins  et  gravures  du  dé- 
partement de  C Aisne  (Laon,  1860,  in-8)  ;  —  les  Peintures  murales  des  églises 
du  Laonnais  (Laon,  1860,  in-8)  ;  —  la  Civilisation  et  Vart  des  Bomaxns  dans  la 
Gaule-Belgique  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  les  Manuscrits  à  miniature  de  la  biblio- 
thèque de  Laon  (Laon,  1863,  2  vol.  in-4  avec  planches)  ;  -—  les  Manuscrits  à 
miniature  de  la  bibliothèque  de  Baissons,  étudiés  au  point  de  vue  de  leurs  illus- 
trations (Paris,  1865,  in-4  avec  planches)  ;  —  Les  chapiteaitx  mérovingiens  de 
Chivy  (Laon,  1868,  in-8)  ;  —  la  Noblesse  du  département  de  VAisne  pendant  la 
Bévolution  (Laon,  1869,  in-8)  ;  —Éphémérides  de  la  guêtre  de  1870-1871  dans 
le  département  de  VAisne  (Laon,  1871,  în-4)  ;  —  les  Villages  souterrains  du 
département  ije  VAisne  (Laon,  1872,  in-8);  —  Histoire  de  Sainte-Badegonde 
(Poitiers,  1872,  in-8)  ;  —  les  Peintres  Colart  de  Laon  et  Colart-le-Voleur  (Laon, 
1872,  in-8);  —  les  Singes  de  Chauny  (Saint-Quentin,    1873,  in-8);  —   les 
Vignobles  et  les  vins  du  Laonnais,  jadis  et  aujourd'hui  (Laon,  1873,  in-8);— Fa- 
mines,  misères  et  séditions.  Épisodes  de  Vhistoire  révolutionnaire  de  la  Thiéraeke 
en  1789  (Ver vins,  1874,  in-4)  ;  —  Id.  Épisodes  de  Vhisloire  révolutionnaire  de 
Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  1873,  in-8);—  VÉglise  de  Chivy  étudiée  au 
point  de  vue  des  origines  de  Varchiteciure  chrétienne  (Laon,  1874,  in-8)  ;  —  Un 
thaumaturge  à  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  1874,  in-8)  ;  —  Trompettes,  jon~ 
gleurs  et  singes  de  Chauny  (Saint-Quentin>  1874,  in-8);  —  les  Comminges- 
Vervins  [1600-1725]  (Saint-Quentin,  1875,  in-8}  ;  —  CinquanU  ans  de  Vhistoire 
du  chapitre  de  Laon  [1541-1594]  (Laon,  1875,  in-8)  ;  —  la  Peste  dans  les  dio- 
cèses de  Laon  et  de  Soissons  (Paris,  1875,  in-8);  —  les  Habitations  souterraines 
de  la  vallée  de  VOurcq  (Laon,  1875,  in-8)  ;  —  Un  épisode  de  la  chute  des  Carlo- 
vingiens  [988-992.]  (Laon,  1876,  in-8);  —  Creuttes,  Crouttes,  boveset  SUex 
(Laon,  1876,  in-8);  —  les  Peintures  murales  de  Nizy-le-Comle  (Paris,  1878, 
in-8)  ;  —  les  Origines  de  Vart  théâtral  dans  la  province  de  Reims  (Laon,  1881, 
in-8,  volume  comprenant,  avec  des  travaux  inédits,  la  réimpression   d'an 
certain  nombre  de  mémoires  publiés  antérieurement)  ;  —  les  InstrwnerUs 
de  musique  sur  les  monuments  du  moyen  âge  du  département  de  VAisne  (Laon, 
1882,  in-8).  —  Nous  terminerons  cette  longue  énumération  par  Touvrage  le 
plus  considérable  de  M.  Fleury,  résumé  de  tous  ses  travaux  archéologiques  : 
Antiquités  et  monuments  du  département  de  l'Aisne»  Paris,  impr.  Quantin, 
1877-82,  quatre  volumes  in-4,  illustrés  de  très  nombreux  dessins  de  l'auteur. 
Malheureusement,  cette  dernière  publication  restera  inachevée,  le  texte  du 
cinquième  et  dernier  volume,  dont  les  dessins  sont  gravés,  n'ayant  pu  être 
rédigé  par  M.  Fleury,  au  moment  où  il  a  été  atteint  par  la  maladie  qui  Ta 
enlevé,  en  quelques  jours,  à  la  veille  d'une  exposition  rétrospective  organi- 
sée par  ses  soins  et  qui  devait  être  le  motif  de  nouvelles  publications  sut 
Dupré,  et  les  Duflos,  artistes  qu'il  voulait  restituer  au  département  de 
TAisne.  —  Comte  d£  Uaksy. 
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—  H.  Etienne Énâult,  né  à  Brest  en  1817» est  mort  subitement,  le  22 août, 
.n  fit  ses  études!  an  collège  Bourbon  et  fournit  de  bonne  heure  des  feuilletons 
à  la  presse  parisienne,  notamment  au  Courrier  français  et  au  National.  En 
1848,  il  fut  porté  sans  succès  candidat  à  TAssemblée  constituante  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Nous  citerons  de  lui  :  Le  Fils  de  VEmpereur 
(1846)  ;  —  la  Vallée  des  pervenches  (1847,  2  vol.  in-8  ;  1856,  nouv.  édit.) 

—  les  Quatre  Fauvettes  (1856,  in-16)  ;  —  l'Homme  de  minuit  (1857,  4  vol.  in-8 
3*  édit.,  1878,  in-12)  ;  —  le  Vagabond  (1859,  4  vol.  in-8  ;  3»  édit.,  1877,  in.4) 
les  deux  derniers  en  collaboration  avec  M.  Louis  Judicis  ;  —  laFée  deWagram 
(1859,  2  vol.  in-8)  ;  —  UPortefeuille  du  diable  1860,  3  vol.  in-8);  —  les  Mys- 
tères ds  la  conscience  (1861,  4  vol.  in-8)  ;  —  Comment  on  aime  (1861,  3  vol.  in-8; 
2«  édit.,  1863, in-12);—  Histoire  d^une  conscimce  (1862,  4  vol.  in-8  ;  %•  édit., 
1B64,  in-12)  ;  —  le  Dernier  amour,  La  Chimère  (1863,  in-12)  ;  —le  Lac  des  Cygnes. 
LanieUe  (1864,  in-12)  ;  —  Scènes  dramatiques  du  mariage  (1865,  in-12);  —  le 
Roman  d'une  Altesse  (1866,  in-i2)  ;  —  l'Enfant  trouvé;  le  Pâtre  du  Bocage  ;  le'. 
Capitaine  d'état  major  (1867, 2  vol .  in-12)  ;  —  V Amour  à  vingt  an*  (1868,  in- 1 2) 

—  ks  Honnêtes  gens.  Mademoiselle  de  Champrosay  (1869,  in-12)  ;  —  les  Jeunes 
Filles  de  Paris.  Mademoiselle  de  Célestange  (1873,  in-12)  ;  —  VEnfant  trouvé 
(1876,  in-4)  ;  —  BanieUe  (1879,  in-lC)  ;  —  Liane  Kerdoval  (1880,  in-12). 

—  M.  Octave  Ducaos,  (de  Sixt),  né  est  mort  le  12  aoû,t  à  Paris,  à  son  do- 
micile de  la  rue  du  Regard,  où  quelques  jours  auparavant  un  individu 
nommé  Campy,  se  disant  de  Marseille,  avait  fait  brusquemeot  irruption  et 
s'était  élancé  sur  sa  sœur  et  sur  lui,  et  les  avait  frappé  à  coups  de  poignard 
et  de  marteau.  Seul  M.  Ducros  a  succombé.  Son  meurtrier  avait  reçu  plu- 
sieurs fois  de  lui  des  secours,  car  la  vie  de  M.  Ducros  était  remplie  de 
bonnes  œuvres.  Avocat,  mais  n'ayant  jamais  pu  exercer  à  cause  de  sa 
faible  santé,  et  d'ailleurs  possesseur  d'une  importante  fortune,  il  occupait 
ses  loisirs  par  la  culture  des  lettres,  et  l'exercice  des  œuvres  charitables.  11 
fut  un  membre  actif  et  dévoué  du  Conseil  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Il 
laisse  les  ouvrages  suivants  :  Contemplations  poétiques  et  religieuses  (1844, 
in-8)  ;  —  Prières  et  souvenirs  ;  poésies  religieuses  (1854,  in-8)  ;  —  Prières  de 
mai.  Poésie  à  la  sainte  Vierge  (1857,  in-32)  ;  —  Emmanuel.  Poésies  au 
saint  sacrement  (1858,  in-32)  ;  —  Heures  de  recueillement  ;  poésies  (1859, 
in-32);  —  Nouvelles  poésies  (1869,  in-32)  ;  —  Chants  du  droit  et  de  Fépée, 
dédiés   à    TAlsace-Lorraine  (1873,  in-32). 

—  M.  Jules  Parrot,  né  à  Excideuil  (Dordogne),  en  1829,  est  mort  le  5  août 
à  Paris.  Il  avait  commencé  ses  études  médicales  en  1840.  Interne  des  hôpi- 
taux en  1852,  il  fut  reçu  docteur  en  1857.  Nommé  agrégé  en  1860,  il  devint 
médecin  des  hôpitaux  deux  ans  plus  tard.  Professeur  de  la  Faculté  à  la 
chaire  d*histoire  de  la  médecine  en  1876,  il  fut  bientôt  mis  à  la  tête  de  la 
Oinique  des  maladies  des  enfants.  Il  était  en  outre  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur  depuis  18^1,  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  On  a  de  lui  :  Étude  sur  la  sueur  du  sang  et  les  hémor- 
ragies névropaihiques  (1859,  in-8).  Extrait  de  la  Gazette  hebdomadaire  deméde-^ 
cine  et  de  chirurgie  ;  -^De  la  mort  apparente.  Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de 
médecine  (1860,  in-8)  ;  —  Étude  sur  un  bruit  de  souffle  cardiaque  symptoma- 
tique  de  l'asystiolie  (1865,  in-8)  ;  —  Élude  sur  le  siège,  le  mécanisme  et  la  valeur 
séméiologique  des  murmures  vcLsculaires  inorganiques  de  la  région  du  cou 
(1867,  iD-8).  Ces  deux  dernières  études  sont  extraites  des  Archives  générales 
demédecififi, 

—  M.  le  comte  de  La  Mtbi-Mokt  est  mort  le  22  août^au  château  de  Mon- 
talier  (Gironde),  à  l'Age  de  qttatre*vmgtpneal  eoB*  Anoien  ofûcier  d'oidon- 
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nance  du  maréchal  de  Bourmont,  démissionnaire  en  1830,  M.  de  La  Myre- 
Mory  avait  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  précepteur  près 
de  Henri  V  qu'il  a  précédé  de  quelques  jours  dans  la  tombe.  Au  mois  de 
septembre  i3,77,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  visitant  le  département  de  la 
Gironde,  retrouva,  le  comte  de  La  Myre  qu'il  avait  vu  en  Algérie.  Le  maré- 
chal remarquant  :  que  Ai.  de  La  Myre  n'était  pas  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  détacha  sa  propre  croix  pour  la  lui  donner. 

—  M.  Louis  Breton,  Tun  ^es  chefs  de  la  librairie  Hachette,  est  mort  le 
19  août,  àTâge  de  soixante-six  ans.  Fils  d*un  ancien  notaire,  député  de  Paris 
sous  la  Restauration,  M.  Breton  était  entré,  en  1839,  comme  employé  dans 
la  maison  Hachette  ;  il  devint,  en  1841,  rassocié''de  son  patron  dont  il 
épousa  la  belle-iille  trois  ans  plus  tard.  M.  Breton  a  fait  partie  de  nombreux 
jurys  relatifs  aux  expositions  d'imprimerie  et  de  librairie.  Il  avait  été  décoré 
en  )  866,  et  nommé,  en  1871,  conseiller  municipal  du  quartier  de  la  Monnaie. 

—  M.  Louis-Edouard  Dubufe,  né  à  Paris  le  30  mars  1820,  est  mort  le 
10  août  à  Versailles.  Fils  du  peintre  Claude-Marie  Dubufe,  il  étudia  d'abord 
sous  son  père  et  sous  Paul  Delaroche,  et  ne  tarda  pas  à  aborder  la  peinture 
religieuse  qu'il  cultiva  ensuite  pendant  cinq  ans  ;  mais  il  unit  par  se  livrer 
à  la  peinture  du  portrait  qui  avait  fait  la  réputation  de  son  père,  et  il  y  porta 
un  talent  tout  à  fait  semblable.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  toiles, 
entre  autres  :  une  Annonciation^  le  Miracle  des  roses  de  sainte  ÉUsaheth  de 
Hongrie,  Tobie,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  Bethsabée^  la  Prière  du  matin, 
et  un  grand  nombre  de  portraits,  tels  que  ceux  de  Jules  Janin,  de  Timpé- 
ratrice  Eugénie,  de  Rosa  Bonheur,  de  la  princesse  Mathilde,  de  la  marquise 
deGalliffet,  de  la  princesse  Ghika,  de  Dumas  fîls,  d'Emile  Augier,  etc.  Louis- 
Edouard  Dubufe  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  avait  obtenu  pour 
ses  œuvres  cinq  médailles. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Audemaro,  secrétaire-rédacteur  aa 
Sénat,  et  collaborateur  du  Télégraphe  et  du  Soleil  dans  lequel  il  traitait, 
8008  le  pseudonyme  de  Bernard,  les  questions  économiques,  mort  le 
24  août  ;  —  de  M.  Despeyrous,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  mort  dans  la  première  quinzaine  d'août,  à  la  suite  d'un  acci- 
dent de  voiture  qui  lui  était  arrivé  à  Beaumont-de-Lomagne  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  M.  Despeyrous  était  un  savant  distingué  ;  c'est  avec  une  somme 
importante,  fournie  par  lui,  qu'avait  été  élevée.  Tan  dernier,  dans  cette  localité, 
la  statue  de  l'illustre  algébriste  Fermât,  sculptée  par  Falguière. 

Institut.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  —  Dans  la  séance 
du  3  août,  M.  Alexandre  Bertrand  a  annoncé  que  la  famille  de  M.  François 
Thurot,  membre  de  l'Académie,  mort  en  1822,  venait  de  faire  don  à  la  biblio- 
thèque de  rinstitut  des  manuscrits  de  ce  savant  encore  inédits.  On  sait 
qu'une  partie  des  papiers  de  François  Thurot  ont  récemment  été  publiés  par 
M.  Charles  Thurot,  mort  lui-même  avant  d'avoir  pu  achever  son  œuvre.  — 
M.  Maximin  Deloche  a  annoncé  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  avait  dé- 
cidé l'acquisition  du  terrain  qui  renferme  une  grande  partie  des  ruines 
des  arènes  de  l'antique  Lutèce. 

CoNcotms  et  prix.  —  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  con- 
cours, pour  1884,  le  svget  suivant  :  Étude  critique  sur  les  Conseils  de 
prud'hommes  :  L  Origine  et  formes  de  cette  juridiction  ;  —H.  Fonctions  des 
prud'hommes,  soit  comme  conciliateurs,  soit  en  qualité  de  juges  en  ma- 
tière civile  et  de  police  ;  —  111.  Leurs  attributions  d'une  nature  adminis- 
trative; — -  IV.  Changements  progressifs  ou  réformes  que  rinstitatioc 
réclamerait  dans  notre  organisation  judiciaire  actuelle. 
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L'Académie  met  au  eoncoars,  pour  Tannée  J885,  le  sujet  suivant  :  u  Étude 
biographique  sur  MM.  Aubry  etRau,  et  critique  jm*iclique  sur  leur  œuvre 
principale,  le  Cours  de  droit  civil  français,  d'après  la  méthode  de  Zacharise.  » 
Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaillé'  d*6t^  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

L'Académie  met  au  concours,  pour  Tannée  i884,  le  sujet  suivant  :  u  Du 
régime  des  asiles.  —  Be  l'incapacité  juridique  des  aliénés  qui  y  sont  enfermés. 

—  Étude  critique  de  laid  française  du  30  juin  1838.  » 

L'Académie  met  au  concours,  pour  Tannée  1885,  le  sujet  suivant  :  «  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jacques  Berriat  Saint-Prix,  ancien  professeur 
des  Facultés  de  droit  de  Grenoble  et  de  Paris,  ancien  membre  de  l'Institut.  » 
Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaille  d'or  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  500  francs. 

L'Académie  se  réserve  de  décerner^  en  outre,  une  ou  plusieurs  médailles 
d'or,  d'une  valeur  de  cent  à  cinq  cents  francs,  aux  travaux  les  plus  remar- 
quables qui  pourront  lui  être  adressés  par  les  auteurs  sur  un  sujet  de  leur 
choix  et  se  rattachant  de  préférence  à  Thistoire  d'une  coutume  ou  d'une 
institution  juridique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
les  séances  du  3  et  du  10  août,  M.  Benlœw  a  continué  sa  lecture  sur  les  ori- 
gines du  peuple  Albanais;  M.  F.  Robiou  a  adressé  un  mémoire  intitulé  :  Le 
système  chronologique  de  M.  lÀeblein  sur  les  trois  premières  dynasties  du  nou- 
vel empire  égyptien  et  sur  le  synchronisme  égyptien  de  VEssode,  —  Dans  la 
séance  du  10,  M.  M.  Schwab  a  communiqué  le  déchiffrement  d'une  inscription 
judéo-chaldéenne  tracée  sur  un  vase  en  terre  cuite  découvert  sur  les  ruines 
de  Babylone.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  S.  Reinach  a  lu  une  étude  sur  la 
chronologie  de  quelques  archontes  athéniens  postérieurs  à  la  cent  vingtième 
olympiade;  M.  Maspéro,  directeur  général  des  fouilles  en  Egypte,  a  rendu 
compte  des  résultats  de  ses  recherches  durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

—  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ëgger  a  communiqué  un  mémoire  sur  Tusage  des 
Couronnes  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  M.  Gastan  a  envoyé  une  notice 
sur  les  Chroniques  deBurgos\  M.  Glermont-Ganneau  a  rendu  compte  de  l'exa- 
men qu'il  a  fait,  au  Brltish  Muséum ,  d'un  prétendu  manuscrit  de  la  Bible 
écrit  sur  peau  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  et  qui  n'est  que  l'œuvre  d'un 
faussaire  moderne;  M.  Révillonalu  un  mémoire  intitulé  :  La  Vie  d^artisteou 
de  Bohême  dans  Vandenne  Egypte^  d'après  un-  papyrus  de  Vienne. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4  août,  M.  Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Qptmons,  coutumes  et  monumenis  des  anciens  relatifs  à  la  me  après  la 
mort.  —  Dans  la  séance  du  11,  M.  Ad.  Franck  a  lu  une  étude  sur  le  spiritua- 
lisme et  la  science  positive.  Dans  les  séances  des  il  et  18,  M.  Arthur  Des- 
jardins a  communiqué  un  mémoire  sur  le  congrès  de  Paris  (1856)  et  la  juris- 
prudence internationale.  —  Dans  les  séances  des  18  et  25,  M.  Baudrillart 
reprend  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  populations  agricoles  de  la  Bre- 
tagne «  —  Dans  la  séance  du  25,  M.  Goberel  de  Kossillon  a  communiqué  un 
mémoire  sur  Jean  Lecomte  de  la  Groix  (1500-1572). 

HoNORï^  II  et  le  palais  dk  Monaco.  —  Dans  la  jolie  plaquette  [Honoré  II  et  le 
Palais  de  Monaco.  Monaco,  imprimerie  du  Journal  de  Monaco,  1883,  in-12 
carré,  62  pages  et  pi.;  tiré  à  60  exemplaires),  que  vient  de  publier,  avec  un 
luxe  typographique  qui  lui  fait  honneur,  l'imprimerie  monégasque,  dont 
M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  nons  avait  déjà  fourni  à  diverses 


reprises  Toccasioa  d'apprécier  Je  mérite,  M.  Gustave  Saige,  auquel  S.  A.  S. 
le  Prince  de  Monaco  a  confié  la  garde  de  ses  riches  archires,  retrace  la  vie 
du  prince  Honoré  II  et  nous  fait  connaître  les  embellissements  qui  furent 
exécutés  sous  son  règne  et  sous  sa  direction  au  vieux  palais  de  Monaco. 
Laissant  de  côté  le  récit  détaillé  des  événements  politiques  bien  connus  à 
la  suite  desquels  le  prince,  secouant  le   joug   de  TEspagne,  transforma  la 
situation  de  sa  dynastie  et  assura  à  son  pajs,  par  le  traité  de  Péronne, 
une  indépendance  depuis   respectée,  M.  Saige  nous   raconte,  diaprés  de 
nombreux  contemporains,  les  cérémonies  et  les  fêtes  dans  lesquelles  se 
résumait  surtout  alors  Thistoire  des  cours  et  nous  montre  dans  Honoré  II 
c<  un  prince  magnifique,  ami  éclairé  des  arts,  autant  que  souverain  capable 
des  plus  mâles  résolutions.  »  Le  récit  du  voyage  de  la  maréchale  de  Gué- 
briant  en  1646,  rédigé  par  Le  Laboureur,  renferme  notamment  une  descrip- 
tion détaillée  du  palais  de  Monaco  que  M.  Saige  a  complétée  fort  heureu- 
sement, à  Taide  de  divers  documents  manuscrits  et  d'une  Tue  conservée 
au  palais.  Nous  devons  regretter  seulement  que  Fauteur  n*ait  pas  mis  à 
profit  les  œuvres  d*Hilaire  Pader,  peintre  et  poète  toulousain,  qui  fut  atta- 
ché à  la  cour  d'Honoré  II  et  dont  le  marquis  de  Ghennevières  a  retracé  la 
vie  dans  la  Revue  universelle  des  arts  (T.  IX  et  X,  1859  et  1860  et  principa- 
lement le  chapitre  IV.  Pader  à  Monaco  ;  les  arts  à  la  cour  des  Grimaldi]. 
Pader  fit  de  longs  séjours  à  Monaco  de  1750  à  1661  et  y  exécuta  divers  tra- 
vaux. Mais  ces  renseignements  trouveront  leur  place  dans  une  histoire 
complète  du  Palais  de  Monaco  dont  nous  nous  plaisons  à  espérer  qu'H(h 
noré  II  et  le  Palais  Monaeo  n'est  qu'un  fragment  détaché. —  Gomte  de  MAasf. 

Une  ebreua  et  une  omission  de  Quéraud.  —  On  cite  dans  le  tome  1  des 
Supercheries  littéraires  dévoilées  (édition  Daffis,  1869,  colonne  1266)  un  ou*» 
vrage  intitulé  :  Effigies  contracta  Roberti  Fluddy  cum  nœvis,  appendice  et  releo- 
tione;^  lucem  producente  Eusebio  à  S.  Justo.  LutetisB,  1638,  in-8,  et  on  ex- 
plique ainsi  le  pseudonyme  Eusebius  A  Sancto  Justo  :  Fr.  Lanovius,  velJoan, 
Durell,  ordinis  minimorum.  Quérard  s'est  trompé  en  attribuant  YEffigies  k 
La  Noue  ou  à  Durel  (et  non  Durell)  ;  Veffi^ies  est  incontestablement  de  ce 
dernier.  Le  savant  bibliographe  a,  d'autre  part,  oublié  de  nous  apprendre 
que  La  Noue  avait  publié  contre  Fludd,  sous  le  pseudonyme  de  Ptomtntus, 
un  livre  dans  lequel  il  vengeait  son  confrère  le  Père  Mersenne,  indignement 
attaqué  par  le  médecin  anglais.  Voici  un  passage  de  la  vie  du  A.  P.  Ifarin 
Mersenne,  théologien,  philosophe  et  mathématicien  de  VOrdre  des  Pères  Mi- 
nimes par  F.  [rere],  H.  [ilarion],  D.  [e],  G.  [osle],  religieux  du  même  ordre- 
(Paris,  Sébastien  Gramoisy,  1649,  în-8,  ppv  30-31),  qui  rectifie  et  complète 
les  indications  de  Quérard  :  «  L'antre  [Robert  Fludd]  ayant  vomy  contre  sa 
personne  et  contre  ses  livres  plusieurs  injures  dignes  d'un  homme  qui  n'a- 
vait point  de  religion,  a  veu  à  son  grand  déplaisir  plusieurs  sçavaas  hommes 
prendre  le  party  du  Père  Mersenne  contre  iny  ;  entre  autres  le  R.  P.  Fran- 
çois de  La  Noué,  Parisien,  Théologien  de  notre  ordre  des  Minimes  sons  le 
nom  de  Maminius  .{Judieium  de  Roberto  Fluddo)   :  le  R.  P.  Jean  Dnrel, 
Foresien  aussi  Théologien  du  même  ordre,  sous  le  nom  de  Eusehe  de  Saint- 
Jnst  (Effigies  contracta,  etc.),  et  M.  Gassendi,  prévost  de  l'Ë^ise  de  Digne  en 
Provence,  qui  ont  refuté  par  de  solides  raisons  les  resveries,  les  imperti- 
nences  et  les  fausses  opinions  de  cet  homme  furieux  et  mélancholique 
(EpistoUca  exercitatio^  iu  quaprincipia  pkilos<^hiss  Roberti  Fluddi  Medici  rUe- 
guntur,  etc.),  —  I.  de  L. 

La  BiBuoMiJiu  EN  1882.  —  Philomneste  Janior  a  fait  pour  l'année  1883  ce 
qu'il  avait  lait  pear  plttaieo»  des  aimées  peéoédentasi  ce  ^'ii  fiera»  uêêos 


-  M3  - 

J*espérons  bien,  pour  bon  ^nombre  d'années  suivantes.  (La  Bibliomanis 
en  1882,  Bibliographie  rétrospective  des  adjudicati(m8  les  plus  remarquaJiles 
faites  cette  année  et  de  ta  valeur  primitive  de  ces  ouvrages.  Bruxelles,  Gay^ 
1883,  in-12  de  108  p.  imprimé  à  500  exemplaires.  Prix  .'  5  fr.).  L'année  qui 
vient  de  s'écouler  «  présente,  au  point  de  vue  de  la  bibliophilie  »,  dit  le 
savant  auteur,  «  un  éclat  exceptionnel;  elle  a  offert  des  ventes  d'une  im-> 
portance  sans  exemple  ;  les  prix  qu'ont  atteints,  à  la  chaleur  des  enchères, 
des  ouvrages  d'une  rareté  insigne  ou  d'une  beauté  exceptionnelle,  ont 
dépassé  grandement  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'ici.  »  Les  ventes  dont  s'oo-* 
cupe  Ph.  Junior  sont  celles  de  Guy-Pelion,  de  Pochet-Deroche,  d'Edmond 
Maas,  d'un  amateur  anglais  dont  on  n'a  pas  connu  le  nom,  de  Kaminski,  de 
la  Rochebillière,  de  Paul  de  Saint- Victor^  de  lord  H...,  d'Ambroise  Firmin 
Bidot,  de  la  Bibliotheca  SunderUindiana  et  de  William  Beckford.  a  Divers 
articles,  dit  Thabile  bibliographe,  «  nous  ont  fourni  l'occasion  d'entrer  dans 
quelques  détails  bibliographiques  que  nous  avons  cherché  à  doter  d^un  peu 
d'intérêt,  tout  en  leur  conservant  le  mérite  de  la  brièveté.  »  Nous  citerons 
quelques-unes  des  observations  de  Ph.  Junior,  et  l'on  verra  combien  il  a 
réussi  à  leur  donner,  non  pas,  selon  sa  trop  modeste  formule,  un  peu  d'in- 
térêt, mais  beaucoup  d'intérêt  :  «  Biblia  latina.  MaguntiaSi  1468,  exemplaire 
sur  vélin,  1,600  1.  st.  Vente  Sunderland.  Première  édition  datée  de  la  Bible  ; 
sortie  des  presses  de  Faust  et  Schœtfer.  On  connaît  une  vingtaine  d'exem- 
plaires sur  vélin,  il  s'en  trouve  un  dans  la  riche  bibliothèque  du  duc  d'Au 
maie;  un  autre  fut  adjugé  à  170  1.  st.  à  la  vente  du  duc  de  Sussex.  Ce- 
prince,  fils  de  George  III,  avait  formé  une  collection  importante  dont  la 
vente  eut  lieu  en  1843-55  ;  le  catalogue  forme  cinq  parties.  Dès  1827,  le  doc- 
teur J.  Pettigrew  avait  publié  le  premier  et  le  seul  volume  d'un  catalogue 
raisonné  de  cette  bibliothèquej;  il  se  rapporte  à  TËcriture  sainte.  )> — «Claude 
Lorrain.  Liber  veritatis.  London.  1777-1817,  3  vol.  in-fol.  48  1.  st.  Vente  faite 
à  Londres  eu  mars  1882.  Cette  publication  contient  300  planches  environ. 
Selon  M.  Léon  de  Laborde,  bon  juge  en  pareille  matière,  elle  laisse  fort  à 
désirer  ;  elle  est  rare  en  France;  un  exemplaire  a  été  payé  570  francs  vente 
du  château  de  Rosny  (duchesse  de  Berry)  en  1883.  Les  dessins  originaux  de 
l'illustre  paysagiste  appartiennent  au  duc  de  Devonshire.  Profitons  de  l'oc- 
casion pour  indiquer  le  Catalogue  des  estampes  gravées  par  Claude  Gellée,  dU 
le  Lorrain^  par  MM.  Meaumb  et  G.  Duplessis,  1870,  in-8.  »  — «  Epîstre  envoyée 
au  tigre  de  la  France  (sans  lieu  ni  date),  petit  in-12,  42  1.  st.  Sunderland.  On 
ne  connaissait  qu'un  seul  exemplaire  de  cet  éloquent  pamphlet,  celui  de 
J.  Ch.  Brunet,  adjugé  en  1869  à  1400  francs  et  qui  est  conservé  dans  la  bl- 
bhothèque  de  la  ville  de  Paris.  Cet  opuscule  (8  feuillets)  dirigé  contre  le 
cardinal  de  Lorraine,  avait  été  signalé  par  de  Thou  et  par  Brantôme,  mais 
on  le  croyait  perdu;  le  libraire  Techener  en  découvrit  un  exemplaire  et 
Charles  Nodier  en  signala  l'importance.  {Bulletin  du  Bibliophile),  »  —  T.  de  L* 

Une  vie  inédite  de  saiht  Bbiecc  {Vie  inédite  de  saint  Brieuc,  évêque  et  confes- 
seur [420-515],  texte  latin  avec  prolégomènes  en  français.  Saint -Brieuc,  L. 
Conor- G  renier,  in-8  de  3^  p.).  «^  Le  R.  P.  dom  Plaine,  pendant  son  exil 
en  Espagne,  ne  cesse  de  continuer  ses  travaux  hagiologiques  sur  les  saints 
armoricains,  comme  s'il  habitait  toujours  son  abbaye  de  Saint-Martii>  de 
Ligugé.  Aujourd'hui  il  nous  donne  une  vie  inédite  de  saint  Brieuc,  —  on 
sait  qu'il  s'occupe  tout  particulièrement  des  sep%  saints  de  Bretagne^  ^  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen^  qui  parait  dater  du  onzième 
siècle  au  moinS)  mais  qui  reproduit  un  texte  bien  plus  aucicn.  La  publication  du 
docte  Moédiotin  •  une  vAleai^  tolte  pariicttiière»  parce  que  c'est  pour  la  pre- 
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mière  fois  que  Ton  peut  lire  une  vie  complète  de  saîot  Brieuc  ;  jusqu'à  ce 
jour  on  n'avait  «tt  que  des  offices  liturgiques,  à  Tusage  de  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc  et  de  Tabbaye  de  Saint-Serge  d'Angers,  qui  n'étaient  que  des 
extraits  de  Im  légïçnde  primitÎYe,  restée  inconnue.  —  Nous  souhaitons  vive- 
ment voir  dom  Piain«*nott8  donner,  sans  tarder,  le  texte  de  toutes  les  plus 
aucienpes  légendes  qifil  a  su  retrouver  grâce  à  sa  patience  infatigable  et  à 
la  chance  heureuse  que  révèlent  ses  découvertes  ;  ces  documents,  étudiés 
avec  soin  et  critique,  ne  sont  pas  seulement  des  lectures  édifiantes,  ils  sont 
de  riches  mines  à  exploiter  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  Bretagne  et 
de  la  géographie  ancienne  de  cette  province.  •—  Anatole  de  Barthâlemt. 

Les  Monnaies  des  Carolingiens.  —  M.  E.  Gabriel  vient  de  terminer  la  pre- 
mière partie  d*un  ouvrage  considérable  intitulé  :  Les  Monncàes  royales  de 
Franot  sous  la  race  carolingienne  (Paris,  Hoffmann,  33,  quai  Voltaire).  U au- 
teur n'a  rintention  de  livrer  ce  travail  au  public  qu'après  Timpression  de  )a 
seconde  partie.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  dire  que  la  première  partie 
forme  un  in-4  de  162  pages  et  24  planches,  habilement  gravées  par  M.  L. 
Dardel.  Après  une  introduction,  dans  laquelle  Fauteur  expose  des  vues  nou- 
velles et  justifiées  sur  le  monnayage  des  rois  de  la  seconde  race,  on  trouve 
la  description  méthodique  de  39  découvertes  de  monnaies  carolingiennes. 
C'est  la  première  fois  que  Ton  prend  les  découvertes  comme  base  d*un  sys- 
tème de  classification,  et  Je  crois  que  ce  point  de  départ  est  solide  et  per- 
mettra de  trouver  là  solution'  de  plus  d'un  problème.  Les  planches  repré- 
sentent 550  pièces  et,  par  leur  exactitude,  dépassent  toutes  les  publications 
faites  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  —  A.  de  B. 

Étude  scr  la  bibliographie  de  l'architecture  flamande  au  seizième  siècle. 
—  M.  le  colonel  Wauwermans,  président  [de  l'Académie  d'archéologie  d'An- 
vers, vient  de  publier,  dans  une  plaquette  imprimée  à  Anvers  chez  Beeris 
(in-8,  78  p.),  une  intéressante  dissertation  sur  les  plus  anciennes  publications 
faites  en  Flandre  sur  l'architecture  militaire.  Il  fait  habilement  ressortir 
dans  ce  travail  le  caractère  des  premiers  travaux  de  Stévin  et  de  Pasino  et 
montre  le  mouvement  qui  s'est  opéré  à  la  fin  du  seizième  siècle,  à  l'époque 
où  l'art  de  la  fortification  a  cessé  de  faire  l'objet  d'un  enseignement  tenu 
jusqu'alors  comme  secret  et  réservé  seulement  à  un  petit  nombre  d'adeptes. 
La  haute  compétence  militaire  du  colonel  Wauwermans  donne  un  nouveau 
prix  à  ces  recherches  qui  seront  lues  avec  fruit,  non  seulement  par  les  biblio- 
philes, mais  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  fortification.  — 
Cte  de  Marsy. 

Le  Nouveau  Contemporain.  —  Au  commencement  de  cette  année,  trois 
recueils  catholiques  fort  estimables  à  divers  titres^  se  sont  fondus  en  un 
seul  :  Les  Lettres  chrétiennes,  revue  d'enseignement  de  philologie  et  de 
critique  qui,  dans  ^  trop  courte  carrière,  avait  publié  des  travaux  originaux 
justement  remarqués  môme  des  adversaires  de  nos  idées,  la  Revue  trimes- 
trielle, enfin  le  Contemporain  dont  le  titre  a  été  conseni^.  L'accession  de 
rédacteurs  qui  pour  la  plupart  sont  des  spécialistes  d'une  compétence 
indiscutable  a  donné  au  Contemporain  renouvelé  un  caractère  vraiment 
scientifique.  Je  signalerai  parmi  les  articles  les  plus  importants,  publiés 
depuis  la  fusion,  la  très  remarquable  série  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  sur 
rJEfûtotre  des  EeliffUms  et  celle  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le  Gouvernement 
de  Saint-Louis;  les  études  d'archéologie  chrétienne  de  M.  Paul  Allard,  le 
savant  adaptateur  français  du  commandeur  de  Rossi  ;  les  travaux  de  critique 
philosophique  et  littéraire  de  notre  collaborateur  M.  C.  Huit;  le  mémoire 
concluant  de  notre  collaborateur^   M«  l'abbé  AUaln  sur  les  Écoles  cen- 
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traies  de  Van  III  à  Van  J,  et  soa  Ck>urHtr  périodique  de  l'Histoire  de  Venêei- 
ginement.  Qu'on  joigne  à  cela  des  articles  sar  toutes  les  questions  à  Tordre 
du  jour,  notamment  sur  les  questions  notoires,  des  chronicpieâ  politiques  de 
MM.  de  Tarteron,  Fresneau  et  de  Glaye  dont  le»  noins  'garantissent  suffi- 
samment l'esprit  du  recueil,  des  nouvelles  irréprochables,  des  notes  biblio- 
graphiques fort  courtes  mais  vraiment  critiques  et  l'on  concluera  que  le 
nouveau  Ccmtempùrain  est  très  apte  à  rendre  service  aux  causes  qui  nous 
sont  chères  et  digne  de  la  sympathie  des  catholiques  qui  ne  séparent  |  pas 
la  science  de  la  religion.  —  APX. 

Les  Registres  de  la  jurade  de  Bordeaux.  —  La  Commission  des  Archives 
municipales  de  Bordeaux  continue,  avec  une  sage  lenteur,  les  publications 
de  documents  dont  elle  a  la  charge  depuis  1865.  Le  tome  IV  (en  réalilé  le  \^ 
puisque  un  tome  complémenia\Tej  Bordeaux  vers  1450,  Description  topogra- 
phique,  par  Léo  Droujn,  a  été  donné  au  public  en  1874)  vient  de  paraître  : 
Registres  de  la  Jurade.  Délibérations  de  1414  à  1416  et  de  1420  à 
1422.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  1883,  in-4  de  xxxii-773  p.  C'est  un 
superbe  volume  imprimé  avec  un  luxe  de  bon  goût  sur  papier,  vergé.  On 
n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  une  idée  de  rintérôt  de  cette  publication, 
si  Ton  songe  qu'elle  nous  donne  au  jour  le  jour,  les  détails  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  authentiques  sur  Tadministration  de  la  capitale  des  pro- 
vinces anglaises  de  notre  pays,  à  Tune  des  époques  les  plus  agitées  de  notre 
histoire.  Les  maladies,  la  disette,  les  calamités  de  la  guerre  pesaient  alors 
presque  sans  relâche  sur  les  populations  de  la  Guienno,  et  Dieu  sait  la  pru- 
dence, rintelligenco  et  le  dévouement  dont  les  jurats  devaient  chaque  jour 
faire  preuve  pour  parer  à  tant  de  difficultés  et  gérer  tant  d'intérêts  majeurs. 
On  trouve  dans  leurs  délibérations  Técho  de  tous  les  grands  événements  du 
temps.  De  plus  les  délibérations  étant  rédigées  en  gascon,  notre  volume 
apporte  une  utile  contribution  aux  études  romanes.  Les  manuscrits  des 
archives  de  la  ville  ont  été  reproduits  textuellement  avec  un  scrupule  dont 
on  aura  l'idée  quand  on  saura  que  la  commission  a  consacré  cent  dix-huit 
séances  à  la  collation  du  texte  et  à  la  correction  des  épreuves.  Une  préface 
substantielle  et  un  copieux  index  complètent  cette  importante  publication. 
—  E.  Allain. 

Deux  erreors  du  Manuel  du  lirraire  —  Ami  lecteur,  prenez  le  tome  Y  de 
votre  Brunet,  allez  à  la  colonne  656,  vous  trouverez  ceci  sous  le  mot  Tarde 
(Jean)  :  «  Le  crayon  de  l'art  et  de  la  science,  crayonné  sur  l'original  de  divers 
et  graves  autheurs.  Tolose  (sans  date,  vers  1620),  in-4.  »  La  première  des  er- 
reurs, que  nous  avons  à  relever,  consiste  dans  la  date  approximative  :  vers 
1620.  Cette  approximation-là  s'écarte  étrangement  de  la  vérité,  car,  en  1620, 
l'auteur  de  ce  livre  venait  à  peine  de  naître  et  il  pourrait  dire  : 

Comment  Taurais-Je  fait,  si  je  tétais  encore  t 

Le  prétendu  volume,  des  environs  de  1620  ne  parut  que  quarante-six  ans 
plus  tard.  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  que  Brunet  n'avait  certaine- 
ment pas  vu  et  que,  plus  heureux  que  lui,  a  eu  sous  les  yeux  un  excellent 
chercheur,  M.  Dujarric-Descombes,  qui  l'a  décrit  dans  un  chapitre  spécial 
de  ses  Recherches  sur  les  historiens  du  Périgord  au  dix-septième  siècle  (Péri- 
gueux,  1882,  p.  104-109)  :  «  Le  crayon  de  l'art  et  de  la  science,  crayonè  sur 
Foriginal  de  divers  et  graves  autheurs,  par  Jean  Tarde,prestre  et  curé  de  Saint- 
ÂmanSy  près  Betoès,  imprimé  &  Toulouse,  chez  A.  Colomiez,  imprimeur  du 
roi  et  de  l'Université,  in-4.  »  M.  Dujarric-Descombes  ajoute  :  «  La  date  n'y 
est  pas  très  nettement  indiquée,  mais  il  faut  lire  1666.  »  La  seconde  erreur 
du  grand  bibliographe  est  plus  grave  encore.  Il  identifie  l'auteur  du  Crayon 


-Mo- 
de Vart  avec  ud  personnage  dont  il  j^irle  ainsi  (même  arlicle)  :  u  Jean  Tarde, 
en  latin  Taràmus,  a  écrit  dans  cette  langue  :  Depilis  dUquisUio  physiologica 
(Turnoni,  Linocerius,  1609,  in-8)  et  plusieurs  autres  ouvrages.  »  Mais  il  y  a 
tout  un  monde  entrp  le  curé  périgourdîu  Jean  Tarde,  né  en  i618,  mort  en 
1671,  et  le  médecin  Jean  Tardin  {Tardinus  n'a  jamais  fait  Tarde)  qui  écri- 
vait dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  bien  loin  du  Péri- 
gord,  et  qui  est  surtout  connu  comme  auteur  de  VHistoire  naturelle  de  la  fon- 
taine qui  brusle  près  de  Grenoble  {Tournonj  par  Guill.  Linocier,  1618,  in-18), 
opuscule  où,  à  ce  que  Ton  prétend,  a  été  pour  la  première  fois  indiqué  Je 
moyen  d'obtenir  l'éclairage  au  gaz.  Renvoyons,  au  sujet  de  cet  opuscule  et 
d'un  opuscule  médical  de  Tardin,  à  une  note  des  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  (t.  V,  article  2864),  et  ne  confondons  plus  le 
docteur  en  théologie  avec  le  docteur  en  médecine.  —  T.  de  L. 

Alleuagne.  —  Le  nombre  des  étudiants  inscrits  dans  les  universités  alle- 
mandes pour  le  semestre  d'été  1883,  est  de  24,256;  ou  1,256  de  plus  que 
dans  la  môme  période  de  1882.  Il  se  décompose  ainsi:  Berlin,  4,062; 
Leipzig,  3,097  ;  Munich,  2,295  ;  Breslau,  1,559;  Halle,  1,414;  Tubingue, 
1,373;  Bonn,  1,165;  Gœttingue,  1,104;  Wurzbourg,  1 ,085  ;  Heidelberg, 
1,019;  Kœnisberg,  929;  Marcbourg,  848  ;  Strasbourg, -840  ;  Fribourg,  823; 
etc.  Plusieurs  universités  ont  moins  d'étudiants  que  Tannée  dernière, 
d'autres  en  ont  davantage.  Jusqu'ici  Leipzig  avait  été  à  la  tête  pour  le 
nombre,  elle  a  cédé  la  place  à  Berlin. 

—  Un  buste  de  J.  H.  Woss,  le  traducteur  d'Homère,  a  été  érigé  sur  la  fa- 
oade  du  gymnase  d'Eutin,  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  dont  Woss  fut  rec- 
teur de  1762  à  1802. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre  des  étudiants  de  son  université 
que  Berlin  dépasse  Leipzig.  11  menace  encore  de  prendre  la  tête,  pour  les 
publications  de  librairie.  Leipzig  en  a  été  depuis  longtemps  le  centre  ; 
mais  déjà  Berlin  a  publié  en  1881  plus  de  livres  que  Leipzig,  2,464  contre 
2,432.  En  1882,  Leipzig  a  repris  sa  supériorité,  2,628  contre  2,243  ;mais  elle 
la  perdra  probablement  en  1883,  Berlin  ayant  produit  un  nombre  bien  plus 
considérable  d'ouvrages  de  jurisprudence  et  de  politique. 

Angleterre.  — M.  G.  Macdonald  et  huit  membres  de  sa  famille  ont  repré- 
senté dernièrement  avec  les  costumes  la  tragédie  de  Polyeucte  de  Cor- 
neille, traduite  en  anglais. 

—  La  publication,  peut-être  la  plus  remarquable  qui  soit  sortie  ces  der- 
nières années  des  presses  anglaises,  est  la  Vie  de  don  Juan  d'Autriche,  de 
M.  Stirling  Maxwell.  L'ouvrage  forme  deux  volumes  in-folio  et  n'est  tiré  qu'à 
cent  quinze  exemplaires,  du  prix  de  25  gui  nées  chacun  (environ  six  eent 
cinquante  francs).  Le  public  lettré  en  demande  une  édition  plus  modeste 
et  d'un  format  plus  commode. 

—  La  quatrième  édition  de  la  traduction  en  hébreu  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  le  professeur  Delizstch,  tirée  &  cinq  mille  exemplaires,  a  été  épui- 
sée en  moins  d'une  année,  et  la  cinquième  va  bientôt  paraître. 

—  M.  W.  de  Gray-Bîrch,  du  British  Mufeum,  se  propose  de  publier  en  livrai- 
sons le  Cartularium  Saxonicum,  ou  Collection  de  Chartes  relatives  à  l'his- 
toire anglo-saxonne.  L'édition  formera  vingt-cinq  livraisons,  qui  paraîtront 
tous  les  deux  mois.  L'auteur  fait  précéder  chacun  des  documents,  rangés 
chronologiquement,  d'une  notice  sommaire,  et  donne  à  la  suite  les  va- 
riantes, et  l'indication  des  sources  principales  d'où  sont  tirés  le  texte  et  les 
variantes,  dressant  ainsi  une  sorte  de  bibliographie  de  la  diplomatique 
saxonne. 

—  Le  catalogue  des  livres  anglais,  comprenant  les  livres  anglais  publiés 
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à  rétranger,  imprimés  avant  1641,  qai  se  trouyent  au  Britiêh  Muséum,  est 
bientôt  terminé.  Deux  forts  volumes  sont  sous  presse,  et  le  troisième,  qui 
complétera  l'ouvrage,  ne  tardera  pas  à  paraître. 

—  Les  journaux  anglais  font  grand  bruit  de  la  découverte  d*un  manuscrit 
moabite  du  Deutéronome,  du  neuvième  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Mais 
M.  Glermont-Ganneau  vient  d*en  démontrer  la  fausseté. 

—  Un  travail  de  copie  des  inscriptions  et  épitaphes  qui  se  trouvent  dans  la 
cathédrale,  les  églises  et  les  cimetières  de  Norwich,  avance  rapidement.  On 
joint  au  texte  le  dessin  des  armes,  quand  il  y  en  a.  L'importance  d'une 
pareille  entreprise  pour  les  historiens  et  les  généalogistes  est  de  la  plus 
haute  valeur,  surtout  dans  les  localités,  qui,  comme  Norwich,  abondent 
en  documents  de  ce  genre. 

Espagne.  —  VEuskal-Aria  (journal  basque)  du  30  juillet,  consacré  entiè' 
rement  à  la  mémoire  de  saint  Ignace  de  Loyola,  contient  de  nombreux  et 
intéressants  documents,  en  basque  avec  traduction  espagnole,  sur  le  fonda- 
teur et  les  premières  années  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  L*Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  s'est  occupée  récemment  du 
dépôt  immense  d'archives  dés  Indes  qui  se  trouve  à  Séville.  Grâce  à  ses 
soins,  un  décret  du  roi  les  a  confiées  au  corps,  des  archivistes  salariés  par 
l'Etat.  C'est  une  source  précieuse,  la  plus  riche  et  la  plus  authentique  d'Eu- 
rope, où  l'on  pourra  puiser  pour  l'histoire  de  la  découverte  des  diverses 
contrées  de  l'Amérique.  L'Académie  d'histoire  rend  également  un  service 
important  à  la  science  en  publiant  les  inscriptions  celtibériennes,  sémiti- 
ques et  latines  qui  ont  été  découvertes  dans  la  Péninsule. 

—  Don  José  Pella  y  Forgas,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Barcelone,  vient  de  publier  dans  cette  ville  la  première  livraison  d'une  his- 
toire de  VAmpurdan  qui  comprendra  sept  fascicules  au  prix  de  trois pe^e^of 
chacun.  La  livraison,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  d'une  très  belle 
exécution  t^ographique.  Elle  est  ornée  de  vues  et  de  vignettes  qui  en  font 
une  édition  de  luxe.  Voyageur,  archéologue,  dessinateur,  Don  José  Pella  y 
Forgas  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  à  bien  son  entreprise,  et  la  manière 
dont  ce  fascicule  est  écrit  promet  d'augurer  très  favorablement  de  l'œuvre 
complète  à  laquelle  nous  reviendrons  et  que  nous  ne  faisons  qu'annoncer 
aujourd'hui. 

Italie.  —  Une  édition  italienne  de  l'ouvrage  du  comte  Ugo  Balzani,  sur 
les  anciens  chroniqueurs  de  l'Italie,  va  être  bientôt  publiée  par  le  libraire 
Hœpli  de  Milan. 

Pats-Bas.  —  La  Hollande  doit  bientôt  élever  une  statue  à  GroUus,  sur 
une  place  publique  de  Delft,  ville  où  il  est  né.  A  cette  occasion,  un  biblio- 
thécaire de  l'université  d'Amsterdam,  le  docteur  Rogge,  publie  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  du  célèbre  écrivain,  qui  peut  passer  pour  un  modèle  de 
méthode  bibliographique. 

États-Unis.  —  Une  société,  sous  le  titre  de  Société  huguenotte,  vient 
d'être  fondée  à  New- York,  dans  le  but  de  recueillir  des  matériaux  pour 
écrire  l'histoire  et  la  généalogie  des  huguenots  établis  en  Amérique, 

—  M.  C.-F.  Adams  publie,  sous  le  nom  de  un  fétiche  de  coUège,  une  disser- 
tation destinée  à  prouver  que  l'on  accorde  dans  les  collèges  américains  une 
trop  large  part  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  il  demande  qu'on  la 
réduise  notablement. 

—  Le  Congrès  des  Américanistes  se  tient  cette  année  à  Copenhague.  Il  a 
dû  s'ouvrir  le  21  août. 

PuBucATioifs  NOUVELLES.  —  Sommoùre  de  la  doctrine  catholique  en  tableaua 
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synoptiquei  pour  servir  aux  instruetions  paroissiaks  et  aux  eatéehiimes  de  per- 
sévérance^  par  Fauteur  des  PailleUes  d'or  (2  vol.  pet.  in-16  carré,  Âubanel» 
à  Avignon).  —  Traité  de  découragement  dans  les  voies  de  la  piété,  suivi  du. 
Traité  des  tentations,  ouvrage  posthume  du  R.  P.  J,  Michel,  de  la  C^  de  J.^ 
revu  et  publié  par  un  .Membre  de  la  même  Compagnie  (in-32,  Téqui).  —  La 
Vérité  sur  le  prêtre  (in-J8,  Palmé).  —  Des  droits  et  des  garanties  de  l'inculpp 
pendant  l'instruction  préparatoire  endroit  français  et  dans  les  législations  étran- 
gères. Étude  des  réformes  à  introduirez  du  projet  de  loi  soumis  auœChambresi 
(thèse  pour  le  doctorat)  par  Emile  Jamais  (in-S.  Marescq).  —  L'Idée  du  beatt 
dans  la  philosophie  de  Saint-Thomas ^"pdx  P.  Vallet  (in-42,  Roger  et  Cherno^ 
viz) .  —  Histoire  de  la  botanique,  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Ferdinand  Hœf er  (in-i2,  Hachette). 

—  La  Pluie  et  le  beau  temps.  Le  chaud  et,  le  froid,  par  Arthur  Mangin  (in-S, 
Delagrave).  —  Le  Phylloxéra,  par  Maurice  Girard  (pet.  in- 16,  Hachette).  — 
Poésies  de  André  Chénier,  avec  une  notice  biographique  et  des  notes  par  Léo 
Joubert(in-12,  Firmin-Didot).  — -  Sur  tous  les  tons,  sonnets,  par  J.  Germain- 
Lacour  (in-12.  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Sylva,  conte  en  vers,  par  Alfred 
de  Besancenet  (in-18,  Jouve).  —  Petits  poèmes,  par  L.  Pamphile  Le  May 
(in- 12,  Darveau  à  Québec).  —  Les  Soirées  de  la  maison,  par  M»«  la  comtesse 
de  Sannois  (in- 12,  Hachette.  BiblioUièque  rose  illustrée).  —  Le  Cabinet  mn- 
glant,  suivi  de  Le  Trésor  du  ineux  burg,  par  Lucien  Thomin  (in-12,  bureaux 
de  VAmi  des  campagnes,  M,  rue  Cassette).  —  TJne  Mission,  par  le  général 
baron  Ambert  (in-8,  Marne).  —  Le  Dernier  des  Sablonin,  par  Camille  Fillyères . 
(in-12,  Téqui).  —  Contes  d'automne,  par  Eugène  de  Margerie  (in-12,  Téqui). 

—  Œuvres  morales  de  la  marquise  de  Lambert  (in-i2.  Librairie  des  Biblio- 
philes. Bibliothèque  des  dames).  —  Du  Natal  au  Zambèse,  1851-1866,  Récits  de 
chasses,  par  W.  G.  Baldwin,  traduits  par  Mme  Henriette  Loreau,  abrégés  par 
J.  Belin  de  Launay  (in-12.  Hachette).  —  Contes  anglais,  traduits  par  Mmes  de 
Witt  (in-12.  Hachette).  —  Guide  pittoresque  du  voyageur  en  Touraxne,  avec 
une  carte  du  département  d'Indre-et-Loire,  par  Mgr  C.  Chevalier  (in-12, 
Rouillé-Ladevèze).  —  Les  Petits  États  de  l'Europe.  La  BépubUque  de  Saint- 
Marin,  par  Raymond  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  (in-12,  OUendorfl).  — 
VAnnam  et  le  Cambodge,  voyages  et  notices  historiques,  par  C.-E.  Bouille- 
vaux,  missionnaire  (in-8,  Palmé).  —  Ame.  Scènes  de  la  vie  norvégienne,  par 
Biornstierne  Biornson  (in-i2,  Nilsson).  »  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie., 
par  Arthur  Mangin  (in-8,  Delagrave).  —  Histoire  des  Israélites  d'après  l'exé- 
gèse biblique,  par  Louis  Ménard  (in-12,  Delagrave).  —  Histoire  et  littérature 
bibliques.  La  création,  par  Tabbé  A.  Laporte  (in-12.  Librairie  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul).  —  Le  Culte  de  Castor  et  Pollux  en  Italie,  par  Maurice  Albert  (in-8, 
Thorin).  —  Saint  Laurent  de  Brindes,  par  le  R.  P.  Norbert  Stock,  traduit  par 
Mme  C.  Marcus  de  Rungs  (in-12,  IDillet).  -—  Félix  Marie,  missionnaire  au 
Tong-King  méridional,  noyé  par  les  pirates,  le  25  mai  1875,  par  Tabbé  Ernesl 
Dambrine  (in-12  carré,  Vic)r — En  France,  dix-huitième  et  dix-neuviéme  siècles, 
par  A.  Mézières,  de  TAcadémie  française  (in-12.  Hachette).  —  Chansonnier 
historique  du  dix-huitième  siècle  (Becueil  Clairambaul-Maurepas),  t.  VIII,  pu- 
blié par  Emile  Rauuié  (in-12,  Quantin).  —  Dupleix  et  Vlnde  française,  par 
Fabre  des  Essarts  (pet.  in-16  carré,  Charavay).  —  Les  Campagnes  de  la  pre- 
mière république,  par  Paul  Gaffarel  (gr.  in-8.  Hachette) .  —  Coup  d'asil  sur  les 
bibliothèques  des  couvents  du  district  de  Nancy,  pendant  la  Révolution.  Ce 
qu'elles  étaient;  ce  qu'elles  sont  devenues,  par  J.  Favier  (in-8,  Sidot  à  Nancy). 

ViSBNOT. 

Le  Gérant  :  h.  Sandrbt. 


Saiot-Quentin,  —  Imp.  J.  Mourean  et  Fils. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Païenne,  par  Mme  Edmond  âda.h.  Paris,  Oilendorff,  1883,  iii-18  j.  de  240  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  2.  Noris^  par  Julbs  Glarbtib.  Paris,  Denta,  1883,  in-18  j.  de  424  p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  3.  Le  Roman  dPun  vieux  garçon,  par  Adolphb  Michel.  Pans, 
Ollendorff,  1883,  io-lS  j.  de  326  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  4.  Alain  de  Kérieel,  par 
LÉON  DB  TiNSBAU.  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-18  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  —  5.  MMre 
Sauvât,  par  Paul  Lababribrb.  Paris,  Oilendorâ',  1883,  iii-18  j.  de  320  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  6.  Angèle,  par  Henry  Grévillb.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883,  in-18  j. 
de  318  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Grand' Mère,  psiv  Étiennb  Margbl.  Paris,  Firmin-Didot, 
1883,  iD-12  de  446  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  Rose^de^Noël,  par  Charles  D^HâRiCAULT. 
Paris,  Didier,  1883,  in- 12  de  342  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  Le  Juif  de  Sofievka,  par 
V.  RonSLANB.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883,  in-18  j.  de  240  p.  Prix  :  3  fr.  — 
10.  La  Baigneuse  de  Brousse,  par  Lbila  Hanoum.  Paris,  Pion  et  Noarrit,  1883, 
in-18  j.  de  282  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Le  Conte  des  quatre  Facardins,  continué  par 
M.  M...  Toulouse,  Ed.  Privât,  1883,  in-12  de  364  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Connaissez-vous  Gémiste  Pléthon?  C'est  une  des  plus  étranges 
figures  du  quinzième  siècle.  Il  assista  au  concile  de  Florence^  tout  en 
se  posant  comme  le  restaurateur  du  polythéisme.  Ami  du  cardinal 
Bessarion,  de  Marsile  Ficin  et  de  Cosme  de  Médicis,  Gémiste  avait 
pris  son  rôle  au  sérieux.  Imbu  des  idées  gnostiques,  il  commenta 
Homère  par  Platon,  Platon  par  Proclus,  Proclus  par  Zoroastre  et 
Zoroastre  par  Hermès-Trismégiste.  Sa  tentative  ne  se  borna  pas  à  la 
simple  spéculation.   Le  philosophe  devint  hiérophante  et  adora  les 
Énergies  célestes,  les  Puissances  astrales  et  les  Forces  chthoniennes. 
Pléthon  mourut  centenaire  dans  un  vallon  de  TArcadie.  Sa  tentative 
n'eut  pas  de  suites.  Avec  lui  disparut  le  culte  polythéiste,   n  n*en  fut 
pas  de  même  du  ferment  païen,  infusé,  à  cette  époque  si  impropre- 
ment nommée  la  Renaissance,  dans  les  moelles  de  la  société  chré- 
tienne. Ce  ferment  dure  encore,  et  il  est  aujourd'hui  plus  vivace  que 
jamais.  L'art,  la  science,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  la  politique 
contemporaines  en  sont  profondément  imprégnées.  Le  roman  aussi. 
Qu'est-ce  que  Païennef  de  M™®  Edmond  Adam^  sinon  la  réhabilitation 
de  cet  amour  sensuel  dont  Vénus  et  le  dieu  de  Lampsaque  étaient  les 
obscènes  personnifications  ?  M°^®  Adam   (Juliette   Lamber)  a  beau 
écrire,  dans  sa  préface  à  M.  Alexandre  Dumas  fils  :  n  Païenne  est  un 
cantique  d'amour,  à  la  fois  divin  et  humain,  »   les  lecteurs  (je  ne  dis 
pas  les  lectrices)  de  son  immoral  ouvrage  n^y  trouveront  que  les  dé- 
bauches d'une  plume  féminine,  se  noyant  à  plaisir  dans  les  maladives 
et  très  peu  idéales  descriptions  des  énervements  de  la  chair.  L'action 
de  Païenne  se  passe  dans  les  lieux  mêmes  où  Pétrarque,  le  chaste 
amant  de  Laure  de  Noves,  immortalisa  l'amour  platonique.  M"«  Adam 
OcTOBBB,  iSSa  T.  XXXVIII,  19 
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se  glorifie  de  ce  qu'elle  appelle  sou  audace  sacrilège  —  ei  à  Pétrarque 
et  à  Laure  oppose  Tiburce  et  Mélissandre.  Tiburce  est  peintre  ;  Mé- 
lissandre  est  une  femme  mariée,  qui  perdit  sa  mère  fort  jeune  et  qui 
apprit  à  lire  dans  la  bibliothèque  de  son  père,  dont  Catulle,  Martial, 
TibuUe,  Parny,  Mirabeau,  Crébillon  fils  et  autres  païens  formaient  le 
fonds  principal.  Tiburce  et  Mélissandre  ne  sont  jeunes   ni  Tun  ni 
Tautre.  Aussi  ne  s'arrêtent-ils  pas  aux  bagatelles  de  la  passion  et  aux 
préliminaires  du  sentiment.  L^adultère  triomphe  aux  premières  pages 
du  livre.  Puis  les  deux  complices,  en  une  série  de  lettres  plus  ou 
moins  alambiquées,  s'exposent  mutuellement  leurs  théories  panthéis- 
tiques.  D'intrigue,  il  n'y  en  a  pas.  Le  mari  de  Mélissandre  meurt  de 
ses  débauches,  et  le  roman  se  termine'  par  cette  interrogation  de 
«  Païenne  »  à.  Tiburce  :  «  Apollon  est-il  dieu  ?  Serai-je  ta  femme  ?  » 
Quant  aux  lettres  que  s'écrivent  Tiburce  et  Mélissandre,  elles  tiennent 
238  b(5nnes  pages,  pour  parler  de  quoi  ?  Sans  cesse  et  toujours  de 
la  passion  brutale,  de  l'amour  matérialiste,  d^Éros  et  d'Antéros. 
Inutile  de  les  analyser.  «  Prenez,  dit  M.  Charles  Monselet,  un  écri- 
vain pourtant  peu  austère,  prenez  Sapho,  M^e  de  Lespinasse,  les 
lettres  de  Mirabeau  à  Sophie,  la  Lélia  de  George  Sand,  vous  n'arri- 
verez pas  à  une  telle  explosion  de  délire  erotique*  »  Païenne  a  même 
scandalisé  le  GU  Bios.  Un  des  rédacteurs  de  cette  feuille,  Nestor 
(M.  Henri  Fouquier),  dit  ceci  de  Tœuvre  de  M^^  Edmond  Adam  : 
«  Paienne,  c'est  Cathos  devenue  hystérique.  La  préciosité  s'y  mêle 
au  sentiment,  la  pédanterie  au  libertinage.  La  Lysistrata  d'Aristo- 
phane a  plus  de  retenue  avec  ses  gros  mots  que  Mélissandre  aveo  ses 
préciosités  erotiques.  La  Grèce  do  M°^^  Adam,  c'est  la  grande  Grèce 
corrigée  par  Zola.  De  tels  livres  sont  autrement  dangereux  que  les 
pages  gaillardes  de  nos  vieux  conteurs.  »  Le    Yollairef  lui  aussi,  a 
crié  au  scandale  :  «  Comme  sensualité,  ce  livre  dépasse  les  limites 
d'une  hystérie  permise.  La  Mélissandre  de  M^^  Adam,  n'est  qu'une 
adultère  qui  jouit  très  pratiquement  de  sa  faute^  en  prend  tout  ce 
qu'elle  peut  offrir,  et  la  couvre  après,  pour  l'excuser,  d'un  rayon  de 
soleil.  C'est  l'excuse  de  l'adultère  par  le  spectacle  de  la  nature,  s 
J'ai  tenu  à  donner  ces  extraits  :  ils  sont  des  meilleurs  amis  politiques 
de  l'auteur  de  Paienne.  On  ne  saurait  donc  les  suspecter.  Il  parait  que 
Mnie  Adam  a  la  prétention  de  ressusciter  en  plein  dix-neuvième  siècle 
la  thèse  de  Gémiste  Pléthon.  Païenne^  en  dehors  de  sa  donnée  liber- 
tine, serait  une  hynme  à  Zeus-Roi,  à  Dionysios,  à  Déméter  et  au 
«  dieu  fécondateur.  »   M°^»  Adam,  la  prêtresse   du  nouveau  culte, 
aurait  pour  acolytes  MM.  Louis  Ménard  et  Leconte  de  l'Isle.  M.  Mé« 
nard  connaît  le  grec  comme  psus  un  ;  M.  Leconte  de  l'Isle  est  un  grand 
poète  ;  Mme  Adam  tient  salon  littéraire   et  dirige  habilement  une 
Revue  fondée  pour  faire  concurrence  à  la  Revue  des  Ikux  Mondes,  Ce 
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sont  là,  sans  doute,  qualités  appréciables  ;  mais  elles  ne  sauraient 
légitimer  des  aberrations  que  deux  mille  ans   de  christianisme   ont 
détruites  à  jamais,  et,  à  notre  avis,  ceux-là  ne  représentent  pas  le 
progrès  véritable  qui  fout  un  si  long  et  si  singulier  recul  en  arrière. 
2.  —  Les   c  mœurs  du  jour,  •  et  quelles  mœurs  ?  sont  de  plus  en 
plus  à  la  mode.  M.  Jules  Glaretie,  qui  est  un  courtisan  du  succès  et 
qui  suit  le  mouvement,  s'est  encore  appliqué  à  les  peindre  dans  Noris^ 
un  roman  exclusivement  parisien  —  parisien  de  la  rive  droite,  cela 
va  sans  dire.  On  sait  que  pour  les  «  boule vardiers,  »  la  rive  gauche, 
c'est  la  campetgne,  le  Kamtschaka,  comme  qui  dirait  Tautre  monde. 
Cinq  personnages  principaux  figurent  dans  le  nouveau  roman  de 
M.  Jules  Claretie  :  Eugène  Féraud,  un  écrivain  vieilli,  vidé,  qui  ra- 
bâche et  se  répète  ;  Noris  Féraud,  sa  fille,  l'héroïne  du  drame  ;  le 
prince  de  Chantenay,  dit  «  Fleur-de-chic  ;  »  Raymond  de  Ferdys,  le 
cousin  du  prince  ;  un  grand  duc  de  Russie.  Eugène  Féraud^  honnête, 
mais  naif,  s'est  compromis  dans  une  affaire  ûnancière.  Sa  ûlle  Koris 
lui  cherche  des  appuis  :  on  devine  de  quelle   nature.   Le  prince  de 
Chantenaj  séduit  Noris,  après  lui  avoir  promis  mariage  —  et  quand 
celle-ci  lui  rappelle  sa  promesse,  Fleur-de-chic  (illustre   sobriquet 
pour  un  gentilhomme  1)  lui  rit  au. nez.  Si  Noris  avait  le  moindre  brin 
de  sens  moral,  elle  se  relèverait,  par  le  travail,  de  cette  première 
chute.  Mais  non  1  Son  père  mort,—  mort  du  déshonneur  de  sa  ûlle, — 
Noris  trouve  plus  commode  de  se  lancer  dans  la  galanterie.Un  grand- 
duc  de  Russie  lui  offre  un  hôtel  :  elle  Taccepte.  Le  grand- duc  est 
rappelé  bientôt  à  Saint-Pétersbourg  et  envoyé  comme  gouverneur 
dans  le  Caucase.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  on  ne  sait  d'où  le  cousin 
du  prince  de  Chantenay,  Raymond  de  Ferdys.  Celui-ci  connaît  l'his- 
toire de  Noris.  Cœur  romanesque,  Raymond  offre  de  l'épouser  et  lui 
fait  la  cour.  La  beauté  de  Noris,  le  grand  train  de  sa  maison,  l'étran- 
geté  de  ses  allures  causent  une  grande  sensation  parmi  les  «  gom- 
meux.  A  Le  prince  de  Chantenay,  par  vanité,  redevient  amoureux  de 
son  ancienne  victime  et  s^engage  à  tenir  une  promesse  jadis  si  imper- 
tinenmient  reniée.  Noris  repousse  le  prince  avec  mépris,  et  refuse 
d'éeouter  Ferdys  :   «  Va-t'en  !  lui   dit-elle  ;  c'est  assez   d'une  vie 
brisée,  ne  brise  point  la  tienne,  d  L'acte  est  beau  ;  malheureusement, 
c'est  le   seul  dans  cette  existence  dévoyée,  et  il  n'arrive  qu'au  dé- 
nouement. M.  Jules  Claretie  aurait-il  eu  la  prétention  de  peindre, 
dans  Noris,  «  la  société  aristocratique  contemporaine  ?  »  S'il  en  est 
ainsi,  la  vérité  nous  oblige  d'avouer  qu'il  l'a  vue  à  travers  le  lorgnon 
de  M.  Zola.  Nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des  coquins  ou  à  des  imbéig 
elles.  Eugène  Féraud  est  la  probité  même  ;  mais  il  disparaît  dès  les 
premières  pages.  Sa  fille,  que  M.  Jules  Claretie  a  évidemment  cherché 
à  rendre  intéressante,  n'inspire  (morale  à  part)  aucune  sympathie  « 
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Abandonnée  par  son  séducteur,  elle  se  fait  coartisane  ((  pour  se  venger 
de  la  société.  »  Le  prince  de  Chantenay,  jeune  «  gommeux  d  sans 
éducation,  sans  principes,  sans  esprit  et  sans  cœur,  est  littéralement 
odieux.  Raymond  de  Ferdjs  est  ridicule,  et  le  grand-duc  de  Russie 
«  ne  vaut  pas  cher,  »  comme  dit  un  de  ses  domestiques.  Faut-il  con- 
clure que  M.  Jules  Claretie,  en  titrant  de  si  piètres  sires,  a  voulu 
flatter  la  clientèle  communarde  de  certains  cabinets  de  lecture?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  L'auteur  est  rédacteur  du  Temps  et  ne  passe  point 
pour  socialiste.  M.  Jules  Claretie  a  tout  simplement  travaillé  sur  un 
sujet  qui  lui  est  inconnu.  Depuis  quand,  dans  le  grand  monde,  se 
donne-t-on,  à  tout  propos  et  à  propos  de  rien,  du  baron,  du  comte  ou 
du  duc  ?  Or,  dans  Noris^  on  trouve  sans  cesse  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  N'est-ce  pas  le  duc  que  j'aperçois  là-bas,  marquis  ?  — 
Parfaitement,  comtesse.  »  Où  a-t-on  jamais  vu,  sauf  dans  Noris,  un 
père  appeler  «  marquis  »  son  blanc-bec  de  fils  ?  Le  Clairon  estime 
que  la  «  gentry  »  de  M.  Jules  Claretie  est  celle  du  Rat-Mort  ou  de 
rÉlysée-Grévy.  Nous  ne  savons  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  véritable  «  gentry  »  française.  Ajoutons 
que,  sans  être  brutalement  réaliste,  l'œuvre  contient  des  situations 
risquées  qui  peuvent  lui  ouvrir  les  boudoirs  des  «  impures  »  du  demi- 
monde,  mais  qui  lui  fermeront  les  bibliothèques  de  cette  même  véri- 
table «  gentry,  »  dont  M.  Claretie  ne  nous  a  donné  —  non  sans  talent 
de  style  d'ailleurs  —  que  la  caricature. 

3.  —  Le  Vieux  Garçon,  de  M.  Adolphe  Michel,  ne  meurt  pas  dans 
l'impéniteuce  finale  :  il  se  marie  à  la  fin,  non  sans  avoir  toutefois  tra- 
versé quelques  mésaventures,  sans  avoir  d'abord  assez  mal  placé  son 
cœur,  sans  avoir  été  enfin  exploité,  comme  l'est  tout  célibataire.  Il 
est  provençal,  s'appelle  Jean  Nougnier,  et  arrive  de  Paris,  où  il  a 
brûlé  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  tout  fourbu,  tout  moulu,  tout 
malade,  si  bien  que  le  médecin  PhiHdor  ne  lui  accorde  que  deux  ans 
de  vie  1  Jean  est  possesseur  d'une  petite  propriété  qui  arrondirait  jo- 
liment le  châtelain  des  Marronniers,  M.  Guigon  du  Rantanas  — 
homme  rapace,  aimant  la  terre  par-dessus  tout.  Sachant  que  Jean  est 
condamné  par  la  science,  Rantanas  lui  achète  son  bien  en  rentes  via- 
gères. Mais  voilà  que  le  bon  air  de  la  Provence,  l'exercice,  la  vie  ré- 
gulière redonnent  à  Jean  une  santé  de  fer.  Rien  de  plus  comique  et 
de  plus  original  que  le  désespoir  de  M.  du  Rantanas,  eh  voyant  Jean 
renaître  à  l'existence.  Un  médecin  de  Marseille,  le  docteur  Coconas, 
déclare,  contrairement  à  son  confrère  Philidor,  que  Jean  Nougnier 
peut  vivre  encore  quarante  ans.  Pour  le  coup,  Gulgon  du  Rantanas 
devient  fou  —  et  meurt  lui-même.  De  cette  course  à  l'héritage, 
M.Adolphe  Michel  a  tiré  des  scènes  très  amusantes.  Pourquoi  faut-il 
qu'il  nous  gâte  le  plaisir  par  des  injustices  et  des  méconnaissances 
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politiques  dont  nous  n'avons  quo  faire  et  qui  déparent  son  œuvre  ? 
Ne  sufïïsait-ilpas  de  présenter  ses  personnages  avec  leurs  défauts  et 
leurs  qualités,  sans  affubler  celui-ci  de  la  carmagnole  et  celui-là  de  la 
cocarde  blanche  ?  Triste  manie  des  romanciers  républicains  I  II  faut 
qu'ils  mélangent  la  République  à  toutes  leurs  sauces.  Ne  soyons  pas 
néanmoins  injustes  :  le  Roman  d'un  vieux  garçon^  malgré  tout,  se  lit 
avec  intérêt.  Il  est  écrit  sans  prétention,  et  contient  une  série  de 
tableaux  intéressants  de  la  vie  provençale. Quelques-unes  des  esquisses 
tracées  par  Tauteur  mériteraient  même  d'être  citées,  entre  autres  une 
représentation  d'une  Pastorale  de  la  Passion  dans  un  théâtre  popu- 
laire de  Marseille.  Il  y  a  là  des  originaux  comme  on  n'en  rencontre  que 
dans  les  environs  de  la  Canebiére . 

4  et  5.  —  Ce  sont  encore  les  appréciations  politiques  qui  déparent 
le  MaUre  Sauvât  de  M.  Paul  Labarrière.  Ce  a  maître  Sauvât,  »  no- 
taire, a  commis  un  crime.  Dans  un  moment  de  colère,  il  a  tué  un  vieil 
usurier  qui  lui  réclamait  de  l'argent  en  dépôt,  dont  il  avait  disposé 
pour  spéculer  à  la  Bourse.  Un  innocent  est  emprisonné  à  la  place  du 
coupable,  et  de  désespoir  se  pend  dans  sa  prison.  Le  crime  s'expie 
plus  tard  bien  cruellement*  Il  s'expie  surtout  par  les  enfants.  A  la  place 
de  la  maison  du  notaire  assassin,  s'élève  aujourd'hui,  grâce  à  eux,  un 
asile  pour  les  vieillards  et  les  enfants  abandonnés.  MaUre  Sauvât  est 
dédié  à  François  Coppée.  Cela  commence  comme  un  sombre  drame 
de  Guilbert  de  Pixérécourt,  et  cela  unit  .comme  une  idylle  de  George 
Sand,  seconde  manière.  Le  tout,  politique  exceptée,  n^est  pas  dénué 
d'intérêt.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'Alain  de  Kcrisel,  de 
M.Léon  de  Tinseau.  L'Intrigue  en  est  vulgaire,  le  style  à  l'avenant. 
Alain  de  Kérisel  a  le  titre  d'attaché  d'ambassade.  Mais  s'il  traite  les 
affaires  politiques  de  son  pays  comme  ses  affaires  de  cœur,  la  France 
a  là  un  triste  représentant.  Alain  se  laisse  complètement  dominer 
par  une  aventurière,  M"^'  Mertvago,  que  l'on  dirait  calquée  sur  «  la 
baronns^ d'Ange,  d  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Il  abandonne  pour 
elle  sa  jeune  et  jolie  fiancée,  la  pauvre  Madeleine  de  Champdhivers, 
et  est  tué  en  duel  par  un  ancien  amant  de  la  Mertvago.  Sauf  Made- 
leine, tous  les  personnages  de  cette  œuvre,  peu  morale  d'ailleurs, 
sont  antipathiques. 

6  et  7.  — M"'*  Durand  (Henry  Grévillc)  a  plusieurs  talents.  Elle 
fait  des  romans  et  des  Manuels  d'enseignement  civique.  Ses  romans 
ne  méritent  pas  tous  le  prix  Monthyon  ;  mais  ils  valent  encore  mieux 
que  ses  Tnanuel^.  La  note  chrétienne  est  totalement  absente  A^Angèle^ 
la  dernière  production  de  cette  trop  facile  et  trop  féconde  plume.  On 
ne  peut  pas  dire  cependant  quo  ce  soit  là  un  mauvais  livre.  Angèle 
est  une  orpheline,  recueillie  par  sa  grand'mèrc  dans  une  petite  ville 
de  Normandie.  Son  aimable  naturel  lui  gagne  le  cœur  d'une  jeune 
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YoUioe,  Marianne  Benoit,  qui  s'institne  sa  petite  mère.  Cette  liaison 
met  dans  Texistence  d'Angèle  Tôlément  de  rie  et  de  gatté  qne  ne 
saurait  loi  offrir  le  triste  et  silencieux  intérieur  de  la  grand'maman. 
Au  surplus,  celle-ci  ne  tarde  pas  &  mourir,  et  n'étaient  Marianne  et 
sa  famille,  Angèle  se  trouverait  sans  appui.  Parallèlement  à  Thistoire 
d'Angèle,  se  déroule  celle  de  Prosper  Damasse,  orphelin  recueilli  par 
un  brave  fermier  des  environs.  Le  dénouement  se  devine.  Un  honnête 
mariage  couronne  un  honnête  amour. —  On  peut  ranger  dans  la  môme 
catégorie  d'honnêteté  le  nouveau  roman  que  M"'  Etienne  Marcel  vient 
d'ajouter  à  la  Bibliothèque  des  mères  de  famille.  Il  s'agit  aussi  d'une 
«  bonne  maman.  )>  Mais  elle  n'a  pas  encore  de  rides.  C'est  une 
«  bonne  maman,  »  de  trente-six  ans,  en  comptant  bien.  M"*  veuve 
Lemontant,  en  effet,  accuse  seul'ement  cet  âge,  quand  elle  marie  sa 
fille  Berthe  à  Albert  de  Chastenaj.  Ce  jour^là,  elle  pourrait  se  ma* 
rîer,  à  son  tour,  car  le  savant  Pierre  Gauthier,  professeur  à  la 
Sorbonne,  offre  de  lui  donner  son  nom.  Hélas  I  M»^*  Lemontant  a 
le  pressentiment  de  l'avenir,  et  ne  se  trompe  pas.  Étourdi,  viveur, 
joueur,  Albert  de  Chastenay  meurt,  tué  en  duel.  Un  enfant  est  né  de 
son  mariage  avec  Berthe  Lemontant,  emportée  deux  mois  après  par 
la  maladie  et  les  chagrins.  Voilà  le  petit  Paul  orphelin.  Que  devien- 
drait-il sans  sa  bonne  grand'mère?  Ici  commence  le  rôle  de  la  jeune 
aïeule.  Elle  se  consacre  tout  entière  à  son  petit-flls,  et,  avec  l'aide  de 
Pierre  Gauthier,  en  fait  un-  homme  utile  et  un  brave  homme.  Plus 
tard,  après  bien  des  épreuves,  alors  que  la  vieillesse  est  venue,  l'aïeule 
se  sent  revivre  encore  dans  les  enfants  de  son  petit-ffls.  Grand!*mère 
comptera  certainement  parmi  les  œuvres  les  mieux  réussies  de 
M™«  Etienne  Marcel.  Caractères  vivement  saisis  et  habilement  dessi- 
nés ;  récit  attachant  et  bien  conduit  ;  style  animé,  facile  et  pur  ; 
finesse  d'observation  et  vérité  d'accent,  d'où  jaillit  l'émotion  sincère 
et  naturelle  :  tels  sont  les  mérites  saillants  de  Grand'mère, 

8.  —  On  sait  avec  quel  merveilleux  talent  M.  Charles  d'HéricauIt  a 
su  tirer  parti  du  grand  drame  révolutionnaire,  dans  les  Aventures  de 
deux  Parisiennes  sou^  la  Terreur^  la  Fille  de  Notre-Dame,  Thermidor^ 
les  Cousins  deNormandie,  et  les  Amours  de  lord  Saint-Alban.  Ces  œu- 
vres légères  sont  aussi  puissantes  pour  détruire  la  funeste  légende 
que  la  grosse  et  vigoureuse  artillerie  de  M.  Taine.  Aujourd'hui,  dans 
Rose-de-No'ély  M.  Charles  d'Héricault  a  voulu  nous  montrer  comment 
les  paysans  sortent  du  village  et  ce  qu'ils  deviennent  dans  la  grande 
ville.  C'est  le  roman  du  paysan  parvenu  ou  perverti  (ce  qui,  n'en  dé- 
plaise à  Restif  de  la  Bretonne,  est  souvent  tout  un).  L'action  se  passe 
avant,  pendant  et  après  la  Révolution  de  février.  La  première  partie  : 
Dans  les  Champs,  a  pour  théâtre  le  Boulonnais  ;  la  seconde  partie  se 
dénoue  à  Paris.  Dans  les  deux,  se  meuvent  une  foule  de  personnageSi 
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parmi  lesquels  un  tjpetrès  original,  très  sympathique  et  très  fraoc, 
le  père  Beleuclos,  demi-pajsan,  demi-mendiant,  vieux  survirantde  la 
Grande-Armeé,  et  sentencieux  comme  un  héros  d'Homèr«.  Ce  père 
Belenclos  a  deux  fils  :  Tun  tourne  bien,  il  se  fait  prêtre  ;  l'autre  de- 
vient  un  chenapan  de  haute  envergure.  C'est  le  scélérat  du  drame. 
Instruit  par  charité,  fougueux  démagogue,  il  est  envoyé  commissaire 
du  gouvernement  dans  un  département  du  Midi.  Là,  par  jalousie  et 
par  haine  contre  la  femme  d*un  riche  usinier  qui  avait  repoussé  ses 
propositions  soi-disant  ampureuses,  il  fait  mettre  le  feu  à  Tusine  Fa- 
hrège  et  accuse  du  crime  son  secrétaire  Cjprien  Framery,  Nous  re- 
trouvons plus  tard  le  gredin  à  Paris  :  il  est  devenu  un  riche  et  puis- 
;3ant  agioteur,  et  prétend  à  la  main  de  la  sœur  de  M°)e  Fahrège«  qnx 
ignore  le  passé  du  scélérat.  Mais,  à  la  fin,  tout  se  découvre  -^  et  1^ 
fils  Belenclos  voit  s'écrouler  en  une  minute  l'échafaudage  de  sa  vé^ 
reuse  fortune,  de  sa  puissance  factice  et  de  ses  prétention^  crimi- 
pellQff,  A  ses  côtés  manœuvrent  d'autres  habitants  du  Boulonnais,  qui 
sont  aussi  allés  se  fixer  à  Paris  ;  Stanislas  Quincampoix,  le  domesti- 
que Mionnet,  le  peintre  Malahieude*  —  Et  Rose-de-Noël  ?  Vous  ne 
nous  dites  rien  de  Eose-de^-Noël?  —  Bose-^de-Noël  est  une  gentille 
Boulonnaise,  qui  s'appelle  Florinne  du  Belannoy,  et  4  qui  la  lecture 
de  certains  romans  faillit  devenir  funeste,  Elle  est  sauvée  par  Tamour 
vraif  par  le  sentiment  chrétien  et  aussi  par  }e  retour  aux  champs. 
liose-de-Noél  contient  des  pages  de  toute  beauté  :  notamment  le  ré<»it 
de  la  recherche  d'un  homme  perdu  dans  la  neige,  et  la  description 
(une  description  à  la  Téniers)  d'un  intérieur  de  ferme.  Quant  an  père 
Belenclos,  c'est  une  véritable  création,  le  clou,  pour  parler  Targot 
du  jour,  de  cette  œuvre  originale,  dédiée  àM^ne  Aubry-Vitet, 

0  et  10.  ^^  he  mouvement  antisémitique  qui  se  produit  en  ce  mo- 
ment en  Russie  et  dans  l'Europe  orientale  donne  une  grande  actualité 
au  récit,  très  captivant  d'ailleurs*  de  M.  Y*  Rouslane.Si  Tauteur  n'est 
pas  Russe,  il  a  dû  longtemps  habiter  le  monde  slave,  car  il  en  connaît 
les  mœurs  à  fond.  Recueilli  par  le  châtelain  de  Sofievka,  Foma,  le 
jeune  colporteur  juif,  paie  son  bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingratitude. 
Il  le  vole,  le  pille,  le  calomnie,  hâte  sa  mort,  s'empare  de  ses  biens 
et  s'installe  en  mattre  daqs  les  lieux  ou  naguère  il  entrait  en  misérar- 
ble.  Foma  fait  l'usure  en  grand  —  et  ^es  ei^actions  finissent  par  exas- 
pérer tellement  les  paysans  ses  esclaves,  que  ceux-ci  se  révoltent,  le 
tuent  et  se  livrent  à  un  épouvantable  massacre  d'israélites.  La  fille  de 
Foma  elle-même  n'est  pas  épargnée.  Devenue  chrétienne  et  repoussée 
par  son  père,  elle  meurt  massacrée  au  milieu  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. Ce  roman  donne  une  idée  très  exacte  des  terribles  haines 
queles  Juifs  ont  attirées  sur  eux  en  Russie,  en  Pologne,  en  Bohême,  en 
Hongrie  et  dans  les  provinces  danubiennes.  —  De   ces  régions  à  la 
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Turquie  d'Asie,  la  distance  n'est  pas  grande.  Ce  nous  est  un  motif  de 
signaler,  comme  une  excellente  étude  des  mœurs  musulmanes,  La  Bai^ 
gneuse  de  Brousse,  de  Leila  Hanoum.  Excellente,  au  point  de  vue  de 
la  sincérité,  du  pittoresque  et  de  l'exactitude,  s'entend  I  Car,  sous 
d'autres  rapports,  cette  Baigneuse,  court  vêtue,  nous  initie  à  des  détaQs 
qui  n'en  font  certainement  pas  un  livre  de  bibliothèque  paroissiale. 
Leila  Hanoum  est  le  pseudonyme  d'une  femme  du  monde,  qui  a  long- 
temps habité  Constantinople.  Sous  couleur  de  roman,  c'est  tout  un 
coin  peu  connu  du  monde  oriental  qu'elle  révèle.  Elle  ne  craint  même 
pas  de  mettre  en  scène  un  sultan  presque  contemporain,  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Jadis,  à  Stamboul,  a  circulé,  en  eflfet,  sur  la  mort  de 
ce  conmiandeur  des  croyants  une  étrange  légende.  C'est  cette  légende 
que  l'auteur  de  Iq,  Baigneuse  a  développée,  tout  en  nous  montrant  — 
quelquefois  trop  à  nu  —  les  résultats  de  l'éducation  du  sérail. 

11.  -t-  Antoine  Hamilton,  né  en  Irlande  en  1646,  de  l'ancienne  mai- 
son écossaise  de  ce  nom,  mort  à  Saint-Germain-en-Laye  en  1720,  est 
beaucoup  moins  connu  chez  nous  comme  jacobite  que  comme  écrivain. 
Il  fut  pourtant  un  des  plus  ardents  partisans  des  Stuarts,  et  risqua 
souvent  sa  vie  pour  son  roi  Jacques  H,  qu'il  suivit  en  France,  lorsque 
celui-ci  fut  détrôné  par  Guillaume  d'Orange.  Mais  ce  n'est  pas  ce  no- 
ble dévouement  qui  a  rendu  Hamilton  célèbre  dans  notre  pays.  Ce 
sont  ses  ouvrages,  écrits  dans  le  français  le  plus  spirituel  et  Je  plus 
pur  :  notamment  ses  Mémoires  de  Gramont  et  ses  Contes.  Parmi  ces 
derniers,  trois  :  Le  Bélier^  Fleur  d'Épine  et  les  Quatre  Facardins,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  littéraires,  que  Voltaire,  en  son  temps,  don- 
nait comme  des  modèles  de  grâce,  d'esprit  et  d'ingéniosité.  On  ne 
possédait  jusqu'ici  que  la  première  partie  des  Qttatre  Faeardins.  La 
seconde  partie,  qu'HamUton  avait  laissée  manuscrite, fut  brûlée  par  sa 
iille.  Sous  la  Restauration,  MM.  de  Lévis  et  Champagnac  essayèrent 
de  donner  une  suite  aux  Quatre  Faeardins  ;  mais  leur  travail  jure  tel- 
lement avec  celui  d'Hamilton,  qu'il  n'est  aujourd'hui  lu  par  personne. 
Or,  ce  que  ne  surent  pas  faire  MM.  de  Lévis  et  Champagnac,  un  Tou- 
lousain, M.  M...,  vient  de  le  tenter  —  et  il  a  réussi.lLa  continuation 
des  Quatre  Faeardins,  par  M.  M...,  rappelle  le  style  élégant,  la  finesse, 
l'ironie,  l'imagination  d'Hamilton,  et  les  aventures  dont  le  conteur 
du  dix-septième  siècle  avait  donné  le  premier  acte,  arrivent,  sous  la 
plume  du  conteur  toulousain,  à  un  dénouement  si  naturel  et  si  logi- 
que, que  c'est  presque  à  croire  que  l'esprit  de  l'anglo-français  s'est 
réincarné  dans  son  continuateur.  Ainsi  le  poète  Méry,  de  Marseille, 
termina  par  un  chant  remarquablement  virgilien  le  poème  inachevé 
de  r Enéide  !  Firmin  Boissin. 
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THÉOLOGIE 

Romo  et  la  Papauté,  par  âugdste  Nicolas.  Ouvrage  honoré  d*une 
lettre  de  Sa  Sainteté  Léon  XKI  à  Fauteur.  Paris,  Bray  et  Retaux,  4883, 
in-8  de  203  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'émiDent  écrivain  qui  s'est  fait  depuis  longtemps  une  si  noble 
place  dans  la  littérature  apologétique  de  notre  temps,  avait  plus  que 
personne  le  droit  de  dire  son  opinion  sur  la  Question  Romaine,  et  nul 
ne  pouvait  le  faire  avec  plus  d*autorité^  plus  d'élévation  et  plus  d'élo- 
quenee.  La  solution  de  la  Q^iestion  Romaine  est,  en  effet,  toujours 
pendante,  malgré  le  silence  calculé  qui  s'est  fait  autour  d'elle,  et  le 
calme  ne  se  rétablira  pas  dans  le  monde  tant  que  n'aura  'pas  cessé 
rétat  anormal  dont  souifre  et  gémit  le  peuple  chrétien. 

Que  Bome  doive  être  au  Pape  et  ne  doive  être  qu'à  lui,  c'est  ce 
qui  ressort  admirablement  de  toutes  les  considérations  développées 
par  M.  Nicolas,  qu'elles  découlent  de  l'étude  de  la  situation  de  Rome 
actuelle  ou  des  leçons  de  son  histoire  et  de  l'examen  de  son  rôle  dans 
le  passé. 

Dans  son  premier  chapitre,  M.  Nicolas  rend  compte,  dans  des  pages 
très  touchantes,  des  impressions  que  la  vue  de  Rome  a  produites  sur 
son  cœur  et  des  réflexions  que  ce  grand  spectacle  a  fait  naître  dans 
son  âme.  Rome  lui  apparaît  déjà,  à  première  vue,  comme  le  poème 
lapidaire  de  cette  préparation  providentielle  du  monde  ancien  à  Funité 
romaine^  devant  dominer  toutes  les  révolutions  du  monde  moderne  par 
la  puissance,  supérieure  à  toutes,  du  Régime  chrétien  et  du]Magistère  uni- 
versel de  PÉglise,  régies  elle-même  par  la  Papauté.  Elle  appartient  au 
Pape  au  triple  droit  de  victoire,  de  salut  et  de  succession,  et,  de  ses 
ruines  transfigurées,  comme  des  merveilleux  édifices  qui*  lui  forment 
une  si  magnifique  couronne,  s'élève  un  hommage  que  l'usurpation  n'a 
pas  fait  taire,  au  Pape,  à  l'Église,  à  Jésus-Christ. 

Rome  doit  être  rendue  au  Pape,  puisqu'elle  lui  a  été  volée.  Mais 
il  y  a  là  plus  qu'une  réparation  à  accomplir,  il  j  a  une  nécessité  à 
laquelle  on  ne  peut  se  soustraire.  En  effet,  l'affectation  de  Rome  à  la 
Papauté  est  de  destination  et  plits  encore  de  prédestination»  Parmi  nos 
frères  séparés,  les  voix  les  plus  autorisées  l'ont  confessé  dans  des 
pages  éloquentes.  Dès  longtemps  avant  que  s'ouvrît  l'ère  chrétienne, 
cette  destination  était  marquée  dans  les  plans  providentiels  de  l'his- 
toire, et,  par  la  voix  de  ses  oracles,  de  ses  orateurs,  de  ses  historiens 
et  de  ses  poètes,  comme  par  les  aspirations  de  tous  ses  peuples, 
Rome  païenne  a  prévu,  appelé,  salué  cette  grande  Unité  catholique 
qui  devait  prendre  sa  place  et  assurer  ainsi  à  son  empire  cette  éter- 
nité que  les  destins  lui  avaient  tant  de  fois  promise.  N'est-ce  pas 
aussi  Rome  chrétienne  'que  Daniel  annonce  sous  la  forme  de  cette 
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pierre  appelée  à  briser  et  à  remplacer,  montagne  immense  qai  devait 
remplir  la  terre,  la  colossale  statue  d*or,  d'argent,  d*airain,  de  fer  et 
d*argile,  dont  le  prophète  fait  le  symbole  des  grands  empires  de  Tan- 
tiquité  ?  Aussi,  dès  les  premiers  temps,  la  Papauté  avait^elle  aifiniié 
ses  droits  sur  Rome,  et,  après  dix-huit  cents  ans,  ces  droits  restent 
intacts,  sans  que  le  temps  ni  les  entreprises  des  hommes  puissent 
jamais  prescrire  contre  eux.  Une  loi  domine  Thistoire  du  monde 
chrétien,  c'est  la  connexité  temporelle  de  Borna  et  de  la  Papauté. 
Cette  loi  demeure,  même  insultée,  même  violée,  et  le  jour  viendra  de 
sa  proclamation  et  de  son  triomphe  ;  il  j  va  de  la  tranquillité  du 
monde  et  de  Thonneur  et  de  la  prospérité  de  la  Francet 

Nous  avons  donné  ifue  bien  insuffisante  idée  de  ce  beau  livre  à  nos 
lecteurs  :  noas  n^aurons  pourtant  pas  perdu  notre  temps  ai  nous 
avons  pu  leur  inspirer  le  désir  de  le  lire  et  d*en  méditer  les  fortes  et 
graves  leçons.  P.  Talok. 


JURISPRUDENCE 

ConMn^fi taire  de  la  loi  dp  4  avril   I  S^f^  «ar  la  restanrti* 
tlon  et  la  coniKervatlon  de  terrains  en  montagne»   par  A. 

TAtreau,  conseiller  d'État.  Paris,  Paul  Dupont,  1683,  in-i2  de  208  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  commentaire  est  une  critique  très  courtoise,  respectueuse  olém^ 
dans  la  forme,  mais  sévôre  au  fond  at  d*une  sévérité  justifiée.  La  loi 
dont  il  s'agit  se  ressent  évidemment  des  innombrables  retouches ^ 
remanieu^ents  et  refontes  diverses  qu'elle  a  eu  à  subir,  et  de  ses  pas* 
sages  successifs  et  réitérés  à  travers  les  cbq^mbres  et  leQ?*8  copimia- 
sions.  Dans  son  Commentaire^  M*  Tétreau,  après  ^yoir  rt^pelé  lea 
dispositions  essentielles  de  la  législation  antérieure  pour  pouvoir 
leur  comparer  celles  de  la  loi  nouvelle,*  passe  à  Texiimen  de  iiette 
dernière. 

Trois  ordres  de  mesures  très  distinctes  en  composent  Téconomie  : 
lo  Restauration  des  versants  et  teprains  en  montagne  ruinés*  Pour  j 
parvenir  Tadministration  est  autorisée  à  faire  déclarer  d'utilité  pu- 
blique par  une  loi  ad  hoc  les  travg.ux  d'art  et  de  reboisement  néces- 
saires à  qette  restimration»  Elle  doit  ensuite  acheter  au  nom  de  TÉtat, 
à  Tamlable  ou  par  expropriation, les  terrains  composant  les  périmètres 
déclarés  d*utilité  publique.  2o  Mise  en  défends  des  p&tnrages  de  mon- 
tagne commençant  à  se  dégrader  mais  ne  nécessitant  pas  de  travaux 
importants.  3^  Réglementation  des  pâturages  communau]^  pour  y  rea<r 
treindre  le  parcours  du  bétail  à  leur  possibilité.  Ces  deux  dernière^ 
mesures  ont  pour  but  la  conservation  des  montagnes  ou  portions  de 
montagnes  non  encore  entièrement  ruinées.  En  outre,  des  dispositiona 


proTisoires,  d^ane  durée  de  trois  à  cinq  ans,  ménagent  la  transition 
de  Tancienne  législation  à  la  nouyelle. 

Cet  ensemble  est  bon.  L'obligation  ponr  TEtat  de  se  rendre  pro« 
priétaire  des  terrains  qu'il  compte  reboiser  coupera  court  ^  bien  des 
difficultés  et  assurera  la  perpétuité  de  Tœuvre  établie.  La  mise  en 
défends  des  pâturages  usés  et  la  réglementation  des  pâtures  commu- 
nales surmenées  préviendront  de  i^ombreux  désastres,  Mais  c'est  par 
le  détail  que  pèche  la  loi  nouvelle.  Au  titre  premier,  relatif  à  la 
restauration  des  terrains  ruinés,  toute  disposition  pour  la  répression 
des  délits  commis  dans  les  périmètres  de  reboisement  a  été  oubliée, 
C'est  une  lacune  inadmissible  qu'il  faudra  répq^rer  au  iQOjea  d'un  ar- 
ticle de  loi  supplémentaire. 

Cette  lacune  n'existe  pa^  pour  les  terrains  mis  en  défends  ou  les 
délits  sont  assimilés  à  ceux  qui  sont  commis  sur  les  terrpiins  sonnais 
au  régime  forestier.  Mais  les  pâturages  communaux  assujettis  il'  la 
réglementation  ne  sont  plus  protégés  de  la  même  manière,  Ce  n'est 
plus  le  code  forestier  qui  les  régit,  mais  bien  les  codes  d*instruction 
criminelle  et  pénal.  Pourquoi  cette  différence  de  sanction?  Il  est 
impossible  de  la  justifier.  Dans  la  même  partie  de  la  loi  (titre  JL 
chap.  n)  une  erreur  de  renvoi  est  à  signaler  :  Tarticle  14  renvoie 
aux  <€  règlements  mentionnés  à  Tarticle  13  ci-dessus  ;  i  or,  c'est  k 
Tartiole  12  que  ces  règlements  sont  mentionnés. 

Nous  arrêterons  là  ces  indications.  Nous  ne  pouvons,  comme  Fau- 
teur, suivre  la  loi  et  la  commenter  article  par  article  signalant  suc- 
cessivement ses  mérites  et  ses  défauts.  De  ceux-ci  les  plus  saillants, 
ont  été  indiqués  ;  de  ceux-là  nous  avons  donné  une  idée  suffisante 
en  faisant  connaître  Téconomie  générale  de  la  nouvelle  législation 
sur  le  reboisement  et  le  gazonnement  des  montagnes,         Saltos, 


»■ 


SCIENCES  ET  ARTS 

EfOlfi  et  Méiliode  de  l*économ|e  polftlqaeit  Fréçi^  de^  leçons 
(^introduction  au  Cours  d'économie  politique,  par  Victor  Brants,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  Louvain,  Ch.  Peeters  ;  Paris,  Champion, 
1883,  pet.  in-8  de  ix-93  p. 

On  n^est  pas  loin  de  penser,  en  économie  politique  comme  en  bien 

d'autres  domaines,  a  que  tout  soit  à  refaire  ou  du  moins  à  rectifier.  » 

Dans  ce  dédale  de  théories  et  de  systèmes,  M.  Brants,  par  le  présent 

ouvrage,  vient  de  jeter  un  jalon  indicateur.  C'est  bien  le  qualificatif 

que  mérite  son  intéressant  travail,  tant  à  cause  du  plan  d'ensemble 

levé  par  Tauteur  sur  cette  science  pour  la  définir  et  marquer  les  points 

stratégiques  des  divers  systèmes,  qu'à   cause  de  sa  méthode   à  lui, 

méthode  d'éclectisme  entre  les  propositions  des  théories  extrêmes* 
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M.  Brants  constate  d'abord  un  fait  capital,  c'est  l'existence  de  deux 
courants  de  doctrines,  de  deux  tendances  principales  :  la  science  libé^ 
raie  et  la  science  morale.  Ces  deux  écoles  ont  un  programme  bien 
net  avec  des  différences  essentielles.  Ce  sont  ces  différences  dont 
l'analyse  sert  de  base  à  la  division  de  l'ouvrage.  La  première  porte 
sur  les  rapports  de  C économie  avec  la  morale.  Par  une  série  de  consi- 
dérations très  élevées  sur  le  caractère  de  l'écoiiomie  politique,  le  lec- 
teur se  trouve  amené  par  étapes  aux  conclusions  suivantes  :  L'éco- 
nomie poursuit  la  richesse,  la  morale  définit  le  bonheur,  la  richesse 
n'étant  qu^un  élément  du  bonheur,  lamorale  a  un  rôle  important  dans 
Tordre  économique.  La  loi  morale  est  la  règle  suprême  et  nécessaire 
de  l'activité  économique.  La  pratique  de  la  loi  morale  est  la  condition 
de  la  prospérité  matérielle  elle-même.  £t  enfin,  la  diffusion  de  la 
vérité  chrétienne,  base  même  de  la  morale,  sommet  le  plus  élevé  de 
cette  vérité^  est  le  plus  sûr  mojen  d'assurer  en  même  temps  la  pros- 
périté matérieUe  et  la  paix  sociale  des  peuples.  Il  y  a  dans  ce  cha- 
pitre des  page  vraiment  remarquables  de  logique,  de  concision  et  en 
même  temps  de  vraie  science.  L'auteur,  avec  grande  raison,  pensons- 
nous,  afait  la  part  très  large  àla  vérité  économique  naturelle.  Il  n'a  pas 
oublié  que  des  nations  nombreuses  avaient  trouvé  souvent  dans  leurs 
coutumes,  dans  leur  bon  sens,  dans  leur  raison  pratique,  dans  des 
institutions  parfois  bien  étrangères  aux  types  absolus,  des  remèdes  à 
de  grands  maux,  des  sources  de  progrès  à  de  grandes  prospérités. 
L'usage  des  «  simples  »  en  économie  politique  a  sauvé  autant  de 
peuples,  qu'en  médecine  il  n'a  guéri  d^individus. 

Où  M.  Brants  paraît  plus  absolu,  c'est  lorsqu'il  aborde  le  second 
objet  du  débat  et  en  même  temps  la  seconde  partie  de  son  travail, 
savoir  Vexistence  et  la  nature  des  lois  économiques.  A  cette  question  : 
«  Y  a-t-il  en  économie  politique  des  principes  constants  ?»  M.  Brants 
répond  :  Les  lois  morales  sont  ici  comme  partout  une  règle  absolue  et 
immuable.  Parmi  les  lois  sociales  beaucoup  (d'après  l'auteur)  sont 
essentielles  aux  sociétés  prospères.  Les  lois  historiques  n'ont  qu'une 
valeur  d'enseignement  sujet  à  contrôle.  Il  y  a  pour  les  sociétés  une 
voie  de  développement  régulier  probable  ;  il  n'y  a  pas  de  plan  général 
et  certain.  Quant  aux  lois  positives  et  aux  coutumes^  il  faut  en  tenir 
compte,  mais  la  part  du  contingent  y  domine.  Enfin  y  a-t-il  des 
lois  économiques  proprement  dites  ?  c'est-à-dire  des  règles  indiquant 
les  conditions  générales  de  la  prospérité  matérielle.  Il  y  en  a  certaine- 
ment, de  même  qu'il  y  a  des  lois  de  la  stratégie,  de  la  pédagogie,  de 
l'administration.  Elles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  une  nécessité  physique  et 
nécessaire,  mais  elles  servent  de  boussole  à  la  science.  La  chrematis- 
tique  a  ses  lois,  mais  elle  doit  être  dominée  par  l'économie  morale. 

C'est  ainsi  que  M.* Brants  tranche  cette  fameuse  question.  Il  la 
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tranche  en  homme  qui  s'approche  de  l'éclectisme,  qui  veut  y  atteindre 
sincèrt^ment,  mais  qui  reste  attaché,  par  certains  côtés,  aux  croyances 
de  la  foi  économique. 

Nous  voudrions  poser  une  question  à  Tauteur.  Il  a  étudié  les  con- 
ditions économiques  des  âges  et  des  peuples  les  plus  divers.  Ses 
études  sur  les  Antiquités  économiques  d'Athènes  y  son  remarquable 
mémoire  couronné  sur  la  Situation  des  classes  agricoles  en  Belgiquef 
Tout  conduit  bien  avant  dans  la  connaissance  de  la  richesse.  Pourrait- 
t-il  dire  qu'il  a  trouvé  beaucoup  de  ces  lois  générales  «  ayant  une 
action  sérieuse  sur  le  progrès  de  la  prospérité  des  nations  ?  »  L'ab-* 
solu  existe  certainement  en  économie  politique  ;  nous  partageons  ici 
les  conclusions  générales  de  Tauteur  comme  nous  les  partageons  plus 
loin  sur  Taccord  des  deux  méthodes.  Notre  point  d'interrogation  ne 
porte  que  sur  la  part  à  lui  faire.  On  pourrait  presque  dire,  d'après 
nous,  qu'il  n'y  a  de  vérités  économiques  que  les  lois  qui  se  lient  aux 
vertus  indispensables  au  développement  do  la  nature  humaine.  En 
médecine,  il  y  a  accord  sur  la  valeur  nutritive  des  aliments,  dit-on  ; 
qui  songerait  cependant  à  faire  de  la  consommation  du  plus  réconfor- 
tant d'entre  eux  l'élément  de  l'existence  ? 

Le  troisième  chapitre,  celui  de  la  méthode,  est  à  notre  avis  le  plus 
brillamment  traité. 

L'auteur  y  compare  les  deux  méthodes  déductive  et  expérimentale. 
L'équilibre  qu'il  établit  entre  elles  tient  compte  à  la  fois  de  ce  fonds 
de  vérités  éternelles,  principes  d'ordre  essentiel  où  le  savant  n'a  qu'à 
écouter  le  chrétien,  et  de  cette  force  de  faits  secondaires  et  contin- 
gents où  le  savant  cherche  nn  instrument  de  précision^oiiv  décomposer 
les  éléments  du  bonheur  social  ;  M.  Brantz  le  disait  déjà  dans  un  pré- 
cédent article  :  «  Les  deux  méthodes  sont  faites  pour  se  prêter  un 
mutuel  appui.  L'observation  scientifique  des  faits  sert  de  confirmation 
indirecte  à  la  doctrine,  elle  est  la  condition  de  l'application  des  prin- 
cipes eux-mêmes.  Enfin,  elle  est  le  complément  nécessaire  de  la  théo- 
rie au  point  de  vue  des  applications  particulières  et  du  détail  de  l'exis- 
tence locale.  Le  doute  méthodique,  cette  sorte  de  table  rase  des 
principes  rationnels,  n'a  de  raison  d'être  pour  personne  et  n'est  même 
pas  permise  au  chrétien.  »  Suit  un  dernier  et  instructif  chapitre  sur  la 
succession  et  la  filiation  des  systèmes  économiques.  Tout  cela  est 
semé  d'idées  neuves,  justes,  originales.  Les  connaissances  sont  pro- 
fondes. Les  conclusions  sont  justes.  La  division  de  l'ouvrage  a  la 
clarté  méthodique  qui  convient  à  de  telles  matières. 

R.  DU  Sartdb  Bouland. 


—  3(tt  — 

ê 

L.*Uiiiverft  Invisible.  tXaâ^s  physiques  sur  un  état  futur,  par  MM.  Bal- 
PODA  Stbwàit  et  Tait.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  dixième  éditioa  par 
A.  B.,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  Germe r-Bailliëre,  1883,  in-8  de  zLvn* 
374  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  principes  scientiâques  permettent-ils,  dès  mainteûant,  d'éta- 
blir la  nécessité  absolue  â*nn  univers  inyisible,  et  de  con- 
clure par  analogie  raisonnée  qn*il  est  plein  de  vie  et  d'intelligence  ? 
Maîtres  autorisés  dans  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale, 
MM.  Balfour  Stewart  et  Tait  répondent  aiSOrmativement.  Physiciens 
et  mathématiciens,  ils  ayonent  qu'ils  ne  sont  ni  métaphysiciens,  ni 
dogmatiseurs.  «  Nous  nous  sommes  honnêtement  efforcés,  disent-ils 
avec  humour,  de  voir  les  choses  arec  deux  yeux  :  Fœîl  de  la  science 
et  l'œil  de  la  foi  ;  d'abord,  avec  le  premier,  ensuite  avec  le  second, 
enfin  avec  l'un  et  l'antre.  Ce  sera  beaucoup  si  nous  avons  réussi  à 
faire  accepter  la  légitimité  de  cette  manière  de  voir,  apparemment  la 
plus  naturelle.  »  Sans  confondre  jamais  ce  qui  doit  rester  distinct, 
ils  s'avancent  prudemment  sur  le  terrain  solide  de  l'expérience  jus- 
qu'aux confins  qui  séparent  la  science  de  la  métaphysique.  Là,  à 
Taide  de  ce  principe  de  continuité  dont  toutes  les  écoles  scienti- 
fiques font  la  base  de  leurs  conceptions  et  la  trame  de  leurs  raisonne- 
ments, ils  rattachent  fortement,  par  une  chaîne  d'événements  tous 
déterminés  on  déterminables,  l'ordre  présent  des  choses  à  un  état 
passé  et  à  un  état  futur,  l'univers  visible  à  l'univers  invisible. 

Tout  d'abord,  ils  jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses 
croyances  relatives  à  la  vie  future  dans  les  religions  de  l'antiquité, 
dans  le  système  philosophique  chrétien  et  dans  la  doctrine  de  Maho- 
met, enfin  selon  l'école  rationaliste  (centre  gauche)  et  l'école  maté- 
rialiste (extrême  gauche).  Laissant  l'apologétique  à  d'autres,  ils  se 
placent  à  un  point  de  vue  purement  physique  <c  pour  établir  la  possi- 
bilité d'un  Dieu  personnel  et  d'une  vie  future.  »  L'étude  du  principe 
de  continuité  bien  compris,  «  ce  grand  principe  qui  a  servi  de  guide 
à  la  pensée  moderne,  »  conduit  les  auteurs  à  examiner  le  miracle  qui 
semble  une  infraction  à  la  continuité.  Mais  ils  montrent  qu'une  déro- 
gation apparente  n'est  pas  incompatible  avec  l'idée  fondamentale  de 
loi,  et  que  ce  qui  est  contradictoire  pour  notre  vue  restreinte,  appa- 
raît, d'un  point  de  vue  plus  élevé,  conforme  à  l'harmonie  générale. 
Derrière  l'infinie  variété  des  phénomènes  qui  constituent  l'univers 
visible,  deux  choses  seulement  sont  réelles  et  indestructibles  :  la  ma- 
tière et  la  force  vive  ou  énergie.  Énergie  totale  faudrait-il  dire,  car 
elle  est  susceptible  de  revêtir  deux  formes  qui  s'échangent  mutuelle- 
ment :  Tune  actuellej  celle  qui  anime  la  roue  du  moulin  quand  il  est 
en  marche  ;  l'autre  potentielk,  celle  que  tient  en  réserve  l'eûu  amenée 
dans  le  bief  et  qui  ne  deviendra  actuelle  que  si  l'on  soulève  la  vanne. 
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Dans  le  choc,  par  exemple,  une  partie  de  l'énergie  actuelle  se  trans- 
forme en  chaleur,  c'est-à-dire  en  énergie  potentielle  invisible.  La 
chaleur,  à  son  tour,  est  susceptible  de  se  changer  en  mouvement,  en 
travail,  mais  non  pas  entièrement.  Ainsi,  dans  l'univers  qui  est  exac- 
tement comparable  à  une  machine  thermique,  toute  transformation 
d'énergie  potentielle  donne  lieu  à  un  reste,  qui  va  sans  cesse  .crois- 
sant et  qui  se  dépense  en  rayonnement  dans  l'espace.  Il  y  a  donc 
refroidissement  graduel  et  pertede  mouvement.  La  chaleur,  ^(  ce  grand 
communiste,  »  conduira  fatalement  le  monde  à  sa  ruine.  Les  planètes, 
retardées  dans  leur  course,  finiront  par  tomber  sur  le  soleil  en  res- 
taurant, pour  un  temps,  son  pouvoir  calorifique  ;  mais  cette  évolution 
sera  nécessairement  limitée,  et  le  soleil  s'éteindra.  Sa  masse  obscure 
gravitera,  sans  doute,  vers  quelque  autre  soleil  comme  Sirius.  a  Si  les 
lois  physiques  actuelles  agissent  encore  assez  longtemps,  il  y  aura 
certainement,  à  d'immenses  intervalles  de  temps,  de  puissantes  catas- 
trophes amenées  par  la  rencontre  de  soleils  morts...  Dans  un  avenir 
plus  lointain  encore,  les  mondes  toujours  croissant  en  grandeur  et 
décroissant  en  nombre  jusqu'à  épuisement  complet  de  l'énergie,  et 
après  tout  cela,  autant  du  moins  que  mouvement  visible,  l'éternel 
repos  !  » 

Ainsi,  la  transformation  graduelle  de  l'énergie  implique  une  fin  né- 
cessaire. L'essence  delà  matière  et  la  théorie  de  l'atome,  la  nature  de 
l'éther  impondérable,  ce  mystérieux  véhicule  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  auquel  nous  devons  tous  nos  renseignements  sur  la  position, 
les  mouvements  et  la  constitution  des  astres  disséminés  dans  l'espace 
céleste,  conduisent  également  à  cette  conclusion.  Quand  les  astres 
morts  promèneront  leurs  masses  inutiles  dans  l'immensité  obscure, 
c'est  dans  l'éther  qu'aura  passé  peu  à  peu  toute  l'énergie  utilisable. 
Ce  n^est  pas  tout  :  notre  globe  n'est  pas  seulement  le  théâtre  d'actions 
mécaniques  et  chimiques,  il  est  aussi  le  domaine  de  la  vie.  Il  demeure 
certain,  comme  résultat  universel  de  l'expérience  scientifique,  qu*un 
être  vivant  ne  peut  être  produit  que  par  un  être  vivant  ;  et  que  les 
forces  inorganiques  de  l'univers  visible  ne  peuvent,  en  aucune  sorte, 
engendrer  la  vie.  C'est  donc  à  l'univers  invisible  qu'il  en  faut  ratta- 
cher Torigine. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  par  les  grandes  lignes,  l'intérêt  de  ces 
considérations  hardies.  Résumons  du  moins  les  conclusions.  En  face 
de  ce  magnifique  spectacle  de  l'univers,  si  nous  en  regardons  les 
accidents  sans  nombre  comme  destinés  tous  à  exercer  notre  intelli- 
gence, nous  sommes  amenés  aussitôt  au  principe  de  continuité,  qui 
exige  que  tout  état  soumis  à  des  lois  procède  d'une  façon  immédiate 
d'un  autre  état  également  conditionné.  D'abord  la  cause  de  l'appari- 
tion de  l'univers  visible  ne  peut  être  cherchée  que  dans  une  sorte  de 
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développemeat,  procédant  de  l'univers  invisible  préexistant,  et  réglé 
par  une  intelligence  qui  y  réside.  Puis  au-dessus  de  la  variété  chan- 
geante des  phénomènes,  deux  grandes  lois  se  manifestent  :  d'une 
part,  la  conservation  de  la  matière  et  de  Ténergie,  c'est-à-dire  la  con- 
servation de  l'élément  objectif  de  l'univers  ;  de  l'autre,  la  loi  biogé 
nique  qui  rattache  la  venue  de  chaque  être  vivant  à  l'existence  d*uzi 
antécédent  doué  dévie.  Interprétées  à  l'aide  du  principe  de  continuité, 
ces  deux  lois  nous  amènent,  sinon  par  une  conséquence  forcée,  da 
moins  comme  à  la;  solution  tla  plus  simple  et  la  plus  conforme  à  la 
continuité  nécessaire,  à  concevoir  qu'il  existe  un  agent  intelligent, 
opérant  dans  l'univers  visible,  pour  y  développer  l'évolution  de  la  ma- 
tière, de  TinteUigence  et  de  la  vie. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  ceux  que  la  recherche  de  l'infini  n'effraie 
point  trouveront  dans  l'ouvrage  de  MM.  Balfour  Stewart  et  Tait, 
mainte  page  curieuse  qui  échappe  à  cette  courte  analyse  et  maint 
aperçu  profond  sur  les  miracles,  sur  l'immortalité,  sur  les  anges,  sur- 
tout sur  Torgane  de  mémoire  et  les  conditions  de  la  vie  future»..  Us 
seront  guidés  d'ailleurs  par  un  Avertissement  aux  kcteurs  français,  dû 
à  la  collaboration  dévouée  d'un  des  savants  professeurs  d'une  de  nos 
universités  libres.  Aujourd'hui  que  la  science  positive  jouit  d'un  légi- 
time ascendant  et  qu'une  foule  d'attaques  audacieuses  usurpent  sans 
droit  son  crédit,  ce  livre,  dont  le  succès  n'est  pas  épuisé  par  dix 
éditions  anglaises,  arrive  à  son  heure,  et  le  traducteur  modeste,  qui 
en  facilite  chez  nous  la  diffusion,  a  rendu  un  réel  service  à  la  cause  de 
la  vérité.  A.  Dblairb. 


I>e  i'Humtdlté  dan»  le»  con»tractIon»  et  des  moyens  de  s'en 
garantiry  par  G.  Philippe,  ingénieur  civil.  2«  édit.  Paris,  Ducher,  1882, 
in-8  de  ^44  p.  avec  fig.  —  Prix  :  6  fr. 

L'assainissement  des  habitations  est  Tune  des  plus  graves  ques- 
tions d^hygiène,  et  de  tous  temps  les  constructeurs  ont  cherché,  d'une 
manière  plus  ou  moins  heureuse,  à  combattre  le  fléau  de  l'humidité. 
Empêcher  l'application  maladroite  des  procédés  très  variés  dont  on 
dispose,  énumérer  les  divers  moyens  avec  les  avantages  ou  les  in- 
convénients qu^ils  présentent,  permettre  ainsi  de  choisir  pour  chaque 
cas  particulier  la  solution  la  plus  favorable,  évaluer  enfin  les  prix  de 
revient  en  regard  des  résultats  ;  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  à 
M.  Philippe  un  utile  ouvrage  que  la  Société  industrielle  du  nord  de 
la  France  a  couronné.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  expose  quel- 
ques données  générales  sur  les  causes  de  l'humidité,  soit  qu'elle  re- 
monte du  sol  plus  ou  moins  imperméable  sur  lequel  les  constructions 
sont  élevées,  soit  qu'elle  descende  de  l'atmosphère  par  les  pluies,  les 
neiges  ou  la  vapeur  d'eau  qui  sature  l'air.  La  deuxième  partie   est 
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consacrée  à  rezamen  des  effets  divers  qui  concernent  soit  les  maté- 
riaux selon  leur  nature  (pierresy'briques,  mortiers,  bois,  métaux,  etc.), 
soit  les  hommes  et  les  animaux  (miasmes  et  maladies).  Avec  la  troi- 
sième partie,  qui  est  naturellement  la  plus  développée,  vient  Ténu- 
mération  des  moyens  à  employer  pour  combattre  Thumidité,  dans 
les  constructions  neuves  comme  dans  les  anciennes  (mortiers,  ci- 
ments, enduits,  revêtements,  peintures,  etc.),  soit  pour  empêcher 
l'invasion  des  eaux  extérieures  par  les  fondations  ou  les  faces  des 
murs,  soit  pour  en  arrêter  la  marche  ascendante  dans  Tintérieur  des 
appartenîents.  Enfin  sous  le  titre  de  règles  pratiques  générales,  la 
quatrième  partie  réunit  des  indications  fort  utiles  relativement  à 
Tinstallation  des  combles,  des  gouttières,  à  l'aération,  la  ventilation, 
etc.  Un  conseil  pour  finir.  Si  trop  souvent  beaucoup  de  procédés  les 
plus  recommandés  paraissent  inefficaces,  c'est  qu^au  lieu  de  remonter 
à  la  cause,  on  s'attaque  seulement  aux  effets  apparents.  La  première 
règle  de  la  prudence  est  donc  de  chercher  d*abord  pour  la  détruire 
la  cause  de  Thumidité  (gouttières,  toits,  revêtements  extérieurs,  in- 
filtrations au  pied  des  murs...);  ensuite  alors  on  peut  par  des  précau- 
tions judicieuses  garantir  Tintérieur  des  habitations  et  satisfaire  aux 
exigences  de  Thygiène.  '  A.  Dblairb. 


Catalogue  of  a  collecilon  of  iw^orka  In  terra  coCta,  x>y  Gborgk 
TiNwoRTH,  with  an  introduction  by  Ëdmund  W.  Gosse.  Londbn,  the  fine  art 
Society,  in-4  obloug  de  78  p. 

L'opuscule  que  je  recommande  aujourd'hui  à  la  sérieuse  attention 
de  mes  lecteurs  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  ;  c'est  un  catalogue 
d'objets  d'art,  mais  c'est  plus  qu'un  catalogue.   On  trouvera  dans 
l'excellente  notice  biographique  qui  en  forme  la  préface  un  autre 
exemple  de  ce  que  peuvent  la  persévérance,  l'amour  du  travail,  l'es- 
prit d'ordre,  quand  ils  sont  mis  au  service  du  génie. La  foule  qui,  pen- 
dant ces  dernières  semaines,  se  pressait  dans  la  galerie  de  Conduit 
Street  à  Londres,  se  demandait  quel  talent  inconnu  venait  tout  à  coup 
de  se  révéler  à  l'Angleterre,  quel  était  ce  nouveau  Bernard  Palissy 
du  dix-neuvième  siècle  qui  semblait  recommencer  les  merveilles  des 
rustiques  figulines  du  seizième  !  M.  George  Tinworth  n'a  pas  eu  sans 
doute  à  vaincre  les  mêmes  obstacles  que  son  devancier  ;  il  n'a  pas  eu 
à  brûler  ses  meubles  ni  à  endurer  les  railleries  de  l'ignorance  et  de 
la  prévention  ;  mais  il  s'est  vu  face  à  face  avec  la  misère,  et  «  l'histoire 
de  sa  vie  est  singulièrement  encourageante  et  stimulante,  p  G^est  là 
ce  que  dit  M.  Edmond  W.  Gosse,  qui  s'est  chargé  de  présenter  au 
public  anglais  M.  Tinworth,  et  qui  s'en  est  acquitté  avec  son  talent 
ordinaire.  «  Il  s'agit,  »  continue-t-il,  a  d'un  homme  qui  a  été  élevé 
par  la  force  de  son  génie  au-dessus  de  la  classe  la  plus  pauvre,  et  qui 
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est  devenn  un  artiste  distingué  sans  cesser  d'être  un  artisan.  Il  nous 
offre  l'exemple  le  plus  remarquable  peut-être  de  notre  époque  d^un 
homme  d'imagination  qui  a  trouvé  le  mojen  d'exprimer  son  génie 
tout  en  restant  tranquillement  et  simplement  dans  le  milieu  où  il  est 
né.  Disons  tout  de  suite  que  le  sculpteur  si  original  et  si  hors 
ligne  dont  je  parle  est  toujours  un  ouvrier  dans  le  strict  sens  du 
mot.  Lorsqu'il  n'est  pas  occupé  à  modeler  ses  frises,  tous  le  trou- 
verez dessinant  l'ornementation  d'un  vase  ou  d'une  assiette  pour  la 
poterie  de  Lambeth.  Il  ne  lui  est  jamais  venu  à  l'idée^  pour  ejuployer 
une  expression  familière^  a  de  s'affubler  d'un  habit  noir  et  d*aller  dans 
la  bonne  société.»  C'est  tout  simplement  un  potier  qui  a  commencé 
par  être  charron,  et  quand  ce  potier  se  trouve,  comme  disent  les 
Français,  «  doublé  »  d'un  sculpteur,  le  caprice  de  la  nature  est  si  sin- 
gulier qu^il  ne  comprend  pas  pourquoi  on  en  parlerait. 

Je  viens  de  nommer  la  poterie  de  Lambeth.  Côtoyant  le  palais  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  Lambeth  n'est  pas,  il  s^en  faut  de  beau- 
coup, le  quartier  le  plus  fashionable  de  Londres  ;  pénétrez  dans  la  High 
Street,  rue  sale  et  étroite,  vous  trouverez  à  gauche  de  vastes  bâ- 
timents où,  depuis  bien  des  années,  de  père  en  fils,  les  Doulton  ont 
exercé  la  profession  de  potiers.  La  cour  qui  précède  les  ateliers  et 
les  bureaux  est  encombrée  de  tuyaux  de  drainage,  d'alambics,  de 
pots,  de  bouteilles  en  grès  ;  c^est  par  là  —  débuts  fort  modestes 
comme  l'on  voit  —  que  la  réputation  de  la  maison  s'est  établie,  et 
aujourd'hui  même,  en  Amérique  comme  en  Angleterre,  à  Paris  comme 
à  Buenos-Ayres,  le  drainage  Doulton  a  la  vogue.  C'était  commencer 
par  Futile  ;  l'Exposition  internationale  de  1867  donna  à  ces  messieurs 
l'idée  de  la  poterie  artistique,  et  ce  fut  le  point  de  départ  d'une 
industrie  nouvelle  qui  depuis  a  fait  les  plus  rapides  progrès.  M.  Tin- 
worth,  à  cette  époque,  poursuivait  le  cours  de  ses  études  artistiques  à 
l'école  de  South  Kensington,  sous  la  direction  d'un  habile  professeur, 
M.  Sparkes,  qui  eut  l'heureuse  idée  de  proposer  à  M.  Doulton  son 
élève  pour  Paider  à  introduire  dans  les  ateliers  de  Lambeth  le  dulce 
à  côté  de  Vutilef  le  beau  à  côté  du  nécessaire.  L'offre  fut  immédiate- 
ment acceptée,  et  depuis  quinze  ans  aujourd'hui,  M.  Tinworth,  devenu 
de  charron  sculpteur,  après  avoir  débuté  par  de  modestes  arabesques, 
en  est  arrivé  à  exécuter  les  magnifiques  compositions  qui  décorent 
la  chapelle  des  gardes  au  château  de  Windsor. 

Si  on  jette  un  coupd'œil  sur  le  catalogué  qui  est  l'objet  de  cet  ar- 
ticle, on  remarquera  qu'à  très  peu  d'exceptions  près,  M.  Tinworth 
prend  ses  sujets  dans  l'Écriture  sainte  :  il  sait  tirer  une  leçon  même 
des  choses  les  plus  triviales  ;  par  exemple  une  salière,  composée  de 
quatre  panneaux  sculptés,  porte  comme  légende  le  verset  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Mathieu,  v.  13  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  etc.  » 
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M.  Tinworth  est  profondément  chrétien.  «  Il  naquit  —  je  cite 
M.  Gosse  —  dans  une  atmosphère  biblique;  il  entendit  lire  les  Écri- 
tures, il  les  lut  lui-même  du  commencement  jusqu'à  la  an,  tant  et 
tant  de  fois  qu'elles  s'infiltrèrent  dans  son  sang,  et  devinrent  partie 
de  sa  nature.  La  tournure  essentiellement  religieuse  que  son  talent 
a  prise,  il  la  doit  à  sa  mère.  Elle  Thabitua  à  regarder  toute  autre 
littérature  comme  du  rebut,  et  en  ce  moment  même  la  Bible  est  le 
seul  livre  qu'il  lise  avec  plaisir.»  Le  catalogue  des  œuvres  de 
M.  Tiaworth  prouve  surabondamment  ce  que  dit  son  biographe  ;  il  a 
su  trouver  dans  les  pages  du  volume  inspiré  une  mine  que  pas  un  de 
ses  contemporains  n'avait  exploitée  avec  le  même  succès  ;  pourquoi 
s'adresserait- il  à  l'histoire  profane,  à  la  mythologie  et  à  la  légende, 
quand  la  vie  du  Sauveur,  les  annales  du  peuple  juif,  et  la  série  des 
paraboles  lui  fournissent  de  si  nobles  sujets  ? 

M.  Tinworth  a  quarante  ans,  et  une  brillante  carrière  lui  est  sans 
doute  réservée.  Mais  que  de  luttes  il  lui  a  fallu  soutenir  pour  en 
arriver  au  point  où  il  se  trouve  maintenant  j  L'histoire  de  ses  débuts 
d'artiste  est  faite  pour  enseigner  la  persévérance^  la  foi  et  la  puis- 
sance du  travail,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  cru  que  la  notice  de 
M.  Gosse  méritait  d'être  connue  en  France  comme  elle  l'est  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Le  métier  de  charron  n'est  pas  aussi  relevé,  sans 
doute,  que  la  profession  de  sculpteur,  mais  il  est  beaucoup  plus  pro- 
fitable, et  on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  M.  Tinworth  père,  regardant 
les  choses  au  point  de  vue  pratique,  se  soit  écrié  cuibono  ?  ou  plutôt  : 
a  What'  s  the  good  of  that  ?  »  (car  il  no  savait  pas  le  latin,  le  brave 
homme)  quand  le  pauvre  enfant  lui  parlait  dessin  ou  sculpture.  Rien 
d'intéressant  comme  la  description  de  la  première  visite  de  Tapprenti 
charron  à  l'école  des  beatix-arts  de  MUler's  lane,  quand  un  des 
camarades  du  petit  Tinworth,  aussi  curieux  que  lui,  le  poussa  brus- 
quement par  la  porte  entr'ouverte,  et  le  précipita  dans  les  bras  du 
directeur,  M.  Sparkes,  qui  sortait  en  ce  moment  de  la  salle.  Il  n'j 
avait  plus  à  reculer;  une  tête  de  Garibaldi(il  aurait  pu  mieux  choisir), 
taillée  grosso  modo  dans  le  grès,  lui  servit  de  lettre  de  recomman- 
dation, et  dès  lors,  toujours  au  grand  désespoir  de  son  père,  il  marcha 
de  succès  en  succès,  conquérant  prix  et  médailles,  jusqu'au  moment 
où,  admis  dans  l'établissement  de  MM.  Doulton,  il  trouva  enfin  la 
position  qui  était  la  plus  favorable  au  développement  de  son  génie. 

Quelques-unes  des  productions  de  M.  Tinworth  ont  été  exposées  à 
Paris  et  aux  États-Unis  ;  la  collection  entière,  reproduite  par  l'hélio- 
gravure, et  accompagnée  de  la  notice  de  M.  Gosse,  paraîtra  bientôt 
en  un  splendide  volume  in-folio.  Gustavb  Masson. 
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BELLES-LETTRES 

I^e»  IVolr»  peint»  par  euv-mômes,  par  Tabbé  Bocchk,  ancien  mis- 
sionnaire apostolique  à  la  Côte  des  esclaves.  Paris,  Foussielgue  frères, 
1883,  in-8  de  144  p.  —  Prix  :  6  fr.  (Œuvre  de  Saint-Jérôme  pour  la  publi- 
cation des  travaux  philologiques  des  missionnaires.  Premier  fascicule). 

L'Œuvre  de  Saint-Jérôme,  dont  le  siège  est  à  Paris  chez  le  comte 
de  Charencej,  mérite,  à  tous  égards,  les  encouragements  et  le  con- 
cours de  tous  les  bons  Français.  «  En  pensant,  dit  le  programme  de 
l'œuvre,  au  nombre  considérable  des  peuples  évangélisés  par  les  mis- 
sionnaires catholiques,  et  dont  les  langues  se  corrompent  ou  se 
perdent  sans  qu'il  reste  aucun  travail  sérieux  propre  à  les  conserver 
à  la  science,  plusieurs  savants  catholiques  se  sont  demandé  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'encourager  les  missionnaires  à  livrer  à  l'impres- 
sion leurs  observations  diverses  sur  les  langues  de  tous  les  pays  où 
ils  passent  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces  documents  seraient, 
pour  la  linguistique  et  l'ethnographie  une  ressource  inappréciable.  » 

C'est  grâce  à  des  travaux  de  ce  genre,  laissés  par  les  premiers  mis- 
sionnaires^espagnols,  que  les  savants  arrivent  aujourd'hui  à  débrouiller 
le  chaos  des  langues  de  l'Amérique.  Que  saurait-on  aujourd'hui  de  la 
langue  des  anciens  Goths  sans  la  bible  d'Ulâlas  et  de  celle  des  an- 
ciens Slaves  sans  la  traduction  de  la  liturgie  au  neuvième  siècle,  etc., 
etc.?  Le  travail  que  Tabbé  Bouche  vient  de  publier  sous  le  patronage 
de  la  Société  de  Saint-Jérôme,  apportera  an  contingent  précieux  à  la 
connaissance  des  populations  noires. 

C'est  une  collection  méthodique  des  proverbes  usités  sur  la  côte 
des  esclaves,  collection  pour  laquelle  notre  missionnaire  a  mis  à  con- 
tribution, comme  il  l'indique  en  commençant,  les  travaux  de  Samuel 
Crowther.  Chaque  proverbe  est  imprimé  en  langue  nago  avec  une  tra^ 
duction  littérale  en  regard.  Et  comme  le  mot  à  mot  n'est  pas  toujours 
très  compréhensible  entre  deux  langues  dont  le  mécanisme  est  si 
différent,  l'auteur  y  joint,  quand  il  est  nécessaire,  une  explication 
par  paraphrase  ou  par  assimilation.  Ce  dernier  procédé  est  plus  facile 
qu'on  ne  le  supposerait  a  priorif  car  la  sagesse  des  nations  de  la  côte 
africaine  ressemble  beaucoup  à  la  nôtre. 

Les  proverbes  nagos  révèlent  chez  ces  populations  un  esprit,  sinon 
cultivé,  du  moins  développé,  observateur  et  remarquablement  sagace. 
Les  idées-ne  manquent  pas  de  rectitude  et  les  sentiments  sont  presque 
toujours  louables.  J'en  citerai  quelques  exemples  :  Otez  les  Anciens  ; 
la  ville  est  en  souffîrance.  —  Enfant,  ne  parle  pas  devant  les  Anciens. 
—  Si  Dieu  arrive  à  compter  nos  fautes,  nous  sommes  perdus  {Si  ini-' 
quitates  observaveris,  Domine). —  Le  chat  étant  en  campagne,  la  maison 
devient  maison  de  rats.  —  La  familiarité  engendre  le  mépris  etTéloi- 
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gnement  produit  restime  {Major  è  longinquo  reverentia).  —  Toute 
chose  pourra  être  cotée  à  son  prix  :  le  sang  qui  coule  du  corps  de 
Phomme  n'a  pas  de  prix.  —  La  mort  du  mari  consterne  la  femme.  — 
Le  fils  est  glorieux  de  la  gloire  de  son  père.  —  La  paresse  est  le  père 
du  vol.  —  Celui  qui  prie  avec  instance  obtiendra.  — Jetez  de  la  boue 
(la  calomnie)  contre  un  mur  bien  blanchi  ;  si  la  boue  n*adhère  pas, 
elle  laisse  sa  trace.  —  Si  quelqu'un  possède  la  douceur,  il  possède 
toutes  choses.  —  La  science  pose  bien  les  questions  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  les  résout.... 

Ces  quelques  citations  suffiront  k  expliquer  Tintérêt  que  Tabbé 
Bouche  porte  à  ses  noirs  et  à  justifier  sa  verte  indignation  contre  les 
assimilations  simianes.  Cette  publication  ne  s'adresse  donc  pas  seu- 
lement aux  philologues,  mais  également  aux  ethnologues  et  aux  mo- 
ralistes. Elle  intéressera  particulièrement  les  folk-loristes,  qui 
recherchent  partout  avec  une  si  louable  ardeur  toutes  les  manifesta- 
tions spontanées  de  Tâme  populaire.  Adolphe  d'Avril. 


K.e  Mytlie  de  la  mère  Kjuslne»  ^tude  critique  et  bibliographicpie  par 
le  D'  Léo  Dcsaivrg.  {Mémoires  de  la  Société  de  ftaiisiique^  sciences,  lettres  et 
arts  du  département  des  Deux-Séwres,  2*  série,  tome  XX). 

Les  folk-loristes  se  rappellent  et  regrettent  une  revue  fondée  par 
notre  collaborateur,  M.  H.  Gaidoz,  et  par  M.  E.  Rolland.  Elle  parut 
en  1877  sous  le  titre  de  Mélusine.  Une  étude  devait  y  être  publiée  sur 
la  célèbre  fée  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Les  collaborateurs  furent 
invités  à  rassembler  toutes  les  traditions  qui  pouvaient  avoir  trait  à 
l'étrange  épouse  du  comte  Rajmondin,  M.  Desaivre  se  mit  à  l'œuvre, 
ses  recherches  furent  longues,  elles  ne  purent  être  prêtes  à  temps 
pour  trouver  place  dans  le  recueil  auquel  elles  étaient  destinées  et 
qui  ne  vécut  qu'un  an,  elles  viennent  de  se  coordonner  dans  un  tra- 
vail considérable.  On  sait  que  les  Lusignans  prétendaient  descendre 
de  Mélusine  —  singulière  prétention  pour  la  famille  illustre  qui  donna 
un  roi  à  Jérusalem,  au  reste,  on  attribuait  de  même  une  fée  pour 
bisaïeule  au  pieux  Godefroi  de  Bouillon.  —  Le  comte  Baymondln 
avait  rencontré  Mélusine  s'ébattant  près  d'une  fontaine,  il  en  était 
devenu  très  épris  et  elle  avait  consenti  à  l'épouser,  h,  la  condition 
qu'il  ne  chercherait  jamais  à  la  voir  le  samedi  :  ce  jour-là,  Mélusine 
était  moitié  femme,  moitié  serpent;  c'était  un  châtiment  que  Pres- 
sine,  sa  mère,  une  fée  aussi,  lui  avait  infligé.  Cette  Pressine  s'était 
mariée  à  Élinas  Thiaus,  roi  d'Albanie,  d'Ecosse  probablement... 
Élinas  avait  promis  à  sa  femme  qu'il  n'assisterait  pas  à  ses  couches, 
mais  à  l'instigation  d'un  fils  issu  d'une  autre  union,  il  pénétra  dans 
la  chambre  où  Pressine  baignait  les  trois  jumelles  qu'elle  venait  de 
mettre  au  monde.  La  fée  disparut  en  emportant  ses  trois  enfants  et 
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se  retira  dans  Tlle  d'Avalon.  Là,  ses  flUes  grandirent  et  ayant  appris 
comment  leur  père  avait  manqué  à  son  serment,  par  leur  pouvoir 
magique,  elles  renfermèrent  pour  toujours  dans  la  montagne  de 
Brumbelbj,  dans  le  Northumberland.  Mélusine  s*était  montrée  la  plus 
irritée  contre  son  père  et,  comme  punition^  sa  mère  la  condamna  à  la 
métamorphose  dont  j'ai  parlé.  Le  comte  Bajmondin  oublia  son  ser- 
ment comme  Élinas  avait  oublié  le  sien  ;  un  samedi,  il  entra  chez 
sa  femme  et  la  trouva  dans  un  bassin  où  elle  se  baignait  moitié 
femme,  moitié  serpent.  Mélusine  poussant  un  grand  cri  disparut  par 
une  fenêtre  et  conservera  sa  forme  étrange  jusqu'à  la  un  du  monde. 
C'est  ce  qu'on  racontait  encore  au  temps  de  Brantôme  qui,  après 
avoir  rapporté  cette  légende,  ajoute  :  «  Quand  il  delvoit  arriver  quel- 
ques grands  désastres  au  royaume  ou  changement  de  règne,  ou  mort, 
ou  inconvénients  de  ses  parents,  les  plus  grands  de  la  France  et 
fussent  rois,  trois  jours  avant  on  Tentendait  crier  d*un  cri  très  aigu 
et  effroyable,  par  trois  fois.  » 

Telle  est  la  légende  que  M.  Desaivre  a  étudiée.  Selon  lui,  le  vrai 
nom  de  la  fée  est  mère  Lusine,  comme  dit  encore  le  peuple.  C'était 
une  de  ces  divinités  gallo-romaines  connues  sous  le  nom  de  mères,  et 
assez  semblables  aux  fées  celtiques,  elle  protégeait  le  rocher  sur 
lequel  les  Lusignans  vinrent  bâtir  leur  forteresse  et  apparut  comme 
leur  ancêtre,  mater  Iminianorum. 

Un  autre  savant,  M.  Blacher,  a  recherché  Torigine  de  Mélusine 
bien  plus  loin.  Il  voit  en  elle  Milushi  qui  préside,  dans  la  mythologie 
indienne,  à  la  pluie  et  à  la  tempête,  dans  Pressine,  Priçni,  dans 
Élinas  Thiaus,  Zeus,  et  se  lance  [en  pleine  interprétation  mythique. 
Dans  cette  voie  on  pourrait  ajouter  que  Dagon,  la  principale  divinité 
des  Philistins,  était  moitié  femme,  moitié  poisson. 

Diaprés  Leloyer,  que  M.  Desaivre  ne  cite  pas,  Mélusine  ne  peut 

être  qu'une  nymphe  de  Tair,  a  sa  fable,  ou  !bien  est  une  relique  du 

paganisme  ou  est  prinse  des  resveries  des  rabbins  qui  ont  leur  voix 

de  l'oiseau,  qu'ils  disent  Élie,  laquelle  court  par  l'air  et  prédit  les 

choses  futures.  Et  pour  faire  passer  la  fable  de  Mélusine  pour  vraie, 

son  romant  la  fait  descendre  par  son  père  des  rois  d'Albanie  et  d*une 

fée,  et  la  marie  à  Eaymondin  de  Troisilh  et  de  son  mariage  fonda 

les  maisons  de  Lusignan  et  de  Luxembourg,  de  Cypre,  de  Hierusalem 

et  de  Boëme.  Quant  à  ce  que  le  romant  le  faict  venir  d'Albanie,  c'est 

pour  donner  plus  de  couleur  à  la  fable,  pour  la  qualité  de  fée  que 

Mélusine  tenait  du  côté  de  sa  mère.  Les  Albanois  sont  les  Escossois, 

nos  anciens  confédérez,  d'où  vient  le  nom  d'Aubain  et  estranger  en 

France  ;  car  un  temps  a  esté  que  nous  n'avions  aultres  estrangei*s 

vivants  et  habituez  parmi  nous  que  les  Escossois...  Et,  au  reste,  les 

Escossois,  Albins  ou  Aubains...  ont  esté  diffamez  jusques  à  prés^t 
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d'avoir  ea  des  nymphes  on  fées  visibles,  appelez  Belles  gens,  Elfes  on 
Fairs,  folles  qui  aiment  les  hommes  et  cherchent  à  converser  avec  eqx 
comme  démons  succubes/»  {Histoire  des  spectres  et  apparitions  des 
Esprits,  p.  200.) 

La  légende  de  Mélusine  existe  aussi  à  Luxembourg  avec  quelques 
légères  variantes.  Là,  Mélusiue  était  la  nymphe  deTAIzette.  Épousée 
par  Sigefroi,  elle  lui  imposa  l'obligation  de  ne  jamais  chercher  à  la 
voir,  non  le  samedi,  mais  le  dimanche..  Pendant  vingt-cinq  ans,  il 
observa  scrupuleusement  cette  condition.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  il  eut  la  curiosité  de  regarder  ce  que  faisait  sa  femme  dans 
ce  jour  qu'elle  s'était  réservé.  Par  le  trou  d*une  serrure,  il  la  vit 
s'ébattre  dans  un  grand  bassin  d'eau  froide  et  il  découvrit  que  son 
corps  se  terminait  par  une  queue  de  poisson  ;  ses  longs  cheveux  tom- 
baient sur  ses  épaules,  eUe  les  peignait,  en  se  regardant  dans  un 
miroir,  et  tenait  entre  ses  dents  la  clef  d'or  de  sa  chambre...  Mélu- 
sine disparut  en  poussant  un  grand  cri... 

Depuis  ce  jour,  la  nymphe  de  l'Alzette  habite,  dit-on,  la  roche  du 
Bouc.  On  prétend  que  tous  les  sept  ans,  elle  se  montre  avec  la  clef 
d'or  dans  sa  bouche.  Cette  croyance  était  restée  si  vive,  que 
M.  Lévêque  de  la  Basse-Mouturie  racontait,  en  1844,  qu'il  y  avait 
alors  peu  de  temps  un  factionnaire  fut  relevé  à  demi  mort  de  peur 
pour  avoir  vu  Mélusine  sur  le  haut  pont.  {Itinéraire  du  Luxembourg 
germaniquey  p.  63.) 

Je  ne  crois  pas  improbable  du  tout  que  cette  légende  ait  passé  du 
Luxembourg  au  Poitou.  La  nymphe  de  l'Alzette  est  parente  à  un 
degré  quelconque  de  l'Ondine  du  Lurley  et  de  la  Nixe  qui  fut  la  pre- 
mière femme  de  Pierre  de  Stauffènberg.  Je  la  regarderais  volontiers 
comme  d'origine  germanique.  La  tradition  qui  la  concerne  a  pu  aisé- 
ment se  transmettre  aux  Lusignan,  alliés  des  comtes  de  Luxem? 
bourg.  Remarquons-le,  le  nom  de  la  famille  poitevine  s'écrivait  aussi 
de  façon  à  rappeler  un  point  de  départ  allemand  :  Lesignan,  et  Louis 
de  Luxembourg,  connétable  de  Saint-Pol,  avait  pour  cri  de  guerre 
Lesiguen  I  Ce  qui  me  semble  donner  quelque  poids  à  mon  hypothèse, 
c'est  que  les  comtes  de  Luxembourg  portèrent  leur  légende  dans  (le 
château  de  Ham,  de  même  que  dans  celui  d'Enghien  qui  leur  appar- 
tinrent, tout  comme  ils  avaient  pu  la  transplanter  dans  celui  de 
Lusignan.  Je  renvoie,  à  ce  sujet,  aux  articles  intéressants  donnés 
jadis  à  la  revue  La  Picardie,  par  M.  Paulet.  A  Enghien  et  à  Ham,  il 
a  retrouvé  l'histoire  de  ce  mari  trop  curieux  qui  s'appela  Raymondin 
dans  le  Poitou  et  Sigefroi  sur  les  rives  de  l'Alzette. 

Que  le  mythe  de  Mélusine  soit  on  non  né  dans  le  château  des  Lusi- 
gnans,  il  est  resté  aussi  populaire  aux  environs  de  leur  ancienne 
demeure  qu'à  Luxembourg.  Des  châteaux,  des  monuments  divers,  des 
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routes  sont  attribués  à  Ia  femme  de  Rajmondin,  enfin,  snr  plnsienrs 
points  du  Poitou,  on  fabrique  encore  aujourd'hui  des  gâteaux  appelés 
merlusins  et  offirant  Teffigie  de  la  fée  ;  on  confectionnait  déjà  ces 
gâteaux  en  1698. 

Dans  le  Dauphiné,  la  maison  de  SasSenage  prétendait  descendre 
aussi  de  Mélusine.  Ailleurs,  on  retrouye  sa  légende  plus  ou  moins 
altérée  ;  on  en  rencontre  quelque  chose  dans  un  conte  catalan|recueilli 
par  Marpons  j  Labros. 

L'histoire  de  Mélusine  a  eu,  hors  de  France,  un  certain  succès, 
M.  Desaivre  indique  soigneusement  les  éditions  qui  en  ont  paru  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Suède,  en  Danemark,  etc.  Suivant  Littré 
le  nom  de  Mélusine  aurait  pour  étjmologie  le  mot  bas-breton  Melus^ 
mélodieux,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  les  cris  épouvantables  que 
poussait  la  fée,  avec  les  cris  de  Mélmine. 

Faut-il  croire  qu'un  personnage  réel  a  servi  de  type  à  la  fée. 
M.  de  la  Basse-Mouturie  parle  d'une  femme  qui  commandait  avec  une 
telle  autorité  qu'on  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  refuser  d'obéir 
aux  ordres  revêtus  de  son  sceau,  qui  représentait  une  sirène.  C'est 
de  là,  ajoute-t-il  d'après  le  dictionnaire  de  la  fable  de  Noël,  que  l'on 
a  pris  sujet  de  dire  qu'elle  se  changeait  quelquefois  en  sirène. 

Le  Dictionnaire  de  Moreri  remarque  que  Mélusine,  Melissane,  Melis- 
sendîs  sont  un  même  nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  femmes  dans 
la  maison  de  Lusignan,  il  présume  qu'une  de  ces  femmes  fut  douée 
d'un  mérite  singulier  et  d'une  prudence  qu'on  a  cherché  à  symboliser 
par  la  queue  de  serpent. 

Je  n'sd  pu  indiquer  tout  ce  que  le  travail  de  M.  Desaivre  offire  de 
curieux,  je  veux  du  moins  en  faire  connaître  la  composition.  Première 
partie.  Le  livre  des  Lusignans.  L  Origine  de  la  Légende  de  Mélusine. 
IL  Les  précurseurs  de  Jehan  d'Arras.  III.  Le  roman  de  Mélusine. 
lY.  Après  Jehan  d'Arras.  Y.  Les  enfants  de  Mélusine.  YI.  Geoffroy 
au  grant'dent.  Deuxième  partie.  Le  mythe  de  la  mère  Lusine.  I.  La  fée. 
II.  La  banshée.  III.  La  serpente.  lY.  La  déesse.  Troisième  partie. 
Bibliographie.  I.  Manuscrits  du  roman  Ae  Jehan  d'Arras  et  du  poème 
de  Couldrette.  II.  Édition  française  du  roman  de  Mélusine,  du  roman 
de  Geofifh>y  la  grand*dent  et  du  poème  de  Couldrette.  III.  Éditions  en 
langues  étrangères.  lY.  Auteurs  cités.  Y.  Iconographie. 

On  voit,  d'après  ce  sommaire,  que  le  travail  de  M.  Desaivre  est 
fort  complet.  Au  début,  les  personnes  qui  sont  peu  au  fait  du  mythe 
de  Mélusine  pourront  y  trouver  un  peu  d'obscurité.  Il  eut  été  bon, 
peut-être,  de  commencer  par  donner  une  analyse  suivie  du  roman  de 
Jehan  d*Arras.  C'eut  été  le  fondement  de  toute  l'étude  et  les  con- 
sidérations érudites  se  seraient  ensuite  étagées  tout  naturellement. 

Th.  P. 


J.UJ 
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Essais  sur  la  Itttératupe  anglaise,  par'^ÉiciLE  Moktégut.  Paris, 

Hachoite,  4883,  io-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  ainsi  que  deux  des  précédents  ouvrages  deM.Montégut 
dont  j'ai  rendu  compte,  est  formé  d'articles  publiés  dans  des  revues, 
mais  comme  ils  ont  tous  TAngleterre  pour  sujet,  ils  offrent  une  espèce 
d'unité.  Le  livre  est  composé  ainsi  :  Caractère  général  de  la  lit- 
térature anglaise.—  Bu  caractère  anglais.— Un  don  Quichotte  histori- 
que.— Une  hypothèse  sur  la  tempête  de  Shakespeare. — Les  drames  de 
Shakespeare  sont-ils  faits  pour  être  représentés  ?  —  Le  dernier  livre 
de  la  littérature  galloise.  —  Laurence  Stern.  Plusieurs  de  ces  études 
sont  des  variations  littéraires  exécutées  sur  des  thèmes  connus  :  V His- 
toire de  la  littérature  anglaise  de  M.  Taine,  par  exemple,  le  Macbeth 
traduit  par  M.  Lacroix,  le  Roméo  et  Juliette  de  M.  Emile  Deschamps. 
Les  aperçus  nouveaux  ne  manquent,  du  reste,  pas  à  M.  Montégut, 
ils  sont  souvent  aussi  judicieux  que  bien  exprimés.  D'autres  fois  Fau- 
teur voit  dans  sa  propre  imagination  ce  qu'il  prétend  être  dans  les 
écrivains  qu'il  lit.  Telle  nous  semble  toute  son  interprétation  de  la 
Tempête.  Sous  une  forme  allégorique,  cette  pièce  est,  suivant  lui,  le 
testament  dramatique  du  grand  poète,  une  espèce  d'exegi  monumentum 
qu'il  s'agit  d'interpréter.  Pour  nous,  nous  croyons  que  Shakespeare 
n'eut  jamais  cette  pensée,  nous  croyons  même  qu'il  n'eut  jamais  l'en- 
tière conscience  de  son  génie. 

Nous  le  répéterons,  à  côté  de  certaines  idées  contestables,  M.  Mon* 
tégut  en  émet  d'autres  fort  justes,  et  qui,  quand  elles  ne  sont  pas 
neuves,  sont  rajeunies  par  une  forme  heureuse.  Il  dépeint  à  merveille 
les  embarras  d'un  historien  littéraire  trop  timide  qui  voit  dans  des 
œuvres,  objets  d'une  admiration  traditionnelle,  des  taches,  des  défail- 
lances, n'ose  les  signaler  et  reprend  la  ûle  des  moutons  de  Panurge 
(p.  63).  Le  chapitre  sur /laméo  «f/u/ieWe,  les  pages  sur  Jlfac6cf/i  sont  semés 
de  remarques  intéressantes  ;  je  ne  crois  pas  qu'avant  M.  Montégut 
on  ait  signalé  la  ressemblance  que  l'histoire  de  Pyrame  et  Thisbé 
offîre  avec  le  dénouement  de  celle  des  amants  de  Vérone  (p.  223).  Il 
y  aurait  quantité  de  points  à  indiquer  ;  les  lecteurs  qui  aiment  la  cri- 
tique littéraire  s'empresseront  d'aller  les  chercher  dans  ce  nouveau 
volume,  dont  quelques  parties  pourront  leur  sembler  cependant  un 
peu  lentes.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Ije  Sénat  de  la  I^épabllque  romaine^  par  P.  Willbms.  Tome  II, 
Louvain,  Ch.  Peeters;  Paris,  E.  Thorin,  1883,  in-8  de  784  p.— Prix  :  20  fr. 
les  20  vol. 

n  y  a  six  ans^  nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  important  (voir  t.  XXIII,  p.  353);  aujourd'hui  nous  avons  à 
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nous  occuper  du  tome  second,  qui  traite  des  attributions  du  Sénat. 
M.  Willems  commence  par  étudier  le  rôle  du  Sénat  durant  la  vacance 
du  pouvoir  exécutif  arrivée  par  suite  de  la  démission  ou  de  la  mort 
des  consuls  ;  il  y  avait  lieu,  alors,  de  nommer  un  interroi  chargé  de 
présider  les  comices  électoraux  et  qui  était  remplacé  tous  les  cinq 
jours  ;  il  établit  que  le  premier  interroi  était  choisi  parmi  les  séna- 
teurs curules  patriciens  et  nommé  par  le  Sénat  ;  ceux  qui  lui 
succédaient,  de  cinq  jours  en  cinq  jours,  étaient  désignés  par  leurs 
prédécesseurs  ;  dans  leprincipe,  Tinterroi  présidait  le  Sénat  et  admi- 
nistrait la  république,  mais,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  les  tribuns  du  peuple  ne  lui  laissèrent  que  le  droit  de 
présider  les  comices  électoraux.  —  Passant  ensuite  aux  rapports  du 
Sénat  et  des  comices,  M.  Willems  distingue  les  deux  périodes  pen- 
dant lesquelles  la  patrum  atACtoritas  suivit  ou  précéda  le  vote  da 
peuple  ;  la  première  période  dura  jusque  vers  la  un  du  quatrième 
siècle  ;  il  établit  que  le  Sénat  n'avait  pas  le  droit  de  casser  les  élec- 
tions du  peuple  et  de  destituer  les  magistrats  élus,  excepté  dans  les 
temps  de  troubles,  lorsque,  en  fait^  les  lois  étaient  suspendues  ;  non 
plus  celui  d'abroger  ou  de  modiûer  une  loi,  ou  d'accorder  des  déroga- 
tions temporaires. 

L'auteur  s^occupe  ensuite  de  Pexamen  des  rapports  du  Sénat  avec  les 
magistrats,  alors  qu'il  avait  à  remplir  auprès  de  ceux-ci  le  rôle  de 
conseil  dans  les  mesures  importantes  à  prendre  ;  il  cherche,  dans  ce 
cas,  à  qui  appartenait  le  droit  de  convoquer  et  de  présider  ;  il  fait 
connaître  le  lieu  et  Tordre  des  séances,  la  rédaction  et  la  conservation 
des  sénatus-consultes,  les  motifs  qui  assuraient  au  Sénat,  trans- 
formé en  corps  consultatif,  une  influence  considérable  sur  le  pou- 
voir exécutif  contre  lequel  il  n'avait  pas  de  moyens  directs  de  coer- 
cition. 

Le  livre  III  de  ce  second  volume  est  consacré  à  la  mission  du  Sénat 
de  veiller  au  gouvernement  de  l'État  en  ce  qui  concerne  les  mesures 
de  salut  public  ;  l'administration  générale  ;  l'administration  de  la 
ville  ;  l'exercice  de  la  justice  privée  et  publique  ;  le  culte  ;  les  finances 
et  les  travaux  publics  ;  les  relations  avec  l'étranger  dans  lesquelles, 
au  temps  de  Gicéron,  l'intervention  du  Sénat  était  singulièrement 
amoindrie  par  suite  des  circonstances  judicieusement  énumérées  par 
M.  Willems  ;  les  afifaires  militaires  ;  l'administration  de  l'Italie  et  des 
provinces.  Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  détermine  le  rôle  du 
Sénat  pendant  la  dernière  période  de  la  république,  depuis  la  dictature 
de  César  jusqu'au  principat  d'Auguste.  La  dictature  de  César  diminua 
le  Sénat  au  point  de  le  transformer,  en  fait,  en  une  sorte  de  comité 
consultatif  toujours  prêt  à  prévenir  la  moindre  volonté  du  maître  ;  à 
la  faveur  de  la  rivalité  d'Antoine  et  d'Octave,  il  y  eut  une  réaction 
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républicaine  pendant  laquelle  le  Sénat  reconquit  son  autorité  ;  mais 
ce  réveil  eut  peu  de  durée,  et  bientôt  le  triumvirat  régnant  et  gou- 
vernant despotiquement,  aboutit  au  principat  d* Auguste  et  à  rétablis- 
sement d'une  nouvelle  constitution  et  de  Tempire. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Ije  vrai  et  le  faux  sur  Pierre  l'Hermlte.  Analyse  critique 
des  témoignages  historiques  relatifs  à  ce  personnage  et  des  légendes  aux* 
quelles  il  a  donné  lieu,  par  Henri  Hagenmeybr,  traduit  avec  1  autorisation 
ae  l'auteur,  par  Furcy  Haynaud.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, i883,  in-8  de  V11-H6O  p.  —Prix:  3  fr. 

Du  livre  de  M.  Hagenme  jer  il  résulte  clairement  que  nous  ne  con- 
naissions presque  rien  de  la  vie  de  Pierre  l'Hermite.  Aucune  des 
études  qui  lui  ont  été  consacrées,  soit  dans  des  ouvrages  généraux, 
comme  ceux  du  P.  Maimbourg  et  de  Michaud,  soit  dans  des  ouvrages 
particuliers,  comme  ceux  d'Oultreman,  de  Yion,  de  Paulet,  ne  repose 
sur  une  critique  consciencieuse  des  sources,  M.  Hagenmejer  s*est 
surtout  proposé  de  rechercher  ce  qu'il  7  a  d'authentique  dans  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  Pierre  l'Hermite,  «  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  avec  évidence  les  nombreuses  inventions  sor- 
ties de  l'imagination  des  romanciers  des  temps  passés  et  modernes.  » 
Ce  qu'il  offre  au  public,  «  c'est  une  étude  écrite  dans  un  esprit  ennemi 
du  romanesque  et  basée  sur  une  exacte  recherche  des  documents 
originaux  et  des  amplifications  que  l'imagination  de  divers  auteurs 
leur  a  fait  subir  par  la  suite.  »  Obéissant  à  une  méthode  des  plus  ri- 
goureuses, le  savant  critique  a  séparé  partout,  dans  les  récits  des 
chroniqueurs  du  moyen  âge  comme  dans  les  récits  des  écrivains  mo- 
dernes, le  bon  grain  de  l'ivraie.  Son  enquête^  aussi  vaste  qu'appro- 
fondie, n'a  rien  laissé  échapper.  Nous  ne  pouvons  analyser  un  volume 
aussi  rempli  d'observations  minutieuses.  Contentons-nous  de  déclarer 
que  l'ouvrage  tout  entier  est  un  modèle  de  discussion  et  que  l'auteur, 
non  moins  sagace  que  judicieux,  nous  rend  le  vrai  Pierre  l'Hermite. 
Yeut-on  un  exemple  frappant  des  résultats  obtenus  par  une  critique 
qui  ne  saurait  être  assez  louée  ?  Voici  comment  l'auteur,  résumant  ses 
recherches  sur  un  point  spécial  fort  important,  établit  quelle  fut  la 
réelle  influence  des  prédications  de  Pierre  sur  le  développement  de 
la  première  croisade  (p.  119-120)  :  «  Non,  ce  n'est  pas  Pierre,  c'est 
Urbain,  qui  a,  le  premier,  prêché  la  croisade  en  France  ;  par  consé- 
quent, le  moment  où  Pierre  a  paru  en  public  ne  doit  pas  être  placé 
avant  le  concile  de  Clermont,  comme  ont  cru  devoir  le  faire  Guillaume 
de  Tyr  et  presque  tous  les  écrivains  postérieurs  jusqu'à  nos  jours 
même.  Guillaume  n'a  fait  de  Pierre  un  précurseur  du  pape  que  parce 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  d'accommoder  le  récit  d'Albert  :  mais 
aucune  des  sources  primitives,  où  d'ailleurs  il  a  puisé,  ne  lui  fournis- 
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saîent  d'indîcatîon  à  Tappuî  de  ce  système.  Donc,  ce  rôle,  qu'il  lui 
attribue,  est  une  fiction,  sortie  de  son  imagination.  Si  son  récit  était 
exact,  il  faudrait  admettre  que  celui  des  témoins  oculaires  ne  Test 
pas,  alors  PieiTe  serait  assurément  le  personnage  le  plus  remarquable 
qui  se  rencontre  à  l'origine  de  la  croisade;  le  pape,  en  faisant  en- 
tendre son  appel,  non  seulement  à  Clermont,  mais  dans  la  plupart 
des  villes  de  France  qu'il  visita  à  cette  époque,  n'aurait  fait,  en  réa- 
lité, que  lui  prêter  son  concours,  et  n'apparaîtrait  à  la  lumière  de 
l'histoire  que  comme  le  bras  droit  de  l'hermite.  Mais  cela  n'est  pas. 
Les  sources  originales,  sans  exception,  renversent  les  rôles  ;  elles  ne 
fournissent  aucun  point  d'appui  au  récit  de  Guillaume  en  tant  qu'il 
attribue  à  l'hermite  le  rôle  de  précurseur  d'Urbain  :  ce  serait  boule- 
verser l'histoire  que  de  préférer  sa  version  à  celle  des  sources,  w 

Le  public  français,  répondant  à  l'invitation  que  lui  adresse  M.  le 
comte  Riant,  en  un  éloquent  avant-propos,  ne  manquera  certaine- 
ment pas  d'accueillir  a  avec  bienveillance  et  sympathie  le  premier 
travail,  véritablement  achevé,  qui  ait  été  consacré  de  nos  jours  à  l'un 
des  pères  des  croisades,  »  travail  que,  du  reste,  le  savant  académi- 
cien, par  ses  libérales  communications,  a  contribué  à  rendre  irrépro- 
chable. Le  même  public,  s'associant  aux  vœux  exprimés  par  l'éminent 
éditeur  des  Historiens  des  Croisades,  souhaitera  vivement  à  M.  Ha- 
genmeyer  «  les  longues  années  qui  lui  sont  encore  nécessaires  pour 
nous  donner,  sur  d'autres  héros  de  la  croisade  et  en  particulier  sur 
le  grand  Godefroi,  des  monographies  semblables  à  celles-ci,  »  c'est- 
à-dire  neuves,  complètes,  définitives.  T:  de  L. 


Eie  cardinal  Carlo  Garara,  Étude  sur  le  pontifUiat  de  Paul  IV,  par 
George  Durdt.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  x-422  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  a  peu  de  destinées  plus  tragiques  que  celles  de  la  famille  Ca- 
rafa,  au  seizième  siècle.  Un  pape  de  ce  nom,  Paul  IV  est  élu  :  il  attire 
autour  de  lui,  pour  les  combler  d'honneurs  et  de  richesses,  ses  neveux 
peu  préparés  par  leur  passé  à  une  si  haute  fortune  :  pour  les  enrichir, 
il  dépouille  les  Colonna  et  métamorphose,  selon  le  mot  de  M.  Duruy, 
le  condottiere  Carlo  en  cardinal.  Ce  cardinal  est  pendant  quatre  ans 
tout  puissant  à  la  cour  pontificale':  il  dirige  toute  la  politique,  forme 
alliance  avec  Henri  II,  roi  de  France,  lorsque  soudain  il  tombe  en 
disgrâce  et  alors  le  pape  le  chasse  de  sa  cour.  Carafa  fléchit,  mais  ne 
rompt  pas  :  pendant  le  conclave,  il  redevient  puissant  et  Pie  IV,  qui 
lui  doit  presque  sa  nomination,  lui  accorde  toute  sa  faveur.  Cepen- 
dant les  ennemis  des  Carafa  ne  se  déconcertent  pas.  Ils  ne  réclament 
plus  l'exil  dont  on  revient,  mais  la  mort  qui  débarrasse  pour  toujours  : 
la  dernière  catastrophe  arrive,  et  «  la  procédure,  confiée  aux  soins 
haineux  d'un  ennemi  mortel  du  principal  accusé,  n'est  qu'un  menu- 


ment  d'iniquité  et  de  violence.  »  Le  duc  de  Paliano  est  décapité,  le 
cardinal  est  étranglé.  Besteront-ils  accablés  dans  leur  ignominieux 
supplice  ?  Non,  le  successeur  de  Pie  IV,  saint  Pie  V,  fait  revoir  le  pro- 
cès :  un  nouvel  arrêt  intervient,  qui  réhabilite  les  Garafa  et  condamne 
à  mort  leur  accusateur,  celui  qui  a  conduit  la  première  procédure.  Sont- 
ils  donc  innocents  de  tout?  Non,  M.  George  Duruy  n'accepte  pas  cette 
réhabilitation  :  pour  lui,  si  la  procédure  a  été  inique,  les  Carafa,— le  car- 
dinal en  particulier,  a  infâme  débauché,  intrigant,  ambitieux,  sans  foi^ 
ni  scrupule» — sont  coupables,  et  «  leur  chute  a  été  une  expiation.  »  De 
cette  vie  et  des  malheurs  qu'elle  a  amenés  le  jeune  historien  dégage 
une  haute  leçon.  «  La  grandeur  de  la  papauté,  dit-il,  a  commencé  à 
décliner  du  jour  où  les  pontifes  se  sont  laissé  tenter  par  Tambition 
mauvaise  de  profiter  de  leur  passage  sur  le  trône  de  saint  Pierre  pour 
assurer  la  fortune  de  leur  famUle,  à  partir  du  moment  où  le  népotisme 
n'est  plus  un  accident  isolé,  mais  tend  à  devenir  une  tradition  du  Va- 
tican, c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  La  ré- 
volution qui  transformera  le  saint-siège  commence  à  s'accomplir.  Il 
faut  désormais  aux  papes  de  riches  établissements  pour  leurs  proches. 
Les  titres,  les  pensions  ne  suffisent  bientôt  plus  ;  il  faut  des  domaines  ; 
plus  tard  des  principautés.  De  là  des  complications  sans  fin.. .C'est  pour 
cela  qu'on  a  cru  faire  une  œuvre  utile  en  racontant  la  vie  d*un  de  ces 
neveux  de  papes.  C'est  pour  cela  qu'on  ose  se  fiatter  d*avoir...  fait 
toucher  du  doigt  l'origine  des  malheurs  de  l'Italie  au  seizième  siècle.  > 

Les  documents  n'ont  pas  manqué  à  M.  George  Duruy.  Bibier  dans 
les  Lettres  d'Estat,  Délia  Casa  dans  Lettere  smtte  a  nome  dcl  cardinal, 
CarafQj  en  avaient  déjà  donné  de  très  importants  pour  Thistoire 
d'Henri  II,  qui  joint  par  plus  d'un  côté  celle  de  Paul  IV.  M.  Duruy  a 
eu  à  sa  disposition  d'autres  sources  ;  par  exemple  l'buvrage  de  Pierre 
Nores,  pubKé  en  1874  dans  VArchiviostorico  italiano,  est  presque  d'un 
contemporain  qui  a  connu  les  pièces  authentiques  ;  il  J  a  aux  archives 
criminelles  à  Rome,  aux  archives  des  Borghèse,  des  Barberini,  des 
trésors  dont  M.  Duruy,  ancien  élève  de  l'École  française,  nous  a 
donné  en  tète  de  son  livre  une  très  bonne  analyse,  et  a  su  habilement 
profiter.  Les  négociations  avec  Henri  II,  l'expédition  du  duc  de  Guise, 
en  Italie,  ont  pour  nous  autres  Français  un  intérêt  particulier. 

En  un  mot,  si  on  n'adopte  pas  sur  tous  les  points  les  jugements 
de  l'historien,  s'il  n'a  peut-être  pas  dit  le  dernier  mot  sur  les  Carafa, 
on  se  plaît  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans  ce  livre  remarquable  de 
grandes  recherches,  des  renseignements  nouveaux,  habilement  mis 
en  œuvre,  car  l'érudition  du  fond  est  rehaussée  par  une  forme  litté- 
raire pleine  d'attraits.  H.  db  L*É. 
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Balnt  Bruno  et  l^Ordre  des  Cbartpenx,  par  Fabbé  F.-Â.  Lepkb- 

VRE,  curé  d'Halinghem,  diocèse  d'Arras,  membre  de  TÂcadémie  d'Arras. 
Paris,  librairie  de  Tœuvre  de  Saint-Paul,  1883^  2  yoI.  ia-8  de  xir603  et 
682  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

M.  l'abbé  Lefebvre,  curé  d'Halingbem,  diocèse  d'Arras,  donne, 
sous  ce  titre,  deux  beaux  volumes,  magnifiquement  imprimés,  fruit 
d'un  travail  long,  consciencieux  et  ancien  déjà.  Avant  de  publierrin- 
téressante  monographie  de  la  chartreuse  de  Montreuil-sur-Mer  (1881), 
fondée  en  1324  et  relevée  en  1872,  il  avait,  en  effet,  étudié  l'Ordre 
des  Chartreux  dans  la  vie  de  son  fondateur  et  dans  le  texte  même  de 
ses  règles  ;  et  bien  que  l'Histoire  de  Notre-Dame  des  Prés  ait  paru 
deux  ans  avant  l'ouvrage  que  nous  sommes  heureux  d'annoncer,  elle 
est  postérieure' à  celui-ci  dans  les  recherches  de  l'auteur.  Depuis 
longtemps,  il  vit  donc  dans  un  commerce  habituel  avec  la  vénérable 
famille  de  saint  Bruno.  A  la  vérité,  si  les  Chartreux,  ensevelis  dans  le 
silence  et  l'humilité  de  leur  cloître,  trouvent  le  moyen  de  rester 
ignorés,  une  fois  connus  ils  imposent  le  respect,  l'estime  et  la  véné- 
ration. Y  a-t-il  dans  le  monde  des  hommes  plus  simples,  plus  morti- 
fiés et  plus  calmes  ?  C'est  leur  vocation  particulière  de  n'avoir  d'autres 
relations  avec  les  hommes  que  celles  imposées  par  les  convenances  et 
par  la  charité  chrétienne,  de  vivre  seuls  avec  Dieu.  M.  l'abbé  Lefeb- 
vre  s'est  proposé  de  faire  connaître  l'esprit  cartusien  qui  se  dégage  de 
l'ensemble  des  règles  et  des  pratiques  de  l'Ordre,  provoquant  ainsi 
ses  contemporains  à  l'oubli  personnel,  à  la  pénitence,  au  désintéres- 
sement des  biens  terrestres  dont  ces  religieux  donnent  le  constant 
exemple  depuis  sept  siècles.  La  lettre  dédicatoire  à  Mgr  l'évoque 
d'Arras  et  V Introduction  surtout  expriment  cette  pensée. 

L'ouvrage  comprend  six  parties  : 

p»"  volume.  Première  partie  :  Vie  de  saint  Bruno  (p.  1-170).  C'est  la 
vie  de  ce  saint  telle  qu'elle  est  racontée  d'ordinaire.  —  Deuxième 
partie  :  Constitutions  et  observances  (p.  171-276).  L'auteur  montre  com- 
ment les  usages  primitifs  sont  successivement  devenus  la  règle  de 
l'Ordre.  —  Troisième  partie  :  Organisation  de  VOrdre  (p.  277-389). 
C'est  une  analyse  des  constitutions.  Curieux  et  exact,  —  Quatrième 
partie:  Gloires  et  épreuves  de  l'Ordre  (p.  391-503).  Résumé  rapide  de 
l'histoire  de  l'Ordre. 

IP  volume.  Cinquième  partie  :  Généraux  de  r Ordre  (p.  1-187).  On  y 
trouve  une  notice  sur  chacun  d'eux,  —  Sixième  partie  :  Monastères 
de  V Ordre  des  Chartreux  {p.  189-384).  Les  monastères  sont  placés  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  fondation,  siècle  par  siècle,  depuis  le 
onzième.  Une  notice  fait  connaître  les  noms  des  fondateurs  et  les 
principales  circonstances  de  la  fondation. 

Le  premier  volume  a  un  Appendice:  Écrivains  de  l'Ordre  des  Char^ 
treux  (p.  507-559)  ;  le  second  donne  de  nombreuses  Pièces  justificatii>e$ 
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(p.  387-616)  ;  l'un  et  l'autre  sont  munis  d'une  double  table  :  Table  des 
noms  propres  ;  Table  des  noms  de  lieux.  Le  second  a,  de  plus,  une  table 
chronologique  et  alphabétique  des  généraux  de  l'Ordre.  La  consulta- 
tion est  de  la  sorte  rendue  très  aisée. 

Le  cadre  de  l'ouvrage  est  donc  très  vaste.  Pour  le  remplir,  l'auteur 
a  eu  à  sa  disposition  les  archives  et  la  bibliothèque  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Le  texte  des  règles,  des  actes  des  chapitres,  et  des  bul- 
les pontificales  adressées  à  l'Ordre  ont  été  sa  première  source  d'in- 
formation. Comme  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  encore,  il  me 
paraît  qu'il  a  suivi  surtout  ceux  de  Trombj,  de  Dom  Le  Masson,  du 
P.  de  Tracy,  de  Dom  du  Creux,  et  de  Dom  Le  Coulteux,  des  manus- 
crits duquel  une  copie  a  été  faite  à  la  bibliothèque  de  Grenoble  et  dé-' 
posée  à  la  Grande -Chartreuse.  Dom  Stanislas-Marie  Autore,  religieux 
de  la  Chartreuse  de  Mougères  (Hérault),  a  fourni  en  majeure  partie 
la  liste  des  écrivains  chartreux  ;  M.Lefebvre  l'a  dressée  d'après  Tordre 
logique  des  matières.  Jeîeiis  des  vœuis^^oxxrqxieV Appendice  .'Ecrivains 
de  rOrdre  des  Chartreux,  devienne  bientôt  un  livre,  où  Ton  nous  fera 
connaître,  avec  le  titre,  les  ouvrages  de  chacun  des  écrivains  de  l'Ordre. 

Parmi  les  Pièces  justificatives j  j'ai  remarqué  les  Titres  funèbres  de 
saint  Bruno,  au  nombre  de  177.  On  y  voit  Tidée  qu'on  s'est  faite 
de  saint  Bruno,  en  France^  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
pendant  plusieurs  siècles. —  Une  pièce  curieuse,  c'est  l'ordonnance  du 
chapitre  général  de  1542,  interdisant  aux  Chartreux  la  lecture  d'É- 
rasme ;  la  lettre  du  R.  P.  de  Montgeffond(20  avril  1726)  aux  religieux 
retirés  en  Hollande  à  l'occasion  de  la  Bulle  Unigenitus^  mérite  d'être  si- 
gnalée (t.  II,  p.  543-560). 

Les  deux  extraits,  l'un  du  Dictionnaire  de  Bergier,  l'autre  de  VHiS' 
loire  universelle  de  Rohrbacher,  devront  disparaître  dans  une  seconde 
édition.  On  ne  voit  pas  bien  à  quel  titre  ils  peuvent  prendre  place 
parmi  les  Pièces  justificatives. 

Ici  et  là,  quelques  réflexions  qui  se  répètent  ou  qui  allongent  sans 
profit  l'exposition  des  citations  longues  et  superfines,  dont  quelques- 
unes  eussent  gagné  à  être  simplement  analysées,  ou  auraient  avec 
avantage  passé  en  note,  déparent  un  peu  ce  consciencieux  ouvrage. 
L'expression  ne  rend  pas  toujours  exactement  la  pensée  de  l'auteur, 
et  Ylntroduction  est  trop  longue,  puisque  la  même  idée  s'y  répète 
sous  plusieurs  formes  et  sans  un  nouvel  intérêt.  Mais  le  ton  général 
est  grave  et  soutenu,  et  l'ouvrage,  qui  a  demandé  à  M.  Lefebvre  un 
long  travail,  n'est  pas  sans  mérite,  a  Je  vous  félicite,  lui  écrit  Mgr  Mei- 
gnan,  d'avoir  su  trouver,  au  milieu  des  soins  multipliés  du  ministère 
pastoral,  le  temps  nécessaire  pour  vous  occuper  d'études  aussi  graves 
et  aussi  sérieuses,  et  je  ne  puis  que  vous  encourager  à  les  continuer 
avec  le  même  zèle,  d  G.  Douais. 


»«■ 
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EjWk  fla  de  Ijérius»  ou  le  Martyre  des  cinq  cents  moines  et  de  leur  abbé,  par 
Tabbé  L.  Pibbruges.  Paris,  Bray  et  Retaui,  1883,  in-S  de  212  p.  —  Pnx: 
3  fr.  50. 

Le  bat  de  cet  ouvrage  est  de  faire  ressortir  la  probabilité,  sinon  la 
certitude  da  martyre  de  saint  Porcaire  et  des  cinq  cents  moines,  tombés 
au  commencement  du  sixième  siècle,  sous  les  coups  des  Vandales 
d'Afrique,  martyre  que  Ton  transporte  ordinairement  au  huitième  siècle 
en  l'attribuant  aux  Arabes  d'Espagne.  L*auteur  discute  le  lieu  probable 
du  martyre  et  rejette  l'idée  de  Baronius  sur  les  deux  Porchaire,  Tun 
au  sixième  siècle,  Tautre  au  huitième.  Il  n'y  en  a  qu'un,  dit  M.  Tabbé 
Pierruges,  c'est  le  martyre,  le  maître  de  saint  Césaire.  Il  s'appuie, 
entre  autres  considérations  exposées  dans  un  style  plein  de  verve,  sur 
le  poème  provençal  la  Passion  de  saint  Porchaire^  écrite  au  treizième 
siècle  par  Raymond  Feraud,  dont  Tautorité  a  été  fortifiée  par  une  ré- 
cente découverte.  En  1878,  en  effet,  M.  Steingel  et  M.  Meyer  dé- 
couvrirent en  même  temps,  celui-ci  à  Dublin,  l'autre  à  Oxford,  une 
vie  de  saint  Porchaire  en  latin,  dont  la  vie  imprimée  en  1501  n*est 
qu'un  extrait  auquel  on  a  ajouté  des  chartes  fausses,  et  dont  l'œuvre 
de  Feraud  est  la  traduction. 

La  discussion  est  bien  conduite,  la  thèse  est  justifiée,  et  encore  que 
Mgr  Terris,  évêque  de  Fréjus,  n'ait  point  voulu  trancher  la  question 
historique  comme  nul^ieux  que  lui  n'en  avait  le  droit,  on  ne  peut 
que  féliciter  l'auteur  de  la  présenter  sous  une  face  nouvelle.  Il  fau- 
dra nécessairement  tenir  compte  de  cette  intéressante  étude. 

H.  DB  L'È. 


Mémoire»,  documeiitts  et  écrit»  divers  laissés  par  le  prince 
de  Metternlcli,  publiés  par  son  ûis,  le  prince  Richard  de  Mbtternich, 
classés  par  M.  db  Klin&owstrœh.  Tomes  VI  et  VU.  Paris,  Plon^  1883, 2  vol. 
gr.  in-8  de  xi-715  et  vii-662  p.  —  Prix  :  18  £r. 

Le  tome  YI  de  cet  important  ouvrage  s'occupe  des  événements  de 
1835  à  1843;  le  tome  VU  parle  de  ceux  de  1844  à  1848^  année  où  le 
prince  de  Metternich  se  retira  des  aifaires.  Un  tome  Vlll  et  dernier 
doit  paraître  prochainement. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  nous  n'avons  pas  ici  un  récit  composé  par 
M.  de  Metternich,  des  mémoires  proprement  dits,  mais  des  papiers  à 
consulter,  mais  une  multitude  de  lettres,  de  notes,  etc.  (U  y  a  1,700  do- 
cuments), écrites  par  le  prince  et  adressées  à  diverses  personnes, 
MM.  de  Saint- Aulaire,  Wellington,  CoUoredo,  Clam-Martini tz,  etc.,  et 
surtout  le  comte  Apponyi,  ambassadeur  d'Autriche  en  France,  auquel 
il  parle  à  cœur  ouvert  de  toutes  les  questions  politiques,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  présentent. 

Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  instructive  :  assurément  elle  l'eut 
été  davantage  si  le  prince  avait  pu  rapporter  les  conversations  qu'il 
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a  eues,  les  anecdotes  qa*il  a  connaes  et  qai  montrent  le  dessom  des 
cartes  :  mais  tout  est  net,  précis ,  et  encore  qu'on  n'approuve  pas  tous  les 
jugements  et  qu'on  puisse  discuter  certaines  appréciations,  on  gagne 
beaucoup  dans  ce  commerce  d'un  esprit  éminemment  distingué  ;  à  son 
école  on  apprend  plus  et  mieux  l'histoire  contemporaine  que  dans 
beaucoup  d'ouvrages  faits  de  seconde  et  troisième  main  :  ici  on  est  à. 
la  source.  On  n'entend  qu'un  son,  dira-t-on,  c'est  vrai,  et  il  faut  évi- 
demment prêter  l'oreille  d'un  autre  côté  ;  mais  c'est  un  son  clair, 
vibrant,  lors  même  qu'il  ne  fournit  pas  toujours  la  note  juste. 

Le  prince  de  Metternich,  puissant  esprit  s'il  en  fut,  était  un  catho- 
lique sincère,  et  il  ne  se  méprenait  pas  sur  les  torts  du  Joséphisme, 
dont  il  demanda  la  réparation  ;  mais  cette  réparation  n'était  pas  à  ses 
yeux  le  premier  devoir,  il  ne  la  poursuivait  pas  avec  l'énergie  ou  la 
conviction  nécessaires.  M.  de  Metternich,  en  effet,  était  surtout  un 
politique,  et  dans  sa  pensée,  dans  ses  actes,  ne  circulait  peut-être  pas 
assez  un  souffle  catholique  ;  le  grand  ministre  a  dit  pour  s'excuser,  ou 
du  moins  pour  expliquer  sa  conduite,  sa  non-mise  à  exécution  d'idées 
excellentes,  qu'il  n'était  pas  secondé,  qu'il  n'était  pas  tout  puissant, 
comme  certains  esprits  se  le  figurent  :  <c  Je  n'ai  pas  gouverné  l'Em- 
pire, écrit  M.  de  Metternich  dans  son  Testament  politiqite  :  nn  des  plus 
grands  obstacles  contre  lesquels  j'ai  eu  à  lutter  pendant  la  longue 
durée  de  mon  ministère  a  été  le  manque  d'énergie  dans  Tadministra- 
tion  intérieure.  »  Autant  sa  sphère  d'action  personnelle  était  étendue 
sur  le  terrain  politique,  autant  elle  était  restreinte  sur  le  terrain  de 
la  situation  intérieure  du  gouvernement.  C'est  sans  doute  à  ce  fait, 
sur  lequel  appuie  M.  de  Metternich,  qu'il  faut  attribuer  le  silence 
gardé  et  le  peu  de  lumière  jeté  sur  certaines  questions  qui  ont  servi 
de  thème  aux  déclamations,  par  exemple  celle  des  prisonniers  italiens 
du  Spitzberg,  etc. 

La  politique  de  M.  de  Metternich  à  l'extérieur  s'appuyait  sur  les 
traités  de  1815,  et  ce  fut  surtout  à  son  ascendant  sur  l'empereur  de 
Russie  ou  le  roi  de  Prusse,  et  leurs  ministres,  qu'il  faut  attribuer  le 
maintien  du  statu  quo.  En  Europe,  pendant  tonte  sa  carrière,  sa  po- 
litique intérieure  était  dirigée  contre  la  Révolution,  contre  le  libéra- 
lisme qui,  pour  lui  en  était  le  synonyme  ;  il  n'était  point  cependant 
pour  Tabsolutisme,  car  il  admettait  la  représentation  centrale  des 
diverses  parties  de  la  monarchie,  il  en  étudiait  le  mécanisme,  et  la 
réunion  de  députés  des  corps  d'États  provinciaux  était  décidée  en 
principe  lorsque  1848  arriva. 

M.  de  Metternich  a  avoué  «  les  graves  péchés  d'omission  »  commis 
par  le  gouvernement  impérial  pendant  les  trente-quatre  ans  de  paix, 
soit  qu'il  ignorât  le  danger,  soit  qu'il  eût  une  confiance  exagérée  dans 
le  calme  de  la  population.  «  L'erreur  la  plus  fâcheuse  dans  la  situation 
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de  Tempire  d'Autriche,  a  écrit  le  prince,  a  été  de  faire  entrer  dans  la 
sphère  du  Gouvernement  des  affaires  qui  étaient  du  ressort  de  Vadmi- 
nistration.  C'est  là  ce  qui  a  paralysé  le  fonctionnement  do  la  machine 
politique,  inondé  la  région  supérieure  de  questions  hétérogènes  et 
supprimé  la  responsabilité  des  autorités  inférieures.  »  On  ne  peut 
mieux  dire,  mais  toujours  M.  de  Metternich  a  son  excuse  :  «  Aurais- je 
pu  conduire  la  machine  politique  dans  une  autre  voie  ?  Il  me  manquait 
pour  cela  le  pouvoir.  » 

Les  lettres  de  M.  de  Metternich,  toujours  très  intéressantes  ayec 
ces  vues  politiques  comme  avec  ces  détails  domestiques,  sont  remplies 
de  jugements  fins,  de  traits,  de  saillies  qui  mettent  en  relief  un  homme 
ou  une  situation  :  M.  de  Metternich  excelle  en  cela  et  il  juge  avec 
cette  autorité  de  l'homme  qui  sait  beaucoup,  mais  aussi,  on  le  trou- 
vera parfois,  avec  la  sufâsance  de  Fhomme  adulé  par  tous,  qui  croit 
ne  se  tromper  jamais  et  se  regarde  comme  très  supérieur  aux  autres. 

Le  journal  de  la  princesse  Mélanie  vient  donner  de  précieux  dé- 
tails biographiques  ;  il  fait  connaître  Thomme  de  cœur  à  côté  du  mi- 
nistre éminent,  et  il  le  fait  aimer.  Avec  ces  documents  on  pourra  bien 
étudier  celui  qui,  pendant  cinquante  ans,  fut  mêlé  aux  plus  grandes 
affaires,  et  qui,  pendant  trente-neuf  ans,  présida  aux  destinées  de 
l'Autriche.  Grâce  aux  nombreux  documents  inédits,  confidentiels, 
intimes,  dont  ces  volumes  sont  remplis,  on  embrassera  Thistoire  de 
TEurope  entière.  On  pourra  louer  ou  critiquer  les  actions  du  mi- 
nistre, mais  chacun  reconnaîtra  le  caractère  ferme  et  Tinviolable 
droiture  de  celui  qui  plaça  si  haut  dans  Thistoire  de  son  pajs  le  nom 
de  Metternich.  H.  db  L'É. 


Précis  de  l*lit«tolre  politique  de  la  Belgique  pendant  iem 
quatre  derniers  ■lécles,  par  P.  L  WotiTEas,  professeur  à  TUni- 
Versitô  de  Gand.  Gand,  Hoste,  1883,  in-8  de  vui-304  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voulant  mettre  à  la  portée  de  ses  élèves  et  de  tous  les  amis  de 
rhistoire  l'enseignement  qu'il  donne  à  TUniversité  de  Gand,  M.  Wou- 
ters  a  fait  imprimer  son  cours  d'histoire  de  Belgique.  Ayant  à  faire  con- 
naître les  institutions  qui  ont  régi  les  provinces  belges  aux  siècles 
passés,  leur  origine,  leur  développement  et  leur  fonctionnement,  l'au- 
teur a  choisi,  pour  faire  cet  exposé,  l'ordre  historique,  plus  logique 
peut-étrei  mais  prêtant  moins  qu'an  exposé  méthodique  à  ane  des- 
cription complète  du  mécanisme  gouvernemental. 

Il  n'y  a  de  Pays-Bas,  ou  de  provinces  belges,  comme  corps,  que  depuis 
lequinzième  siècle.  A  ce  moment  seulemeQt  conmience  donc  Thistoire 
politique  de  la  Belgique  comme  telle  :  ainsi  Ta  entendu  la  loi  de  1876, 
qui  a  rangé  cette  histoire  parmi  les  matières  de  l'examen  de  candidat 
en  philosophie  et  lettres.  Aussi,  le  premier  Livre  de  l'ouvrage  de 
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Mé  Wouters  a-t-il  pour  objet  la  période  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Charles  V,  période  pendant  laquelle  les  principaux  rouages  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  prennent  la  forme  qu'ils  garderont 
jusqu'en  1794.  Le  second  Livre,  sous  le  titre  de  PcHode  espagnole  y  con- 
tient les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle,  le  règne  d^ Albert  et 
d'Isabelle,  et  les  guerres  contre  Louis  XIV  jusqu'aux  traités  d'Utrecbt 
et  de  la  Barrière.  Ënân,  le  troisième  Livre  retrace  la  période  autri- 
ohienne^  contenant  les  règnes  de  Charles  YI,  Marie-Thérèse,  Joseph  II 
et  la  Révolution  brabançonne^  à  laquelle  succède  l'invasion  française. 
Un  appendice  résume  l'histoire  des  principautés  ecclésiastiques  de 
Liège  et  de  Stavelot-Malmedj. 

Sans  approuver  toutes  les  appréciations  de  Tauteur  et  en  faisant 
nos  réserves  sur  l'omission  que  nous  constatons  chez  lui  à  Tendroit  de 
la  foi  religieuse  des  Pays-Bas,  de  la  rénovation  salutaire  opérée  à  la 
an  du  seizième  siècle,  de  la  fidélité  dont  les  Belges  firent  preuve  à 
l'égard  de  la  religion  catholique  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  nous 
devons  reconnaître  que  l'ouvrage  résume  fort  nettement  les  nombreux 
travaux  et  documents  qui  concernent  le  sujet  traité  par  lui  :  il  donne 
une  idée  claire  de  la  suite  et  de  l'enchaînement  des  événements, 
comme  aussi  de  la  vie  des  institutions  gouvernementales  et  adminis- 
tratives qu'il  a  pour  but  de  l'aire  connaître.  C'est  toujours  un  mérite 
de  faciliter  l'étude  du  passé  de  la  patrie.  P.  V. 

Studl  BiCfrlct  aul  Gontado  dl  Sa  vola  e  Marcbesato  in  Italta 
nella  etÀ  dl  mezzo,  par  G.  Alberto  de  Gerbaix  Sonnaz.  Volume 
primo,  parte  prima.  Torino,  Roux  e  Favale,  1883,  in-8  de  207-8  p. 

Dans  l'ouvrage  dont  -il  entreprend  la  publication,  M.  le  comte  de 
Sonnaz  se  propose  d'étudier  l'histoire  de  la  Savoie  piémontaise  depuis 
ses  origines  jusqu'au  règne  de  Thomas  P%  et  de  terminer  cet  aperçu 
par  un  tableau  de  Tétat  du  comté  de  Savoie  et  du  Marquisat  au  trei- 
zième siècle.  Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  part  de 
l'époque  préhistorique  et  s'arrête  à  la  mort  du  comte  Humbert  P% 
en  1056.  Le  cadre  est  déjà  fort  vaste  ;  aussi  M.  de  Sonnaz  s'est-il 
attaché,  surtout  pour  les  débuts,  à  tracer  seulement  les  grandes  lignes 
de  cette  histoire  et  à  en  faire  ressortir  les  faits  principaux. 

Sur  beaucoup  do  points,  ce  livre  touche  à  notre  histoire  nationale 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  région  du  Rhdne.  Aussi  signalerons-nous  particuliè- 
rement, dans  le  livre  P*",  les  chapitres  sur  le  christianisme  et  les  bar- 
bares dans  les  Alpes  ;  sur  les  Carolingiens  et  les  deux  royaumes  de 
Bourgogne  ;  enfin,  sur  les  Sarrasins  dans  les  Alpes,  Nous  regrettons 
que,  pour  cette  dernière  partie  de  son  travail,  l'auteur  n'ait  pas  mis  à 
profit  les  Recherches  sur  les  Hautes-Alpes  de  M.  l'abbé  Guillaume  et  les 
comptes  rendus  critiques  qui  en  ont  été  faits» 
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La  lecture  du  chapitre  m  du  livre  II,  sur  la  puissance  impériale 
dans  la  vallée  du  Rhône,  nous  a  fait  une  fois  de  plus  regretter  de  voir 
rester  inédite  Fétude  remarquable»  sur  ce  siget,  qui  avait  été  pré- 
sentée comme  thèse  à  l'Ecole  des  chartes,  par  le  marquis  de  Monclar, 
en  1865,  et  dans  laquelle  se  trouvent  réunis  des  documents  fort  im- 
portants. 

L'aperçu  de  la  situation  politique  et  sociale  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Haute-Italie,  à  la  mort  de  Conrad  II,  en  1039,  est  un  morceau  qui 
mérite  d'être  signalé. 

Ajoutons  que  des  tableaux  généalogiques  dressés  avec  soin  par 
Tauteur,  avec  le  concours  de  M.  B.  di  Vesme,  font  mieux  comprendre 
des  âliations  que  le  petit  nombre  de  documents  rendent  difficiles  à 
établir  d'une  manière  exacte. 

Si  M.  de  Sonnaz  a  dû  laisser  quelques  points  dans  l'ombre,  il  faut 
savoir  Texcuser  et  comprendre  les  difficultés  au  milieu  desquelles  a 
été  publiée  la  première  partie  de  ce  livre,  Tauteur  se  trouvant  retenu 
loin  de  son  pays  par  ses  fonctions  de  conseiller  de  la  légation  d'Italie 
à  Bruxelles.  Comte  db  Marsy. 


Li^i^lema^ne  â^oujourd^bui,  1862-1882,  études  politiques,  sociales  et 
littéraireSy  par  Alexandre  Pey.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-12  de  xii- 
285  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lu^ Allemagne  d'aujourd'hui  n^est  que  la  réunion  en  un  volume  de 
cinq  articles  parus  à  diverses  époques,  dans  différentes  revues.  Les 
luttes  parlementaires  en  Prusse,  datées  de  1833,  nous  reportent  à  une 
période  de  conflit  entre  la  Couronne  et  la  Chambre.  Ce  n'est  pas  en- 
core de  l'histoire  ancienne  :  il  s'agit  de  Torigine  du  développement 
militaire  de  la  Prusse  et  des  débuts  de  M,  de  Bismarck.  L'article 
suivant  concerne  aussi  M.  de  Bismarck,  devenu  comte,  à  la  veille 
d'être  fait  prince.  M.  Pey  compose,  diaprés  les  confidences  officieuses 
de  Maurice  Busch,  un  portrait  qui  n'a  rien  de  flatteur  :  il  procède  par 
taches.  Puis  vient  une  étude  sur  le  socialisme  chez  les  Allemands^ 
écrite  sans  violence,  mais  qui  fait  parler  éloquemment  les  chiffires  et 
les  documents,    et  s'égaie    de    citations  empruntées  à  Tétonnant 
M.  IQemich.  Les  théories  des  docteurs  en  socialisme  sur  la  religion, 
le  patriotisme  et  la  propriété,  méritent  assurément  d'être  plus  con- 
nues en  France  qu'elles  ne  le  sont  généralement.  Les  progrès  du  mal 
sont  effrayants,  et  il  se  pourrait  bien  que  ce  mot  de  Heine  devînt  une 
prophétie  :  «  L'Allemagne  est  menacée  d'une  révolution  sociale  auprès 
de  laquelle  la  sanglante  tragédie  de  1793  ne  sera  qu'une  innocente 
idylle.  »  M.  Pey  a  trouvé  ensuite  dans  les  Mémoires  d'Adèle  Spitzeder 
l'occasion  d'une  curieuse  étude  sur  les  mœurs  allemandes.  Le  tableau 
est  peut-être  un  peu  chargé  en  couleur  :  on  ne  peut  condamner  tout 
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un  pays  sur  uue  affaire  do  cour  d^assises.  Enfin  le  volume  se  termine 
par  Tanalyse,  en  une  centaine  de  pages,  d'un  roman  d'Ernest  de 
Waldow,  Catherine  la  brune.  Par  ses  dimensions  même  cette  analyse 
prend  les  proportions  d'une  nouvelle  et  garde  quelque  chose  de  l'effet 
du  roman  ;  ici  une  description,  là  un  dialogue,  sont  simplement  tra- 
duits. J'ai  ouvert  le  livre  de  M.  Pey  avec  quelques  préventions  :  je 
me  méfie  de  ces  recueils  hétérogènes  d'articles  ouhliés.  Mais  je  l'ai 
lu  jusqn^au  hout  avec  heaucoup  d'intérêt.  Le  langage  de  M.  Pey  est 
celui  d'un  honnête  homme  et  d^un  Français.  On  ne  peut  que  partager 
son  avis  quand  il  conclut,  sous  forme  de  préface,  que  nous  aurions 
tort  de  vouloir  tout  emprunter  aux  Allemands,  depuis  la  forme  de 
leurs  casques  jusqu'à  leurs  procédés  d^enseignement» 

Emm.  db  Saint-Albin. 


Eies  Vitraux  de  la  catliédrale  de  I^aon»  par  A.  DE  Florival  et 
E.  MiDonx.  Ouvrage  accompagné  de  nombreuses  gravures,  i^**  fascicule. 
Paris,  Didron,  1882,  in-4  ae  126  p.  et  17  planches  héliogravées.  — 
Prix  :  10  fr. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  M.  de  Florival  a  consacré  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  judiciaires,  à  l'étude  de  la 
cathédrale  de  Laon,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants 
édifices  religieux  du  nord  de  la  France.  Trouvant,  dans  un  de  ses 
confrères  de  la  Société  académique,  M.  Midoux,le  concours  d'un  des- 
sinateur aussi  habile  que  consciencieux,  il  s'est  proposé  do  nous 
donner  une  monographie  complète  de  ce  monument^  déjà  étudié  à 
diverses  reprises,  par  MM.  Marion  et  Quicherat,  et  auquel  M.  Fleury 
a  consacré  une  partie  impoi*tante  des  deux  derniers  volumes  parus  do 
sa  belle  publication  des  Antiquités  et  Monuments  du  département  de 
VAisne, 

Voulant  procéder  avec  ordre  et  s'attachant  d'abord  aux  parties  qui 
n'étaient  que  trop  exposées  à  une  destruction  prochaine,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  lors  de  l'explosion  de  la  citadelle  de  Laon,  pendant 
la  malheureuse  guerre  de  1870,  MM.  de  Florival  et  Midoux  ont  pensé 
à  nous  donner  d'abord  la  description  des  vitraux,  mettant  à  profit  les 
conditions  que  leur  faisait  l'événement  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  leur  ont  permis  d'examiner  avec  plus  de  soin  les  verrières 
déposées  et  de  les  calquer  au  moment  de  leur  nouvelle  mise  en  plomb. 
Ajoutons  qu'avec  un  dévouement  dont  on  ne  saurait  trop  lui  savoir 
gré,  M.  Midoux  avait,  après  la  prise  de  Laon,  recueilli  les  débris  des 
vitraux  et  réussi  à  sauvegarder  par  d'ingénieuses  précautions  les 
parties  encore  menacées. 

La  monographie  des  vitraux  de  Laon  formera  cinq  parties.  La  pre- 
mière nous  donne  la  description  de  la  rosaca  orientale,  dont  le  sujet 
est  le  Triomphe  de  la  Vierge, 


Cette  verrière  date  du  xiii«  siècle  et  comprend  trois  cercles  :  celui 
du  centre  où  sont  figurés,  en  cinq  médaillons,  la  Vierge,  deux  anges, 
Isaïe  et  saint  Jean-Baptiste  ;  le  second  formé  de  douze  médaillons 
représente  les  apôtres  ;  le  troisième  enfin,  nous  donne,  dans  vinirt- 
quatre  médaillons,  les  vieillards  de  TApocalypse,  chantant  les  louanges 
de  la  Vierge  en  s'accompagnant  d'instruments. 

Tous  ces  sujets  sont  décrits,  avec  grande  exactitude,  par  M.  de 
Florival,  qui,  à  Taide  de  comparaisons  empruntées  aux  monuments 
contemporains  et  de  rapprochements  tirés  des  livres  saintSi  en  in« 
terprète  le  symbolisme. 

Mais,  ce  qui  mérite  d'attirer  surtout  Tattention,  c'est  la  description 
détaillée  que  nous  y  trouvons  des  instruments  de  musique  placés 
dans  les  mains  des  vieillards.  Communiquée  d'abord  à  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux- Arts  à  la  Sorbonne,  cette  étude  y  a  été  accueillie 
avec  un  vif  intérêt,  que  constate  un  rapport  de  M.  Jouin,  qui  s'est 
étonné  que  ce  sujet  ait  passé  inaperçu  jusqu'à  ce  jour.  Ce  rapporta 
soulevé  une  protestation  du  regretté  M.  Edouard  Fleury,  qui,  dans  une 
dissertation  intitulée  :  Les  instruments  de  mi^iqiie  sur  les  monuments 
du  département  de  l'Aisne  (Laon,  Cortilliot,  1882,  in-8),  s'est  attaché 
à  fournir  par  des  textes  la  preuve  que,  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
les  sujets  musicaux  figurés  non  seulement  sur  les  vitraux  de  LaoD, 
mais  sur  diverses  sculptures  et  peintures  des  églises  du  Laonnois, 
avaient  été  signalés,  dans  les  travaux  consacrés  à  l'archéologie  locale. 
L'assertion  de  M.  Jouin  était,  à  coup  sûr,  trop  absolue,  mais  MM.  de 
Florival  et  Midoux  n'ont  jamais  eu  la  prétention  d'avoir  découvert  les 
vitraux  de  Laon  et  ils  se  sont  bornés  à  faire  ce  qui  n'avait  jamais  été 
tenté,  à  nous  en  donner  une  description  complète. 

Non  contents  de  reproduire  en  héliogravure  les  médaillons  les  plus 
importants,  d*après  les  calques  de  M.  Midoux,  ces  deux  archéologues 
ont  donné  en  plus  grand  les  détails  des  instruments  qui  y  figurent, 
avec  une  explication  détaillée  de  leur  emploi.  Cette  question  des 
instruments  de  musique  au  moyen  âge,  quia  déjà  fourni  depuis  quel- 
ques années  le  sujet  de  dissertations  intéressantes  parmi  lesquelles 
nous  rappellerons  le  travail  de  M.  Emile  Travers,  sur  les  Instruments 
de  musique  d'après  Guillaume  de  Machaut  "(Paris,  Pion,  1882,  in-8), 
aura,  gi*&ce  à  la  publication  des  vitraux  de  Laon,  fait  de  nouveaux  et 
importants  progrès. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  mérite  des  dessins  de  M.  Midoux. 
ajoutons  que  leur  reproduction  par  le  procédé  Dujardin  donne  d'ex- 
cellents résultats.  Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas  trouver,  dans 
les  planches  de  ce  volume  un  dessin  d'ensemble  de  la  rose  du 
Triomphe  de  la  Vierge,  ou,  tout  au  moins,  une  figure  d'assemblage, 
permettant  de  reconnaître  exactement  la  place  occupée  par  chacun 
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des  sujets  grayés  séparément  et  que  le  sjstème  de  numérotation, 
composé  à  la  fois  de  chiflfres  romains  et  de  lettres,  rend  souvent  peu 
intelligible.  Mais,  il  sera  facile  aux  auteurs  de  réparer  cette  omission 
dans  les  prochaines  livraisons  d'une  œuvre  à  laquelle  nous  souhaitons 
le  succès  légitime  qu'elle  mérite.  C^e  db  Marsy. 

Onlde  deacriptir  du  Mont  Salnt-BIlchelv  par  Édouahd  Gorroyeii, 
architecte  du  Gouvaroement.  Pans,  Oucher,  18^,  in-^l^  de  158  p*  -^ 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Corroyer  vient  de  faire  un  ejttrait  du  grand  ouvrage  publié  par 
lui  çn  1877  30U3  le  titre  de  :  Description  de  l'abbaye  du  Mont  Saint- 
Michel  et  dç  m  abords^  afin  de  fournir  aux  nombreux  curieux  qui 
viennent  viaitçr  ce  merveilleux  rocher  le  moyen  de  le  connaître  rapi^ 
4emept  et  de  comprendre  les  richesses  archéologiques  qui  7  sont  en- 
tassées. L'auteur^  chargé  par  le  Gouvernement  de  la  restauration  de 
cette  abbaye  qui  avait  servi  de  prison  del79()àl863,  s'est  épris  d'une 
véritable  passion  pour  son  œuvre  ;  il  connaît  le  monument  dans  ses 
moindres  détails,  et  il  est  impossible  de  trouver  un  meilleur  guide. 
Ajoutons  qu'à  un  taleat  indiscutable  d'architecte,  M.  Corroyer,  joint 
de  solides  connaissances  archéologiques.  Tout  fait  donc  espérer  que, 
sous  sa  direction,  le  monument  sera  consolidé  et  restauré  avec  autant 
d'habileté  que  de  conscience  ;  nous  n'aurons  pas  à  craindre,  ici,  que 
des  idées  préconçues  poussent  l'architecte  à  certaines  restitutions 
systématiques,  comme  nous  en  avons  à  déplorer  ailleurs. 

Le  Guide  descriptif  est  accompagné  de  plans  et  de  gravures  nom** 
breuses,  exécutées  avec  une  grande  perfection.  Nous  notons  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  et  auquel  M.  Corroyer  fait  allusion  avep 
une  véritable  indignation  ;  il  s'agit  d'une  digue,  destinée  à  relier  1^ 
mont  à  la  terre  ferme  ;  c'est  une  idée  malheureuse,  préjudiciable  à  la 
conservation  des  anciens  remparts,  contre  laquelle  le  bon  sens  public 
se  révolte  et  qui  interrompt  inintelligemment  les  travaux  de  restau- 
ration entrepris  par  la  Commission  des  Monuments  historiques. 

A.  DE  B. 


<*«i 


Armorittl  des  AimlUesde  Ijorraloe,  Uirées  ou  confirmées  dans  leurs 
titres  au  diao'neuviéme  siècle^  par  J.  ÀLcrDfiGBORGSL.  Elbeuf,  chez  l'auteur, 
20,  rue  Saint-Jean,  i882  gr.  in-4  de  720  p.  —Prix  :  60  fr. 

Les  armoriaux  historiques  et  généalogiques  sont  des  recueils  pré- 
cieux  lorsque,  comme  celui  dont  nous  allons  parler,  ils  sont  composés 
par  des  auteurs  consciencieux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  et 
savent  se  soustraire  aux  rêvei:ies  et  aux  exigences  des  parties  inté- 
ressées. Ce  double  écueil  est  assez  difûcile  à  éviter  lorsqu^il  s'agit 
exclusivement  des  temps  modernes.  Le  beau  livre  de  M.  Georgel  est 
consacré  à  la  noblesse  lorraine  pendant  ce  siècle-ci,  et  je  ne  crois  pas 
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deyoir  insister  sur  riDtéréi  qaUl  présente  poor  ses  lecteurs  contem- 
porains, ni  sur  celni  qu^il  aura  poor  ses  lecteurs  de  Tayenir.Si  on  est, 
par  instant,  eorienx  de  savoir  les  origines  des  familles  an  milieu 
desquelles  on  TÎt  et  que,  le  plus  souvent,  on  connaît  si  imparfaitement, 
on  cherchera  un  jour  avec  confiance  dans  ce  nouvel  Armoriai  de 
Lorraine  des  indications  pour  lliistoire,  principalement  en  ce  qui  eon* 
cerne  les  Ceunilles  titrées  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration. 

M.  Georgel  commence  par  réunir  les  décrets  et  les  ordonnances 
qui  régissent  la  matière  depuis  1806  jusqu*en  1870  ;  cette  partie  de 
son  livre  a  un  intérêt  vériisbiement  général.  Après  avoir  indiqué  les 
signes  distinctifs  des  armoiries  de  TEhupire  et  les  modifications  appor- 
tées à  ceUes-ci  par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  M.  Georgel 
aborde  rarmorial  proprement  dit  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux 
cent  quatre-vingts  fiuniUes  dont  il  donne  Tétat  présent,  les  alliances  et 
les  blasons.  Une  troisième  partie  est  formée  d'annexés  utiles  à  consul- 
ter :  la  liste  des  noms  et  des  victoires  mentionnés  sur  TArc  de  triomphe 
de  rÉtoile  ;  celles  des  maréchaux  et  amiraux,  ainsi  que  la  description 
de  leurs  armoiries  de  1804  à  1870  ;  les  généraux,  les  préfets,  les  é va- 
ques des  départements  de  Tancienne  province  de  Lorraine  ;  les  blasons 
des  principales  villes  de  cette  province. 

Nous  ne  voudrions  pas  afiSrmer  qu'il  n*y  ait  aucune  erreur  dans  les 
notices  généalogiques  ;  un  livre  aussi  considérable  ne  peut  pas  ne  pas 
contenir  quelques  indications  qu'il  j  aurait  lien  de  contrAler  ;  je  cite- 
rai, en  passant,  ce  qui  concerne  la  famille  Wejer,  p.  85,  où  il  y  a 
plusieurs  erreurs.  Mais  ces  légères  taches  n'enlèvent  pas  la  valeur 
d'un  livre  qu'il  ne  faut  pas  se  fiitiguer  de  feuilleter  lorsque  l'on  s'oc- 
cupe de  l'histoire  du  dix-neuvième  siècle. 

Anatolb  db  Babthblemt. 


Armoriai  de»  écbevlna  de  Marseille  de  1660  à  1790,  par  Octâvk 
TsissiKa  et  J.  Ladgibb.  Marseille,  M.  OliTe,  1883,  in-&  de  183  p. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  écrire  la  grande  histoire  d'un  pays  que 
les  travaux  modestes  et  sérieux  des  érudits  de  telle  ville,  de  telle  lo- 
calité, parce  qu'ils  la  connaissent  bien  et  savent  en  montrer  toutes  les 
gloires.  Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  la  lecture  de  l'ilrmo- 
rial  que  nous  annonçons  et  qui,  sous  une  forme  succincte,  renferme 
réellement  toute  Thistoire  de  Marseille  durant  cent  trente  années,  de 
1660  à  1790.  L'époque  est  bien  choisie.  En  1660,  Marseille  subit  une 
véritable  transformation  dans  son  administration  intérieure.  Louis  XIV, 
irrité  de  la  résistance  opiniâtre  des  Marseillais  à  son  autorité  absolue, 
se  souvenant  aussi  qu'ils  avaient  longtemps  cherché  à  se  soustraire 
à  la  domination  des  comtes  de  Provence  et  que,  sous  Henri  IV  et  au 
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commencement  de  son  propre  règne,  ils  s'étaient  mêlés  très  active- 
ment aux  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  supprima  leur  magis- 
trature consulaire,  qui  leur  donnait  une  tournure  assez  républicaine, 
mais  dans  le  sens  honnête  de  cette  expression,  si  mal  portée  de  nos 
jours.  Il  remplaça  les  consuls  par  des  échevins,  pris  non  plus  dans  la 
noblesse  remuante  et  aère  de  Marseille,  mais  dans  les  Marchands  de 
Loge,  c'est-à-dire  dans  le  haut  commerce.  Ce  fut  la  fln  de  ces  libertés 
communales  dont  les  Marseillais  se  montrèrent  toujours  si  jaloux  et 
qui  donnaient  à  leur  riche  cité  quelque  ressemblance  avec  Venise, 
Gênes,  Florence,  Sienne  et  les  autres  villes  importantes  de  Tltalie  du 
moyen  âge. 

L'histoire  administrative  de  ces  échevins  de  Marseille  est  fort  ins- 
tructive, sans  avoir  rien  de  sec  et  d'aride.  On  voit  ces  magistrats, 
presque  toujours  fort  recommandables  par  leurs  vertus  publiques  et 
privées,  gouverner  paternellement  Timportante  population  confiée  à 
leurs  soins.  Chaque  année,  et  souvent  chaque  mois,  on  assiste  à  l'ar- 
rivée ou  au  départ  des  grands  personnages,  des  princes  et  parfois 
même  des  souverains,  qui  viennent  s'embarquer  ou  débarquer  à  Mar- 
seille ;  on  est  témoin  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  deuils  arrivés  en 
France  ;  on  suit  avec  un  intérêt,  qui  ne  se  ralentit  pas,  les  fondations 
pieuses  et  charitables,  les  actes  de  dévouement,  les  réglementations 
sages  et  prudentes  de  ces  estimables  échevins  qui  portent  si  digne- 
ment le  Chaperon,  Leurs  blasons,  au  nombre  six  cent  quatorze,  très 
exactement  dessinés  par  l'habile  conservateur  du  cabinet  des  médail- 
les de  Marseille,  rehaussent  ce  bel  in-4,  qui  appelle  tout  naturelle- 
ment un  second  volume,  celui  où  les  patients  et  doctes  éditeurs  nous 
donneront  V Armoriai  des  Consuls,  prédécesseurs  des  Échevins.  Deux 
tables  très  bien  faites  et  une  liste  exacte  des  maires  et  municipalités 
de  Marseille,  de  1700  à  1883,  complètent  la  physionomie  de  cet  excel- 
lent livre,  indispensable,  croyons-nous,  à  tous  ceux  qui  voudront 
étudier  sérieusement  l'histoire  de  la  grande  cité  du  Midi,  qui  est  en 
même  temps  le  premier  port  commerçant  de  la  France. 

D.  Th.  Bérbngier,  0.  S.  B. 


vie  de  M^r  DufMiiiloiip,  évoque  d'Orléans,  membre  de 
rilLcadémle  flrancaifte,  par  M.  l'abbé  F.  Lâgrange,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  vicaire  général  d'Orléans.  Tomes  I  et  IL  Paris, 
Poussielgue,  4883,  2  vol.  în-8  de  iy-580  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  deux 
volumes,  se  divise  en  deux  parties  :  1*  l'abbé  Dupanloup  ;  2**  l'Évêque 
d'Orléans.  La  première  partie,  tout  entière  contenue  dans  le  premier  vo- 
lume, s'arrête  à  la  fin  de  Tannée  1849,  époque  à  laquelle  Tabbé  Dupan- 
loup fut  promu  à  Tépiscopat  ;  la  deuxième  partie  doit  comprendre  deux 
volumes,  dont  le  premier  seul  a  paru.  Ce  premier  volume,  le  second 
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de  Tcavrage,  embrasse  les  années  1850  à  18Ô5,  et  s'arrête  après  la 
brillante  lutte  livrée  par  TÉvôque  d^Orléans  autour  de  la  Convention 
du  15  septembre  et  de  tEncyclique  du  8  décembre.  Dans  le  troisième 
et  dernier  volume,  qui  complétera  cette  deuxième  partie,  Tauteup 
racontera,  la  conduite  de  TÉvêque  d'Orléans  au  Concile,  sa  vie  poli- 
tique à  Versailles,  ses  derniers  jours  et  sa  mort.  En  attendant  Tappa- 
rition  de  ce  volume,  qui,  nous  Tespérons  bien,  ne  se  fera  pas  trop 
longtemps  attendre,  essayons  de  résumer  Timpression  que  nous  a 
causée  la  lecture  des  deux  premiers.  Cette  impression  est  bonne, 
nous  le  disons  tout  de  suite  :  cependant  nous  aurons  à  formuler 
quelques  réserves  de  détail,  qui  s'expliquent  d'autant  plus  facilement 
que  l'auteur  est  amené  maintes  fois  par  son  sujet  à  raconter  des  que- 
relles à  peine  apaisées  et  auxquelles  il  a  été  mêlé  de  si  près  qu'il  lui 
était  bien  difficile  d'enlever  complètement  à  son  récit  la  marque  des 
ressentiments  et  des  préférences  de  la  lutte.  Pour  juger  équitable- 
ment  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  écrite 
par  un  disciple,  un  admirateur,  un  ami  :  aujourd'hui,  c'est  le  moment 
des  confidences  et  des  témoignages  ;  plus  tard  viendra  le  tour  de 
riistoire. 

Des  deux  premiers  volumes  que  vient  de  nous  donner  M.  Tabbé 
Lagrange,  le  premier  est,  à  mon  gré,  le  plus  attachant,  le  plus  ému, 
celui  qui  présente  le  plus  d'intérêt.  L'auteur  y  raconte,  d'après  des 
notes  précieuses,  les  premières  années  de  Félix  Dupanloup.  Né  k 
Saint-Félix,  en  Savoie,  le  3  janvier  1802,  élevé  à  Annecy,  sur  les 
bords  de  ce  lac  enchanteur,  au  sein  de  cette  riante  et  merveilleuse 
nature  qui  exerça  toujours  sur  lui  de  si  vifs  attraits,  il  fut  de  bonne 
heure  transplanté  dans  ce  Paris,  qu'il  devait  plus  tard  remplir  de  son 
nom  et  de  sa  gloire.  En  attendant^  il  s'y  prépara,  pendant  plusieurs 
années,  dans  la  piété  et  le  trav^l  à  la  vocation  sainte  et  aux  nobles 
labeurs  qui  l'attendaient. 

C'est  là  qu'il  fait  sa  première  communion,  dans  cette  église  de 
Saint-Sulpice,  où  nous  le  verrons  bientôt  catéchiste  après  avoir  été 
catéchisé,  là  qu'il  fait  ses  études  avec  une  ardeur  récompensée  par 
les  plus  brillants  succès^  là  qu'il  se  lie  avec  l'abbé  duc  de  Rohan  et 
M.  Borderie,  dont  l'amitié,  l'exemple  et  les  conseils  doivent  exercer 
une  si  grande  influence  sur  sa  vie.  Le  moment  venu,  il  n'hésite  pas 
sur  sa  vocation  ;  il  entre  à  Saint-Sulpice,  et  y  fait  son  apprentissage 
de  l'œuvre  des  catéchismes  dans  laquelle  il  ne  tarde  pas  à  devenir  un 
maître.  On  le  voit  bien  quand,  vicaire  à  la  Madeleine,  il  y  organise 
les  catéchismes  avec  une  ardeur,  un  zèle,  une  habileté  bientôt  cou- 
ronnés par  de  merveilleux  résultats.  C'est  peut-être  là  l'œuvre  la  plus 
touchante  de  sa  vie.  Quelques  traits  émouvants  montrent  le  bien 
qu'il  y  sut  faire. 
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A  quelque  entreprise  qu'il  s'attache,  le  succès  partout  le  suit  : 
c'est  ainsi  que,  nommé  supérieur  du  petit  séminaire  Saint-Nicolas,  il 
sut  élever  cet  établissement  à  un  degré  de  prospérité  inouïe  et  y 
attirer  l'élite  de  la  jeunesse  chrétienne  de  France.  Entre  temps,  il 
s'était  révélé  grand  orateur  par  des  prédications  éclatantes,  et  avait 
essayé  de  multiplier  par  des  publications  apologétiques  le  bien  que  sa 
parole  avait  fait. 

Exposer  les  méthodes  d'éducation  de  l'abbé  Dupanloup,  c'est  parler 
de  ce  qu'il  aima  le  mieux  et  peut-*être  de  ce  qu'il  sut  le  mieux  faire  : 
aussi  M*  Lagrange  s'y  arrête-t-il  avec  une  complaisance  dont  il 
faut  lui  savoir  gré,  et  son  livre  contient  sur  ce  point  des  indications 
précieuses  dont  il  sera  facile  aux  parents  et  aux  maîtres  de  tirer  un 
réel  profit. 

Ici  se  place  un  incident  que  M.  Lagrange  raconte  avec  beaucoup 
de  détail  et  avec  un  très  grand  charme,  c'est  la  conversion  du  prince 
de  Talleyrand  ;  dans  ses  Souvenirs,  M.  Renan  en  avait  dit  un  mot 
perfide  que  M.  Lagrange  a  noblement  et  fièrement  relevé.  Nous 
signalons  spécialement  à  nos  lecteurs  les  deux  beaux  chapitres  où  se 
trouve  enfin  fixé  ce  point  de  notre  histoire  contemporaine  resté  jus- 
qu'ici dans  une  pénombre  dont  les  Renan  ont  trop  abusé. 

L'abbé  Dupanloup  était  encore  supérieur  è»  Saint-Nicolas  quand 
commencèrent  les  luttes  mémorables  pour  la  liberté  d'enseignement. 
Tout  de  suite,  l'abbé  Dupanloup  s'y  distingue  au  premier  rang.  Doué 
d'une  activité  infatigable,  il  lutte  par  des  brochures  et  par  une  action 
incessante,  sans  pour  cela  abandonner  la  prédication  ni  la  direction 
des  âmes,  dans  lesquelles  il  recueillit  tant  de  consolation  et  opéra  tant 
de  bien.  Sur  ces  entrefaites  il  avait  quitté  Saint-Nicolas  et  était  devenu 
chanoine  de  Notre-Dame, 

Après  la  Révolution  de  Février,  il  |se  fait  journaliste  pour  mieux 
assurer  le  succès  des  luttes  commencées,  et,  comme  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  il  s'y  montre  bientôt  un  maître.  C'est  lui  qui  décida 
M.  de  Falloux  à  accepter  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes.  On  sait  comment  M.  de  Falloux  s'en  vengea  en  imposant 
plus  tard  la  charge  épiscopale  à  Thumilité  de  Tabbé  Dupanloup.  Dans 
l'intervalle  s'était  réunie  la  commission  pour  la  préparation  du  projet 
de  loi  sur  l'enseignement,  et  l'abbé  Dupanloup  y  avait  brillé  entre 
tous  autant  par  son  habileté  que  par  son  éloquence.  Des  délibérations 
de  cette  commission,  sanctionnées  bientôt  par  l'il^^amô/ée,  sortit  la  loi 
de  1850,  aujourd'hui  hélas  1  bien  mutilée,  mais  qui,  je  l'espère,  nous 
reviendra  meilleure  et  plus  féconde  encore,  après  avoir  passé  au 
creuset  de  la  persécution  et  de  l'épreuve. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  l'abbé  Dupanloup,  et  celle  de  l'évoque 
d'Orléans  commence.  C'est  le  11  décembre  1819  que  Mgr  Dupanloup 


—  332  — 

fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  :  il  s'y  révéla  tout  de  suite  ce 
qu'il  avait  été  ailleurs,  homme  de  parole  et  homme  d'action.  Homme 
de  parole,  il  électrise  les  foules  et  suscite  dans  les  âmes  un  ébranle- 
ment qui  dure  encore,  et  dont  le  diocèse  d'Orléans  gardera  longtemps 
le  fruit  ;  homme  d'action,  il  organise  son  diocèse  pour  faciliter  les 
œuvres  du  bien  et  les  rendre  plus  fécondes.  Dans  ses  préoccupations, 
Téducation  de  la  jeunesse  ne  saurait  être  oubliée  :  il  transforme  le 
petit  séminaire  de  La  Chapelle  où  il  fait  bientôt  revivre  les  beaux 
jours  de  Saint-Nicolas.  Il  réorganise  aussi  les  catéchismes  sur  le 
modèle  des  anciens  catéchismes  de  la  Madeleine,  premier  théâtre  de 
ses  succès  et  de  son  zèle,  et  bientôt  Orléans  n'a  plus  rien  à  envier  à 
Paris  pour  la  bonne  organisation  et  la  fécondité  des  œuvres  du  bien. 
M.  Lagrange  entre  dans  le  détail  du  gouvernement  du  diocèse  :  bien 
que  ces  chapitres  intéressent  spécialement  les  prêtres,  cependant  les 
laïques  gagneront  à  les  lire  d'apprendre  ce  que  c'est  qu'un  évêque  et 
quelle  charge  est  l'épiscopat. 

C'est  en  1854  que  Tévêque  d'Orléans  entre  à  l'Académie  française  : 
ses  belles  lettres  pastorales,  son  ouvrage  sur  VÉducation,  ses  beaux 
discours  sur  Jeanne  d'Arc,  sur  la  mort  du  P.  de  Havignan,  et  d'autres 
œuvres  éloquentes  montrent  combien  il  était  digne  du  fauteuil  où  il 
venait  de  s'asseoir.  Mais  bientôt  de  nouvelles  questions  sollicitent 
son  ardeur  :  la  Question  Romaine  se  pose  ;  aussitôt  il  apparaît  sur  la 
brèche  pour  défendre  la  vérité  et  le  droit.  Il  est  inutile  de  rappeler 
les  brochures,  les  livres,  les  discours  que  lui  inspira  ce  grand  et 
noble  sujet.  On  sait  avec  quel  éclat  il  soutint  la  lutte,  durant  laquelle 
l'univers  catholique  tout  entier  semblait  avoir  les  yeux  sur  lui  comme 
sur  le  plus  vaillant  et  le  plus  ardent  de  ses  soldats.  M.  Lagrange  n'en 
a  pas  encore  raconté  la  fin,  car  son  second  volume  s'arrête  au  lende- 
main du  grand  succès  remporté  par  la  brochure  de  Mgr  Dupanloup 
ayant  pour  sujet  la  Convention  du  15  septembi^e  et  l'Encyclique  du 
8  décembre.  C'est  dans  ce  travail  que  l'évêque  d'Orléans  donne  un 
commentaire  du  Syllabus  qui  souleva  de  notables  contestations. 
M.  Lagrange,  panégyriste  fidèle,  ne  néglige  aucun  témoignage  qui 
puisse  servir  à  la  glorification  de  son  héros  :  je  crains  même  qu'il  n'y 
mette  un  peu  d'indiscrétion  et  que,  quand  il  rencontre  ceux  que  les 
circonstances  avaient  fait  les  adversaires,  non  les  ennemis,  de 
l'évêque  d'Orléans,  il  ne  les  traite  pas  avec  une  suffisante  justice. 

On  devine  que  je  veux  parler  de  VUnivers  :  Mgr  Dupanloup,  on  le 
sait,  ne  l'aimait  pas,  et  M.  Lagrange  ne  l'aime  guère.  Dès  sa  préface, 
il  parle  de  haines  implacables,  comme  si  de  tels  sentiments  pouvaient 
trouver  place  dans  des  cœurs  chrétiens  :  ces  expressions  regrettables 
induisent  le  lecteur  en  défiance,  et  lui  persuadent  qu'un  historien  qui 
sait  aussi  peu  retenir  sa  plura»^,  ne  peut  mériter  une  confiance  sans 
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réserve,  car  il  n*a  ni  lUmpartialitô  ni  le  calme  nécessaires  pour  bien 
juger.  De  YUnivers,  qui  a  joué  pourtant  un  si  grand  et  si  glorieux  rôle 
dans  nos  luttes,  M.  Lagrange  parle  le  moins  possible,  et  quand  il  en 
parle,  c'est  pour  en  dire  du  mal  :  il  signale  la  violence  parfois  grossière 
des  polémistes  subalternes^  il  relève  le  refus  fait,  malgré  sa  charité 
invincible j  par  Tévêque  d'Orléans,  ^.'oublier  dix  années  d'aberrations  et 
dHndignitéj  qui  ont  fait  plus  de  mal  à  P Église  que  dix  années  de  vertus  et 
de  souffrances  n*  en  pourront  réparer  y  sans  prendre  garde  au  tort  grave 
qu'il  inflige,  par  cette  citation  indiscrète,  à  la  mémoire  de  son  héros. 

En  revanche,  il  ne  souffle  mot  de  tout  ce  qui  fait  honneur  à  V Univers, 
Bien  des  hommages  significatifs  qui,  de  Home  et  de  tous  les  points  du 
monde  catholique,  ont  été  rendus  à  ses  nobles  et  vaillants  services. 
Rien,  sur  la  suppression  de  YUnivers  ni  sur  la  persécution  dont 
Louis  Veuillot  porta  le  poids  durant  sept  ans.  Si  l'auteur  y  fait  allu- 
sion longtemps  après,  c'est  pour  avoir  l'occasion  de  la  commenter 
avec  malveillance  ;  Bien  non  plus  de  ce  vilain  pamphlet  lancé  contre 
YUnivers,  et  qui  fut  déchiré  en  police  correctionnelle  après  avoir  été 
flétri  par  plus  d'un  évéque.  Ces  réticences  ou  ces  omissions  n^ont 
rien  de  commun  avec  la  justice. 

Sur  Mgr  Dupanloup  aussi,  je  crains  que  M.  Lagrange  ne  dise 
pas  tout,  notamment  en  ce  qui  concerne  ses  sentiments  sur  le 
Syllabus  et  ses  rapports  avec  Pie  IX  :  à  cet  égard  j'ai  lu  certain  livre 
intitulé  :  Notes  et  Souvenirs,  émané  d^un  ancien  familier  d'Orléans, 
qui  présente  l'attitude  de  Mgr  Dupanloup  sous  un  autre  jour.  Que 
n'a-t-on  plus  tôt  fait  taire  cet  indiscret  ?  Sans  lui  accorder  une  autori- 
té illimitée,  ce  qu'il  nous  raconte  me  fait  craindre,  malgré  moi, 
que,  bien  involontairement,  Thistorien  ne  se  soit  effacé  quelquefois 
chez  M.  Lagrange  pour  faire  place  au  panégyriste  complaisant. 

Ces  réserves  faites,  je  confesse  sans  peine  que  ce  livre  est  très 
intéressant  et  écrit  avec  autant  d'émotion  que  d'élégance  et  de 
charme.  Il  est  assurément  partial,  mais  quand  on  sait  combien 
M.  Lagrange  a  aimé  Mgr  Dupanloup  et  avec  quel  soin  pieux  il  se 
dévoue  au  soin  de  sa  mémoire,  on  peut  lui  reprocher  ce  défaut  de  son 
livre,  mais  on  le  comprend  trop  bien  pour  avoir  beaucoup  de  peine  à 
le  lui  pardonner.  P.  TiOiON. 


IVotlce  sur  les  manuscrit»  disparus  de  la  Rlbllotlièque  de 

Vaum  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  sièele,  par  M.  Léopold 
Dbusle.  Paris,  Impr.  nationale,  1883,  in-l;  de  200  p.  Extrait  des  notices  et 
extraits  des  manuscrits,  t.  XXXt,  l'''*  partie. 

M.  Dell sle  a  voulu  faire  l'histoire  des  manuscrits  de  la  cathédrale 
de  Saiut-Gatien,  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  et  de  l'abbaye 
de   Marmoutier.  Réunis  par  la  Révolution  dans  la  bibliothèque  de 
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Tours,  signalés  par  Haenel,  inspectés  par  M.  Ravaîsson,  catalogués 
par  M.  Ohaaveati,  ils  furent  exposés  en  1842  à  la  rapacité  de  Libri. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  que  ce  «  malfaiteur  »  (p.  3)  a  pu  com* 
mettre  de  dilapidations,  il  suffit  de  constater,  d'après  M.  Delisle,  qu*il 
doit  manquer  cent  cinquante-trois  manuscrits  de  saint  Gatien,  sur 
quatre  cent  soixante  et  un  ;  cent  quarante-^deux  de  saint  Martin,  sur 
deux  cent  soixante-douze  ;  et  quatre-vingt-onze  de  Marmoutier,  sur 
trois  cent  soixante.  »  [N.  4.) 

Dans  ce  fonds  si  riche,  le  grand  savant  a  choisi  une  centaine  de 
manuscrits  les  plus  précieux,  et  muni  de  renseignements  puisés  dans 
les  papiers  de  Baluze,  de  Saint-Germaîn-des-Prés,  de  Montfaucon^  de 
Bréquigny,  de  D.  Martine^  de  Chalmel,  de  D.  Léon  Le  Chevalier,  de 
D.  Anselme  Le  Michel,  de  D.  Gérou,  de  Haenel,  avec  l'aide  des  cotes 
données  dans  les  trois  fonds  primitifs,  il  les  a  suivis  dans  leurs  des- 
tinées, les  uns  aliénés  par  une  coupable  négligence,  les  autres  déro- 
bés par  des  «  vols  si  impudemment  commis  »  (p.  1-10). 

Le  premier  est  le  fameux  Pentateuque  avec  peintures,  manuscrit  du 
septième  siècle,  venu  de  Saint-Gatien,  inscrit  en  1706  sur  le  cata- 
logue imprimé  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Tours,  et  succes- 
sivement admiré  ou  décrit  par  les  auteurs  du  Nouveau  traiU  de  diplo- 
matique, par  M.  de  Bastard,  M.  Bavaisson,  Ohauveau  et  Libri.  Ce 
dernier  le  vendit  en  1847  à  M.  d'Ashburnham,  sous  le  n*  13  de  sa  col- 
lection (p.  10-13), 

Le  manuscrit  contenant  le  livre  de  Job  et  autres  parties  de  la  Bible, 
et  attribué  au  dixième  siècle  est  rangé  sous  le  no  it.  Sons  le  n*  m,  les 
Prophètes,  copie  du  sixième siècle,«l  un  des  joyaux  du  trésor  deMar- 
moutier  ,»  vendu  par  Libri  au  même  comte  d'Ashburnham(p.l3-17). 
Isaïe  et  saint  Paul  (onzième  siècle),  (m  iv),  est  entré  à  la  Bibliothèque 
nationaie,  mais  le  Nouveau  Testament  en  provençal  (n*  v),  a  encore 
été  pris  et  veùdu  par  le  même  Libri  au  même  Ashburnham.  Les  évan- 
giles en  caractères  anglo-saxons,  du  septième  ou  huitième  siècle  (n»  vi) 
ont  suivi  le  même  chemin.  Les  évangiles  de  Tépoque  carlovingienne 
(no  vn)  se  sont  arrêtés  au  Musée  britannique.  Les  postiiles  de  Nico- 
las de  Lire,  avec  le  poème  latin  de  Pamphile  et  le  poème  français  de 
Tobies,  du  quinzième  siècle,  sont  disparues,  M.  Delisle  ne  sait  où. 
Mais  le  sacramentaire  du  neuvième  siècle,  dans  lequel  le  canon  de  la 
messe  était  tracé  en  lettres  d'or  sur  parchemin  pourpré,  est  passé 
dans  la  collection  Ashburnham  (p.  17-25). 

Les  sacramentaires  de  Tours  (époque  carlovingienne)^  et  un  missel 
de  la  même  église,  au  onzième  siècle,  sont  venus  à  la  Bibliothèque 
îiatlônale  (n^i  x  et  xi)  ;  de  même  le,'  missel  de  Marmoutier,  du  dou- 
zième siècle  (no  xm)  ;  le  missel  de  saint  Mélaine  de  Rennes  du  dou-» 
zième  siècle  (no  xv);  le  missel  de  Tours,  du  treizième  siècle  (no  xvn); 
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le  second  exemplaire  d'un  recueil  d'homélies,  ou  lectionnaire)  attribué 
à  Alcuin  (n*^  xxi);  les  Homélies  sur  les  épîtres  et  évangiles,  manuscrit 
du  neuvième  siècle  (uo  xxii)  ;  le  lectionnaire  de  Tours,  du  onzième 
siècle  (n®  xxiii);  Tordre  des  offices  de  Tabbaje  de  Cormery,  seizième 
siècle  (n*  xxvii)  ;  la  deuxième  et  la  troisième  partie  du  traité  de  Ra- 
ban  Maur  sur  Ézéchiel  (no  xliii)  ;  les  sermons  français  du  treizième 
siècle  (no  li);  un  fragment,  la  seule  épave,  croit  M.  Delisle,  d'une 
collection  d'anciennes  décrétales  du  onzième  siècle  (no  lui);  le  traité 
sur  la  visite  des  prélats  du  treizième  siècle  (no  lx);  une  vie  des  Pères, 
du  neuvième  siècle  (flo  lxvi)  ;  des  collations  de  Cassien,  de  la  môme 
date  (no  lxvii);  les  deux  derniers  tiers  du  manuscrit  contenant  les 
règles  de  saint  Basile»  de  saint  Isidore,  et  de  saint  Fructuose,  et  attri- 
bué au  dixième  siècle  (uo  lxviii);  un  fragment  d'un  manuscrit  de  Gré- 
goire de  Tours,  sur  les  Miracles  (Oo  lxx);  la  légende  dorée  du  quator- 
zième siècle  (no  lxxi);  la  plus  grande  partie  des  vies  de  saint  Nicolas 
et  de  saint  Georges  (no  lxxuj;  les  serments  de  la  cathédrale  de 
Tours,  du  seizième  siècle  (no  lxxix);  le  martyrologe  et  l'obituaire  de 
saint  Pierre  de  Cdme  (no  lxxx);  des  fragments  de  divers  manuscrits 
(no  c),  ôtd. 

D*autres  manuscrits  sont  perdus  :  tels  sont  les  évangiles  à  l'usage 
de  Marmoutier  (onzième  siècle  ?  no  xn);  le  missel  de  la  même  abbaye 
(no  xiv);  le  bréviaire  et  missel  de  saint  Martin  (seizième  siècle?, 
no  xvi);  un  autre  missel  du  même  fonds  (no  xvtn);  etc. 

M.  Desnoyers,  le  savant  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  en  possède  quelques-uns,  entre  autres 
le  lectionnaire  attribué  à  Alcuin  (no  xx,  p.  192),  etc.  Le  Musée 
britannique  en  a  recueilli  d'autres  (v.  n**  vn  et  lxxvii).  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  est  arrivée  par  les  mains  de  Libri  à  celles  du 
comte  d'Ashburnham  (n**  i,  m,  v,  vi,  ix,  xxii,  xxiv^  xxxii,  xxxn,  etc., 
p.  193).  C'est  de  cette  collection  que  M.  Delisle  a  désiré  et  désire 
les  faire  rentrer  dans  ûos  bibliothèques  françaises.  C'est  là  un  travail 
où  se  complaît  son  esprit  si  délié  et  si  droit;  nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  la  réussite  de  notre  illustre  maître,  ce  serait  son  honneur 
et  celui  de  la  France,  plus  encore  peut-*être  celui  de  la  France,  car 
M.  Delisle  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait,  plus  même,  on  peut  le  dire  ; 
cette  recherche  du  bien  perdu  enlève  notre  grand  érudit  à  ses  seuls 
moments  de  repos,  elle  l'oblige  aux  labeurs  les  plus  pénibles,  mais  du 
moins  dans  cette  nouvelle  lutte  entre  Normands  et  Anglais,  elle  lui 
permet  d'affirmer  sa  supériorité  triomphante,  forte  de  la  justice  et  du 
bon  droit.  C*«  A.  B. 
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BULLETIN 

Une  Ctempa^ne  contre  le  naturalisme»   par  Ferdinand  Loise. 

Paris,  H.  Oudin,  1883,  in-12  de  xviii-il7  p. 

Ces  remarquables  études  littéraires  nous  Tiennent  de  Belgique,  où  elles' 
ont  été  publiées  dans  le  Journal  des  gens  de  lettres,  M.  Ferdinand  Loise  s*est 
indigné,  à  bon  droit,  du  succès  scandaleux  obtenu,  durant  ces  dernières 
années,  par  les  produits  nauséabonds  de  la  littérature  dite  naturaliste^  et  il 
s*est  mis  en  travers  de  ce  courant  pour  essayer  de  Tarréter,  s*il  est  possible, 
ou  tout  au  moins  de  le  détourner  vers  des  plages  plus  saines.  Sa  tentative 
témoigne  de  beaucoup  de  courage  et  de  beaucoup  de  talent,  car  il  a  entre- 
pris une  œuvre  de  désinfection  qui  n'est  ni  agréable,  ni  facile.  Son  travail 
comprend  divers  articles  d'inégale  importance.  Après  avoir  posé  dans  un 
avis  au  lecteur  les  principes  de  l'école  littéraire,  la  seule  qui  mérite  ce  nom, 
où  Ton  conserve  le  culte  de  Tidéal,  il  se  jette  dans  la  lutte,  et  tour  à  tour 
flétrit  les  procédés  et  les  produits  de  Técole  naturaliste  et  s'étudie  à  résoudre 
plusieurs  des  problèmes  qu'elle  a  soulevés,  telle  que  celui  de  savoir  S'U  est 
conforme  à  la  nature  de  représenter  l'homme  comme  un  être  sympathique,  et 
s'il  est  vrai  que  l'art  doive  rester  indifférent  aux  questions  de  moraUté.  Les 
deux  articles  qui  terminent  le  livre  ont  pour  titre,  le  premier  :  Un  peu  de 
philosophie;  de  l'objectif  et  du  subjectif  dans  la  double  sphère  de  la  pensée  et 
de  Vartj  et  le  second  :  La  question  d'art.  Ici  les  questions  précédentes  sont 
traitées  plus  en  détail,  avec  plus  de  métbode  et  de  plus  haut.  D  y  a  là  une 
théorie  philosophique  de  la  littérature  où  il  est  fait  bonne  justice  et  des 
doctrines  que  nous  entendons  prêcher  et  des  pratiques  dont  nous  sommes 
les  témoins.  Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ces  efforts  intelligents  et 
courageux  qui,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  douter  dans  notre  pays,  la 
patrie  par  excellence  du  goût  et  du  bon  sens  littéraire,  seront  bienb5t  cou- 
ronnés par  une  complète  victoire.  Les  naturalistes  passeront  et  bien  d'autres 
avec  eux  qui,  pour  ne  pas  i'ôtre,  ne  méritent  pas  plus  de  rester,  et  nous 
engageons  nos  lecteurs,  pour  prendre  patience  en  attendant,  à  lire  le  petit 
livre  de  M.  Loise  :  ils  ne  sauraient  mieux  utiliser  leurs  loisirs.    P.  Talon. 


Eie»  Kxamens  de  Jeunes  filles  dans  le  nord  de  la  l'^rancse» 

Lille,  Desclée,  1883,  in-8  de  32  p. 

On  sait  avec  quel  engouement  les  jeunes  filles  se  précipitent  aijgourd'hui 
à  la  conquête  des  diplômes,  et  avec  quelle  complaisance  aveugle  les  parents, 
flattés  dans  leur  amour-propre,  les  encouragent  dans  cette  voie  funeste?  Un 
homme  de  beaucoup  de  bon  sens  et  de  beaucoup  d'esprit  a  entrepris  de  les 
désabuser.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  examens  en  général  qu'il  attaque, 
mais  les  examens  d'aujourd'hui,  et,  sur  ce  terrain,  tous  les  chrétiens,  toutes 
les  chrétiennes  surtout,  n'hésiteront  pas  à  lid  donner  pleinement  raison.  Il 
démontre  donc  que  les  examens  publics  sont  d'une  complète  inutilité  pour 
les  jeunes  filles,  qu'ils  leur  sont  même  nuisibles,  à  raison  de  la  composition 
indigeste  des  programmes  et  de  la  partialité  comme  aussi  de  inconvenance 
d'un  certain  nombre  d'examinateurs  d'aujourd'hui.  Les  programmes,  à  ren- 
contre de  la  belle  parole  de  Plutarque,  considèrent  l'âme  comme  un  vase 
qu'il  faut  remplir ^  non  comme  un  foyer  qu'il  faut  échauffer.  Les  examinateurs, 
encouragés  par  les  exemples  venus  de  haut  à  se  départir  de  l'équité  et  du 
tact  qui  présidaient  autrefois  aux  examens,  s'aventurent  sur  des  terrains  où 
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des  jeunes  fiUes  chrétiennes  ne  sauraient  décemment  les  suivre.  A  ce  sujet, 
Tauteur  cite  des  faits  caractéristiques  arrivés  dans  le  département  du  Nord, 
et  esquisse  des  portraits  peu  édifiants,  tracés  d'ailleurs  d'une  main  aussi  fioe 
que  sûre.  Pourtant  Tauteur,  qui  n*est  pas  l'adversaire  systématique  des  exa- 
mens, propose  une  solution  qui  concilierait  toutes  les  exigences  :  elle  con- 
sisterait dans  Torganisation  d'un  jury,  aussi  impartial  que  compétent,  inter- 
rogeant d'après  des  programmes  moins  saugrenus  que  ceux  qui  nous 
régissent  ai^gourd'hui.  L'idée  est  bonne  et,  si  elle  était  appliquée,  je  ne 
doute  pas  que  le  diplôme  officiel  ne  perdit  beaucoup  de  sa  valeur  et  ne  fît 
moins  souvent  l'objet  de  l'ambition  des  môres,  dont  les  filles  pourraient 
remporter  ailleurs  de  meilleurs  et  plus  méritoires  lauriers.  —  Tous  nos  com- 
pliments à  Fauteur  de  cet  intéressant  et  instructif  opuscule,  dont  nous  con- 
seillons vivement  la  lecture  aux  mères  chrétiennes  :  leurs  filles  ne  peuven 
<I^'y  gagner.  P.  Talok. 

Une  PropliétJes  ou  l*aveiilr  de  la  9*raiice  selon  Joseph  de 
Malstre»  par  le  marquis  d'Adbay.  Paris,  Josse,  (s.  d.),  in-8  de  25  p.  — 
Prix  :  60  cent. 

Joseph  de  Maistre,  avec  son  bon  sens  et  son  génie,  illuminés  par  la  foi, 
a  écrit  maintes  pages  prophétiques  que  les  événements  n'ont  pas  démen- 
ties. M.  le  marquis  d'Auray  a  eu  la  bonne  inspiration  de  nous  en  faire  relire 
quelques-unes  qu'il  a  su  rendre  plus  saisissantes  encore  par  ses  éloquents  et 
patriotiques  commentaires.  Nous  y  voyons  que  tout  ce  que  la  Révolution  a 
voulu  détruire  revivra,  et  que,  par  conséquent,  le  christianisme  et  la  mo- 
narchie sortiront  vainqueurs  des  épreuves  qu'ils  traversent  et  des  efforts  qui 
les  combattent,  et  que  le  rétablissement  de  la  monarchie,  qu'on  appelle  la 
cantre^évolution,  ne  sera  pas  tme  révolution  contraire,  mais  le  contraire  de 
la  Révolution.  Quels  beaux  commentaires  le  comte  de  Maistre  a  su  inscrire 
en  marge  des  événements,  à  mesure  qu'ils  se  déroulaient  sous  ses  yeux.  Ils 
n'étaient  pas  faits  pour  le  rassurer,  et  cependant,  ils  n'ont  pu  décourager 
ses  espérances.  Restons  fermes  et  confiants  conmie  lui,  malgré  la  disparition 
prématurée  de  celui  qui  semblait  appelé  à  combler  les  vœux  de  la  France 
monarchique  et  chrétienne.  Bien  des  signes  semblent  annoncer  un  retour 
de  la  France  vers  la  vérité  et  le  droit;  M.  le  marquis  d'Auray  les  note  dans 
des  pages  pleines  de  foi,  bien  faites  pour  raviver  notre  espoir  et  raffermir 
notre  courage,  P.  Talon. 

Grippard.  BElstolre  d'un  blende  moines,  parle  P.  Charles  Clair, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Pahné,  1883,  m-i2  de  iv-404  p.  ^ 
Prix  :  3  fr. 

La  morale  de  ce  livre  pourrait  se  résumer  par  l'adage  si  connu  :  Bien  volé 
ne  profite  pas.  Grippard,  recueilli  un  jour  par  la  charité  de  bons  moines  des 
environs  d'Auxerre,  a  su  si  bien  jouer  son  rôle  de  faux  bonhomme,  qu'il  a 
gagné  la  confiance  de  l'abbé  et  est  devenu  en  peu  de  temps  l'intendant  de 
l'abbaye.  Mais  il  trouve  préférable  d'en  devenir  le  propriétaire,  et  il  le  de- 
vient, grâce  à  la  Révolution  qui,  en  droit,  dit-on,  fut  lé  triomphe  de  la  jus- 
tice, mais  en  fait  fut  l'organisation  du  pillage  et  de  l'assassinat.  Il  est  très 
sain  de  faire  voir  la  mise  en  action  de  toutes  ces  abominables  doctrines.  Le 
P.  Clair  n'a  garde  d'oublier  le  rôle  des  sociétés  secrètes  dans  les  crimes  de 
la  Révolution,  et  il  en  fait  ressortir,  dans  des  tableaux  piquants  et  émouvants, 
le  caractère  grotesque  et  l'influence  néfaste.  Grippard,  le  repu,  le  satisfait. 

Octobre,  1883-  T*  XXXVIII,  22 
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Vopporiunistef  eût  bien  voala  peut-être  arrêter  la  Révélation,  qui,  pensaiUii 
sans  doute,  n'avait  plus  rien  à  faire  du  moment  où  lui  Grippard  n'avait  plus 
rien  à  désirer  :  mais  il  lui  fallut  subir  toutes  ses  exigences,  agrémentées 
de  quelques  aventures  dont  il  eût  bien  voulu  s'épargner  le  ridicule.  Poortant 
ce  n'était  là  que  le  coup  d'épingle,  pour  punir  le  misérable  il  fallait  le  coup 
de  tonnerre.  Un  jour  qu'il  s'essayait  à  déboulonner  une  statue  de  la  Vierge, 
restée  debout  dans  la  cbapelie  de  l'abbaye  dont  il  s'était  rendu  acquéreur» 
le  pied  lui  glissa  sur  le  marbre  du  piédestal  et  il  expira  en  blasphémant  sans 
avoir  pu  accomplir  le  dernier  sacrilège  rêvé.  Ce  livre  est  un  excellent  et  très 
exact  tableau  d*hîstoire>  c'est  aussi  une  leçon  d'une  grande  actualité  :  voleurs 
de  biens  de  moines,  prenez  garde  :  Bkn  volé  neprofUe  pw  !       P.  Tai.on. 


Use  aenialne  de  la  Gommnne  de  Paris,  par  H.  l'abbé  Ràvailbb. 
Paris,  Palmé,  1883,  in-12,  xvi.246p.  —  Prix  :  2jfr. 

Dans  ce  livre,  le  vénérable  curé  do  Saint-Thomas  d'Aquin  raconte,  dans 
des  pages  émues  autant  que  touchantes,  l'histoire  de  sa  paroîflBe  pendant 
la  Commune.  Cette  histoire  est  faite  sous  forme  de  lettres  à  un  ami  et 
cette  forme  lui  communique  des  accents  d'intimité  et  de  confidence  qui  en 
augmentent  encore  le  charme.  Quel  touchant  tableau  que  celui  de  cette 
première  communion  faite  en  pleine  Commune  sous  les  yeux  et  comme 
sous  la  garde  d'un  poste  de  fédérés,  au^^quels  ce  spectacle  rappelait  peut-être 
les  meilleurs  souvenirs,  hélas  1  trop  oubliés,  de  leur  enfance  ehrétienne. 
Quel  récit  émouvant  que  celui  de  ces  derniers  jours,  passés  dans  des  angoisses 
qui  ne  peuvent  se  décrire,  au  sein  d'une  atmosphère  obscurcie  par  la  fu* 
mée  des  incendies  et  déchirée  par  les  balles  des  barricades.  M*  l'abbé  Ra- 
vailhe  révèle  dans  son  livre  bien  des  dévouements  touchants  qui  méritaient 
de  ne  pas  rester  dans  l'oubli.  Dans  les  dernières  pages,  qui  servent  d'épi* 
logue,  l'auteur  n'a  pas  de  peine  k  démontrer  l'opportunité  de  son  livre. 
Aujourd'hui  les  mômes  doctrines  écrasées  en  1871  revivent,  avec  l'insolenee 
de  vaincus,  qui  voient  venir  la  revanche  :  sous  le  couvert  de  la  légalité  on  « 
fait  ce  qu'avait  fait  la  Commune,  et  l'on  a  osé  même  des  crimes  devant 
laquelle  la  Commune  avait  reculé.  Il  était  donc  opportun  de  projeter  sur  les 
événements  présents  la  clarté  des  leçons  des  mauvais  jours  passés.  Pnisseat 
les  honnêtes  gens  rouvrir  les  yeux  à  cette  lumière  I  Le  livre  de  M.  Ravaîlhe, 
facilitera  cette  évolution,  hélas  I  trop  urgente.  Gomme  il  est  très  éoKnmuity 
je  ne  doute  pas  qu'il  soit  beaucoup  lu.  P.  Taloiî. 


Lie  Grand-Salnt-Bernard»  trajet  direct  de  Londres  à  Brindisif  par  le 
baron  MAains  de  VAUTUBLEair.  Paris,  Rogelmann,  1882,  m-8  de  24  p. 
avec  carte  et  profils. 

Après  le  percement  du  mont  Cenis  et  celui  du  Saint-Gothard,  une  troisième 
traversée  des  Alpes  est  à  l'étude.  Le  grand  SaintrBernard  est  le  passage  que 
l'histoire  signale  :  c'est  là  qu'ont  passé  les  armées  d'Anniba),  de  Charl»- 
magne  et  de  Bonaparte.  C'est  pour  le  conmieree  moderne  le  chemin  le  plus 
direct  de  Calais  à  Brindisi,  la  véritable  voie  de  la  malle  des  Indes.  Elle  éco» 
nomiserait  149  kilomètres  sur  le  passage  du  mont  Cenis,  et  125  sur  celai  an 
Saint-Gothard .  Le  devis  estimatif  s'élève  à  49  millions  pour  les  96  kilomètres 
de  Martigny  à  Aoste.  H  demande  7  kilomètres  de  tunnels  secondaires  et  un 
tunnel  principal  de  6  à  7  kilomètres  à  l'altitude  de  i,S8S  mètns  :  c'est 
250  mètres  de  plus  qu'au  mont  Cenis  et  440  mètres  de  plus  qu'au  Saint- 
Gothard,  mais  près  de  trois  fois  moins  de  longueur  qu'au  Slmfrion.  Ce  tracé 
àe  raccorderait  aisément  avec  les  deux  tronçons  votés  par  le  partomeut  Ha^ 
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lien  pour  noir  Aoste  à  Irrée,  etCunéo  à  yintimUle.  Au  point  de  vue  tech- 
nique, il  est  évidemment  un  des  moins  difficiles  à  exécuter,  au  point  de  vue 
politique  et  économique,  il  a  Tavantage  d'être  situé  dans  un  pays  neutre, 
et  d'établir  une  communication  courte  entre  Londres  et  Calais  d'une  part, 
et  d'autre  part  Gènes  et  Brindisi.  A.  D. 


Soft  Joum  À  Ijourdes.  IPmymwkgem  eC  Impression».  Paris,  Bray 
et  Retaux,  i883,  in-i6  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Notre  collaborateur  M.  Jean  Vaudon  —  trahissons  son  incognito  —  vient, 
dans  une  de  ces  plaquettes  dont  l'imprimerie  de  Saint- Augustin  de  Lille  a 
la  gracieuse  spécialité,  de  raconter  une  rapide  excursion  faite  à  Lourdes  et 
aux  environs  de  cette  petite  ville  devenue  si  célèbre.  M.  Vaudon  parle  avec 
une  foi  vive,  une  ardente  ferveur  de  la  grotte  miraculeuse,  mais  ne  revient 
pas  sur  tout  ce  qui  en  a  été  dit.  Son  livre  est  un  album  de  voyage,  où  la 
plume  a  remplacé  le  crayon  et  fixe  le  souvenir  de  ces  sites  tour  à  tour  gran- 
dioses ou  gracieux,  que  les  Pyrénées  offrent  avec  tant  d'abondance.  L'au- 
teur excelle  aux  descriptions  tout  en  les  faisant  très  courtes.  Des  compa- 
raisons inattendues  mettent  les  montagnes,  les  vallées,  les  petites  villes, 
tout  ce  qui  frappe  le  voyageur,  sous  les  yeux  de  celui  qui  le  lit.  Quel- 
ques lignes  originales  suftisent  pour  le  faire.  Par  son  amour  pour  la  nature 
et  la  manière  bien  à  lui  dont  il  la  peint,  le  voyageur  laisse  deviner  le 
poète. 

A  GorttSE  le  S  septembre  IdSd.  Paris,  Oudin,  i883,  gf.  in-iS  de 
22  p.  —  Prix  :  50  c. 

Ije  3  septembre  &  Goritz.  Son  histoire  et  ses  résultats,  par  Julbs 
Adffhay.  Paris,  Librairie  générale,  4883,  gr.  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Le  vicomte  A.  Maggiolo,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  France  Nouvelle^ 
vient  de  retracer,  en  termes  émus  et  éloquents,  les  impressions  ressenties 
par  les  nombreux  Français  qui,  le  3  septembre  dernier,  ont  été  rendre  un 
•upréroe  hommage  «  au  dernier  des  princes  français  petit-fils  de 
Louis  XIV  ;  »  il  dégage  aussi  les  conséquences  de  cette  imposante  manifes- 
tâiidn,  au  point  de  vue  national,  et  il  indique  la  marche  à  suivre,  à  travers 
le  chaos  du  présent,  pour  assurer  un  avenir  au  pays.  Courte,  vive,  acérée, 
écrite  d'une  main  faite  pour  l'épée  aussi  bien  que  pour  la  plume,  cette  bro- 
chure a  une  saveur  particulière;  elle  sera  lue  avec  plaisir. 

-*  D'an  tout  autre  caractère  efit  Fécrit  de  M.  Jules  Auffray.  Ici  rien  n'est 
laissé  à  l'improvisation  :  c'est  en  témoin  autorisé  et  en  historien  que  Tauleur 
vient  dire  ce  qui  s'est  passé  à  Goritz^  expliquer  comment  les  pèlerins  fran- 
çais ont  été  amenés,  faisant  trêve  à  leur  douleur,  à  accomplir  sur  l'heure 
un  acte  politique  dont  la  portée  a  été  immense.  Tous  les  incidents  de  cette 
grande  journée  sont  relatés  avec  une  précisioni  un  tact,  une  fermeté  de 
vues  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur,  dont  le  talent,  d'ailleurs, 
^  déjà  connu  et  apprécié*  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter,  et  souhaiter  à 
sa  remarquable  brochure  de  très  nombreux  lecteurs*  B* 
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VARIÉTÉS 


NOTB   SUR    l'essai    DB   BIBLIOaRAPHIB  MALGACHB 

DU     E.     P.    RIVIJEBE 

(inséré  dans  le  numéro  d'août  da  Polybiblion.) 

Oa  ne  saurait  trop  applaudir  à  tous  les  travaux  bibliographiques  qui  ont 
toujours  leur  utilité,  malgré  les  lacunes  qu'ils  présentent,  et  c*est  à  ce  litre 
que  les  lecteurs  du  Polybiblion  peuvent  se  féliciter  de  trouver  dans  le  nu- 
méro d'août  (p.  159-168)  VEssai  de  Bibliographie  Malgache^  duR.  P.  Rivière, 
mais,  je  crois  que  si  Madagascar  a,  en  ce  moment,  un  intérêt  d'actualité, 
le  savant  jésuite  n'a  malheureusement  pas  en  à  sa  disposition  les  ouvrages 
nécessaires  pour  donner  à  son  catalogue  toute  l'étendue  qu'il  comporte. 
Aussi  demanderai-je  la  permission,  non  pas  d'en  combler  les  lacunes,  mais 
de  signaler  quelques-unes  des  sources  où  il  faut  puiser  pour  réunir  les 
éléments  d'un  travail  plus  complet  sur  ce  sujet. 

Disons  d'abord  qu'il  existe  plusieurs  essais  bibliographiques  sur  Madagas- 
car, soit  dans  des  ouvrages  généraux  de  bibliographie,  soit  à  la  suite  de 
livres  spéciaux  sur  l'Ile,  indépendamment  du  travaU,  qui  sera  à  coup  sûr 
le  plus  complet,  que  prépare  M.  Alfred  Grandidier  et  qu'il  promet  de  nous 
donner  dans  un  des  volumes  de  son  Histoire  physique^  naturelle  et  politique 
de  Madagascar,  collection  qu'il  publie  avec  le  concours  de  naturalistes  spé- 
ciaux et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  trente  volumes  in-quarto.  Ce 
sont  : 

lo  G.  BoncHEB  D£  LA  RicHARDEEiR.  MbUothèque  universelle  des  voyages* 
Paris,  1808,  in-8.  T.  IV,  p.  268-310. 

2o  y.  A.  Barbier  du  Bocage.  A  la  fin  de  son  livre,  Madagascar,  possession 
française  depuis  1642  (Paris,  Bertrand,  s.  d.  (1857),  in-8,  xxvn-363  p.),  que 
ne  mentionne  pas  du  reste  le  P.  Rivière,  se  trouve  une  notice  bibliographi- 
que comprenant  142  articles. 

3.  S.  SiBRBE.  Madagascar  and  its  peopk.  Antanarivo  (London},(1870),in-S» 
576  p.  et  traduction  française  par  H.  Monod  et  Henry  Monod  (Tonloose, 
1873,  in-8,  xii-624  p.  L'appendice  de  cet  ouvrage,  rédigé  par  un  architecte 
des  églises  évangéliques  et  qu'à  ce  titre  le  P.  Rivière  a  sans  doute  renvoyé 
à  la  seconde  partie  de  son  travail,  comprend  une  bibliographie  en  43  ar- 
ticles. 

4«  Jean  Gay.  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  et  à  P Arabie 
(Paris,  Maisonneuve,  1875,  in-8),  renferme,  p.  240  à  245,  une  liste  de  livres 
et  de  cartes  concernant  Madagascar  et  comprenant  65  numéros.  On  y 
trouve  la  description  exacte  et  la  date  des  ouvrages  de  l'amiral  Dupré,  de 
Laverdant,  de  Vinson,  etc. 

La  Liste  provisoire  des  bibliographies  géographiques  de  M.  Jackson  (Paris, 
1881,  in-8)  peut  fournir  des  renseignements  utiles  sur  quelques  points  spé- 
ciaux, notamment  sur  les  papiers  de  Sir  Farquhar,  déposés  au  British 
Muséum. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  le  R.  P.  Rivière  à  ces  différents  ouvrages,  mais 
je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cette  note,  sans  signaler  la    publication 
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fort  importante,  et  qa*il  parait  n'avoir  pas  connue,  da  docteur  Pollen  :  Un 
Recherches  sur  la  Faune  de  Madagascar  et  de  ses  dépendances,  d'après  les  dé- 
couyertes  de  François  P.  L.  Pollkn  et  D.  G.  Ya.n  Dax,  formant  cinq  par- 
ties, in-4,  imprimées  en  français,  à  Leyde,  chez  Brill  (1867-78),  avec  de 
nombreuses  planches.  Ce  voyage  date,  je  crois,  de  1864  à  1866  ;  les  des- 
criptions scientifiques  ont  été  rédigées  par  le  docteur  Pollen,  avec  la  colla- 
boration de  plusieurs  naturalistes  hollandais  et  belges. 

Comte  DE  Marsy. 


MONSIEUR  LE  COMTE  DE   CHAMBORD 
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l'auteur,  1843,  in-16. 

194K4.  —  Voyage  et  séjour  de  Henri  de  France  dans  la  Grande-Bre- 
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(25  janvier],  Paris,  à  la  direction  des  Abus  de  Paris,  4844,  in-i8.  —  Re- 
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lS4ltt.  —  Henri  de  France,  ou  Histoire  des  Bourbons  de  la  branche 
aînée  pendant  quinze  ans  d'exil,  1830-1845,  par  Alfred  Nettement.  Paris,  de 
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194B«  —  Souvenirs  des  voyages  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  États  de  l'Autriche,  par  M.  le  comte  de 
Locmaria  (6  mai  1839  --  18  septembre  1843).  Paris,  H.  L.  Deiloye,  1846, 
2  vol.  in-8,  2»  édit.,  Paris,  Garnier  frères,  1847,  2  vol.  in-S.  3«  èdit. 
Paris,  Putois-Crété,  1872,  in-12.  —  Mariage  de  M.  le  comte  de  Ghaznbord 
(16  novembre).  Paris,  impr.  de  £.  Proux,  (s.  d.),  in-8.  (Réunion  de  trois 
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de  Henri  de  France.  Relation  populaire.  Supplément  au  «  Bon  messager  » 
pour  1847,  (par  Th.  Muret).  Paris,  Dentu,  novembre  1846,  in-18.  Pièce.  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France,  ou  un  dernier  chapitre  à  T  «  His- 
toire des  Bourbons  de  la  branche  aînée  pendant  quinze  ans  d'exil  ;  »  par 
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Modène.  A  M™«  la  comtesse  de  Ghambord.  (Par  Nibelle).  (Paris),  impr.  de 
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It^^lS.  —  Lettre  de  Henri  Vicomte  de  Ghambord,  au  président  de  l'As- 
semblée nationale.  (18  mai).  (Paris),  rue  de  Sorbonne,  1,  (s,  d.),  in-8. 
Pièce.  (Apocryphe).  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord  (le  duc  de  Bor* 
deaux).  (i"  juin).  Paris,  impr.  de  E.  Brière,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Au  siget 
de  la  lettre  apocryphe  du  18  mai,  ci-dessus).  —  Lettre  écrite  par  M.  le 
comte  de  Ghambord,   le  duc  de  Bordeaux,  à  un  ami  de  M.  de  Ghateau- 
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briand,  à  Toccasion  de  la  mort  de  ce  grand  écrivain.  (iS  juillet).  Paris, 
impr.  de  E.  Brière,  (s.  d.),  în-8.  Pièce.  —  Lettres  écrites  par  M.  le  comte 
de  Chambordde  duc  de  Bordeaux).  (!•' juin  et  15  juillet).  Laval,  impr.  de 
H.  Godbert,  (s.  d,*),  in-4.  Pièce.  —  Dieu  le  veut.  Par  le  vicomte  d'Arlin- 
cotirt.  Paris,  Gamier  ftrères,  1848,  in-S.  T  édit.  Paris,  Garnîer  frères,  1848, 
iû-8.  8«  édit.  Paris,  Garnier  frères,  1848,  in-18.  40*  édit.  Paris,  Garnier 
frères,  1849.  60»  édit.  Paris,  Gamier  frères,  1849,  in-18.  64»  édit. 
Paris,  AUouard  et  Kseppelin,  1850,  in-18.  (A  partir  de  la  S*"  édit.,  le  titre 
porte  en  plus  :  «  Précédé  de  la  relation  de  son  procès  en  cour  d'assises  et  de 
son  discours  devant  le  jury.  »  Le  chiffre  des  éditions  ne  se  trouve  que  sur 
les  couvertures  imprimées).  —  «  Dieu  le  veut  !  »  Sur  mon  honneur  et  ma 
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Jeanne  et  Garnier,  Plaidoiries  de  MM.  Fontaine  d'Orléans,  et  Auguste 
Johannet  ;  par  Alexandre  Rémy,  (23  novembre).  Paris,  chez  tous  les 
libraires,  1848,  in-18.  —  Lettre  confidentielle  d'un  prétendant  à  son  agent 
secret,  le  marquis  de  ***,  Pièce  trouvée  par  hasard  dans  la  rue,  dans  la 
soirée  du  27  août,  (Signé  :  H.  B.).  Paris,  rue  Rambuteau,  7,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  (Apocryphe).  —  La  vérité  sur  Henri  comte  de  Ghambord.  Deux 
mots  sur  la  transportatîon.  (Paris),  impr.  de  Courlet,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — 
Lettre  à  Henri  de  Bourbon,f  par  un  gamin  de  Paris.  Paris,  Lévy  jeune, 
(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  Lettre  sur  Henri  de  Bourbon,  en  réponse  à  celle 
d'un  gamin  de  Paris.  (Signé  ;  Desplantades).  Paris,  Jeanne,  (s.  d.),  in-fol. 
Pièce.  —  Lettre  à  M.  le  duc  de  Bordeaux,  sur  la  constitution  et  sur  la  pré- 
sidence (signé  :  P.).  Paris,  impr.  de  Schneider,  (s.  d.),  gr.  in-fol.  Pièce. 
2*  édit.  Paris,  Gamier  frères,  1848,  in-i8.—  (Prospectus  de  vente  du  portrait 
de  M.  le  comte  de  Ghambord  signé  :  Jëa^nne  et  commençant  par  ces  mots  :) 
M.,  la  vérité,  c'est  ce  qu'il  importe  le  plus  de  faire  triompher.  ••  (S.  1.  n.  d.), 
1848,  in-8.  Pièce. 

194IO.  —  Une  visite  à  M.  le 'duc  de  Bordeaux  (12  [décembre  1848),  par 
Gh.  Didier.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1849,  in-18.  13«  édit.  Paris,  Michel 
Levy  frères,  1850,  in-18.  —  Découverte  d'une  conspiration  dirigée  par 
Louis-Philippe  et  Henri  V  contre  la  République  et  Louis-Napoléon.  Leur 
correspondance,  leurs  entrevues  secrètes,  leurs  plans  de  débarquement, 
leurs  projets  d'arrestation,  et  mise  en  jugement  du  gouvernement  pro- 
visoire et  des  écrivains  patriotiques,  etc.  Paris,  galerie  Richer,  n®  9,  (s.  d.), 
in-fol.  piano.  Id.,  (s.  d.).  Paris,  Galerie  Richer,  n^  9,  in-fol.  piano.  —  Dieu 
ne  le  veut  pas,  réponse  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  par  Albert  Blanquet, 
2«  édition  (Février).  Paris,  T.  Blanquet,  1849,  in-l6.  Pièce.  —  Dieu  ne  le 
veut  pas.  (Signé  :  Jules  de  Bagnoles).  Paris,  me  des  Gravilliers,  25,  1849» 
in-8.  Pièce.  (Réponse  k  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  en  vers).  —  Voix  d'un 
légitimiste.  Dieu  le  veut  I  Dieu  le  veut  I  par  H.  Reynald.  Paris,  impr.  de 
Lacour,  (849,  in-16.  Pièce.  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  —  Dieu 
le  voudra,  réponse  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  sur  sa  brochure  :  «  Dieu  le 
veut;  »  par  L.-C.  Jamet.  Paris,  Desloges,  1849,  in-i6.  Pièce.  —  Dieu  Ta 
voulu,  par  Raoul  Bravard.  Deuxième  édition.  Paris,  librairie  me  Saint- 
André-des-Arts,  1849,  in-8.  (La  couverture  imprimée  porte  en  plus:  Ré- 
futation de  »  Dieu  le  veut,  »  par  M.  d'Arlincourt.)  —  Dieu  l'a  voulu  I  Dédié 
aux  enfants  du  peuple  (par  D.  Gaille).  Lille,  F.  Bracke,  1849,  in-16.  — 
Oui  ou  non,  Dieu  le  veut-il?  Par un  ermite  champenois.    Paris,  Des- 
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loges,  1849,  iQ-16.  (La  couyertore  imprimée  porte  :  2*  édition.)  —  Dieu  la 
veut-il?  par  Joseph  d^Avenel.  Paris,  Dentu,  1849,  in-16.  Pièce.    2*  tirage. 
Paris,  Dentu,  1849,  in-16.  Pièce.  —  La  république  ou  Henri  V.  Quelques 
mots  à  Bonaparte,  par  Casimir  Pertus,...  Paris,  chez  les  marchands  de  nou- 
yeautés,  1849,  in-8.  Pièce.  —  Histoire  du  comte  de  Chambord  (Henri  de 
France),  par  M.  X.  de  Fitjac.  Paris,  chez  Téditeur,  1849,  in-3â,  et  Paris, 
Waille,  in-32).  —  M.  le  comte  de  Chambord,  duc  de  Bordeaux.  (Paris),  me 
Neuye-des-Bons-Enfants,  n^  3,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  2«  édit.  Par  un  yisiteor 
impartial.  Paris,  Dentu,  1849>  in-18.  Pièce.  —  Jeunesse  de  Henri  de  Bour^ 
bon,  par  M.  H.  F.  3*  édit.  continuée  jusqu'à  la  réyolution  de   1848  inclu- 
sivement. Paris,  Gamier  frères,  1849,  in-18.  —  Vie  de  Henri  de  France»  par 
M.  Théod.  Muret.  Abrégé  populaire.  Paris,  Garnier,  (1849),  in-18.  Pièce.  2*  ti- 
rage.   Paris,  Garnier,  septembre    <849,    in-18.  Pièce.    —    Circulaire     de 
souscription  aux  portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Chambord,  signée  : 
Pérignon,  et  commençant  par  ces  mots  :  M.,  les  portraits  de  M.  le  comte  et 
de  M™*  la  comtesse  de  Chambord,  que  je  suis  allé  peindre  à  Venise... 
(Paris),  lith.  de  Goyer,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  La  vérité   sur  le   comte   de 
Chambord  (duc  de  Bordeaux),  et  tout  ce  qui  est  à  Frosdorf.  Au  peuple  et 
aux  ouvriers  de  Paris.  Par  M.  Charles  Besselièvre.  Paris,  Gamier  frères,  mai 
1849,  in-32.  Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  (le  duc  de  Bor- 
deaux) aux  ouvriers  souscripteurs.  (25  août).  (Paris),  Jeanne,  (s.  d.},  in-8. 
Pièce.  —  Souvenir  du  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord  et  des  Français 
à  Ems;  par  Auguste  Johannet.  (19-27  août).  Paris,  Jeanne,  1849,  in-18.  — 
Au  retour  d'Ems,  dédié  aux  ouvriers  par  un  des  leurs,  par  Aug.  Demor- 
gny,  ouvrier  décorateur  sur  porcelaine.  Paris,  Jeanne,  1849,  in- 12.  Pièce. 
—  Un  jeune  Corse  auprès  de  Henri  de  France.  (Signé  :  François  Viale). 
Bastia,  impr.  de  Fabiani,  1849,  in-8.  Pièce.  —  Un  Corse  auprès  de  Henri  de 
France.  Impressions,  convictions.  Par  M.  François  Viale.  Paris^  Ledojen, 
(1851),  in-8.  (Même  ouvrage  que  le  précédent).  —  L'Avenir!.,,  par  Marlin- 
Le-Neuf.  Hommage  à  !!■«  la  princesse  de  Modène,  comtesse  de  Chambord. 
Première  partie.  Paris,  Dentu,  août  1849,  gr.  in^.  (La  couverture  imprimée 
sert  de  titre.   Devait  avoir  trois  parties.  C'est  tout  ce  qui  a  paru.)  —  A 
M™*  la  comtesse  de  Chambord.  Les  trois  enfants,  poésie,  par  E.  de  Rivière 
du  Puget.  Paris,  Bénard,  1849,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs  de  Frohsdorf,  par 
J.-René  Thomassin  (17  septembre).  Paris,  Jeanne,  1849,  in-16.  Pièce.  — 
Le  roi  que  nous  voulons,    (s.  1.  n.  d.),  in-8.  Pièce.  Autre  édition  :  (Paris), 
impr.  Devillers,  (1849),  in-8.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord.  Paris,  impr. 
de  Boisseau  (s.  d.),  in-4.  Pièce  (Extrait  des  «  Archives  historiques  »  ). —  La  légi- 
timité. (Signé  :  G.  Galli).  Bordeaux,  impr.  de  Balarac  jeune,  (s.   d.),   in-fol. 
Pièce.  —  Suite  à  «  Dieu  le  veut,  »  par  le  vicomte  d*Arlincourt.  Place  au 
droit.  Première  partie  :  La  révolution  et  FÉlysée.   Seconde   partie  :  La 
royauté  et  Frohsdorf,  (5  novembre  1849).  Paris,  Allouard  etKœppelin,  1850, 
in-8.  12<'  édit.  Paris,  Allouard  et  Kseppelin,  1850,  in-18.  —  Place  au  peuple! 
par  Georges  Ollivier.  Paris,  J.  Laisné,  1849,  in-18.  (La  couverture  imprimée 
porte  en  plus  :  «  Réponse  à  Place  au  droit,  »  par  le  vicomte  d^Arlincourt.  — 
Henri  de  France.  (Signé  :  Tisseron).  Paris,  impr.   de  M™*  de  Lacombe, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  des  «  Archives  des  hommes  du  jour.  »  Suivi  de 
la  biographie  de  MM.  Emile   Martin  et  de  Montigny,  représentant»  du 
peuple,  par  M.  de  Vaucher)  (s.  d.),  Paris,  impr.  de  M"**  de  Lacombe,  in-8. 
Pièce.  —  (Série  de  vignettes  représentant  M.  le  comte  de  Chambord,  cha- 
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cane  avec  une  derise  en  vers  aa  verso,  signée  :  Alph.  Saintin,  et  dont  la 
première  commence  par  ce  vers)  :  Horizon  de  bonheur...  Paris,  impr.  de 
A.  Leclère^  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

ISfilO.  —  Conseil  d*État.  Mémoire  à  consalter  et  consultation  pour 
Henri-Charles-Ferdinand-Dieudonné  de  Bourbon,  comte  de  Ghambord,  et 
Lottise-Marie-Thérèse  de  Bourbon,  duchesse  de  Parme,  agissant  comme 
héritiers  de  M.  le  duc  de  Berry,  leur  père,  contre  le  domaine  de  TÉtat. 
(Signé  :  Jules  Gossin,  Pardessus,  Bérard  Des  Glajeux,  avocats  à  la  cour 
d'appel  de  Paris  [15  novembre].  Paris,  impr.  de  V«  Bouchard-Huzard, 
1850,  in-4.  —  Place  au  peuplé  I  par  Gustave  Dubois.  Réponse  à  <c  Place  au 
droit,  »  de  M.  le  vicomte  d*Àrlincourt.  Paris,  impr.  de  N.  Gbaiz,  1850, 
in-8.  Pièce.  —  Du  gouvernement  héréditaire  en  France  et  des  trois  partis 
qui  s'y  rattachent.  Napoléon  II.  Un  d'Orléans.  Henri  Y.  Par  Louis  Couture. 
Paris,  Michel  Levy  frères,  1850,  in-18.  3«  édit.  Paris,  Michel  Levy  frères. 
1852,  in-18.  —  Paroles  du  comte  de  Chambord  (le  duc  de  Bordeaux). 
(Paris),  G.  Micolci,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Il  reviendrai  chant  patriotique, 
Paris,  impr.  et  lith.  de  Devillers^  1850,  in-8.  —  (Anecdote  sur  le  comte  de 
Ghambord,  en  date  du  l*'^  mars,  signée  :  Un  de  vos  abonnés,  et  commen- 
çant par  ces  mots  :  )  M.  le  rédacteur,  une  dame  bien  respectable  par  son 
âge...  (Paris),  impr.  de  A.  Guyot,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Henri  de  France. 

A.  M ,  souvenir  de  Ja  grande  souscription  genondiste.  1849-4850.  Paris, 

Jeanne,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  (Portrait  gravé  sur  bois,  avec  légende).  — 
Monsieur  Crédit.  Dialogue  entre  Pierre  et  Paul.  (Signé  :  Beqjamin  Colin). 
Vannes,  impr.  de  Quennec,  185Ô,  in-8.  —  Défi  aux  adversaires  de  la  légi- 
timité, par  Ange  des  Ursins.  Première  partie  :  Le  comte  de  Chambord. 
Seconde  partie  :  Le  droit  national.  Paris,  Allouard  et  Kœppelin,  1850, 
in-i8.  2«  édit.  Paris,  Allouard  et  Kœppelin,  1850,  in-18.  B^  édit.  Paris,  Al- 
louard et  Kœppelin,  1850,  in-i8.  —  Vive  Henry  lY  I  chanson  historique  en 
six  couplets.  Ad  usum  popnli,  cum  notis  variorum.  (Par  G.  Tarbé),  Reims, 
impr.  de  L.  Jacquet,  1850,  in-8.  Pièce. —  Le  comte  de  Chambord.  Un  mois 
à  Venise,  par  M.  H.  Blaze  de  Bury.  Paris,  «Michel  Levy  frères,  1850,  in-18. 

—  La  France  et  Wiesbaden,  par  M.  Raymond  de  Malrieu.  Récit  authen- 
tique du  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord  à  Wiesbaden,  avec  le  nom 
des  personnes  qui  lui  ont  été  présentées,  8-13  août  1850.  Paris,  Garni  er 
frères,  1850,  in-8.  —  M.  le  comte  de  Chambord  et  la  France  à  Wiesbaden, 
par  M.  H.  de  Villemessant  ;  suivi  de  lettres  sur  Wiesbaden,  par  MM.  Pou- 
joulat,  £.  Guinot,  Vésin,  etc.,  et  du  Petit  vocabulaire  de  la  fidélité  (liste 
des  visiteurs).  Paris,  £.  Dentu,  1850,  in-18.  2«  édit.  Paris,  E.  Dentu, 
1850,  in- 18.  3<»  édit.  Paris,  E.  Dentu,  1850,  in-18.  (Les  couvertures  seules 
portent  ces  chiffres  de  2*  et  3*  éditions).  —  M.  le  comte  de  Chambord  à 
Wiesbaden,  souvenirs  d'août  1850,  par  M.  Théodore  Anne,  ancien  garde- 
du-corps  du  roi...  Avec  une  lithographie...  Paris,  Dentu,  1850,  in-i8. 
^  édit.  Paris,  Ledoyen,  1850,  in-18.    3*  édit.  Paris,  Ledoyen,  1851,  in-18. 

—  Quelques  jours  à  Wiesbaden.  Lyon,  Dumoulin  et  Ronet,  1850,  in-8.  — 
Voyage  à  Wiesbaden  ;  suivi  de  la  cause  de  Tappel  au  peuple  défendue 
devant  Henri  de  France;  par  M.  Henri  Carion.  Cambrai,  impr.  de  H.  Carion. 
1850,  in-8.  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  2^  édit.  Dentu,  1850, 
in-8.  —  Souvenirs  de  Wiesbaden.  Août  1850.  Paris,  impr.  de  Lévéque, 
(s.  d.),  in-fol.  piano.  (Lithographies  avec  légendes).  —  Quelques  réflexions 
sur  le  voyage  de  Wiesbaden  et  sur  ses  conséquences.  (Signé  :  Vidalot  du 
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Sirat).  Âgen,  impr.  de  J.-B.  Barrière,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Henri  de 
Bourbon.  Propagande  de  «  rÉtoiie  du  peuple.  »  Nantes,  impr.  de  Bourgine, 
Masseaux  et  O;  1850,  in- 18.  ^  édit.  Nantes,  impr.  de  Boargine,  Mas- 
seaux  et  Gt%  1850,  in-18.  3^  édit.  Nantes,  impr.  de  Bourgine,  Masseaux  et 
C^\  1850,  in-iS.  4«  édit.  Nantes,  impr.  de  Bourgine,  Masseaux  et  Cie» 
1850,  in-18.  «-  La  vérité  au  peuple.  Réflexions  de  M.  le  duc  de  Doudeaurille 
La  Rochefoucauld,  insérées  dans  la  «  Gazette  de  France  »  et  «  le  Défenseur 
du  peuple»  (15-30  décembre  1850).  Paris,  impr.  de  Poussielgne,  1851, 
in-8.  Pièce.  2*  édit.  augmentée  de  cinq  nouveaux  articles  et  de  la  lettre 
de  M.  le  comte  de  Cbambord.  Paris,  impr.  de  Poussielgne,  1851,  in-8.  Pièce. 
3«  édit.  augmentée  de  cinq  nouveaux  articles  et  d'un  discours  prononcé 
Aune  distribution  de  prix.  Paris,  impr.  de  H.  Yrayet  de  Surcy,  1851,  in-S. 
Pièce.  —  Lé  monarque  fort,  son  avènement  en  août  1850,  événements  qui 
doivent  encore  le  précéder,  prophétie  de  Barthélémy  Holzauzer  (1646}, 
avec  tous  les  accomplissements  qui  se  sont  succédé  depuis  1789  jusqu*au- 
jourd*hui  et  l'indication  de  ceux  qui  doivent  arriver  encore  très-procSaine- 
ment,  par  A.-J.  Silvestre,. . .  Paris,  Dentu,  1850,  in-8.  Pièce.  —  Album  de 
l'exil.  Résidences  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  depuis  1830.  Quinze 
vues  dessinées  et  lithographiées,  par  M.  Eugène  Grandsire,  texte  par 
M.  Théodore  Muret.  Paris,  Berlin,  1850.  in-fol.  oblong. 

I9ttl.  —  La  République,  le  comte  de  Ghambord,  Louîs-Napoléon  et  un 
prince  d'Orléans,  par  Fadeville,...  Paris,  D.  Giraud  et  J.  Dagneau,  1851, 
in- 12.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord  (23  janvier).  (Paris),  impr. 
de  Sapia,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  (Paris),  aux  bureaux  de  «rOpinion 
publique,  »  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Gambrai,  impr.  de  H.  Garion,  in-8. 
Pièce.  (S.  d.).'  Lille,  impr.  de  Delprat,  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Carpen- 
tras,  Devillario,  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Bordeaux,  impr.  de  J.  Dupuv,  in-8. 
Pièce.  (Extrait  de  «  la  Guienne.  »)  (S.  d.),  impr.  de  Guyot,  in-8.  Pièce. 
(S.  d,),  impr.  de  S.  Rodière,  ln-8.  Pièce.  —  Comité  du  droit  national. 
Montpellier,  impr.  de  P.  GroUier,  1851,  in-8.  Pièce.  (Reproduction  de  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord.)  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Gham- 
bord à  M.  Berryer,  et  opinion  des  journaux  au  sujet  de  cette  lettre. 
Extrait  du  journal  l'«Éoho  de  TAveyron.  i»  Rodez,  impr.  de  N.  Ralery, 
(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  ^^  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  et  discours 
prononcé  par  M.  Berryer  à  TAssemblée  législative,  dans  ta  séance  du  16  jan- 
vier 1851.  Paris,  impr.  de  H.  Simon-Dautreville,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — 
Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord.  Discours  de  MM.  de  Falloux  et  Berryer. 
Bordeaux,  impr.  de  J.  Dupuy,  1851,  in-8.  Pièce.  ^  A  Berryer,  Pintray, 
près  Ambroise,  le  23  janvier  1851.  (Signé:  Th.  P.  Du  Gh&teau).  Tours, 
impr.  de  Ladevèze,  1851, in-8. (Poésie.)  —  Exposition  et  défense  des  principes 
royalistes,  présentées  devant  la  cour  d'assises  de  TAriège,  par  M*  Depeyre, 
à  Toccasion  du  procès  intenté  à  M.  Paul  de  Lourdoueix,  rédacteur  en  chef 
de  «  rËtoile  du  Roussillon.  »  Extrait  du  journal  «  TÉcho  de  TAveyron.  » 
(26  janvier).  Rodez,  impr.  de  N.  Ratery,  (s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  Politique 
nationale.  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord.  Discours  de  M.  Berryer. 
Plaidoirie  de  M*  Depeyre  pour  «  l'Ëtoile  du  Roussillon.»  Les  républicains 
et  les  monarchistes,  depuis  la  révolution  de  Février,  par  M.  de  Falloux.  Tou- 
louse, au  bureau  du  «Journal  du  Midi,»  1851,  ia-8.  (Extraits  de  «la 
Gazette  du  Languedoc  et  du  .Midi.  »  Recueilli  et  publié  par  M.  Frédéric 
Deibreil.)  —  Félix  Pyat.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Ghambord,  à  Venise,  en 
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réponse  à  sa  Lettre  à  H.  Berryer.  (28  féyrier).  Extrait  de  «]&  Feaille  da 
peuple,  »  du  28  mars  1851.  Paris,  P.  Lucas,  (s.  d.),  in-^.  Pièce.  —  Lettre  à 
M.  de  Chambord,  à  Venise,  par  Félix  Pyat.  Paris,  P.  Lucas,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  A.   (s.  d.),  Angers,  impr.  de  Bource  et  Maige,  in-8.  Pièce.  —  Le 
citoyen  Félix  Pyat  et  sa  lettre  au  comte  de  Ghambord,  par  Georges  Guénot. 
Extrait  de  la  «  Chronique  de  Paris.  »  Paris,  Dentu,  1831 ,  in-18.  Pièce.  — 
A  M.  Félix  Pyat.  Béponse  à  sa  lettre  adressée  à  M.  de  Ghambord.  (Signé  : 
William).  Paris,  impr.  de  Bailly,  Divry  et  Cie,  1851,  in-8.  —  Deux  lettres 
de  Félix  Pyat.  L  A  M.  de  Ghambord.  (28  février).  IL  A  Barbes.  (24  février). 
Paris,  P.  Lucas,  1851,  in-8.  Pièce.  (Extrait  de  «la  Feuille  du  peuple,  »  des 
8  et  28  mars).  A.  1851,  Paris,  P.  Lucas,  in-8.  Pièce.  —  Trois  lettres  à  lire  et 
à  méditer.  Douai,  aux  bureaux  du  <(  Réformiste,  »  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 
(Lettres  de  M.  le  comte  de  Ghambord  à  M.  Berryer  ;  de  M.  Anot  de  Mai- 
zières  à  M.vGhambolle;  de  M.  A.   Pageot  à  M.  le  rédacteur  en  chef  du 
«Journal  des  Débats.  »  [23  janvier  —  il  mars]).  —  Aux  lecteurs  de  bonne 
foi.  Lettres  de  MM.  Anot  de  Maizières  et  Pageot.  Metz,  Pal  lez  et  Rousseau, 
1851,  in-16.  Pièce.  —  Union,  conciliation.  Politique  nationale.  Montpellier, 
impr.  de  P.  Grollier,  1851,  in-16.   Pièce.    (Discours   de  M.  Berryer,  du 
16  janvier,  lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  du  23  janvier,  et  lettres  de 
MM.  Anot  de  Maizières  et  Pageot,  du  11  mars).  —  Opinion  sur  la  fusion  de 
deux  conservateurs,  MM.  Pageot,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Louis- 
Philippe,  et  Anot  de  Maizières,   ancien   rédacteur  du  «  Siècle  »   et  de 
««rOrdre.  »  (Signé:  Gaubet,  éditeur).  (S.  1.),  impr.  de  V«  Gorne,  (s.  d.), 
in-16.  Pièce.  —  La  fusion,  par  M.  Auguste  de  Puységur.  (19)  mars  1851. 
Toulouse,  Delboy  et  Jfougla,  (s.  d.),  in-i2.  Pièce.  (Série  d'articles  publiés 
dans  «  le  Gonciliateur  du  Tarn.  »  —  Réponse  aux  «  Débats  »  (numéros  du 
14  et  du  16  mars),  par  Bernard  Rey,  d'Autun...  (20  mars).  Paris,  Dentu, 
1851,  in-12.  Pièce.  —  A  Toccasion  de  la  propagation  de  Texcellente  Lettre 
de  Henri  de  Bourbon,  comte  de  Ghambord,  datée  de  Venise  du  23  janvier 
1851,  à  M.  Berryer,...  Voici  une  chaleureuse  profession  de  foi  politique  da 
deux  légitimistes...  publiée  en  janvier  1832...    de  Mas  Latrie  le  père..< 
Eugène  de  Mas  Lastrie,...  (31  mars).  Gastelnaudary,  Loze,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  —  Place  au  droit.  Toulouse,  impr.  de  J.  Dnpin,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 
(Lettre  d'envoi  du  portrait  du  comte  de  Ghambord,  date  de  Gastelnaudary, 
14  avril,  et  signée  :  de  Mas  Latrie,  le  père).  ^  Abdication  de  Henri  V.  Au 
courage  politique,  épitre  en  vers.  La  fête  du  4  mai.  Par  Louis  Tirel,... 
Paris^  Comon,  mai  1851,  in-18.  2^  édit.   Paris,  Gomon,  mai  1854,  in-18. 
(La  couverture  imprimée  porte  seule  le  chiffre  de  2*  édit.).  —  Monarchie  ou 
anarchie,  ni  spectre  rouge,  ni  spectre  blanc  ;  par  un  légitimiste.  (Signé  : 
A.  Glozel  de  Boyer.  [15  mai]).  Paris,  Garnier,  1851,  în-12.  —  Fusion,  mais 
pas  de  confusion.  (Signé  :  H.  de  Lourdoueix).  Paris,  au  bureau  de  «  la 
Gazette  de  France,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — *  Gonsidérations  sur  la  situation, 
par  M.  Des  Retours  de  Ghaulieu,  représentaut  du  peuple.  Gaen,  impr.  de 
Delos,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  du  journal  «  TOrdre  et  la  Liberté  »).  — 
De  la  grandeur  possible  de  la  France,  faisant  suite  à  la  «  Décadence  de  la 
France,)!   par  M.  Raudot,   membre  de  l'Assemblée   législative...   Paris, 
Amyot,  1851,  in-4.  —  Du  principe  et  du  rétablissement  de  l'autorité   en 
France,  par  Gabriel  Grimaud  de  Gaux.  Paris,  Garnier  frères,  1851,  in-8. 
—  Autorité  ou  l'anarchie,  par  le  comte  Frédéric  de  Bruc.  Paris,  Garnier 
frères,  1851,  in-18.  —  Restauration,  par  M.  Marchai,...  (Juin).  Paris,  Des- 
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loges,  Idbi,  in-18.  —  Le  droit  national,  par  H.  de  Lourdoaeix.  Paris,  E. 
Dentu,  iSoi,  ia-8.  — Manifeste  d*un  légitimiste,  par  le  vicomte  Le  Serrée 
de  Kervily,.,.  Paris,  G.  Micolci,  1851,  in-8.  ^-  Révision  de  la  constitution. 
République,  monarchie;  par  le  comte  Ferd.  de  Berthier,...  Paris,  Goiyon 
etMilon,  1851,  in-8.  Pièce.  —  République  ou  monarchie,  simple  exposé  de 
Tétat  de  la  question,  par  D.-D.  Farjasse,...  Troyes,  se  vend  au  profit  des 
instituteurs  révoqués,  chez  Vigreux-Jamais,  1851,  in-8.  Pièce.  —  Union  et 
monarchie,  par  M.  Justin  Dupuj,  rédacteur  en  chef  de  «  la  Guyenne.  »  Bor- 
deaux, impr.  de  J.  Dupuy,  1851,  in-12.  —  Le  siècle  et  la  monarchie.  Gon- 
dom,  impr.  de  P.  Bousquet,  1851,  in-8.  (La  couverture  imprimée  porte  en 
plus  :  Par  £.  Guérin).  —  Le  comte  de  Ghambord,  la  duchesse  d'Orléans  et 
le  président  de  la  république  ;  par  Gélestin  Gragnon.  Paris,  Dentu,  1851, 
in-8.  —  Les  trois  prétendants,  par  T.  Dinocourt  Manifeste  orléaniste.  Paris, 
Ledoyen,  1851,  in-8.  —  La  République,  le  comte  de  Ghambord. —Louis 
Napoléon  et  un  prince  d'Orléans,  par  Fadeville.  Paris,  Giraud,  1851, 
in-12. —  Rouge  ou  blanc,  par  Alexandre  Houmon.  Paris,  Àllouard  et  Kœp- 
pelin,  1851,  in-12.  —  La  république  et  la  monarchie  dans  les  temps 
modernes.  Avec  un  appendice  présentant  l'extrait  de  la  discussion  relative 
à  la  révision  de  la  constitution  de  1848.  Par  A.  Dufau,...  (25  juillet).  Paris, 
Didier,  1852,  in-18.  —  Documents  contemporains  pour  servir  à  la  res- 
tauration des  principes  sociaux  et  à  la  réconciliation  des  partis.  (Signé  : 
Emm.  de  Gurzon.  [28  juillet.]]  Poitiers  au  bureau  de  «  TAbeille  de  la 
Vienne,  »  1851,  in-8.  —  Dialogue  en  A  et  B,  sur  la  situation  politique  in- 
térieure de  la  France  au  premier  août  1851.  (Signé  :  A^  Maizière).  Reims, 
impr.  de  E.  Luton,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Aux  royalistes,  par  le  citoyen 
Gustave  Barsalou,...  Agen,  impr.  de  J.-B.  Barrière,  1851,  in-12.  —  Les 
six  solutions,  par  le  vicomte  de  La  Boulaye,...  Paris,  J.  Lecoffre,  1851, 
in-8. 

ISIS19.  —  Bonaparte,  les  Bourbons  et  la  république,  et  de  la  nécessité 
de  se  rallier  à  Louis-Napoléon  pour  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de 
l'Europe.  Par  M.  E.  G...  D.  Paris,  Garnier  frères,  1852,  in-8.  —  Dieu  l't 
voulu  !  réponse  à  «  Dieu  le  veut  »  et  à  a  Place  au  droit  »  de  M.  le  vicomte 
d'Arlincourt,  par  P.-J.-B.  Gérard.  Paris,  N.  Chaix,  1832,  in-4.  Pièce.  — 
(Pièce  de  vers  royaliste,  signée:  P.  M.,  D.  E.  D.,  datée  de  Saint-Germain- 
en-Laye  le  27  novembre  1852,  et  commençant  par  ce  vers  :  «  Estrce  un 
nouveau  sujet  d'alarmes?  »  —  (Proclamation  de  M.  le  comte  de  Ghambord, 
commençant  par  ces  mots  :  Français,  en  présence  des  épreuves  de  ma  pa- 
trie. .  •  (S.  1.  n.  d.),  25  octobre  1852,  in-4.  Pièce.  —  Instruction  aux  légiti- 
mistes, de  la  part  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  sur  la  conduite  à  tenir  aux 
élections  pour  Tempire,  datée  du  28  octobre  1852,  et  commençant  par  ces 
mots  :)  L'événement  prévu  par  la  lettre  du  27  avril  dernier.  • .  (S.  1.  n.  d.), 
1852,  in-4.  Pièce. 

18tt3.  —  De  la  prétendue  légitimité  de  Henri  V,  en  regard  avec  la 
seule  et  véritable  légitimité  de  Fempereur  Napoléon  III,  par  P.  Lembezat. 
Saint-Maixent,  impr.  de  Reversé,  (s.  d.),  in-12.  —  Alexandre  Remy.  Anni- 
versaires royalistes.  Paris,  Dentu,  1854,  in-18. 

1 9ttB*  —  Études  et  portraits  politiques  contemporaires,  par  le  vicomte 
A.  de  la  Guéronnière.  Paris,  Pion,  1856,  in-8.  (Gontient  une  remarquable 
étude  sur  M.  le  comte  de  Ghambord.) 

ISttT.  ^  La  légitimité  par  M.  Muller.  Paris,  Dentu,  1857,  in-8. 
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1 9ttO.  —  Étude  politique,  M.  le  comte  de  Ghambord.  Correspondance 
(4841-1859).  Bruxelles.  Decq,  1859,  in-8.  ^  éd.  id.  4859,  in-42  ;  3«  édif., 
4860,  in-12.  (Voir  à  4874  et  h  1880.)  —  Le  comte  de  Ghambord,  par  Hipp. 
Castille.  Paris,  4859,  in-32. 

19<iO.  —  Le  comte  de  Ghambord  à  M.  ViUemain  (s.  1.  ni  d.^,  in-8. 
Pièce.  Litho^aphié.  (Lettre  de  félicitation  au  sujet  de  sa  brochure  :  «  la 
France  l'empire  et  la  papauté).  » 

19<Ml.  —  L'empire  et  les  légitimistes,  par  Gh.  MuJler.  Paris,  Dentu, 
1864,  in-8. 

18€SO«  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord  au  général  de  Saint- 
Priest.)  Frohsdorf  49  (il  faut  lire  :  9)  décembre  [4866].  Bruxelles,  impr.  de 
Polack-Duvirier.  (Ext.  du  «  Journal  de  Bruxelles.  »)  4  p.  in-4,  à  deux  col., 
impr.  sur  papier  pelure. 

ISOT.  —  Note  a  consulter.  (Signé  :  Albert  Gigot).  Paris,  impr.  de 
Dubuisson,f.(s.  d.).  in-4.  Pièce.  (Au  sujet  de  la  circulaire  de  M.  Vandal  relative 
à  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord  au  générai  de  Saint-Priest).  —  Gon- 
snltation  de  M.  Albert  Gigot...  sur  la  violation  du  secret  des  lettres  et 
adhésions  des  bureaux  de  province.  Paris,  impr.  de  Dubuisson,  1867,  in-4. 
—  Enveloppe  de  lettres  portant  au  revers  la  note  suivante  :  «  On  prie  les  em- 
ployés de  la  poste  de  ne  pas  ouvrir  cette  lettre  ;  elle  ne  contient  pas  la  cir- 
culaire de  M.  le  comte  de  Ghambord.  »  (s.  1.  n.  d.)  in-4  8.  Pièce.  (Dépôt 
légal  de  la  Gôte-d'Or,  n<»  33.  Réserve  à  la  Bibl.  nationale  :  L  b,  36, 
n*  4747). 

ises.  —  Trois  jours  à  Frohsdorf.  (Signé  :  comte  L.  d'Osseville)  [5-7 
juin].  Paris,  Dentu,  4868,  in-8.  Pièce.  (Ëxlr.  de  l'Ordre  et  la  Liberté  de  Gaen.) 

19TO.  —  La  Revanche  du  droit  national.  Genève,  4870,  Grosset  et 
Tremblay,  in-8.  —  Retour  des  Bourbons.  Henri  V.  Français  I  Vive  le  Roi  ! 
par  P.-E.  Delhaye.  Genève,  4870,  J.-B.  Ghanard,  in-8.  2«  édit.  Paris,  4874, 
gr.  in-8,  av.  portr.  —  Henri  V  et  la  monarchie  traditionnelle  (par  M.  de 
Beauconrt).  Lisieux,  impr.  Piel,  décembre  4870,  in-46  ;  4*  édit.,  Toulouse, 
impr.  Hébrail  et  Durand,  4874,  gr.  in-48,  même  ouvrage,  édition  po- 
pulaire 5«  à  27«  édit.,  et  54«  mille,  4874,  gr.  in-48.  Nouv.  édit.,  revue  et 
augmentée.  Paris,  Dentu,  4872,  gr.  in-48,  et  Paris,  Palmé,  4872,  gr. 
in-48.  (Les  deux  éditions  de  4872  ont  un  épilogue  signé  :  G.  de  Beaucourt, 
et  un  portrait.) 

ISTl.  —  Le  Sauveur  attendu  de  la  France  ;  par  H.  J.  Grand.  Angers, 
Gastineau  et  Ois  ;  Avignon,  Aubanel  ;  Bordeaux,  M^i»  Lafargue,  4874,  in-48. 
Pièce.  —  La  Légitimité  et  le  progrès  ;  par  un  économiste  (M.  L.  d'Armail- 
hac).  Bordeaux,  Féret,  janvier  4874,  in-8  ;  2®  édit.,  revue  par  l'auteur  et  pré- 
cédée d'une  lettre  de  M.  Guizot.  Poitiers,  Oudin,  juin  4874,  in-8.  v—  Un 
rayon  d'espoir,  par  un  royaliste.  Genève,  Grosset  etTrembley,  4874,  br. 
in-8.  —  Nécessité  de  la  monarchie  légitime  indiquée  par  les  besoins  et  les 
faiblesses  de  l'humanité.  Genève,  Grosset  et  Trembley,  4874,  br.  in-8.  — 
Étude  politique.  M.  le  comte  de  Ghambord.  Gorrespondauce  de  4844  à  4874. 
Nouv.  édit.,  augmentée.  Genève,  Grosset  et  Trembley,  4874,  in-48.  —  Ré- 
publique ou  monarchie  ?  Par  Henri  de  La  Broise.  Laval,  Mary-Beauchêne, 
4871,  in-16.  —  L  Vive  le  roi  I  H.  Vive  la  république  I  Le  pour  et  le  contre  ; 
par  Arthur  de  Gravillon.  Lyon,  Glairon  Mondet,  4874,  2  parties  eu  4  vol. 
in-46. —  Pourquoi  je  suis  légitimiste.  Questions  à  l'ordre  du  jour.  Lisieux, 
Piel,  4874,  in-8.  Pièce.  — Un  républicain  au  duc  d'Aumale.  G.-E.  Laborde. 
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(21  février).  Paris,  impr.  de  Cahen  et  Dennery,  (9.  d.),  in-S.  Pièce.  —  La 
Rojaoté  légitime  et  U  liberté.  Questions  actuelles,  par  Ch.  du  Boishamon. 
(3  avril).  Dioan,  impr.  de  Bazouge,  1871,  in*8«  Pièce.  —  Les  Raisons  d*ua 
républicain  converti  à  la  monarchie  traditionnelle.  Gaen,  Le  Blanc-Hardel, 
1B71,  in-16.  Pièce.  —  Les  Solutions.  Place  au  droit  national  de  la  France, 
par  G.  Véran.  (1«'  mai).  Toulouse,  Delboj  père,  1871,  in-8.  —  Lettre  ds 
Henri  V  à  un  membre  de  l'Assemblée  nationale  (S  mai).  Paris,  impr.  de  Soye, 
(s.  d.),  in-4.  Pièce;  Paris,  libr.  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  ln-8  ;  Alais, 
impr.  de  Martin,  in-fol.  ;  Âuch,  impr.  de  Dessout,  in-8  ;  Avranches,  impr. 
de  Mn«  Tribouillard,  in-4  ;  Dijon,  impr.  de  Marchand,  in«foL  piano  ;  1871, 
Le  Mans,  impr.  deMonnojer,  in-4  ;  1871.  Ibid.,  in-fol.  piano  ;  Lille,  impr. 
de  Lefebvre-Ducroq,  in-4  ;  Lyon,  impr.  de  Jevain  et  Bourgeon,  in-4  ;  Saint 
Brieuc,  impr.  de  Prud'homme,  in-foi.  piano  ;  Toulouse,  impr.  de  Hébraili 
Durand  et  Ci»,  gr.  in-8  ;  Vannes,,  impr.  de  Galles,  in-4  ;  Versaillest  impr. 
de  Cvetté,  in-8.  —  Le  Roi.  Lettres  à  M.  Thiers,  par  E.  Benezet.  Toulouse, 
Delboy,  1871,  in-16;  2°édit.,  ibid.  —  Henri  Y  et  les  princes  d'Orléans,  par 
le  prince  Henry  de  Valori.  Nimes,  impr.  Lafare  et  V^Âttenoux  ;  lib.  Giraud, 
1871,  in-18  ;  5°  édit.,  ibid.  1871,  in-12,  ^-'  Le  Roi  sauveur  est  aux  portes  de 
la  France,  par  la  comtesse  Pia  de  Saint-Henri.  Marseille,  Lebon,  1871,  in-S. 

—  Place  au  roi  de  France  (s.  1.  n.  d.),  in-8.  Pièce.  (Dépôt  du  Tarn).  Même 
pièce.  Castres,  imp.  Abeilhou;  les  principaux  libr.,  1871,  in-8.  — Nous  vou- 
lons Henri  y,  et  nous  l'aurons,  par  Mathurin  Le  Droit,  de  la  Ville  es  Blancs 
en  Rouillac.  Saint-Brieuc,  imp.  et  lib.  Prud'homme,  (s.  d.),  in-16.  Pièce. 

—  Libérer homte  aChambord.  Gnéned,  Galles,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Lixer 
Herri  Pemp  d'eur  mignon  d'Ëzhan.  Saint-Brieuc,  impr.  de  Prud'homme, 
(s.  d.),  in-fol.  piano.  —  Pétition  du  comte  de  Chambord  {U'oposant  àTAs- 
semblée  nationale  d'élire  le  pape  roi  de  France,  publiée  d'après  la  recom^ 
mandation  du  comte,  par  John  Bickerstaff,  £sq.  et  C**,  agents  intematiofiaux 
des  souverains  en  disponibilité.  Nice,  imp.  Gauthier  et  G*  *,  lib.  Fleurdeàys, 
1871,  in-8.  Pièce.  Dédié  à  M.  de  Villemessant.  —  La  Souscription  de  Cham- 
bord, par  P.-L.  Tourier.  Brest,  imp.  Gadreau,  1871,  in-i2.  —  Manuel  dn 
bon  Français,  ou  les  vrais  principes  religieux  et  politiques.  (Publié  par  E« 
Benezet.y^Toulouse,  imp.  de  Hébrail,  Durand  et  G*,  1871,  in-18  ;  4*  édit.,  ibid., 
4871,  in-18.  —  A  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Monarchie  et  république. 
(Signé  :  G.  de  B.  (Beaucourt)  [12  mai].  Paris,  Palmé,  (s.  d.),  in-18.  Pièce. 

—  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  M.  H.  de  l'Epinois.  Toulouse,  impr.  Hé- 
brail, Durand  et  C%  1871,  in-8;  2°  édit.,  Toulouse,  Ed.  Privât,  in-8.  — 
Henri  V  jugé  par  lui-même.  (22  mai].  Paris,  imp.  De  Soye  et  fils  ;  lib. 
Palmé  ;  Versailles,  Bernard,  1871,  in-18.  Pièce.  (Un  tirage  in-24  a  été  fait 
à  grand  nombre  et  envoyé  à  tous  les  instituteurs  de  France.]  —  Vive  le  roil 
par  M.  l'abbé  Prosper  Vedrenne.  Limoges,'  imp.  Sourilas,  Ardillier  et  C*  ; 
Toulouse,  Delboy,  1871,  in-8.  —  Vive  le  Roi  I  par  monseigneur  de  Ségur. 
Poitiers,  Oudîn,  1871,  in-16;  2«  édit.  Paris,  Toira  et  Haton,  1871,  3«-19«  édi- 
tions, în-i6;nouv.  édit.,  1875,  ibid.  ~  Vive  la  République  [Réponse  h 
«Vive  le  Roi  »  !  par  D.  Saulieu.  Paris,  Dentu,  1871,  in-8.  Pièce.  — Henry  V 
roi  de  France,  par  Henry  de  Saint-Léon  [Delboy  fils].  Toulouse,  Delboy  père, 
1871,  in-f2  ;  17*  édit.,  ibid.  —  Henry  de  France,  son  passé,  son  présent, 
son  avenir,  par  Henry  de  Sain£-Léon,  [Delboy  fils].  Toulouse,  Delboy  père, 
1871,  in-12,  av.  portr.  photogr.  ;  6«  édit.,  ibid.  —  Vie  nouvelle  de  Henri 
de  France,  par  un  bon  français  du  midi.  Avignon,  J.  Roumanille,  1871,  gr. 
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in-48  ;  »  édil.,  ibid  ;  6«  édit.,  187Î  ;  T  édit.,  1873.  —  Henri  V  (le  grand 
monarque),  restaurateur  du  tr^ne  et  des  gloires  de  la  France,  et  80  ans 
de  réyoluiion  annoocéa  et  jugées  par  les  prophéties,  par  Albert  de  Bec. 
(28  mai).  Lyon,  Girard,  1871,  in-i8;  2^  édit.,  rerne  et  augmentée,  ibid., 
i87l,  in*i8.  —  Le  Monarque  fort,  son  avènement,  événements  qui  doivent 
le  précéder.  Prophéties  de  Barthélémy  Holzhauser  (1646},  Joseph-Thomas 
Moult  (1268),  Pierre  Turel  (1542),  W^*  Lenormand  (1843).  Alençon,  impr.de 
Thomas>  1871,  in-8.  Pièce.  —  Le  grand  Pape  et  le  grand  roi,  ou  traditions 
historiques  et  dernier  mot  des  prophéties.  Toulouse,  impr.  de  Hébrail, 
Durand  et  C*»,  1871,  in-i8;  2«  édit.,  ibid.,  1871,  in-18;  ?•  édil.  Toulouse, 
Privât,  (1872),  in-48.  —  Le  Roi  des  lys,  étude  prophétique  sur  le  grand  mo- 
narque. Paris,  Palmé,  1871,  in-48.  —  Dieu  et  le  roi.  Avec  des  extraits  de  la 
correspondance  politique  de.  monseigneur  le  comte  de  Ghambord.  Par  À.  de 
Béchade  (!•»  juin).  Bordeaux,  Féret,  1871,  in-8.  —  Henri  V  est-il  près  d'ar- 
river ?  Oui  I  par  un  homme  (M.  Fabbé  de  La  Tour  de  Noé).  Toulouse, 
Blagé,  juin  1871,  in-8;  3«  édit.  Par  Fabbé  de  la  Tour  de  Noé,...  Toulouse, 
Donladoure,  1873,  in-8«  —  Le  comte  de  Chambord,  ou  Henry  V.  Notice 
historique  et  étude  politique,  par  un  montagnard.  Annecy,  Burdet,  1871, 
in-8.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord  en  Orient.  Recueil  de  récits  inédits, 
contenant  des  prophéties  orientales  sur  Fhéritier  de  France,  par  un  jouma- 
listo  parisien,  auteur  des  Coulisses  du  régime  impérial.  Toulouse,  imp.  Mé- 
lanie  Dnpin,  lib.  Delboy  père,  1871,  in-16  ;  2«  édit.,  ibid.  —  Henri  V,  roi  de 
tous,  par  A.  Martel.  Montauban,  imp.  et  lib.  Bernot,  1871,  iti-32.  —  Lettre 
de  M.  le  comte  de  Chambord  sur  les  ouvriers.  20  avril  1865.  Montpellier, 
impr.  de  Grolier,  1871,  in-16.  Pièce.  —  Monarchie.  République.  Quelques 
vérités  sur  la  situation  politique  de  1871.  (Signé  :  P.  D.  Tvon).  [1^  juin]. 
Bordeaux,  impr.  de  «  La  Guienne  »,  1871,  in-8.  Pièce.  —  République  ou  mo- 
narchie ?  Par  Désiré  Machard.  Annecy,  impr.  de  Thésio,  1871,  in-8.  Pièce. 

—  De  la  République  et  de  la  monarchie  légitime,  par  le  vicomte  Hervé  de 
Broc.  Le  Mans,  Leguicheux,  1871,  in-8.  —  France  and  hereditary  monarchy, 
bylohn  Bigelow,  London,  Low  and  Marston,  1871,  in-8.  —  Lettres  à  FAs- 
semblée  nationale.  Première  lettre.  La  Liberté  par  la  monarchie,  par 
F.  Delbreil,  rédacteur-fondateur  de  F  «  Ëcho  français.  )»  (3  juin).  Paris,  lib. 
Poossielgue  ;  Versailles,  bureau  de  F  «  Écho  français  »,    1871,  in-18.  Pièce. 

—  Pétition  adressée  à  FAssemblée  nationale.  (Signée  :  Charles  Muller) 
[11  juin].  Paris»  impr.  de  Lalné  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  (Pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie.)  —  La  Maison  de  France,  par  le  comte  de  Lorgeril  de  Pa- 
rigny.  Paris,  Dentu,  juin  1871,  in-8.  Pièce  —  Pie  IX  et  Henri  V,  d'après  la 
projàiétie  inédite  de  Saint  Césaire,  par  M»°  la  comtesse  Pia  de  Saint>Henri. 
(16  juin).  Marseille.  Lebon,  1871,  in-12  ;  4*  et  5«  édit.,  1871,  ibid.  in-8.  — 
La  France  et  Pie  IX,  cris  de  douleur  et  d'espérance,  par  Fauteur  de  :  Le 
grand  Pape  et  le  grand  Roi.  Paris,  Palmé,  1871,  in-18  j. — Études  politiques, 
religieuses  et  sociales.  Première  épitre  k  M.  le  comte  de  Ghambord,  par  un 
Gaulois  émancipé.  (27  juin).  Lille,  impr.  Oegans,  1871,  in-16.  — Berryer, 
monseigneur  Dupanloup  et  la  monarchie  traditionnelle.  (Signé  :  Comte 
d'Osseville)  [3  juillet].  Bayeux,  Dubois  Fierville,  1871,  in  8.  Pièce.  —  Mani- 
feete  d'Henri  Va  la  France.  (5  juillet).  Le  Mans,  impr.  de  la  «  Chronique  de 
FOnesi  »,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  Montpellier,  impr.  de  Grollier,  in-16.  Pièce. 
Paris,  Peognet,  iD-32.  (Suivi  du  manifeste  du  25  janvier  1872).  —  Le  comte 
de  Ghambord  défenda  par  Fhistoire  contre  les  insultes  du  «  Courrier  de  la 
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Bourse  »  de  Berlin  et  du  c<  Fremdenblatt  »  de  Vienne.  Précédée  du  mani- 
feste de  M.  le  comte  de  Ghambord.  (Signé  :  Hercule  de  Sauclières.)  Clermont 
Ferrandy  Thibaud,  1871 ,  in-18.  Pièce.  Vienne,  Euricb,  1871,  in<8.  Pièce.  ^- 
Tricolore  et  fleur  de  lys,  ou  Deux  mots  de  réponse  au  manifeste  de  M.  le 
comte  de  Cbambord.  (Signé:  Un  gentilbomme  républicain.)  [12  juillet.]. 
Lyon,  Méra,  1871,  in-8.  Pièce.  —  Au  roi.  (Signé  :  Baron  de  Roux.)  [H  juil- 
let 1871].  Marseille,  impr.  de  Oli^e,  (1873),  in-fol.  Pièce.  (Sur  la  question 
du  Drapeau.)  —  Lettre  au  comte  de  Ghambord,  réponse  à  son  manifeste  du 
5  juillet  1871.  Gri  de  conscience  d*un  honnête  honmie  lyonnais.  (Signé  :  Un 
Lyonnais  qui  signe  Brutus).  (s.  1.),  chez  tous  les  principaux  libraires,  août 
1871,  in-8.  Pièce.  (La  couverture  imprimée  porte,  au  premier  folio,  un  dra- 
peau tricolore  avec  ces  mots  :  «  Drapeau  de  la  France  »  ;  et  au  2*  folio 
4  fleurs  de  lys,  avec  ces  mots  :  «  Relique  à  conserver.  »)  1871,  août,  ibid., 
in-8.  Pièce.  —  Réponse  à  Sa  Majesté  Henri  V,  comte  de  Ghambord.  (Signé  : 
André  Pezzani,  avocat.)  Lyon,  impr.  de  V*  Ghanoine,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. — 
Le  drapeau  de  la  France.  Lettre  au  comte  de  Ghambord.  Réponse  à  son 
manifeste  du  5  juillet  1871.  Lyon,  avril  1871,  br.,  in-8.—  La  Gocarde 
blanche.  M.  le  comte  de  Ghambord  et  Je  manifeste  de  la  noblesse  française, 
par  Lusignan,...  Paris,  Mangers,  Gapart  et  G>*,  (s.  d.),  in-16.  Pièce.  —  Le 
Drapeau  blanc  (Signé  :  A...  tchioum  1)  Lyon,  impr.  de  Bellon,  (s.  d.),  in-fol. 
à  5  col.  Pièce.  ^  Le  Drapeau,  par  M.  le  comte  L.  d'Osseville.  Gaen^ 
M^^  Villain,  1871,  in-18.  Pièce.  —  Le  Drapeau  de  la  France,  par  M.  X...« 
Toulouse,  Hébrail  Durand  et  G>S  juillet  1871,  in-18.  —  Le  Drapeau  blanc, 
par  Henry  de  Saint-Léon  [Delboy  fils]  (15  novembre).  Toulouse,  Delboy 
père  ;  tous  les  libr.  de  France,  1871,  iu-32.  —  La  Révolution,  la  monarchie 
et  le  Drapeau.  (S.  L),  chez  tous  les  libraires,  1871,  in-12;  autre  édit.,  Dgon, 
impr.  Marchand.  —  Du  drapeau  et  de  la  proclamation  de  Ghambord.  Paris, 
Wattelier,  1872,  in-16.  —  Les  manifestes  du  comte  de  Ghambord  (9  octobre 
1870,  8maiet  5  juillet  1871),  publiés  par  Georges  d'Heylli  (Edmond Poinsot). 
Paris,  libr.  des  Bibliophiles,  1871,  in-12.  —  Les  Manifestes  du  comte  de 
Ghambord  et  la  Presse  parisienne.  Paris,  lib.  des  Bibliophiles.  Documents 
sur  les  événements  de  1870-71,  1871,  in-18.  —  Le  Roi  très  chrétien,  par 
M.  B.  de  La  Pierre.  Annecy,  imp.  et  lib.  Burdet,  1871,  in-8.  2*  édiL,  ibid. 
—  La  Fusion.  Salut  de  la  France  ;  par  Henri  Lemoine.  (15  juillet).  Lorient, 
impr.  et  libr.  Grouhel,  1871,  in-18.  Pièce.  —  LaRa.ison  monarchique  devant 
la  France,  par  le  comte  Alexandre  d*Adhémar.  (Juillet).  Paris,  Lacroix,  1871, 
in-8.  Pièce.  —  Droit  divin,  ou  souveraineté  nationale,  par  de  Donnai.  Poi- 
tiers, Girardin,  1871,  in-8.  —  Le  Droit  divin.  Lille,  Berges,  1871,  in-8.  Ibid. 
Paris,  P&lmé,  1871,  in-8.  —  Qu'est-ce  que  le  droit  divin?  La  République 
est-elle  de  droit  ?  Par  Ernest  Brueyre.  Paris,  Lecoffre,  1871,  in-8.  Pièce.  — 
La  légitimité  et  le  [progrès,  par  un  économiste  (M.  L.  d*Armailhac).  Paris, 
Palmé,  1871.  2"  édition  revue  par  Fauteur  et  précédée  d'une  lettre  de 
M.  Guizot,  in-8.  —  De  la  République  et  des  Bourbons.  Ghâtillon-sur-Seine, 
Gornillac,  1871,  in-18.  — -  Étude  analytique  et  comparée  de  la  monarchie 
dynastique  et  héréditaire  et  de  la  démocratie,  parle  D'^  Jules  Guyot.  Chartres, 
Petrot  Garnier,1871,  in-18.  ^  Les  Prétendants.  Les  Bourbons.  Les  d'Orléans. 
Les  Bonaparte.  La  Commune.  La  République  démocratique,  par  A.  Rou- 
quier.  Gannes,  imp.  Marques,  1871,  in-8.  —  Lettre  sur  les  prophéties  mo- 
dernes et  concordance  de  toutes  les  prédictions  jusqu'au  règne  de  Henri  V 
inclusivement,  par  £.  G.  (Ghabauty).  (Juillet).  Poitiers,  Oudin,  1871,  in-8. 
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2^  édition,  par  Tabbé  E.-A.  Chabauiy .  Ibid,  1872,  in-iS.  •—  Portraits  prophé- 
tiques d'après  Nostradamus,    par  H.  Torné-Cbavigny,...  ou  Napoléon  111, 
Pie  IX,  Henri  V,  d'après  l'histoire  prédite  et  jugée  par  Nostradamus,... 
Poitiers,  Oudin,  1871,  in-8.  —  Henri  Y  peint  par   lui-même.  1842-1871. 
(15  août).  Montpellier,  chez  tous  les  libraires,  (s.  d.),  in-i8.  Pièce.  —La 
Jeunesse  de  Henri  V,  par  un  témoin  de  la  vie  du  prince.  Paris,  Giraud, 
1871,  in-16.  —  Pourquoi  nous  ne  voulons  pas  d*Henri  V,  par  un  légitimiste 
(M.  Gh.  Jacquier).  Lyon,  Josserand,  août  1871,  in-18  j.  (Réponse  aux  objec- 
tions contre  Henri  Y).  —  L*heure  est  à  Dieu.  Intervention  du  Sacré-Gœur 
dans  la  cause  du  saint-siège  et  de  la  France,  de  Pie  IX  et  de  Henri  Y.  Le 
Mans,  impr.  de  Leguicheux-Gallienne,   1871,  in-18.  Pièce.  —  L'Ordre  du 
jour.  République  ou  monarchie  ;  par  Noël  Yéjal  (25  août).  Paris,  Tolra, 
1871,  in-18.  —  Histoire  contemporaine.  Portraits  et  silhouettes  du  dix-neu- 
yième  siècle.  Le  comte  de  Ghambord,  par  Eugène  de  Mirecourt.  Paris, 
librairie  des  contemporains,  (8  septembre)  1871,  in-32,  avec  portr..  —  L'Ar- 
mée d'Henri  Y.  Les  Bourgeois  gentilshommes  de  1871  (par  Adolphe  Bouillet. 
[Septembre,  1871]).  Paris,  G.  Baillière,  1872,  in-18.  (Études contemporaines.) 

—  Yie  populaire  d'Henri  Y,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  avec  por- 
trait, armes  et  fac-similé,  par  G.  J.  Grand.  Saint-Germain,  impr.  Toinon  et 
G<«  ;  Paris,  libr.  Lecoffre  fils  et  G*«  ;  tous  les  libraires,  8  septembre  1871, 
in-18.  —  Yie  populaire  et  anecdotique  de  Henri  Y,  1820-1874...  (Par  Grand.) 
(s.  1.),  chez  tous  les  libraires,  (s.  d.),  in-32.  2*  édit.  Par  Grand.  Ibid., 
(s.  d.),  in-32.  3«  édit.  Ibid.,  (s.  d.),  in-32.  —  Marie-Thérèse,  reine  de  France, 
épouse  d'Henri  Y.  Origine,  enfance,  vie,  portrait,  avenir,  par  Prosper  Yé- 
drenne.  Limoges,  impr.  Sourilas,  Ardillier  et  G*«  ;  Paris,  Tolra,  1871,  in-8. 
Pièce.  —  La  comtesse  de  Ghambord...  Par  Prosper  Yédrenne.  4*  édit.  Paris, 
Tolra,  1871,  in-18.  —  La  Proposition  Dahirel  (9  septembre)  et  la  constitu- 
tion française,  par  G.  Yéran.  Toulouse,  Delboy  père,  1871,  in-8.  —  Eug. 
Gourmeaux,...  République  ou  royauté.  Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  journal 
«  La  Ghampagne  »,  (10  octobre).  Reims,  chez  tous  les  Ubraires,  1871,  in-32. 

—  Henri  YauMont-SaintrMichel.Yision  de  l'avenir  ;  par  J.  0...  (Jules  Onnée). 
(12  octobre).  Rennes,  Hauvespre,  1871,  in-8.  Pièce.  2«édit.  Par  Jules  Onnée. 
Ibid.,  1872,  in-8.  —  Monarchie  et  république,  par  un  vieux  Français.  Lyon, 
Girard,  1871,  in-12.  Pièce.  —  Cinq  jours  à  Lucerne.  Adresse  de  la  jeunesse 
française,  remise  à  monseigneur  le  comte  de  Ghambord  le   14  novembre 

1871.  Gompte  rendu  par  Paul  de  Léséleuc  de  Kerouara.  Gaen,  impr.  de 
Pagny,  1872,  in-8.  Pièce.  —  Opinion  de  Bismarck  sur  la  république,  l'em- 
pire et  les  Bourbons  en  France,  lettre  attribuée  au  prince  et  traduite  par 
George  Romain  (16  novembre).  Paris,  Wattelier  (s.  d.),  in-18.  Pièce.  7«  édit., 

1872,  ibid,  in-18;  13»  édit.,  1874,  ibid.,  in-32;  Auxerre,  impr.  de  «  La  Bour- 
gogne »,  1874,  in-18.  —  Yoyage  de  Lucerne,  1871  (16-18  novembre).  Mar- 
seille, lith.  de  Olive  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Le  Pèlerinage  de  Lucerne,  par  le 
comte  René  d'Orfeuille.  Nimes,  impr.  de  Roucole,  1872,  in-16.  —  (Pétition 
à  l'Assemblée  nationale  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  commen- 
çant par  ces  mots  :)  MM.  les  députés,  nous  croyons  être  les  interprèles... 
Paris,  impr.  de  Le  Glere,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Les  Prétendants  au  trône 
de  France,  par  Eugène  Hennequin.  Paris,  Décembre-Alonnier  (s.  d.),  in-32. 

—  La  Royauté,  par  un  républicain.  (Signé  :  A.  B.  [24  décembre  1871]). 
Paris,  Laporte,  1882,  in-8.  Pièce,  1872.  Ibid.,  in-8.  Pièce. 

I(»T».  —    Les    Prétendants.    Les  Bourbons.    Les   d'Oriéans.   L'Ëm- 
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pire.  La  Commune.  La  République,  par  Albert  Delpit.  8  ctctobre  1871- 
janvier  1872;  Paris»  Lachaud,  (10  janvier)  1872,  in-8.  Idem,  1872, 
(!•'  août),  in-8.  -^  Nouvelle  visite  au  lion  de  Lucerne  et  à  S.  M.  Henri  V, 
roi  de  France,  par  Arthur  Ponroy.  Poitiers,  Dauvin;  Limog'es,  Ghau- 
mont;  Toulouse,  Oelboy;  Paris,  Dentu;  Bordeaux,  Delaporte,  1873^ 
in-i2.  *—  Le  Drapeau  de  la  monarchie  chrétienne,  par  Gh.  de  Nicolay, 
Paris,  Grou,  1872|  br.  in-^.  —  Note  sur  le  drapeau.  (Signé  :  Voysin  de  Gar- 
ten^pe)  [janvier.]  Paris,  impr.  de  Glaye«  (s.  d.,)  in-4.  Piôoe.  — Lettre  de 
M.  le  comte  de  Ghambord.  (25  janvier).  Amiens,  impr.  de  Ivert,  (s.  d.,) 
in-4u  Pièce.  Angers,  impr.  de  Lainé  firères,  in-8;  Bordeaux^  impr.  de  «  La 
Guienne,  »  in-8;  Dijon,  impr.  de  Marchand,  in-fol.  piano.  —  Henri  V,  on  la 
véritable  monarchie,  par  le  marquis  de  Vogué.  Orléans,  impr.  Morand  ; 
Paris,  tous  les  lib.;  1872,  in-8.  Pièce.  —  La  Solution  par  la  monarchie. 
Paris,  rue  du  Jardinet,  n^  1,  1872,  in-8.  Pièce.  —  Mes  Idées,  par  le  comte 
de  Ghambord.  Paris,  Giraud,  1872,  in-8.  Pièce.  —  Le  Roi  légitime  (par 
Poujoulat).  Paris,  Berlin,  1872,  (février),  in-18.  Pièce.  2«-S«  édit.,  ibid., 
1872,  in-'18.  —  Henri  V  et  la  République,  par  L.  d^Estienne  de  Saint-Jean. 
2*  édit.  Marseille,  impr.  de  Olive,  1872,  in-8.  —  Le  comte  de  Ghambord 
vi^à-vis  des  classes  ouvrières  (par  le  comte  Danger).  Lettre  du  20  avril 
186B.  Bernay,  typ.  Lefèvre,  1872,  in-8.  Pièce.  —  La  Monarchie  légitime  et 
la  monarchie  bAtarde ,  par  M.  Léon  Glas.  Lunel,  impr.  Gros  ;  Paris,  Watte- 
lier,  1872,  (février),  in-i8.  Pièce.  -^  Le  duc  de  Berry  et  Henri  de  Bourbon, 
(Extrait  de  la  <c  Gazette  d'Auvergne  »  du  21  février  1872).  (Signé  :  Adrien 
de  Thuret).  Giermont-Ferrand,  Boucard,  1872,  in-8.  Pièce.  •—  Henri  V  à 
Anvers.  Nouvelle  lettre  du  grand  prophète,  d'après  l'histoire  prédite  et 
jugée  par  Nostradamus  et  l'Apocalypse  interprétée  par  le  même  auteur. 
Traduction  et  commentaire  par  H.  Torné-Ghavigny,...  Saint-Jean-d'Angely, 
impr.  Lemarié,  Saint-Denis-du-Pin,  chez  le  commentateur,  28  février  1872, 
in-8.  Pièce.  —  M.  le  comte  de  Ghambord.  Extraits  de  ses  lettres  et  mani* 
festes,  tirés  de  1*  u  Étude  politique:  M.  le  comte  de  Ghambord,  corres- 
pondance... »  Vaugirard,  impr.  de  Âubry,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  -—  La  Vie  de 
Henri  V  (comte  de  Ghambord),  racontée  aux  ouvriers  et  aux  paysans  par 
un  enfant  du  peuple...  Édition  de  propagande...  (S.  1.),  chex  tous  les 
libraires,  1872,  in-82.  Piôoe,  1872,  ibid.,  in-32;6*édit.,  1872,  in.32;  7*  édit, 
Paris,  Olmer,  in-32;  8a  édit.,  1875,  (s.  1),  chez  tous  les  libraires,  in-3a.  — 
L'Ange  de  l'exil.  M««  la  comtesse  de  Ghambord,  Marie-Thérèse  d'Esté, 
reine  de  Fraoce  et  de  Navarre.  Avec  portraits  et  fac-similé,  parG.-J. 
Gr^nd. Paris,  Lecoflfre  fils,  1872,in-32.3«  édit., ibid.,  !n.32.  —  nenriV, l'Église 
et  la  révolution,  par  l'auteur  de  «  La  République  et  des  Bourbons.  »  Ghâ- 
tillon-3ur-8eine,  Gornillac,  1872,  in-18.  —  Le  Pape,  le  roi  et  la  liberté.  Le 
drapeau  de  la  France.  Le  serment,  la  délivrance  du  territoire,  parle  prince 
de  Rossy.  Paris,  impr.  de  Balitout,  Questroy  et  G»%  1872,  (22  mars),  in-8. 
Pièce.  —  Le  droit  divin  de  la  monarchie  sous  l'ancien  régime  et  ses  effets 
funestes.  Deux  lettres  au  directeui^génôral  des  Débats  (12  février  et  9  mars 
1872,);  par  un  ancien  magistrat.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  ;  Deutu,  1872, 
(26  mars),  in-8.  -<-  Visite  à  Mgr  le  comte  de  Ghambord  à  Broda...,  par  Sau- 
vaignat,,..  Paris,  impr.  de  Goupy  (1873),  in-8.  Pièce.  (Extrait  de  «La 
France  nouvelle  »  du  d  avril  1872).  —  M.  le  comte  de  Ghambord,  d'après 
sa  correspondance.  Étude  suivie  des  portraits  de  Mm*  la  comtesse  de 
Ghambord  et  de  Mm«  la  duchesse  de  Parme,  par  M.  Georges  de  Gadoudal,.. 


-355- 


Paris,  Dillet,  iSTS^  gr.  ifi-18.  %*  édit.,  i})id.  —  (Adresse  politique,  conunea- 
çant  par  ces  ipots  :)  Ouvrier?  des  villes  et  des  champs,  je  viens  vous  parler 
d'Henri  V,..,  Versailles,  litb.  ^e  Duhoscq  etThésé,  (s.  d.)j  in^fol.  Pièqe.  — 
((^étition  pour  le  rètablisseipent  de  la  monarchie,  commençant  par  ces 
ipot^:]  MM,  les  représentants,  depuis  14  mois..,  Vannes,  impr.  de  Galles, 
(a,  d.],  in-lpl.  Pièce,  —  Une  voix  daqs  I4  foule.  Lettre  à  Mgr  le  comte  de 
Ghambordi*'-  par  Henri  Boucharlat.  Paris,  Dentu,  1872,  in-12.  Piècç.  — 
Du  Drapeau  blauc  et  de  la  proclamation  de  Ghambord,  (Par  M.  Edmond  de 
Bornier,)  Paris,  Wattelier,  1872,  in-16.  —  Petit  catéchisme  politique,  par 
Jude  de  Remaêret.  Paris,  Palmé,  187!%,  (22  juin},  in-18.  — -  Le  Gatéchisme 
royaliste,  Paris,  Tolra,  1872,  ip-18,  ^  (Lettre  de  remerciement  à  M.  le 
comte  de  Narcé  pour  son  adhésion  aux  manifestes  de  M.  le  comte  de  Gham- 
bord,  sigqée  :  Comte  de  Monti  de  Rézé  et  commençant  par  ces  mots  : 
Froh^dorf,  19|juiu  1872.  M,  le  comte  ,,,  Segré,  impr.  de  Gérard,  (s.  d.},  in-8. 
Pièce,  —  Le  comte  de  Chaipbord  et  ses  ancêtres.  Paris,  Bertin,  (s.  dOi^^^'^^l' 

Èlauo,  «*-  Am  travailleurs  des  villes  et  des  campagnes.  Ce  que  c'est  que 
îenri  V.  Pai*  QQ  yéritable  enfant  du  peuple,  (S.  1.),  che;  tous  les  libraires, 
1872,  in-3?.  Pièce.  2«  éd.  Ibid,,  187?.  îp-32.  3*  éd.  IbJd.,  1872,  in-32;  — 
Henri  V  peint  par  ses  adversaires  républicains,  bonapartistes,  orléanistes,  etc* 
Témoignages  recueillis  par  un  enfant  du  peuple.  (S.   l.,}|  che%  tous  les 
libraire,   1872,  în-32.  V  e(  8«  édit,  Pièce.  —  Progranune  politique  du 
coipte  de  Çhambord.  (Signé  :  Pour  copie    conforme,  OK  SAurr-GHlaoN). 
Paris,  iwpr.  do  Rigal,  (s.  d.),  }n-8.  Pièce.  -^  Henri  V  dévoila  par  ses  écrits  . 
Paris,  Aniéré,  1872  (30  août),  ia-32.  2*  édit,  Ibid.,   1873,  in-rd^.   —  La 
France  et  son  drapeau.  Lettre  à  M.  le  généra)  Bourbaki,  gouverneur  de 
Lyon,  par  Tabbé  Augustin  Serres,  professeur  au  séminaire  de  Moptfaucon 
(Lot).  Paris,  Douniol    et  Sauton  ;  Gahors,  Crayssac,  1872  (25  septembre), 
in-8,  —  Lettre  de  Henri  V  ^  M,  de  La  pochette,.,,  Ebenzweyer,  15  octobre 
1872.  Parii,  impr.  de  Le  Glere,  (».  d,),  in-32.  Pi^ce.  —  Lettre  de  Mgr  |e 
comte  de  Ghambord.  Ebenzweyer,  15  octobre    1872.  Rennes,  impr.    de 
Catel,  (s.  d,],  ip-3$.  Pièce.  —  Lettre  de  Mgr  le  comte  de  Ghambord  à  M*  le 
baron  de  Foqtarèches.  Ebenzweyer,  )e  25  oqtobre  1872.  Nîmes,  impr.  de 
Houcole,  (s.  d.)>  ift-8,  Pièce.  —  L'Armée  d'Henri  V.  Les  bourgeois  gentila- 
boipines,  Types  nouveaux  et  inédita,  pour  faire  suite  aux  «  Bourgeois  gen- 
tilshommes de  1871  •»  par  Adolphe  Bouillet.  (Octobre  1872).  Paris,  G.  Bail- 
lière,  1873,  in-18.  (Études  contemporaines).  —  (Projet  de  pétitiop  pour  le 
rétablissemçut  de  la  monarchie,  signé  :  Gomte  Adrien  de  Riancey  et  com- 
mepçant  par  ces  jpots  :)  Paris,  11  novembre  1872.  M.»  en  présence  des 
moyens  que  Ton  emploie.,.  Paris,  impr.  de  Le  Glere,  (s,  d.),  in-8.  Pièce. 
—  Du  gouvernement  définitif  de  la  France.  Mon  discours  à  l'Assemblée 
nationale  si  j'étais  député  ;  par  Georges  Homain.  Paris,  Wattelier,  s,  d- 
(1873,  21  novembre),  ia-32.  —  Ëtrennes  légitimistes.  AJmanack  royaliste 
pour  1873,  par  P.   Grand.  Orné  d*une  belle   photographie   de  Henri  V. 
(lïovemhr^  1872).  Se  trouve  chez  tous  les  libraires,  in-16.  (On  a  collé  sur  le 
litre  une  bande  imprimée  en  rouge  et  portant  la  note  suivante  :  «  L'autorité 
miuistérielle  ayant  formelleineut  refusé  Tautorlsation  de  publier  la  photo- 
graphie de  Henri  V  et  les  vignettes  placées  dans  cette  brochure,  l'auteur 
s'est  trouvé  dans  la  dure  nécessité  de  les  oblitérer  toutes  pour  ne  pas  retarder 
la  mise  eu  vente  de  cet  almanach.  »  Toutes  les  illustrations  et  figures  sont 
en  effQt  couvertes  d'^acre  d'imprimerie.)  l^  môçae.  Paris^   Lecqffire  fils. 
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in- 16  (avec  les  illustratioDs).  —  Petit  almanacb  des  hdnnêieSt  gelas  'pcfoï 

1873,  par  un  enfant  du  peuple.  (C.  J.  Grand).  Chez  tous  les  libraires  vrai- 
ment honnêtes,  in-16  (avec  portr.  du  Roi);  2»  tirage,  id.;— Le  même  pour 

1874,  1875,  1876, 1877, 1878,  1879, 1880.  —  Almanach  Vive  le  Roi,  1873.  Se 
trouve  chez  tous  les  libraires.  Moulins,  G.  Desrosiers,  in-16.  Le  même;  1874, 
par  Jean  Bourbonnais  (Fabbé  Melin).  Moulins,  G.  Desrosiers,  in-16.  -^  L*ange 
de  la  France  et  Henri  V,  par  Tabbé  E.  Roger.  Paris,  Tolra,  1872,  in-12. 
—  Le  Sauveur  de  la  France,  ou  le  monarque  universel.  Givors,  impr.  Pitrat  ; 
M.  Dumont,  1872,  in-8.  —  République  et  monarchie  traditionnelle.  A  M. 
Thiers,...  (Signé  :  Emm.  Perrot.)  [Décembre.]  Saint-Denis,  impr.  de  Lam- 
bert, (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  République  ou  Monarchie,  par  Achille  Ejraud. 
Paris,  Dentu  (s.  d.),  in-18.  —  A  quila  France.  La  joute  des  partis.  Répu- 
blique ou  monarchie,  par  un  observateur  suisse.  Timon  du  Mont-Blanc. 
Portraits  politiques  :  comte  de  Ghambord,  branche  d'Orléans,  Thiers,  Jules 
Favre,  Gambetta,  etc,  etc.  Paris,  impr.  Rodière,  1872,  in-8.  —  La  Maison 
de  France  dans  la  victoire,  par  G.  de  Puygirra.  Paris,  Dentu,  1872,  in-18 
j.  —  Études  politiques.  Le  Roi  gris  et  le  Dauphin. rouge^  par  A.  Pon- 
roy.  Paris,  Dentu,  1872,  in-i2.  —  Lettre  à  M.  le  comte  d^  Paris,  par  Ch. 
Desbans.  Le  Mans,  imp.  Monnoyer,  1872,  in-8. 

19>d.  —  De  la  Fusion  et  du  choix  d'un  gouvernement,  (Signé  :  Baron 
Vidal  de  Léry.  Paris,  impr.  de  Kugelmann,    1873  [Janvier],  in-8.  Pièce.  — 
Lé  21  janvier  1873.  La  Fusion  monarchique  à  la  chapelle  expiatoire,  con- 
séquences pratiques  à  en  tirer,  par  M.  Delbreil.  Extrait  de  la  «  Revue  du 
monde  catholique.»  Paris,  Palmé,  1873  (1^  mars),  in-8.  Pièce.  — La  Fusion 
des  partis  est-elle  possible? Oui!  Boulogne-sur-Seine,  impr.  J.  Boyer  et  €>*, 
1873,  (12  juin),  in-^.  —  La  Monarchie  nationale  et  chrétienne  devant  la 
France,  par  un  ancien  député.  (Signé  :  X***).  Paris,    Haton,  1873  [31  jan- 
vier], in-8.  Pièce.  —  La  Famille  royale  et  ses  aïeux.  Album  légitimiste. 
Notices  biographiques.  Paris,  impr.  de  Parent,  (s.  d.),  gr.  in-8.  Pièce.  — 
France,  roy  ou  peuple.  Poème,  par  Geltil.  Paris,  impr.  Glaye  ;  libr.  Lachaud  ; 
1873, 26  février,  in-8.  —  Le  Programme  de  la  Monarchie,  tracé  par  M.  le  comte 
de  Ghambord.  Paris,  typ.  de  Henri  Pion,  (s.  d.),  pet.  in-8.  Pièce.  Le  même, 
Paris,  impr.  de  Gaye,  in-16  ;  Bordeaux,  impr.  de  Dabadie,  in-16.  —  Pro- 
gramme politique  de  Henri  V.  Extrait  de  ses  écrits.  Dijon,  impr.  de  Daran- 
tière,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —La  Fusion.  L'Héritier  légitime  de  M.  le  comte 
de  Ghambord,  les  Bourbons  de  la  deuxième  branche  aînée,  ses  héritiers 
légitimes  et  les  princes  d'Orléans,  par  Th.  P.  Gazeau  (de  Vautibault).  Paris, 
E.  Leroux  ;  G.  de  Graei-Delalain  ;  2«  édit.  1873,  in-8.  Pièce.  —  Le  métier 
de  roi.  (Signé  :  E.  Dessolins).  Saint-Lô,  impr.  de  Delamare,  (s.  d.),  in-S. 
Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Ghambord  en  réponse  à  Mgr  Dupanloup,... 
(8  février).  Montpellier,  impr.  de  Grollier,  (s.   d.),  in-4.  Pièce.  (Montpel- 
lier), impr.  de  «  L'Union  nationale,  »  in4.  —(Lettre  de  M.   le  comte  de 
Ghambord,   signée:   H.-L.   Montgirard   et   commençant  par  ces  mots  :) 
M.  le  comte,  j'ai  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  lire  par  dessus  l'épaule  de 
M,''révêque  d'Orléans...  Sceaux,  impr.    de  Gharaire,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  ( — 
A  tous  les  Français  sans  distinction  de  partis.  Le  Roi,  par  H.  G.  (de  «  TEs- 
pérance  du  peuple.  »)  Nantes,  Libaros;  Paris,  chez  tous  les  libraires,  1873, 
in-18.  —  Le  T^œud  gordien.  Légitimité  ou  radicalisme,  par  A.  de  Béchade. 
Bordeaux,  impr.  de  BeHier  ;  Paris,  Dentu,  1873,  in-8.  —  Du  droit  divin, 
par  A.  de  Saint-Albin.  Paris,  Féchoz  et  Letouzey,  1873,  in-8.  —  Questions 
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monarchiques.  Lettres  à  M.  Laurentie,  par  le  comte  de  Falloux^...  Paris, 
DentUy  1873»  in-8.  Pièce.  —  De  la  Mission  de  la  France.  (Introduction  à  une 
«Histoire  d'Henri  V.  »)  Par  Alexandre  de  Saint-Albin.  Poitiers,  impr.  de 
Oudin,  1873,  in-8.  Pièce,  —  Au  17  février  1874  le  grand  événement  !!î  pré- 
cédé d'un  grand  prodige  I!I  prouvé  parle  commentaire...  de  la  célèbre  pro- 
phétie d'Orval.  Par  P.  F.  Bar-le-Duc,  impr.  de  Comte^Jacquet,  août  1873. 
2«  édit.  Par  F.  Parisot.  Bar-le-Duc,  impr.  des  Célestins,  déc.  1873,  in-8. 
3«  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  4«  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  —  Lequel  des  quatre? 
Par  M.  de  Bonnal,...  Poitiers,  impr.  de  Boileau  et  Raymond,  1873,  in-8.  — 
Dieu  et  le  roi,  par  M.  Fabbé  Courtes,...  Marseille,  MabiUy,  1873  (30  août), 
in-8.  Pièce.  —  Aux  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes.  Le  roi  ;  par  Jean 
Bourbonnais  (l'abbé  Melin).  Moulins,  Desrosiers,  (s.  d.),  in-18.  2«-,4°  édit. 
Ibid.,  1875,  in-18.  —  Le  comte  de  Chambord,  portrait  véritable.  Suivi  d'un 
mot  sur  la  république,  par  B.  Bounio).  Paris,  Palmé,  1873,  in-12.  Pièce.  — 
Biographie  populaire  de  Henri  Y,...  Toulouse,  Souyeux,  1873,  in-24.  Pièce. 

—  Buez  Herri  V,...  countet  d'al  labourerienha  d'an  dud  divar  armeaz  gant 
eul  labourer.  Kemper,  Salaun,  (s.  d.),  in- 16.  Pièce.  —  Henri  V,  roi  de 
France  ;  par  Ohan  Demirgian(Habib-Bey),  écuyer  de  S.  M.  le  roi  de  Suède 
et  de  Norwège.  Avec  une  lettre  du  prince  à  l'auteur.  Paris,  Gaume,  s.  d. 
(1873),  in-8.  Pièce.  -  Henri  V  et  la  démocratie.  (Signé  :  H.  C.  M.).  Mon- 
tauban,  Bertuot,  1873,  in-32.  —  Du  gouvernement  légitime  de  la  France  ; 
par  un  maire  rural.  Boulogne-sur-Seine^  impr.  J.  Boyer  et  Gi«;  Paris, 
Lachaud  et  Burdin,  1873,  (13  septembre),  in-8.  —  La  monarchie  et  ses 
adversaires,  par  Attale  du  Goumau,  rédacteur  en  chef  du  «  Conservateur 
de  l'Ariège.  »  Foix,  impr.  Pomiès;|Paris,  Lachaud  et  Burdin,  1873,in-16.  — 
La  Vérité  et  le  droit  dans  la  cause  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  contre 
le  comte  de  Chambord.  (Signé  :  Comte  M.  Gruau  de  la  Barre.  Paris,  Sag- 
nier,  1873  [4  septembre,])  in-18.  —  L'Union  de  la  monarchie.  Paris,  impr, 
de  Pion,  (s.  d.),  in-16.  Tract.  — Le  Soleil  prophétique  d'un  Français  sur  la 
destinée  de  la  Révolution,  le  triomphe  de  l'Église  et  la  résurrection  de  la 
France  par  S.  M.  Henri  V,..-  par  Victor  G***,  de  Stenay.  Vendôme,  GoUin, 
La  Herte,  septembre  1873,  in-16.  —  Lettre  adressée  à  Henri  V  et  commen- 
çant par  ces  mots)  :  France,  5  septembre  1873.  Mgr,  l'occupation  du  sol 
français  a  cessé...  Lyon,  impr.  de  Perrin  etMarinet,  (s.  d.),  in-fol.  piano. 

—  La  Parole  est  &  la  France,  par  le  prince  Henri  de  Valori.  Paris,  Lachaud 
et  Burdin,  s.  d.  (1873),  in-8.  Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord à,M.  de  Hodez-Bénavent,  dépnté  à  l'Assemblée  nationale,  Frohsdorf, 
le  19  septembre  1873.  Paris,  impr.  de  Pion,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (S.  d.), 
Avignon,  impr.  de  Séguin  aîné,  in-8...  (S.  d.),  Blois,  impr.  de  Lecesne,  in-8. 
(S.  d.),  Bourges,  impr.  de  Pigelet,  in-16.  (S.  d.),  Dijon,  impr.  de  Daran- 
tière,  in-8.  (S,  d.),  Évreux,  impr.  de  Rodt,  in-8.  (S.  d.),  Lille,  impr.  de 
Ducoulombier,  in-8.  (S.  d.),  Lyon,  impr.  de  Perrin  etMarinet,  in-8.  (S.  d.), 
Nîmes,  impr.  de  Roucole,  grand  )n-8.  (S.  d.),  Rouen,  impr.  de  Lapierre, 
in-8.  (S.  d.),  (SaintrBrieuc),  impr.  de  Prud'homme,  in-8.  —  Lizer  Herri  V 
d'ann  Aotrou  Rodez-Benavent,  député.  Brest,  impr.  de  Lefournier  aîné, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Les  vieux  Préjugés  contre  la  monarchie.  Paris,  impr. 
de  Pion,  (s.  d.),  in-16.  Tract.  —  Quelles  sont  les  idées  d'Henri  V.  (Signé  :  B.) 
Évreux,  impr.  de  Rodt,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  L'enfant  de  l'Europe.  Paris, 
Féchoz,  1873»  in-16.  (La  couverture  imprimée  porte  en  plus  :  «  Par  l'auteur 
des.  <(iC£^pétJens.  »).  —  Empire  et  royauté,   par  Paul  de  Cassagnac.  Paris, 
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Lachaad  et  Bardin»  1873  (29  8eptembre}i  iii-8.  *-  Questions  du  jour,  par 
A.  DesonnaZi...  l^aris»  Le  Chevalier,  1873,  (L  Le  Roy.)  II.  Le  Sacr6*CtBur, 
2  br.  tQ-8.  —  Aux  Français.  Lettre  légitimiste,  par  Sem,  auteur  des  Taons 
(leis  Tayans).  Marseille,  impr.  Camom  ;  les  libr.  et  marchands  de  journaux  ; 
Parisi  Dentu,  1873,  in-i2.  —  Questions  d*actualité.  L'Amalgame  monar- 
chique, par  Marins  Poulet.  Paris,  Hurtau,  1873,  in-8.  —  Les  Prétendants 
démasqués.  Prenez  garde!  on  vous  trompé,  par  le  chevalier  C.  M.  d*01ios. 
Magny-en-Vexin,  imp.  Petit;  Paris,  Sagner,  1873,  in-18.  —  Le  cléricalisme 
et  les  rois  Bourbons;  par  Edgar  Montcl.  Paris,  Le  Chevalier,  1873,  in-8.  — 
Lettre  du  père.Duchène  à  M.  le  comte  dejChambord.  Paris,  impr.  Debons  et 
C,  1873,  in-16.  —  Le  sdence  des  partis  monarchiques;  par  A.  Vincent» 
avocat.  Beauvais,  tremblaj  ;  les  prmcip.  lib.;  1873,  in-12»  —  La  Branche 
ainée  des  Bourbons,  le  comte  de  Chambord  et  ^adultère.  Lausanne,  1873, 
in-18  (av.  portr.  du  précepteur  du  duc  de  Bordeaux).  —  Les  Traditiona 
nationales.  Autrefois  et  ai]gourd*hui  dans  la  nation  française,  par  A.  Barbes. 
Paris,  Douniol,  1873,  in-8» —  Le  Roi.  Paris,  impr.  de  Pion,  (s.  d.)i  în-16. 
Tract.  —  L'Europe  devant  la  France  royale.  A.  MM.  les  membres  de  l'As- 
semblée nationale;  par  le  comte  de  Chauveau.  Paris,  Lachaud  et  Burdin  ; 
1873,  2<>  à  6*  édit.  in-8.  -*  (Lettre  de  M.  Pernolet  contre  les  projets  de  res- 
tauration monarchique»  datée  du  28  septembre  1873  et  commençant  par 
ces  mots)  :  M.  et  cher  Collègue,  les  agissements  dont  nous  sommes  témoins. 
Par' s,  itnpr.  de  Blot»  (s.  d.},  in-4.  Pièce.  —  Adresse  au  ro'»  à  Toccasion  du 
29  septembre  1873.  Paris,  chez  tous  les  libraires,  1873,  m-fot.  Pièce.  —  De 
la  Monarchie.  (Signé  ;  Viton  de  Thorame).  Avignon,  impr.  de  Seguin  alné« 
(s.  d.),  in-S.  Pièce.  —  Henri  V,par  le  chevalier  de  Bonnay«  Ëpinal|  impr. 
Fricotai;  les  princip.  lib.  des  Vosges;  1873,  (1^^^  octobre],  in-l2.  Pièce.  -^ 
La  Solution  de  la  question  politique  en  Tan  1873,  par  le  D'  Vitteaut,..: 
Chalon-sui^Saône.  impr.  de  Dejussieu*1873,  (2  octobre),  in^S.  Pièce.  — Res- 
tauration de  la  légitimité  et  de  ses  allés,  par  Ë.  Lttré,...  Paris,  Dentu, 
I87à  (8  octobre),  in-8.  Pièce.  (Extrait  duu  Phare  de  La  Loire»).  2«  édit.  Ibid., 
1873,  in-8.  —  Demonstrationem  des  Grafeb  Vôn  Chambû]*d,...  [Démons* 
trations  du  comte  de  Chambord  contre  TAllemagne  et  ritalie.  Par  ttii 
diplomate].  Leipzig,  Schmidt,  1873,  in-8.  Pièce.  —  A  MM.  les  membres 
protestants  de  T Assemblée  nationale.  Nîmes,  impr.  de  Roger  et  Laporte 
(s.  d.)^  in-4.  Pièce.  (Contre  le  rétablissement  de  la  nlonarchie.  On  ^  a 
joint  une  lettre  de  Th.  Monod,  du  8  octobre,  sur  le  même  sujet).  (S.  d.), 
Ibid.,  in-4.  —  Du  Souverain.  Pétition  à  i* Assemblée  nationale.  (10  octobre.) 
Paris,  impr.  de  Dupont,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Place  au  i^oi!  Lettfe  à 
M.  Casimir  Perler,  membre  de  TAsseiûblée  nationale.  Aux  honùêtes  geni. 
Aix,  impr.  Nicot;  Marseille,  Lebon,  1873  (10  octobre),  in-8.  Pièce.  — 
Henri  V  est  Thomme  du  droit,  le  roi  légitime,  p&r  A.  Culnet.  PaHs,  fiaton. 
1873,  in-16.  — •  La  Politique  de  Martial  La  Châusadie  (par  A.  de  Margerie). 
Nancy,  impr.  Bèrgei'-Levrault  et  C**;  tous  les  l<br.,  1873,  I11-8.  —Aux 
adversaires  de  la  légitimité,  par  le  prince  Joseph  Lubomirski.  Paris, 
Lachaud  et  Burdm,  (13  octobre)  1873,  in-8.  Pièce.  —  République  OU 
monarôhie,  par  H.  Laporte,  ancien  avocat  du  baffeau  d^Alsace.  ReimSi 
impr.  Matot-Braine;  1873,  in-8,  —  République  et  monarchie,  par  E.  Rout. 
Autun,  impr.  Dejussieu  ;  Paris,  Amyot,  1873,  tn-8.  —  France  et  monarchie^ 
par  Gaston  Salvat.  Pont-Saint-Espr.t,  impr.  V*  Broche  ;  Paris,  Dentu,  1873, 
in-8.  —  Prophéties  précises  et  claires.  Napoléon  tV,    Henri  V  et  la  Ré- 
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ptibli<}tl6.  Lille,  impr.  dé  M^bajart,  octobre  1873,  iti-16.  I^idoe.  (5  4  d.). 
l' Ibid.,  iti^B.  (S.  d.),  Parié,  Madré,  ia«16.  (S.  d.))  Lille,  impr*  de  !!>••  Bajârt, 
in-iA.  **-  Le  prochain  dAtiouetnent  de  la  crise  actuelle,  par  i'attteiif  do 
Grand  Pape  et  du  Orand  Roi.  Toalouse,  libr.  des  Orphelins,  1873,  in^l2. 
2*  éd  t.  Paris,  Palmé,  in-12.  -—  Manifestes  et  programmes  politiques  de 
M.  le  comté  de  Chambord.  1848-1873.  Paris,  dauton;  1873,  (17   octobre), 
în-»18  j.  Pièce.  ^  Vive  le  Roy  I  (Signé  :  A.-C.  Blouet).  Paris.  Lacaze.  (s.  d.), 
(17  octobre),  in-fol.  Pièce.  -*  Entrée  triomphale  de  S.  M.  Très-Ghrétienne 
Henri  V,  i-oy  de  France  et  de  Navarre,  dans   la  rille  de    Paris.   Paris, 
impr.  de  Baume,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  —  (Circulaire  contre  les  projets  de 
restauration    monarchique,    commençant   par  ces   mots  i)   Paris,    lundi 
13  octobre  1873»  M.  le  député,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire... 
Paris,  impr. dé  Debons,  (s.  d.),  in-4.   Pièce.  (Autre  circulaire   contre  les 
projets  de  restauration  monarchique,  commençant  par  ces  mots  :)  Paris^ 
le  15  octobre  1873.  Messieurs,  il  appartenait  aux  citoyens...  Paris,   impr. 
de  Debons,  (s.  d.),   in-4.   Pièce.   (S.    d.),   Ibid.,  in-4*  —  Révolution  et 
monarchie  légitime.  La  vérité  à  tous  les  partis  politiques  de  la  France, 
par  un   disciple  savoyard  du   comte  de   Maistre.    L'action  divine   dans 
les  révolutions.  Coilp  d*œil  synthétique  sur  la  Révolution  française.  Métamor^ 
phoses  révolutionnaires  del830  à  1870.  Prémisses  d*une  ère  monarchique  non» 
velle.  (Signé  :  Loms  Bs&Tfifet).  Chambéry,  impf .  d*Àlbane;  Paris.  Palmé,  4878 
(20  octobre),  in-8.  •—  L*fleure  à  Dieu»  Dernières  paroles  du  manifeste  de 
Mgr  le  comte  de  Chambord,  8  mai  1671,  par  le  général  Cathelineau.  Paris, 
Pion,  1873  (23  octobre),  in-8.  Plèie.  -^  Le  Roi  ;  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé, 
la  tradition  constitutionnelle,  les  principes^  les  hommes  de  la  Révolution, 
Machiavel,  Mirabeau,  Marat,  Danton,  Pétion,  G.  Desmoulins  ;  ce  qu'il  est  pré- 
âentement,  Gh.  Didier,  tout  le  monde,  correspondance  du  éomte  de  Cham-* 
bord.  Simple  question  de  bonne  foi,  pkt  L.  Gorse,  avocat,  i^daCteur  du 
«Réveil  de  la  province.  »  Tulle, impt*.  et  Hbf.  Bossotttfot  ;  libr.  Bouillagaet, 
1873  (24 octobre), in-8.  -^Pétition.  D'arrondissement.  Les  élecients  sous- 
signéi^  à  MM.  les  membres  de  l'Assemblée  nationale.  Pafis,  28  octobre  I873.<. 
Paris,  impr.  de  Chaix,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  (Protestation  contre  le  rétablis^ 
sèment  de  la  monarchie).  —  Le  Puy  le  2B  octobre  1873.  A  MM.  les  députés 
dé  laBaute^Loirë...  Le  Puy,  impr.   de  Marchessou,  (s.  d.),  in^fol.  piano. 
(Même  objet).  —  Extrait  de  «  l'Ordre»  du  25  octobre  1873.  Oti  nous  en 
sommes.  Lettre  à  un  maire,  par  M.  Dugué  de  La  Fauconnerie.  Paris,  La-- 
chaud  et  Burdin,  (s.   d.),  in-16.  Pièce.  —  La  fusion  et  l'appel  au  peuple^ 
Paris,  Lachaud  et  Burdin,  1873,  (28  octobre),  in-8.— Lettre  de  Mgr  le  comte 
de  Chambord  à  M.  Chesnelong...  (27  octobre).  Avignon,  impr.  de  Séguin 
afné,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  Bordeaux,  impi*.  de  Godei'c,  In-fol.  piano.  Mar« 
séiUle,  impr.  de  V«  Chauffard,  in-fol.  piano.  Nîmes,  impr.  de  Roncole,  in^ 
fol.  -*•  Le  comté  de  Chambord  et  son  manifeste  du  27  octobi'e.  Langres, 
Dangien,  1873,  in-12.  Pièce.  —  La  Monarchie  est-^lle  impossible?  Paris, 
impr.  de  Pion,  (s.  d.)  (10  novembre),  pet.  in-8.  Tract.  —  A  MM.  les  députés  de 
la  Seine.  Paris, impr.  deDubuisson,(s.  d.)(12novembre  1873),  in-4.  Pièce.  (En 
faveur  de  la  monarchie).  — Adhésion  à  la  pétition  du  commerce  parisien. 
Narbonne.  impr.  de  Caillart,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord 
et  l'aveuglement  de  la  France,  par  H.  G  fGrifeo)  (des  princes  de  P***).  Paris, 
Olmer,  1873  [18  novembre),  in-8.  Pièce.  —  Le  Roi  féussira-t-il,  oui  ou  non  ? 
Dialogue  entre  un  Parisien  et  Paul  Clair.  Paris,  impr.  de  Le  Glere,  1873 
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(17  novembre),  in-18.  Pièce.  —  Les  Royalistes  après  la  prorogation,  par 
M.  Prosper  Yédrenne.  Toulouse,  Delboy,  1873,  in-8.  ^  Puissance  de  Tidée 
monarchique.  Paris,  impr.  de  Pion  (s.  d.)  (27  novembre),  in-16.  Tract.  — 
A  ceux  qui  vivent  de  leur  travail.  Il  nous  faut  Henri  V.  Par  Jean  Bourbon- 
nais (l'abbé  Melin).  Moulins,  Desrosiers,  (s.  d.),  (1873),  in'32.  Pièce.  (S.  d.). 
Ibid.,  in-32.  —  A  bas  les  radicaux  et  vive  le  roi  !  (Signé  :  Henri  Guillaumot). 
Autun,  impr.  de  Dejussieu,  (s.  d.),  gr.  in-8.  Pièce.  —  Discours  au  roy,  par 
Jules  Amigues.  Paris,  Lachaud  et  Burdin,  (s.  d.)  (1873),  in-18.  Pièce.  —  A 
MM.  les  députés  à  rassemblée  nationale.  (S.  1.  n.  d.),  (Vaucluse),  in-4.  Pièce. 
(Pétition  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie).  —  (Pétition  à  rassemblée 
nationale  pour  le  même  objet,  commençant  par  ces  mots  :)  Département 

de  rindre.  Commune  de MM.  les  députés...  Châteauroux,  impr.  deNuret, 

(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  A  MM.  les  députés  de  la  droite  de  TAssemblée  natio- 
nale. (Le  Havre),  impr.  de  Mignot,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  (Même  objet).  —  À 
MM.  les  membres  de  rassemblée  nationale.  Paris,  impr.  de  Le  Glere,  (s.  d.), 
in-fol.  Pièce.  (Même  objet).  —  A  MM.  les  membres  de  l'assemblée  natio- 
nale. (Novembre).  Dinan,  impr.  de  Bazouge,  (s.  d.),  in-fol.  Pièce.  (Même 
objet).  —  A  MM.  les  députés  à  FAssemblée  nationale.  (Novembre).  Séez, 
impr.  de  Montauzé,  (s.  d.),  in-fol.  Pièce.  (Même  objet).  —  La  Solution,  par 
A.  de  Margerie.  Paris,  libr.  générale,  1873,  in-8.  — -  Dieu  et  le  Roi.  Alma- 
nach  royaliste  pour  1874,  par  Grand.  Chez  tous  les  libraires,  in-i6.  Le  même 
pour  1875  (avec  les  armes  de  France),  in*16.  Le  même  pour  1876,  in-46.  Le 
même  pour  1877,  in-i6.  Le  même  pour  1878,  in-16.  Le  même  pour  1879, 
in-16.  —  Almanach  des.  amis  de  Henri  V  pour  1874.  (Par  Grand).  Paris,  Le- 
coffre,  in-16.  Le  même  pour  1875,  Paris,  libr.  Périsse  frères,  in-16. |Le  même 
pour  1876.  chez  tous  les  libraires  et  chez  G.  J.  Grand,  in-16.  Le  même  pour 
1877,  in-16.  Le  même  pour  1878.  in-16.  Le  même  pour  1879,  in-i6.  -—  Révo- 
lution ou  légitimité,  par  H.  R.  Réponse  d'un  électeur  à  Tauteur  de  Contre- 
fusion  !  Réforme  !  Douniol  et  Ci*,  1873  (13  novembre),  in-8.  —  La  Monar- 
chie et  la  question  du  drapeau,  par  A.  Nicolas.  Paris,  Yaton,  1873  (13  no- 
vembre), in-8.  —Vie  populaire  et  anecdotique  d'Henri  V,  1820-1874.  Paris, 
impr.  De  Soye  et  fils;  tous  les  libr.  ;  1873,  (29  novembre),  in-16.  —  Vox  cla- 
mantis  in  deserto.  Étude  philosophique  de  la  situation  actuelle  de  la  France. 
Paris,  Dentu,  1874  (novembre  1873),  in-8.  —  Il  est  temps  que  la  France 
sache  la  vérité  sur  le  comte  de  Chambord.  Paris^  impr.  De  Soye,  (s.  d.),  in- 
fol.  piano.  —  Histoire  d'Henri  V,  par  Alex,  de  Saint-Albin.  (25  décembre 
1873).  Paris,  Palmé,  1874,  in-8.  2«  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  —  Le  Drapeau  de 
la  France,  essai  historique  par  Marins  Sepet.  Paris,  Palmé,  1873,  in-18  j.  — 
La  vérité  sur  Tessai  de  restauration  monarchique.  Événements  qui  se  sont 
accomplis  du  5  août  au  5  novembre  1873  (par  Ernest  Daudet).  Paris,  Denta, 
1873,  în-12.  —  M.  Thiers  et  les  partis  monarchiques,  par  Léouzon  Le  Doc. 
Paris,  Dentu,  1873  (30  décembre),  in-8.  —  Vive  le  Roi  I  Musique  deM.ÇE.  de 
Peanranda.  Paroles  de  M.  £.  Rolly.  (1873),  in-4. 

1  dT4.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  à  M.  Chesnelong,  expli- 
quée par  elle-même.  Réponse  À  la  lettre  de  Ch.  Savary,...  insérée  dans 
«  rUnion  »...  6  janvier  1874.  Paris,  V^atelier,  (s.  d.),  in-12.  (La  couverture 
imprimée  portelen  plus  :  Par  M.  A.  Louis  Ménard,...).  — La  Monarchie  avant 
et  après  la  lettre  du  27  octobre,  par  A.  de  La  B.  Paris,  Féchoz,  1874,  in-8. 
Pièce.  —  Lettres  à  un  paysan.  La  République,  la  monarchie,  la  vraie  mo- 
narchie, le  progrès  par  la  monarchie.  (6  janvier:)  Genève,  Grosset  etTrem- 
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bley,  1874,  in-18.  Idem,  Annecy,  Âbry,  187^,  in-12.  —  Le  programme  de  la 
monarchie  tracé  par  M.  le  comte  de  Ghambord.  Bordeaux»  impr.  de  Da- 
badie,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  La  République  et  le  CQxnte  de  Ghambord,... 
Toulouse,  Privât,  (s.  d.\  in-16.  —  La  République  et  la  monarchie,  par  X. . 
Lille,  Robbe,  1874,  in-8.  —  1874,  ou  Mort  de  Pie  IX  et  avônement,  de 
Henri  Y,  par  Tabbô  de  La  Tour  de  Noé,...  Toulouse,  Douladoure,  janvier 
1874,  in-8.  Pièce.  —  Henri  V,  sa  vie  et  ses  principaux  écrits,  par  un  par- 
tisan du  droit  national.  Marseille,  impr.  de  Olive,  1874,  in-8.  Pièce.  —  L*À~ 
venir  de  l'Europe .  Les  Bourbons  actuels.  État  de  la  maison  de  Bourbon... 
(Signé  :  Grand).  Paris,  Broussoîs,  1874,  in-32.  —  L'Armée  d'Henri  Y.  Bour- 
geois-gentilshommes. Arrière-ban  de  Tordre  moral,  4873-1874,  par 
Adolphe  Bouillet.  Paris,  G.  Baillière,  1874  (mars),  in-18.  —  Bourbons  et 
d'Orléans.  Lettre  au  roi  sur  la  fusion.  (Signé  :  Léon  de  Marancourt).  [Mai].. 
Paris^  libr.  générale,  1874,  in-18.  —  A  S.  M.  le  grand  roi  Henri  Y,  sous  le 
règne  duquel  la  licence  sera  arrêtée,  et  la  vertu  honorée. (24  mai.)  Rennes,, 
impr.  de  Gatel,  (s.  d.),  in-16.  Pièce.  —  Prophéties  précises  et  claires.  Ge 
que  sera  le  règne  du  grand  roi.  Lille,  Bayart,  1874,  in-12.  —  Les  trois  pré- 
tendants, par  E.  Bosquet.  Paris,  Sartorius,  1874,  in- 4  2.  —  Examen  d'un 
cas  de  conscience  légitimiste,  par  L.  D.,' dédié  à  la  souveraineté  nationale. 
Paris,  Sagnier,  4874,  in-12.  —  Encore  quelques  vérités  sur  le  comte  de 
Ghambord.  Paris,  impr.  de  Soye,  (s.  d.),  in-fol.  piano.'  «-  Manifeste  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  (2  juillet).  Paris,  impr.  de  Masquin,  (s.  d).,  pet. 
in-8.  Pièce.  Le  même.  Paris.  Taranne,  in-32  ;  Paris,  impr.  de  Soye,  in-fol. 
piano  ;  Auch,  impr.  de  Thibault,  in-fol.  piano  ;  Dyon,  impr.  de  Durantièf  e, 
in-4  ;  Le  Mans,  impr.  de  Leguicheux-Gallienne,  in-fol.  piano  ;  Moulins,  impr. 
de  Desrosiers,  in-4  ;  Saint-Brieuc.  impr.  de  Prudhomme,  in-8  ;  Auxerre, 
impr.  Devillaire,  in-fol.  piano.  —  A  Mgr  le  comte  de  Ghambord.  (Signé  : 
Xàintis)  [5  juillet].  SaintrJean-d'Angely,  impr.  de  Lemarié,  (s.  d.),  in-4. 
Pièce.  —  F^ohsdorf,  par  le  baron  de  Chapelain.  Orléaxiji,  impr.  de  Morand, 
(s.  d.),  in-12.  Pièce.  —  Le  drapeau  blanc.  (Signé]  :  Un  soldat  de  Borny 
et  de  Gravelotte).  Le  Mans,  impr.  de  Leguicheux,  (s.  d.),  in-32.  Pièce.  — 
Portrait  d'Henri  Y,  dessin  d'après  nature  à  Luceme  en  1871,  par  F.  Gail- 
lard, gravé  et  publié  avec  l'autorisation  du  prince  (i874). 

19Ttt.  —  Assemblée  nationale.  Séance  du  21  janvier  1875.  Discours 
prononcé  dans  la  discussion  générale  sur  les  projets  de  lois  relatifs  à  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  publics,  par  M.  de  Carayon  La  Tour,  député  de  la 
Gironde.  Paris,  Féchoz,  1875,  gr.  in-18.  —  La  droite  &  l'Assemblée  natio- 
nale i^dans  la  discussion  des  lois  constitutionnelles.  Paris,  Féchoz,  1875,  br. 
gr.  in-18.  —  Révélations  du  procès  d'Arnim.  La  république,  l'empire,  la 
monarchie,  jugés  par  M.  de  Bismarck.  Paris,  Féchoz,  1875,  in-18.  —  Le 
Procès  d'Arnim,  traduit  de  l'allemand,  par  E.  Pigurey  et  D.  Gorbier.  Paris, 
Pion,  1875,  in-8.  —  La  parole  du  Roi  ou  la  France  régénérée,  par  F..  H. 
Dubec.  Marseille,  impr.  de  Olive,  1875,  in-12.  —  Ge  qu'on  doit  et  ce  qu'on 
peut,  par  un  monarchiste.  Paris,  Douniol,  1875,  in-8.  —  L'Appel  au  droit, 
par  Ad.  de  Terrasson  de  Montleau.  Paris,  Féchoz,  1875.  in-8.  —  La  poli- 
tique traditionnelle,  par  le  chevalier  Adolphe  Pieyre,  conseiller  municipal 
de  Nîmes.  Nîmes,  impr.  Lafare,  1875,  in-8.  —  De  la  monarchie  et.de  la  Ré 
publique,  par  l'abbé  E.  Roquette.  Paris,  Téqui,  1875,  in-8.  —  L'Urgence 
I.  La  Crise,  le  Bonapartisme,  la  République,  le  Septennat.  II.  L'Issue  de  la 
Crise.  Les  impossibilités  de  la  royauté  (par  A.  de  Margerie).  Paris,  Dentu, 
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i875,  in*8.  —  Un  goayernemdnt  dédaigné.  Ce  qu'il  aaratt  fait  dé  Ift  Vraûce» 
paf  le  comte  de  Mae-Garthy.  Pftri^,  Autetiil,  impf .  ftoilBsel,  1875,  in^lt.  ^ 
Gomme  ta  es  gouTemée,  paUTre  Fratiee  1  Ua'dernier  mot  sttr  \é  noMaetoi 
à  propos  de  la  cinialaire  dit  garde  des  sceanx  aux  proeureuts  généftat,  fe* 
lativement  à  llnscriptioti  des  titres  nobiliaires  dans  les  àotes  de  Tétai  cItU. 
Le  roi  est  impossible,  pourquoi  ?  pftrce  que  leê  orléanistes  le  Tonlent  ainsi» 
par  le  priode  de  Rossy.  Paris,  impr.  Balitout»  Questroy  et  Giè^  1878,  in-8. 
—  Le  29  septembre.  (Signé  :  G.  YilULif).  Çarcassonne,  impr.  de  Pomiès, 
1878,  in^-iS.  Pièce.  (Extrait  du  n  Courrier  de  TAude.  »).  —  Les  responsabi- 
lités. Lettre  d*un  gentilhomme  de  prorince  à  Mgr  le  comte  de  Ghambord. 
Paris,  Dentn,  1875,  in-8.  —  les  véritables  responsabilités.  Lettres  d'un  bon 
Francs  à  un  anarchiste  déguisé.  Paris,  FéchoiS,  1876(1875),  in-8.  <^La 
Royauté  française,  par  L  B.  V.  Coquille.  Paris,  Lecdflfk^,  1879,  in-8.  -^ 
Garta  politica  al  Sr  Gonde  de  Ghambord,  o  consideraeiones,  sobres  las  prin- 
cipales cuestiones  politicas  y  catolico-soctalds  del  dia,  par(i.}.  Spagno^ 
letto.  Madrid,  GUesU,  187H,  in-4. 

ISTH.  -«*  Les  Nationaux  et  les  Partis.  Ëtudé  des  institutions  de  la 
France,  de  son  droit  national  et  de  la  solution  constitutionnelle  après  la 
guerre  de  1870,  par  Em.  Laroche.  Paris,  Fécho^,  1876,  ifi-18  J.  ^LA  Ques* 
tion  du  drapeau,  appel  au  bon  sens  et  à  la  justice,  suivi  des  manifestes  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  et  d'une  étude  de  M.  Armand  de  Pontmartin  snr 
le  drapeau.  Paris,  Féchoz,  1876,  S»  édit.,  in-8.  —  Révision  légale  de  la 
Gonslitution.  Dieu,  Jeanne  d*Arc  et  Napoléon  iV.  Vision  prophétique  de 
l'avenir.  Eîplication  de  l'incidônt  arrivé  à  TAssemblée  nationale  de  Vét^ 
sailles,  le  jour  même  de   là  rentrée  des  Ghambreé,  le  tneroredi  10  mal 

1876,  et  dont  tous  les  journaux  ont  parlé,  par  Roustan.  Versailles,  impr. 
Dax,  1876,  in^.  ^  Pro  nihilo.  Lél  antécédents  du  procès  d*Amim.  Paris» 
Pion,  1876,  in-8. 

ISl^.  '—  La  Royauté  imminente,  par  A.  Barbât  de  fiignicourt.  Reims; 
impr.  Geny,  1877,  in-8.  -^  Le  Roi,  par  A.  Fresneau.  Paris,  OliUer,  1877, 
in-8.  —  Le  Programme  de  la  monarchie.  Paris,  Féchol,  1877,  in<>l8. 
Pièce.  -^  La  force  secrète  de  la  monarchie.  Tours,  impr.  Maiereau,  s.  d., 
(1877),  pet.  in-8.  Tract,  t—  La  monarchie  sauvegarde  de  tous  les  intérêts. 
Tours,  impr.  Matereau,  s.  d.,(l877,  pet.  in-8.  Tract.  «^  La  situation.  Tours, 
impr.  Ma^ereàu,  s.  d.,  (1877),  pet.  in-8.  Tract.  «^  Henriette,  fragments  du 
Journal  du  marquis  dé  Boisguemy,  député,  recueillis  et  publiés  par  Bni« 
Daudet.  Paris,  Dentu,  1877,  in-18  j.  (Nouvelle  édition  remaniée  de  l'ou^ 
vrage  «  la  Vérité  sur  Tessai  de  restauration  monarchique  »,  publié  en  1873^ 
sans  nom  d'auteur.)  -^  La  Vérité  sur  le  centre  droit.  Réponse  k  ratttedf 
d'Henriette,  par  le  vicomte  Alb.  de  Rotalier.  Vetouli  impr.  Du  Gournao^ 

1877,  in*8.-*  Sunm  Cuique.  A  chacun  son  dû,  on  la  Vérité  sur  M.  le  comte 
de  Ghambord.  Notion  élémentaire  de  Thistoire  contemporaine  de  France, 
par  Aug.  G.  de  la  Gautraye.  3e  édit.)  revue  et  augmentée  d'anecdotes  iné** 
dites.  Avignon,  impr.  Séguin,  1877,  in^.  Pièce. 

imitH.  —  Ma  visite  à  Frohsdorf  (septembre  1877).  Aux  Compagnons  et 
aspirants  du  Tour  de  France,  par  J.  A.  Bastié.  Paris,  impr.  Tnrpin  et  Ad. 
Juvot,  s.  d.  (1878),in-16.  Pièce. 

19^0.  _  La  Révolution;  la  déclaration  de  H.  de  Mun,  et  là  lettré  de 
Mgr  le  comte  de  Ghambord.  Réponse  à  M.  le  comte  de  FalioUx»  de  FAea* 
demie  française,  ancien  ministre,  ancien  député,  etc.,  pai*  UU  inconnn. 
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2«  édit.  Paris,  libr.  Fènelon  (Ptehoz),  1879,  ia-12.  Pièce.  (Extrait  de 
r  «  Univers  »,  Bot  des  16  décembre  18^8  et  20  janvier  1879.  —  Simple 
lettre  d*an  républicain  au  comte  de  Chambord.  par  Henri  Pabry.  Paris, 
impr.  Laloux  et  Caillot,  1879,  in-8.  Pièce.  —  L'Héritier  de  noi  rois,  pai* 
J.  Michel,  rédactear  en  chef  de  V  «  Union  franc-comtoise.  »  Besançon, 
impr.  Jacquin,  1879,  in-8.  Pièce.  —  La  reine  Blanche,  saint  Louis  et  le 
comte  de  Chambord,  par  Bonnetty.  Rodez,  impr.  V«.Carrère,  1879,  in-4.  -^ 
Discours  prononcé  à  Chambord,  par  le  marquis  de  Rancougne,  le  29  sep- 
tembre 1879.  Paris,  impr.  Gauthier-Villars,  1879,in-16.  Pièôe. 

1880.  —  Toujours  et  quand  même.  Sainte-Àdne  d'ÂUray  (29  sep- 
tembre 1879).  Rennes  (B  février  1880).  Rennes,  impr.  Hamon,  1880, 
in^8.  —  Ëtude  politique.  M.  le  comte  de  Chambord.  Correspondance 
de  1841  à  1879.  5e  édit.,  augmentée  de  plusieurs  let (l'es  et  d'une  table 
alphabétique.  Genève,  GrOsset  et  «Tremblay  ;  Paris,  V.  Palmé  ;  Bruxelles, 
J.  AJbanel,  1880|  in-18.  —  Histoire  du  comte  de  Chambord,  par  un 
homme  d*État.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1880,lin-12.  —  Le  Gouvernement 
de  la  délivrance  (par  M.  Ch.  Garnier).  Paris,  libr.  dô  la  Société  bibliogra- 
phique, 1880,  in-i2.  —  La  Royauté  est  nécessaire,  étude  religieuse,  poli- 
tique et  historique»  par  le  marquis  d'Auray  de  Saint-Pois.  Paris,  Bourguet- 
Calas,  1880,  in-8. —  Liberté,  égalité,  fraternité  selon  le  comte  de  Cham- 
bord, par  H.  Vesine  de  La  Rue.  Libourne,  impr.  Guillier,  1880,  in-8.  —  Le 
29  septembre.  Anniversaire  de  la  ttàissâilde  de  Henri  Y,  par  L.  de  la  Brière. 
Paris,  Tardieu,  1880,  br.  gr.  in-l8. 

1891.  — <  Dieu  et  le  Roi.  Discours  prononcé  &  Vannes  par  le  comte 
Alb.  de  Mun,  le  8  mars  1881.  Paris^  libr.  de  la  Société  bibliographique, 
1881,  gr.  in-lS.  — La  Politique  des  expédients  et  la  politique  des  principes. 
Discours  prononcé  à  Lille,  le  20  mars  1881,  par  MM.  Lucien  Brun  et  le  vi- 
comte de  Lupé.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  in-l2. 
Pièce.  —  La  Monarchie,  c'est  la  1  berté  ;  la  République,  c'est  la  servitude, 
par  Hervé-Bazin.  Paris,  Maurice  Tardieu^  1881,  in-18.  —  Voyage  &  Goritz, 
par  Félix  Dupont,  rédacteur  du  «  Citoyen.  Marseille/ impr.  Jouve,  1881, 
in-8.  —  La  Légitimité  devant  le  catholicisme,  par  G.  VéraUê  Angers,  Ger- 
main et  Grassin,  1881,in-8i  —  Les  événements  qui  vont  s'accomplir. 
Henri  V  sauveur  de  la  France,  son  avènement  prochain  d'après  les  prophé- 
ties les  plus  authentiques,  par  G.  Vallée.  Pars,  V.  Palmé,  1881,  br.  in-f6. 
—  Dieu  et  le  Roi.  Almanach  du  retour  du  Roi  pour  l'an  de  grftce  1882, 
Pars,  G.  Vallée;  V.  Palmé,  s,  d.,  br.  in-16.  •—  Le  dernier  Bourbon,  par 
Emile  OUohatd.  Paris,  Ûentu,  1881,  br.in-8. 

19d^.  — >  La  Monarchie  selon  le  programme  du  Roi,  par  F.  Hervé 
Bazin.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1882,  ht,  in-18.  — Cas  de  conscience  posé  au 
comte  de  Chambord  devant  la  Franoo  et  l'Europe,  par  une  réunion  de 
théologiens  de  Rome  et  de  France*  Bordeaux,  impr.  Lamarque,  1882,  br. 
in-18.  —  La  République  devant  la  monarchie,  p&r  r.  Perrier.  Paris,  Impr. 
Goupy  et  Jourdan  ;  libr.  Forestier, (1882,  in-l2.  —-Royauté  et  Loyauté.  Brest, 
impr.  Halegonêt,  1882,  br»  in-8.  —  Le  Parlementarisme,  la  dictature  et  la 
monarchie  légitime,  discours  prononcé  à  Auxerre  le  21  octobre  1881,  par 
Femand  Bernard.  Poitiers,  impr.Oudin,  1882,  br.  in-8. 

1996.  —  Chez  le  roi  de  Francei  à  Gortz  (févr.er  1833),  par  J.  Bonnet. 
Paris,  impr.  Jacquin,  1883,  m-8.  Pièce.  —  Le  progranune  royal. 
(Signé  :  J.  CoRNÉLY).  Paris,  au  bureau  du  Clairon^  1883,  br.  in-16»  —  Les  der- 
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niers  moments  da  comte  de  Ghambord,  sa  biographie,  sa  mort  et  ses  fmié- 
railles,  par  un  ancien  magistrat.  Paris,  Ressayre,  1883,  in-18.  —  Complainte 
sur  la  mort  du  comte  de  Ghambord.  Marseille,  impr.  Gandolfo,  1883,  in4 
à  2  col.  1  page.  —  Henri  V,  comte  de  Ghambord,  sa  vie,  sa  mort.  Paris, 
Domat  ;  Lyon,  Gillot  ;  Bordeaux,  Ghantala  ;  Lille,  Ducourant  (3  septembre), 
1883,  in-fol.  Pièce.  —  La  France  à  Frohsdorf.  Henri  V,  sa  vie,  sa  mort,  son 
apothéose,  avec  son  portrait.  Paris,  impr.  Levé,  1883,  in-8.  Pièce.  —  A  Go- 
ritz,  le  3  septembre  1883,  par  le  vicomte  Adrien  Maggiolo.  Paris  et  Poitiers, 
Oudin,  1883,  in-12.  Pièce.  —Mgr  le  comte  de  Ghambord,  sa  vie,  sa  corres- 
pondance, sa  maladie,  ses  derniers  moments,  ses  funérailles,  par  Oscar  de 
Poli,  Gharles  de  Beaulieu.  Gharles  Buet  et  Arthur  Loth.  Paris,  Palmé, 
1883,  gr.  in-8.  (Extrait  de  la  «  Revue  du  monde  catholique  »  du  27  sep- 
tembre). —  Le  comte  de  Ghambord  (vers).  Montpellier,  impr.  Grollier,  in-8, 
7  p.  —  L'exilé  de  Frohsdorf  (vers),  par  un  Français  de  cœur.  Ghâlons-sur- 
Marne,  impr.  Thouille,  in-12,  l  p.  —  Le  Roi  (vers),  par  Ernest  Dulaurens. 
Bordeaux,  impr.  V*  Augé-Delile,  in-8,  3  p.  —  Le  3  septembre  à  Goritz,  son 
histoire  et  ses  résultats,  par  Jules  Auffray.  Paris,  lib.  générale,  1883,  br. 
gr.  in-8<*  (H  octobre). 


CHRONIQUE 

NécROLOGiB  —  M.  Victor-Alexandre  Puiseux,  né  à  Argenteail  le  16  avril 
1820,  est  mort  le  13  septembre  dernier  à  Fontenay,  prèsPassenans  (Jura),  après 
une  longue  maladie  dont  le  dénouement  fatal  était  prévu.  H  entra  &  rÉcole  nor- 
male en  1837,  et  fût  successivement  professeur  de  mathématiques  au  collège  de 
Rennes,  professeur  à  la  Faculté  de  Besançon,  de  1849  à  18S2,  suppléant  de 
Binet  au  Gollège  de  France  (1853),  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale, 
professeur  d'astronomie  à  la  Sorbonne,  et  astronome-adjoint  à  l'Observa- 
toire (1855).  Nommé  en  1868,  membre  du  Bureau  des  longitudes,  en  rempla- 
cement de  M.  Léon  Foucault,  il  donna  sa  démission  en  novembre  1872.  Il 
avait  été  élu  à  Tunanimité  membre  de  FAcadémie  des  sciences,  en  rempla- 
cement de  M.  Lamé,  le  10  juillet  1871.  M.  Puiseux  était  ofQcier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1876.  On  lui  doit  plusieurs  notes  sur  diverses  questions 
d'analyse  et  de  mécanique,  présentées  à  TAcadémie  des  sciences  et  insérées 
pour  la  plupart  dans  le  Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées  de 
M.  Liouville.  Ses  mémoires  Sur  les  racines  des  équcUions  considérées  comme 
fonctions  d'un  paramétre  variable  {Comptes  rendus,  1850)  ;  —  Sur  les  Ponctions 
algébriques  (Ibid.,  et  Journal  de  Liouville,  1851);  —  Sur  les  Variations  de 
l'intensité  de  la  pesanteur  dans  une  petite  étendue  de  la  surface  terrestre  et  les 
effets  qui  en  résultent  (^Comptes  rendus  y  1856),  etc.,  ont  été  insérés  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers  et  dans  les  Mémoires  de  FAcadémie. 

^  Le  célèbre  romancier  russe  Jean-Sergiewitz  TonRonâNEFp,  né  à  Orel,  le 
9  novembre  1818,  est  mort  le  3  septembre  à  Bougival,  des  suites  d*ane 
maladie  d*estomac  dont  il  souffrait  depuis  de  longs  mois.  Il  commença  ses 
études  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  et  les  compléta  à  Berlin,  où  il  se 
familiarisa  avec  la  littérature  allemande.  De  retour  en  Russie,  il  fut  attaché 
au  ministère  de  Tintérieur  et  se  fit  connaître  par  quelques  volumes  de 
poésies;  mais  une  étude  qu^il  publia  sur  Gogol  lui  attira  une  disgrâce  et  un 
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arrêt  d'exil  qui  ne  fat  levé  que  par  le  crédit  du  grand-duc  Alexandre, 
depuis  empereur.  Néanmoins  il  ne  profita  que  d*une  façon  très  intermittente 
de  Vautorisation  de  rentrer  dan?  son  pays,  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
TÎe  s'écoula  dès  lors  en  France,  où  ses  œuvres  sont  devenues  presque  popu- 
laires. Tourguéneff  a  concouru  à  la  traduction  en  français  de  plusieurs  de 
ses  livres,  puis  il  en  a  écrit  lui-même  quelques-uns  dans  notre  langue,  avec 
autant  de  correction  que  d^originalité.  On  a  de  lui:  Panascha  (1843);  — 
la  Conversation,  poésies  (1844);  —  Mémoires  ou  Journal  d'un  chasseur  (1852, 
2  vol.),  traduits,  en  1854,  par  M.  Em.  Gharrière,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
d'un  seigneur  russe,  ou  TaJ)leau  de  la  situation  actuelle  des  nobles  et  des  paysans 
dans  les  provinces  russes  (Biblioth.  des  chemins  de  fer),  et,  par  M.  H.  Dela- 
veau,  sous  le  titre  de  :  Récits  d'un  citasseur  (1858,  in-12).  Cette  dernière  édi- 
tion autorisée  par  Fauteur;  —  Scènes  de  la  vie  russe  (Biblioth;  des  chemins 
de  fer,  1858,  2  vol.  in-18},  traduites,  avec  la  collaboration  de  Tauteur,  par 
MM.  Marmier  et  Yîardot  ;  -^  Une  nichée  de  gentilshommes,  mœurs  de  la  vie 
de  province  en  Russie  (1861,  in-12);  —  Dimitri  Roudine,  suivi  du  Journal 
d^un  homme  de  trop  et  de  Trois  rencontres  (1862,  in-12);  —  Nouvelles  scènes 
delà  vie  russe.  ÊÙna.  Un  premier  tmour  (1863,  in-8),  traduites  par  M.  H.  De- 
laveau  ;  —  Pères  et  enfants,  avec  une  préface  de  M.  Prosper  Mérimée  (1863, 
in-18).  C'est  dans  cet  ouvrage  que  parut,  pour  la  première  fois,  ce  nom  de 
nihiliste,  qui  a  eu  depuis  une  si  étrange  fortune;  —  Fumée  (1868,  in*i8, 
4«  édit.  1874)  ;  -—  Nouvelles  moscovites  :  le  Juif;  Pétouchkof;  le  Chien;  Appa- 
ritions, traduction  par  P.  Mérimée.  Annouchhi;  le  Brigadier;  Histoire  du 
lieutenant  Yergounof,  traduction  par  Tauteur  (1869,  in-i2);  —  les  Eaux 
printaniéres ;  le  Gentilhomme  de  la  steppe  (1873,  in-18);  —  Étranges  histoires  : 
Étrange  histoire.  Le  Boi  Lear  de  la  steppe.  Toc...  toc...  toc...  L* Abandonnée 
(1873,  in-18)  ;  —  Nouvelles  (1876,  in-18)  ;  —  Les  ReUques  vivantes.  La  Montre. 
Çà  fait  du  bruit.  Pounine  et  BarbouHne.  Les  nôtres  m'ont  envoyé  (1876,  in-12)  ; 
—  Terres  vierges  (1877,  in-18).  Tourguéneff  a  aussi  traduit  du  russe,  avec 
son  intime  ami,  M.  L.  Viardot,  avec  lequel  il  a  vécu  longtemps  sous  le 
même  toit,  les  Poèmes  dramatiques  d* Alexandre  Pouchkine. 

—  Le  R.  P.  Pierre  Chaignon,  né  à  Saint-Pierre-la- Cour  (Mayenne),  le 
8  octobre  1791,  est  mort  à  Angers  le  20  septembre  1883.  Reçu  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1819,  il  se  distingua  par  ses  retraites  ecclésiastiques.  On 
lui  doit  :  Le  salut  facilité  aux  pécheurs  par  la  dévotion  au  très  saint  et  imma-- 
cuU  Cœur  de  Marie,  dans  VArchiconfrérie  de  N.-D.  des  Victoires  (1841,  in-18, 
•3«  édit.).  Cet  ouvrage  a  eu  une  édition  abrégée  la  même  année  (in-32)  ;  — 
les  Six  Dimanches  en  Vhonneur  de  saint  Louis  de  Gonzague  (1841);  —  Vie  de 
Mtt9  de  Melun;  princesse  d'Épinoy,  fondatrice  des  hôpitaux  de  Beaugé  et  de 
Beaufort,  suivie  de  pensées  consolantes  propres  à  tranquilliser  et  à  diriger  les 
âmes  troublées  et  affligées  (1843,  in-i2);  —  le  Prêtre  à  l'autel  ou  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  dignement  célébré,  suivi  d'un  Recueil  d^indulgences  pléniéres 
pour  tous  les  jours  du  mois  et  de  prières  avant  et  après  la  célébration  des  Saints 
Mystères  (1853,  in-18;  5«  édit.  1863,  in-12).  En  1863,  parut  une  traduction 
portugaise,  par  Francisco  Luiz  de  Seabra,  curé  de  Cacia  (2  vol.);  —  Jubilé 
de  1854  et  les  enfants  de  Marie  suivie  d'une  neuvaine  de  méditations  sur  le 
zélé  pour  la  conversion  des  pécheurs  (1854,  in-i8  ;  3e  édit.,  in-32)  ;  —  Nouveau 
cours  de  méditations  sacerdotales,  ou  le  prêtre  sanctifié  par  ta  pratique  de 
l'Oraison  (1858,  in-12;  10e  édit.  revue  et  corrigée,  1879,  5  vol.  in-12).  La 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  (1881,  3  vol. 
in- 16);  —  Supplément  à  la  première  édition  du  Nouveau  cours  de  méditations 
sacerdotales  contenant  les  onze  TiouveUes  méditations  et  kpréds  des  cérémonies 


(JU  la  me$s$  ba9$e,  qqi  est  ^out^  ^  la  a*  édition  dn  fr(trei  tantM  (1859 , 
in- 12)  ;  -^  (a  JH^dtto^ûm  014  le  fHéle  $9nctifié  par  la  prçitique  ék  VoroMon  mm- 
taie  (1863-1864,  in-i8,  2  toU;  ^e  édit,  revue  et  co^gée,  1865, 3  tqI,  m*tS); 
-^  Société  de  Saint-Michel,  ha  batme  mort  obteme  par  la  piété  envers  k$ 
morte  (i86l,  io-B).  Inséré  dans  le  Choix  êe  bonnes  lettres  (1865,  t.  XI,  p.  257 
et  306]-,  —  le  Jubilé  de  1865  e<  les  mfants  de  VÉglUe,  m^  d'une  new^aine  de 
méditatione  eur  le  xièk  pour  la  conversion  dee  pécheure  (1865,  in-32)  ;  *-  fubiU 
de  1865,  instruction  famUière  (1865,  ia-18);  —  k  Qoncile  et  le  JulriU  de  1869, 
dédié  aux  enfants  de  l'Église^  m/oi  d'une  neuwnne  demédiiationA  analogue  au9 
etrcons^cef  (1869,  in- 12);^  k  ConeUe  et  k  Jubik  de  1869.  Instructim 
/amflti^«(lB69,  in.l8);—  k  CancUe  4e  1869.  fetUe  instructian  famili4re 
(1869,  in-12);  -^  Méditation  religieuses^  ou  la  pturfeotion  de  Véiat  r^lt^i^u^» 
fruit  de  la  par  faite  arqison  (1869,  k  vol.  ia-12,  2«  édit);  -^  JubUé  de  1875. 
Instruction  famiU^^  (1875,  )n-18);  —  k  Jubilé  de  1875  e<  ks  enfantst  de 
l^ÉglUe,  3uii}i  d'une  newiaine  de  méditations  sur  k  zèk  pour  la  conversion  éU$ 
péohours  (1875,  in-3a)-,  -^  Jubik  de  1879,  instrucUm  fwiliére  (1879,  ia-18)  ; 
*-  k  Jubik  consolateur,  pti  la  Paix  avec  XKeu  et  PAbandon  awf  soins  de  lafr^ 
videme  (1879,  in-ria)  ;  —  la  Paix  de  Vâmef  Fruii  de  {a  dévation  d  r Eucharistie 
et  de  Vabandon  é  la  Providence,  suivi  d'un  appendice  sur  k  yurffatoire  et  d!mt 
îlfoticepir  la  Société  du  (kmr  agonisant  [\^^^tiu'i%\  %•  édition  considéra- 
blement Migpieatéa).  Traduit  en  portugais  par  Iç  comte  de  Samodâes  (1882, 
in-12);  ^  k  Jubi^  de  1881  et  le^  motifs  ^1  dofvent  animer  k  lék  de  tous  les 
ckrétkns  pour  la  gkvre  de  Dieu  et  k  9alut  des  (tntes  (1881,  m-18.  ^  éditions); 
-<«  k  Cisl  ouvert  par  le  %ék  fûuf  k  salut  des  0mes  (1882,  ln-2it  4  éditions)^ 

"^  M*  l4oo  Paléyy,  frère  du  célèbre  compositeur  de  o^oaique,  né  &  Paris 
le  H  janvier  1802,  est  mort  le  3  septembre  b,  Sftint-Germaio-en-ta]fe,  Ses 
premier  essi^is  littéraires  datent  de  1817,  Apr^a  avoir  fait  son  droit,  U  entra 
au  pinistèo'e  dç  l'instruction  publique  en  1837|  et  y  re^ta  jusqu'en  1853 
attaché  au  bureau  des  moQurn^uts  bistoriquesi  dont  U  était  chat  depuis 
plusieurs  années,  De  1831  h  1834,  il  suppléa  Amault  comme  professeur* 
adjoint  de  littérature  ^  TÊçole  polytechnique,  IfCS  nombreux  écrits  de 
M.  Léon  Balévj  embrassent  la  philosophie,  la  poésie,  rhistoLre  et  les  langues 
étrangères*  U  fut  plus  d'une  fois  couronné  p^r  TAcadémie  firançaîsCf  Parmi 
9e9  principales  œuvres,  il  faut  citer:  Bjèsumé de  V histoire  des  Juifs  (1827-1828, 
2  vol.  in-12);  —  l'I^ion^  drame  en  cinq  actes  (1888),  avec  BIM,  Fontan  et 
Drouineau;*-*^  foarjD^mélfiue,  tragédie  en  cinq  actes  (1829)  î  —  k  J^ikt- 
tante  d'^vignont  opéra-comique  en  un  acte^  d'après  Hoffmann,  musique  de 
son  frère  Fromenlal  Halévy  (1829)  ;  -t  BeaumarcAaie  4  ilfadridi  drama  eu 
trois  actes  d*après  le  C/avyo,  de  Gœthe  (1831)  ;  -^  k  Chevreuil^  comédie  en 
trois  actes  (1831),  avec  M,  Jain^e,  Tun  des  plus  grands  succès  des  auteura  ;  -^ 
Inàiiona^  drame  en  cinq  actes,  d'après  G.  Sand  (1833),  avec  M*  Fr,  Cornu  ;  ->* 
Jtepne  Leonit  drame  en  trois  actes,  d'après  George  Sand  (t837,  in-i;  2*  édiU» 
I865)i  —  Bistoire  résumée  de  la  littérature  française  (1838,  2  vol,  in-18)  ;  -» 
PkumH  defaJbks  (1843-1853,  2!  vol,  in-18),  couronnés  par  l'Académie  ;  -«-  |# 
Gtr^cetrojTtgue  (1846-1858,  2  vol.  in-8),  choix  do  traductions  en  vers  des 
che(srd'ç3UYre  dramatiques  grecs,  couronné  $iussi  par  l'Académie  française, 
et  dont  le  complément  (1860-1861,  t.  lll,  en  2  parties}  obtint  encore,  eu 
1832,  le  prix  partagé  de  la  fondation  Bordin;  —  Itacbeth^  diaprés  Shakes- 
peare (1853,  in-18)  ;  *—  Fr.  BakvVt  sa  vie  et  ses  enivres  (1862,  in-8;  2e  édit, 
1865,  gr.  in^,  avec  portrait;  —  Electre^  tragédie  en  quatre  actes  (1864)  \  — 
Lu^^er,  ou  toi)i^(e  de  \\^onns,  drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers 
(18W,  in-8),-  -r  to  M^t  dç  tfo^iradamw^  drwna  WsWrique  m  un  wlf  (1875* 

in-12),  etc. 
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*-  M.  Paul  SiRÀUDm,  né  |i  Paris,  le  i8  décembre  1813,  est  mort  le  8  sep* 
tembpeà  Ënghien  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  commença  dès 
rage  de  vingt  ans  à  travailler  pour  le  théâtre,  auquel  il  a  donné  seul  ou  en 
collaboration,  un  grand  nombre  de  piôce?»  vaudevilles,  comédies,  parodies, 
librettos  d'opérettes.  La  plupart  ont  été  jouées  avec  succès  sur  les  scènes  du 
Palais-Royal  et  des  Variétés.  A  la  un  de  1860,  M.  Siraudin  s'établit  confia 
saur  à  Paris  :  ce  qui  fit  dans  la  presse  un  certain  éclat  ;  mais  ses  occupations 
commerciales  ralentirent  à  peine  un  instant  sa  collaboration  à  de  nombreux 
vaudevilles.  Il  regretta  bientôt  sa  liberté  et  vendit  son  magasin.  Son  nom 
resta  toutefois  sur  renseigne.  C'était  un  causeur  f6rt  spirituel  ;  aussi  pendant 
longtemps  les  journaux  lui  attribuèrent  leurs  meOleures  nouvelles  à  la  main. 
Gomme  auteur  son  répertoire  est  énorme.  11  comporte  de  cent  à  cent 
cinquante  pièces.  Nous  citerons  entre  antres  i  Une  faction  de  nuit,  esquisse 
mêlée  de  couplets  (184^i,  in-8);  •(-  Un  wiyage  en  Stpagne  (1843);  -^  U  Trù 
oome  mohanU  (1845)»  avec  M.  Théophile  Gautier;  -^  Une  hi$ioite  de  veietirt 
(1846)  ;  ^  L&retUê  et  ofUetee  (4840)  ;  ^  la  Société  du  doigt  dans  l'œU  (1850);  ^ 
Ckxudine  (1851,  in-12);  -^  le  Misanthrope  et  V Auvergnat  (i%liii),  où  Sainville  a 
créé  Tun  de  ses  derniers  rôles  ;  —  le  Bourreau  des  crânes  (1853)  ;  —  k  Télé" 
irr^^  ^eolriçue»  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  couplets  (1854,  in-12}, 
avecM*  Delaeour;—  Un  mari  qui  renfle,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
(1854,  iu-lâ  ;  2«  édit.,  1858,  in-4)  ;  —  Sous  un  panupluis,  vaudeville  en  un 
lu^te  (1855, ln-8),  avecAlb.  Monnier  etE.  Martin;-^  le  Gendre  de  M.  Fom^ 
mter,  oomédie^-vaudeville  en  trois  actes  (1855,  in-t2),  parodie  de  la  pièce 
de  H.  j(m.  Augier  ;  —  la  Queue  de  la  poêle,  féerie  en  trois  actes  et  neuf 
Utbleaux  (1856,  in-lfi),  avec  M.  Delaeour;  -^la  Qmnmina,  parodie  de  Fiam* 
mina,  en  qiiatre  actes,  précédée  de  Vingt  ans  want,  prologue  (i857, 
iii-12),  avec  M.  Ad.  Gholer;  -r^  les  Deux  Fronttns,  eùmédiQ  en  un  acte  en 
vers  (1858,  io-ll),  avec  M.  Méry;  ^  les  Rammieurs,  vaudeville  ea  un  acte 
(i861,  in-i2);-^ /e/ar^înier^palanl,  opéra  comique  (1861); -t.-  JVos  bons 
petits  camarades  (1862);  -^  les  Femmes  sérieuses,  comédie  vaudeville  (1864, 
in-!l2),  avec  MM.  Delaeour  et  E.  Blum  ;  -^  le  Déluge,  féerie  en  cinq  actes 
(1865),  avec  M.  Glairville;  ^  les  Idées  de  Beauoomet,  comédie  en  un  acte 
(1867,  in-18);  —  Maltrough  s'en  va-t^en  guerre,  opéra*boaffe  en  quatre  actes  . 
(1868,  in-12),  avec  William  Buanaoh  ;  ^  le  Mot  dslafi$i,  revue  en  un  acte  et 
deux  tableaux  (1869,  in*»i2),  avec  M.  Glairville;  •«  la  FUle  de  Mm  Angot^ 
opéra  comique  en  trois  actes  (1873,  in«12),  avec  M.  ClairviUe,  etc. 

—  M.  Abel  BAanoNifBT,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  soienee^, 
lettres  et  arts  des  Deux-Sèvres,  conservateur  du  musée  départemental  d'ar- 
chéologie de  Niort,  est  mort  le  25  mai  dernier.  M.  Dardonnet  était  un  éru- 
dit  de  grand  mérite,  très  apprécié  à  Paris.  Né  à  Niort  le  22  septembre  1894, 
il  s'adonna  tout  d'abord  à  la  musique.  Ses  relations  avec  M.  Gouget,  alors 
archiviste  des  Deux^Sèvres,  aujourd'hui  archiviste  de  la  Gironde  développé* 
rent  son  goût  pour  les  recherches  historiques.  11  ne  tarda  pas  à  être  un  des 
travailleurs  les  plus  actifs  du  Poitou.  Voici  la  liste  de  ses  publications  les 
plus  importantes  :  Procés-verèai  dedéHoranœ  à  JeanChandos,  commissaire  du 
roi  d'Angleterre,  des  places  françaises  abandonnéu  par  le  traité  de  BréUgny^ 
publié  d'après  le  manuscrit  du  Musée  britannique  (Mémoires  de  la  Société  de 
statistique  des  Deux-Sèvres,  2«  partie  du  tome  XXVI,  1866)  ;  ^  Réimpression 
aanotee  du  Thrésor  de  liyort,  d'Augier  de  la  Terraudière,  (1866)  (anonyme)  ; 
•^  iphémérides  historiques  dekt^^lede  Niort,  publiées  en  1867^1868,  dans  le 
Mémorial  dee  DeuaihSèwu  (anonyme),  réimprimées  en  ce  moment  par  la 
Société  de  Niort  ;  ^  flonma^if  é^Alphenee,  emUe  es  WiMtrs,  (iii-8>  1871);  ^ 
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mort  et  La  BoeheiU  de  4220  à  ink,  (io-S,  1875);  -^  le  Terrier  du  ffrondfUf 
d'Aunis,  texte  français  de  1246.  (Mémoires  de  la  Soctéié  des  antiquaires  de 
rOuesi,  tome  IXXVllI  1875)  ;  —  Cmptesd: Alphonse  de  Pmiiers,  (Archioes 
historiques  du  Poitou,  tome  lY,  1875)  ;  —  Une  nouvelle  série  de  Comptes  d^ Al- 
phonse de  Poitiers f  suivie  de  quelques  Enquêtes,  (1875),  dans  le  tome  Vlll  des 
publications  de  cette  même  Société  des  archives  du  Poitou,  dont  il  avait  été, 
en  1871,  un  des  fondateurs.  M.  Bardonnet  contribua  aussi  à  la  fondation  de 
la  Société  des  archives  de  Saintonge.  Numismate  renonmié,  il  a  considéra- 
blement augmenté  les  collections  du  musée  de  Niort.  Il  a  été  dans  ces  der- 
nières années  le  véritable  directeur  de  tous  les  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques qui  se  sont  faits  dans  les  Deux-Sèvres.  En  même  temps,  il  a  rendu 
plus  d'un  service  k  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest  (publications  dans  ses 
Mémoires,  classement  de  son  musée  numismatique).  —  Il  avait  longuement 
étudié  les  documents  inédits  du  Poitou,^  et  il  a  fourni  de  nombreux  rensei- 
gnements à  M .  L.  Favre,  pour  son  Histoire  de  Niort  (1880).  M.  Bardonnet 
était  doué  d'une  justesse  de  vue  et  d'une  sûreté  de  critique  véritablement 
rares  chez  un  travailleur  de  province.  C'était  de  plus  un  fervent  catholique. 
—  J.  B. 

—  Le  célèbre  éditeur  des  chants  populaires  du  Danemark,  Svend-Hersieb 
Ganif  DTviG,  né  à  €hristianshavn,  port  de  Copenhague,  le  9  septembre  1824,  est 
mort  dans  cette  ville  le  14  juillet  i883.  Il  commença  ses  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  le  poète  et  théologien  Nicolas>Frédérik-Sévérin  Grundtvig, 
et  l'accompagna  dans  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  en  1843  ;  il 
passa  en  1846  et  1847  l'examen  des  arts  à  rUniversité  de  Copenhague.  A 
l'occasion  de  la  guerre  des  duchés,  il  s'engagea  comme  volontaire,  fut 
nommé  sous-lieulenant  de  la  réserve  au  bout  de  trois  mois  (17  juillet  1848), 
passa  au  10*  bataillon  de  ligne,  fit  la  campagne  du  Slesvîg  et  prit  part  à 
l'affaire  d'Alssund  (13  avril  1849).  Pendant  l'armistice  de  1849-1850,  U  re- 
tourna à  Copenhague  et  s'occupa  d'une  édition  des  chants  populaires  ;  mais 
bientôt  rappelé  à  l'armée,  il  combattit  à  Isted,  à  Mysund  et  A  Mœhlhorst,  et 
fut  décoré  de  la  croix  de  chevalier  du  Dannebrog.  A  la  paix  il  retourna  à 
Copenhague  (1851),  obtint  d'être  mis  à  la  suite  (1853),  et  se  consacra  désor- 
mais entièrement  à  ses  travaux  littéraires.  Il  devint  doceut  extraordinaire 
en  langue  et  littérature  septentrionale  à  l'Université  de  Copenhague.  Après 
avoir  traduit  des  Chants  populaires  anglais  et  écossais  (1842-46),  il  publia  un 
Plan  pour  une  nouvelle  édition  des  Chants  populaires  du  Danemark  (1847)  et 
quelques  mois  plus  tard  un  Spécimen  de  cette  édition  ;  soutint  avec  le  savant 
Chr.  Molbech  une  Polémique  sur  le  même  8i:get(1848)  et  donna  enfin,  pour  la 
Société  de  littérature  danoise  et  avec  une  subvention  de  l'État,  sa  grande 
édition  des  Danmarks  garnie  Folkeviser  (Copenhague,  in-4, 1. 1,  1853  ;  II,  1856; 
m,  1838-1862  ;  IV,  1869-1876  ;  V,  1877-78).  Comme  tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  avaient  ouvert  des  voies  nouvelles,  il  fut  vigoureusement  attaqué 
par  les  ennemis  nés  de  tous  les  esprits  originaux  ;  mais  on  lui  rendit  justice 
à  l'étranger  et  il  vécut  assez  pour  se  voir  mieux  apprécié  dans  son  pays. 
Malheureusement  son  œuvre  reste  inachevée  et  il  n'y  a  personne  xjai  puisse 
le  remplacer,  soit  pour  éditer,  soit  pour  remanier  les  chants  populaires 
(comme  il  l'a  fait  dans  Marsh  Stig,  1860,  in-4).  Membre  de  la  Société  des 
sciences  de  Danemark,  il  présenta  à  cette  Académie  un  essai  comparatif  sur 
quatorze  versions  d'une  même  chanson  {Elveskud,  1881,  in-32).  Il  publia, 
dans  la  collection  des  Nordiske  Oldskrifter  de  la  Société  de  littérature  sep- 
tentrionale, trois  livraisons  d'Anciens  chants  islandais  (Islenzk  fornkvsdi, 
I,  1854  ;  II,  1858  ;  lU,  1860,  in-8).  Cette  société  ayant  été  reconstituée  sous 


—  369  — 

le  titre  de  Samfundet  Ul  Udgioelse  afgammel  nordisk  LUeraiur  en  1880,  il  en 
devint  président  et  publia  pour  elle  le  vieux  poème  danois  sur  Feder  Smed 
(1880).  11  s*était  aussi  beaucoup  occupé  des  Anciens  souvemrs  danois,  contés, 
chants,  traditions,  superstitions,  et  il  en  avait  commencé  une  collection 
qu*il  interrompit  au  troisième  volume  (T.  I,  1854  ;  11,  1855  ;  III,  1860}  ;  plus 
tard  il  publia  un  charmant  recueil  de  Contes  danois  {Danske  FolkesBventyr^ 
],  1876;  II,  1878  ;  2*  édit.  1880).  La  réforme  de  Torthographe  danoise,  qui 
n'est  pas  encore  fixée,  le  préoccupait  beaucoup  ;  il  donna  d*abord  un  Diction- 
noire  d^orthographe  danoise  d'après  les  règles  adoptées  pour  le  Nord  au  Congrès 
de  Stockholm  (1870)  ;  puis  un  Dictùmnaire  danois  avec  l'orthographe  recom- 
mandée  par  le  ministre -de  l'insiruction  publique  (l»édit.,  1872,  2«,  1880).  On 
lui  doit  aussi  une  édition  de  VEdda  de  Samund  (1"  édit.,  1868  ;  2%  1874) 
divers  mémoires  :  Sur  r ancienne  littérature  septentrionale  (1867)  ;  Aperçu  de 
Vancienne poésie  héroiquei  du  Nord  (iS61)  ;  V Ancienne  littérature  du  Nord  est^Ue 
norvégienne  ?(1869)  ;une  édition  de  la  Correspondance  de  N.  F.  8.  Grundlvig 
avec  Ingemann^  1821-1859(1881);  et  desCEuvres  poétiques  de  N.  F.  S.  Cnmdlvig 
(I-II,  1880;  III-IY,  1881,  inachevée).  11  avait  aussi  fourni  des  mémoires  et 
des  articles  à  plusieurs  journaux  et  revues.  Sa  mort  est  une  grande  perte 
pour  la  littérature  populaire  du  Danemark  (Yoy.  Soend-Hersleb  Grundtvigj 
et  Mindeskrift  samlet  og  udgivet  af  Frederik  Barfod,  1883).  -—  E.  Bràcvois. 

—  Le  poète  danois  Garl  Andersen,  né  à  Copenhague  le  26  octobre  1826 
est  mort  dans  cette  ville  le  1*^  septembre  1883.  Emmené  en  Islande  à  l'âge 
de  neuf  ans,  il  y  passa  de  1835  à  1848,  circonstance  qui  explique  son  intérêt 
pour  la  littérature  de  cette  Ile.  Rentré  à  Copenhague  pour  étudier  à  Tuni- 
versité,  il  se  fît  inscrire  à  la  faculté  de  droit;  mais  bientôt  il  abandonna  le 
code  pour  la  lyre,  et,  en  1857,  il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  Christian 
Adam,  un  recueil  de  poésies  lyriques  (£n  KrandspaaenArbeiders  Kiste),  qui 
fut  bien  accueilli;  en    1860,  une  pastorale  (Strid  og  Fred)  et  un  poème 
épique  [Ingolf  og  Bjcerleifs  saga).  Depuis,  il  donna  presque  chaque  année 
un  volume  de  vers  ou  de  prose  :  Songe  (iB^i);  Tonens  Veie  (1862) ;  lyns/te 
SmaadigU  (iSed)  ;  Beisebilleder  {{SU)  ;  Ved  AmoogvedGanges  (iS6^);Min' 
deruner  over  danske  Msend  og  Kvinder  (1867)  ;  GenrebiUeder  (1867  ;  2»  édit.  la 
même  année)  ;  Jyye6fenre5i^/e(2^  (1869;  l'»  et  2e  édit.);  1I«  recueil  (1870); 
II1<|  recueil  (1871);  nouvelle  édition  des  trois  premiers  recueils  en  1873; 
Foesier  (1870,  1"  et  2e  édit.);   Dœmring  (1872);   Lys  og   Skygge;  Liv  i 
Lsenker  iiSlZ);  Over  Skjêsr  og  Brœnding;  GenrebiUeder  (IVe  recueil,  1875  ; 
V*,  1877;  VI«,  1879;  VUS  1881);  Maanederne,  avec  illustrations  de  F.  Hen- 
driksen  (1877);  Massudith  (1878)  ;  Bomancer  og  Songe  (1880).  On  peut  juger 
par  cette  simple  énumération  de  la  fécondité  de  ce  poète  aimable,  qui  s*ins- 
pirait  d*idées  religieuses  et  humanitaires.  Ses  poésies  bien  écrites,  harmo- 
nieuses de  forme  et  de  conception,  sont  pleines  de  sentiment.  Il  a  édité 
Frosaog  Vers  avec  Greensteen  (1876)  et  Vignetter  avec  F.  Hendrik8en(1876); 
traduit  la  Gfiato  et  des  Contes  populaires  islandais  (1862;   second   recueil, 
1864;  2e  édit.  augmentée,  1877).  Attaché  en  1860  au  musée  historique   de 
Rosenborg,  il  devint  intendant  du  château,  puis  inspecteur  de  la  célèbre 
collection,  dont  il  a  donné  la  description  [Bosenborg,  1867,  4^  édit.,  1879; 
trad.  en  anglais,  1868;  en  allemand,  1872,  2«  édit.,  1879).  Il  était  chevalier 
des  ordres  du  Dannebrog,  de  TÉtoile  polaire  et  de  Wasa.  —  E.  Beauvois. 

—  L'historien  et  théologien  danois  Ludvig-Nicolaus  Helve«,  né  à  Odense, 
le  26  avril  1818,  est  mort  à  Hœistrup  près  de  cette  ville  le  5  septembre  1883. 
Après  avoir  conmiencé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  terminer  à 
rUniversité  de  Copenhague  (1 835),  subit  Fexamen  des  arts  la  même  année  et  la 
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auivanie;  celui  de  théologie  en  i840  et  1843;  passa  trois  années  en  Fionie 
.  comme  précepteur;  fut  Tun  des  fondateurs  de  la  société  littéraire  de  cette 
Ue  (1843)  et  Tan  des  rédactenn  de  son  recueil  pour  la  iiUénUure  €t  la 
criUque.  11  s'établit  à  Gopeiihague  en  1844,  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  pour  l'hàsUrire  ecclésiastique  du  Jkmemark  (1848),  s'attacha  aux  doc- 
trines de  N.  F.  S.  Grundtvig,  et  nprès  avoir  été  nommé  chapelain  de  Tégiise 
de  Saint^Knud  dans  sa  ville  natale,  et  aumdnier  de  Thôpital  des  Prères 
Gris  (1857),  il  fonda  une  communauté  analogue  à  celle  qui  s'était  réunie 
autour  de  Grundtvig,  à  Yartov.  Il  prit  part  aussi  à  la  fondation  d'écoles 
libres.  11  était  docteur  en  philosophie  (1855)  et  en  théologie.  '  Outre  de 
nombreux  mémoires  et  articles  parus  à  part  ou  dans  des  revues,  conune 
For  LUeratur  og  Kritikj  Kirkekisioriske  SamUngeTf  Bansk  Kirketidende,  il  a 
publié  d'importants  ouvrages  historiques  :  Histoire  de  VégUse  danoise  après 
la  réformation  {Den  danske  Kirkes  Historié  efler  ReformaHonem,  Copenhague, 
1849-1855,  2  vol.  in-8;  2«  édition  remaniée,  1856-1858);  Histoire  de  l'église 
danoise  jusqu'à  la  réformation  {Den  danske  Kirkes  Historié  indtil  Reformationen. 
Copenh.  1860-4869,  2  vol.  in-8;  2*  édition,  1869-1882);  les  Chc^itres  des 
caùtédraks  danoises^  leur  origine^  leur  organisation  et  leurs  fonctions  (De 
danske  Domkapiiler,  Gopenh.,  1855).  11  a  édité, avec  G.-J.  Brandt,  La  Psabmo^ 
logie  danoise  avant  et  après  Kingo  (Den  danske  Psabnedigtnmg.  Gopenh.,  1846- 
4847,  2  vol.  iQ-8),  et  seul,  des  Sermons  choisis  de  Hans  Tausen  (1850)  et  des 
Extraits  du  MUsel  Slesoigois  (1850).  Enfin  il  a  traduit  la  Vœtu^  (1855).  — 

S.  BlAUVOIS. 

—  Le  linguiste  danois  Israël  Lbvin,  né  à  Randers  le  16  mai  1810,  est  mort 
à  Gopenhague  le  4  juin  1883.  Après  avoir  passé  le  premier  et  le  second 
examen  des  arts  à  l'Université  de  Copenhague,  en  1829  et  1830,  il  se  voua 
aux  travaux  philologiques,  écrivit  dans  les  revues  et  les  journaux  une  fouJe 
d'articles  et  de  notices  critiques,  et  reçut  du  parlement  danob,  à  partir  de 
1858,  une  subvention  annuelle  et  viagère  pour  travailler  à  un  dictionnaire 
danois  ;  ses  collections  inédites  doivent  être  remises  à  l'État.  Sa  vie  fut  peu 
accidentée;  il  visita  Paris  en  1853,  Berlin  et  l'Allemagne  du  Nord  en  1858, 
et  publia  à  cette  occasion  Quelques  traits  de  la  vie  à  Hambourg  (f  et  2^  édit, 
1858).  11  flit  membre  du  conseil  de  la  Société  pour  les  progrès  de  la  littéra- 
ture danoise,  de  1854  k  1860.  Il  a  publié  un  traité  approfondi  sur  la  pho- 
nétique et  le  genre  dans  la  langue  danoise  (1844);  des  mémoires  sur  les 
néologismes  et  les  mots  étrangers  (1849);  sur  les  synonymes  (1860),  et  des 
polémiques  sur  Forthographe  danoise,  sur  les  chants  populaires.  Il  a  édité 
la  traduction  de  Saw  par  Yedel  (1845),  VHistoire  de  Danemark,  de  Holherg 
(1858),  les  comédies  du  même  (1860)  et,  avec  F.  Liebenberg,  le  supplément 
à  l'édition  des  œuvres  de  GEhlenschlseger  (2  vol.,  1854).  Par  suite  de  son  état 
maladif,  il  vivait  fort  retiré  depuis  plusieurs  années.  11  passait  pour  ôtra  un 
des  savants  les  plus  versés  dans  la  langue  danoise.  •—  £.  Bbauvois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  vicomte  dk  RoDiz-B6ivAVBirr,  an- 
cien sénateur  de  l'Hérault,  représentant  dans  ce  département  de  M.  le  comte 
de  Ghambord  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres  importantes,  mort  à  Mont- 
pellier; —  de  H.  Louis-Ferdinand  Thuillikr,  né  &  Amiens  le  4  mai  1856,  qui 
a  succombé  le  18  septembre  &  Alexandrie,  à  une  attaque  de  choléiB  foa« 
droyante,  fléau  qu'il  était  allé  étudier  avec  les  membres  de  la  misBion 
envoyée  en  Egypte  par  le  gouvernement,  sur  la  demande  de  M.  Pasteur;  — 
de  M.  Louis  Mgrlet,  sculpteur  et  graveur  de  médailles,  lauréat  de  l'Ëeoie 
des  beaux-arts,  du  Concours  des  monnaies  et  de  l'Exposition  universelte 
de  1867,  mort  à  Paris,  le  18  septembre,  h  68  ans;  — *  de  If .  Gabriel-Gustave 
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VALBHTUf,  professeur  à  rUniversité  de  Berne,  mort  le  24  mal  ;  —  de  M.  Bbau- 
VAUf  d'Altemhatn,  inspecleur^général  honoraire  de  rinstruclion  publique, 
mort  à  71  ans  ;  —  de  M.  Aimé  Lefesybe,  rédacteur  en  chef  du  Propagateur 
du  Nord. 

Institut.  —  Le  4  octobre  a  eu  lieu  la  séance  générale  trimestrielle  des  cinq 
classes  de  Tlnstitut.  On  a  entendu  la  lecture  du  rapport  de  M.  LéopoldDelisle, 
attribuant,  au  nom  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  prix 
biennal  de  vingt  mille  francs,  à  M.  Paul  Meyer,  pour  Tensemble  de  ses 
trayaux.  — Le  nom  du  lauréat  sera  proclamé,  le  25  octobre,  dans  la  séance 
publique  des  cinq  académies. 

Après  Taccomplissement  des  formalités  légales,  TAcadémie  des  beaux-arts 
vient  d'être  autorisée  à  accepter  un  legs  de  50,000  francs  fait  par  M"^  Ar- 
douin  et  destiné  à  fonder  un  prix  annuel  en  faveur  de  jeunes  filles  pauvres 
se  destinant  à  la  carrière  des  arts. 

Académie  flrançaise,  —  Dans  sa  séance  du  27  septembre,  TAcàdémie  a 
procédé  au  renouvellement  trimestriel  de  son  bureau.  M.  Henri  Martin  a  été 
nommé  directeur,  et  H.  Victor  Gherbuiiez  chancelier* 

GoNCOUBS  ET  paix.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  met  au  concours  les  sujets  suivants  pour  1884  et 
1885. 

P  Année  1S84.  Première  question  :«  Faire  connaître  les  rè^es  de  la 
poétique  et  de  la  versification  suivies  par  les  Rederykers  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  » 

Deuxième  question  :  «  Faire  Thistoire  du  cartésianisme  en  Belgique.  » 

Troisième  question  :  «  Étudier  le  caractère  et  les  tendances  du  roman  his^ 
torique  depuis  Walter  Scott.  » 

Quatrième  question  :  «  Faire  Thistoire  des  origines,  des  développements 
et  du  rôle  des  officiers  fiscaux  près  les  conseils  de  justice,  dans  les  anciens 
Pays-Bas»  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huiUème.  » 

Cinquième  question  :  «  Faire,  d'après  les  auteurs  et  tes  inscriptions,  une 
étude  historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  l'influence  des 
corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en  com- 
prenant dans  cette  étude  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  des  lies  et  de  la  Grande 
Grèce.  » 

Sixième  question  :  «  Faire  lliistoire  de  la  dette  publique  belge,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  TËtat,  l'administration  publique 
et  la  situation  économique  du  pays.  » 

Septième  question  :  «  Faire  un  exposé  comparatif,  an  point  de  vue  éco« 
nomique,  du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes  d'asso- 
ciations coopératives  de  production  formulés  dans  les  temps  modernes.  « 

Huitième  question  :  «  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles 
de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix,  sera  de  huit  tentt 
francs  pour  chacune  des  sept  premières  questions,  et  de  mille  francs  pour  la 
huitième.  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront  être  ré- 
digés en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Us  devront  être  adressés,  francs 
déport»  avant  le  1*' février  1884^  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies. 

2^  Année  1885.  Première  question  :  «  Quelle  Influence  politique  la  France 
essaya-t-elle  d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIY?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude  des 
souverains  des  Pays-Bas?  » 
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Deuxième  questioQ  :  «  Comment  était  constituée,  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  la  représentation  des  communes  de  Flandre?  » 

Troisième  question  :  «  On  demande  une  étude  sur  Tapplication  des  règles 
de  la  métrique  grecque  et  latine  à  la  poésie  néerlandaise.  L'auteur  y  ajou- 
tera un  choix  varié  d'exemples  et  une  bibliographie  critique.  » 

Quatrième  question  :  «  Faire  Thbtoire  de  la  littérature  française  en  Belgi- 
que de  1800  à  1830.  » 

Cinquième  question  :  «  Exposer  et  comparer  les  différents  systèmes  de 
colonisation  qui  se  sont  produits  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ;  déter- 
miner leur  influence  sur  la  prospérité  et  les  destinées  de  la  mère-patrie.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de  ces 
questions,  est  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, et  de  miUe  francs  pour  la  première  et  la  cinquième.  Le  délai  pour  la 
remise  des  manuscrits  expirera  le  1®'  février  1885. 

3<*  Prix  perpétuels  :  Prix  de  Stassart  pour  une  notice  sur  un  Belge  célèbre. 
(Cinquième  période  :  1875-1880.)  Conformément  à  la  volonté  du  donateur  et 
à  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  5«  période 
prorogée  (1875-1880)  de  ce  concours j  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  de  la 
meilleure  notice,  écrite  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  consacrée  à.  la 
vie  et  aux  travaux  de  David  Teniers  (né  en  1610,  mort  vers  1690).  Le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  l^''  février  1886. 

Grand  prix  de  Stassart  pour  une  question  d'histoire  nationale.  (Quatrième 
période  :  1877-1882.)  Conformément  à  la  volonté]du  fondateur  et  à  ses  gé- 
néreuses dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  ifi  période  prorogée 
(1877-1882)  de  ce  concours,  un  prix  de  trois  mUle  francs  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail,  rédigé  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  en  réponse  à  la 
question  suivante  :  «  Tracer  sur  la  carte  de  la  Belgique  et  des  départements 
français  limitrophes,  une  ligne  de  démarcation  indiquant  la  séparation  ac- 
tuelle des  pays  de  langue  romane  et  des  pays  de  langue  germanique.  Con- 
sulter les  anciens  documents  contenant  des  noms  de  localités,  de  lieux  dits, 
etc.,  et  constater  si  cette  ligne  idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles, 
ou  si,  par  exemple,  telle  commune  wallonne  est  devenue  flamande,  et  vice 
versa.  Dresser  des  cartes  historiques  indiquant  ces  fluctuations  pour  des  pé- 
riodes dont  on  laisse  aux  concurrents  le  soin  de  déterminer  l'étendue  ;  enfin, 
rechercher  les  causes  de  l'instabilité  ou  de  l'immobilité  signalées.  »  Le  dé- 
lai pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  1®'  février  1886. 

Prix  de  Saint-Génois  pour  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  en  langue 
flamande.  (Première  période  :  1868-1877).  Conformément  à  la  volonté  du  fon- 
dateur et  à  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la 
première  période  prolongée  (1868-1877),  un  prix  de  sept  cents  francs  ft  Fauteur 
du  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  : 
(c  Letterkundige  en  wijsgeerge  beschouwing  van  Coornhert^s  werken.  » 
(Étude  littéraire  et  philosophique  des  œuvres  de  Coornhert.)  Le  délai  pour 
la  remise  des  manuscrits  expirera  le  \^r  février  1886. 

Prix  TeirUnck  pour  une  question  de  littérature  flamande.  (Première  période 
1877-1881).  La  Classe  des  lettres  proroge  jusqu'au  1<^  février  1S86  le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  en  réponse  à  la  question  suivante  mise  au 
concours  pour  la  Ire  période  quinquennale  du  prix  fondé  par  feu  Auguste 
Teirlinck,  greffier  de  la  justice  de  paix  du  canton  de  Cruyshautem  (Flan- 
dre  orientale)  :  «  Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Mamix  de 
Sainte-Âldegonde.  »  Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  mé- 
moire couronné. 
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Prix  Castiau.  (Première  pôriodei  i881-i883).  La  Classe  rappelle  que  la 
première  période  du  prix  Adelson  Gasliau  sera  close  le  31  décembre  1883. 
Ce  prix,  d'une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à  Fauteur  du  meilleur 
travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit  :  «  Sur  les  moyens  d'améliorer  la  con- 
dition morale,  intellectuelle  et  physique  .des  classes  laborieuses  et  des  clas- 
ses pauvres.  » 

Prix  Joseph  de  ICeyn.  (Second  concours,  2*^  période,  1882-1883).  La  Classe 
des  lettres  rappelle  que  la  seconde  période  du  second  concours  annuel  pour  les 
prix  Joseph  de  Keyn  sera  close  le  31  décembre  1883.  Tout  ce  qui  a  rapport 
à  ce  concours  doit  être  adressé  avant  cette  date  à  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel (au  Palais  des  Académies).  Cette  période,  consacrée  à  l'enseignement  du 
second  degré,  comprend  les  ouvrages  d'instruction  ou  d'éducation  moyenne,  y 
compris  Vart  industriel.  Peuvent  prendre  part  au  concours  :  les  œuvres  iné- 
dites, aussi  bien  que  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été  pu- 
bliés du  l^''  janvier  i882  au  31  décembre  1883.  Conformément  à  la  volonté 
du  fondateur,  ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  belges,  et  des 
ouvrages  conçus  dans  un  esprit  exclusivement  laïque,  et  étrangers  aux  ma- 
tières religieuses.  Les  ouvrages  pourront  être  écrits  en  français  ou  en  fla- 
mand, imprimés  ou  manuscrits.  Les  imprimés  seront  admis  quel  que  soit  le 
pays  où  ils  auront  paru.  Les  manuscrits  pourront  être  envoyés  signés  ou 
anonymes  :  dans  ce  dernier  cas,  ils  seront  accompagnée  d'un  pli  cacheté 
contenant  le  nom  de  Tauteur  et  son  domicile.  Un  premier  prix  de  deux 
mille  francs  et  deux  seconds  prix  de  miUe  francs  chacun,  pourront  être  décer- 
nés. La  Classe  des  lettres  jugera  le  concours  sur  le  rapport  d'un  jury  de 
sept  membres,  élu  par  elle  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  Tannée 
i884. 

Congrès  intkrnational  des  Américanistes.  —  Ce  congrès  a  tenu  sa  cin- 
quième session  à  Copenhague,  du  21  au  24  août.  La  haute  protection  du 
roi,  la  libéralité  des  deux  chambres  du  Rigsdag,  le  grand  nom  et  la 
valeur  scientifique  des  organisateurs  de  cette  réunion,  en  avaient  d'avance 
assuré  le  succès  qui  a  été  complet.  Le  Danemark,  en  effet,  n'avait  pas  seule- 
ment pourvu  au  bien-être  de  ses  hôtes  :  ses  savants  ont  aussi  contribué  aux 
progrès  de  l'américanisme  en  prenant  une  part  active  aux  travaux,  avec  les 
étrangers  passablement  nombreux  qui  avaient  répondu  à  leur  appel.  La 
séance  d'inauguration  eut  lieu  en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royalQ, 
et  fut  ouverte  par  un  discours  du  président,  M.  Worsae,  l'illustre  archéo- 
logue, après  quoi  les  délégués  des  gouvernements  prirent  successivement  la 
parole;  un  seul  d'entre  eux,  M.  Anatole  Bamps,  aborda  une  question  scien- 
tifique en  traitant  de  l'ancienneté  de  l'homme  en  Amérique.  Le  lendemain, 
22  août,  le  D'  Lûtken,  inspecteur  du  musée  zoologique  de  Copenhague,  où 
sont  conservées  les  importantes  collections  paléontologiques  de  P.  Y.  Lund, 
lut  un  mémoire  sur  les  ossements  fossiles  recueillis  par  ce  dernier  dans  les 
cavernes  du  Brésil;  le  D'  Reiss,  vice-président  de  la  Société  géographique 
de  Berlin,  résuma  son  ouvrage,  publié  en  collaboration  avec  M.  Branco,  sur 
les  ossements  fossiles  de  mammifères  recueillis  dans  la  république  de 
rÉquateur;  M.  Fabié,  député  aux  Cortès,  annonça  qu'il  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  avec  figures  de  l'inappréciable  ouvrage  du  P.  B.  de  Sahagun  ; 
M.  Herrera  présenta  un  mémoire  de  M,  Fernandez  Duro,  secrétaire  général 
de  la  précédente  session,  sur  le  premier  voyage  de  Colomb  et  sur  le  rôle 
important  de  Martin  Pinzon  ;  l'éminent  raythographe  Daniel  G.  Brinton,  en 
envoyant  un  mémoire  On  aboriginal  american  literature,  fit  distribuer  aux 
membres  du  bureau  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ses   intéressantes 
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publicationfl;  le  D'  ▼.  Thonisen  exposa  en  anglais,  an  nom  dn  prc^essenr 
Lœffler,  qaelqoes  points  de  Tne  nonTeanx  relativement  à  la  situation  dn 
Yinland  ;  M.  E.  Beanvois,  s'appajant  snr  ses  précédents  mémotree  et  ses 
récentes  découvertes,  exposa  brièvement  mais  complètement  sa  tliéorie  sôr 
le  Christianisme  au  Mexique  dans  les  temps  précolombiens  et  ses  prapagalmrs 
les  Papas,  missionnaires  Gaélsde  Vordre  de  Saint-Columba;  enfin,  M.  K.-J.*V. 
Steenstmp,  Tun  des  membres  de  la  commission  danoise  ponr  Texploration 
da  Grœnland,  apporta  de  nouveaux  arguments  en  favenr  de  l'opinion  d^g- 
gers,  qui  place  sur  la  côte  occidentale  dn  Groenland  aussi  bien  VAfiStrbifgd 
(colonie  de  l'est)  que  le  Vestrbygd  (colonie  de  l'ouest). 

Dans  la  séance  du  23  août,  Fun  des  secrétaires,  M.  Bahnson,  traita  de  trois 
anciennes  cartes  reproduites  en  fac-similé  par  les  soins  dn  baron  de  Nor- 
denskiœld  et  généreusement  offertes  aux  membres  du  Congrès;  M.  Lucien 
Adam  critiqua  un  mémoire  de  M.  Horatio  Haie  sur  Torigine  européenne  des 
Américains  :  M.  Bamps,  secrétaire  général  du  Congrès  de  Bruxelles,  présenta 
de  la  part  de  M.  Tabbé  Schmidt,  missionnaire  luxembo  nrgeois,  nn  mé- 
moire sur  les  traditions  relatives  à  Thomme  blanc  et  an  signe  de  la  croix  en 
Amérique  à  l'époque  précolombienne  ;  M.  le  capitaine  de  vaisseau  C€traien- 
sen,  secrétaire  général  de  la  présente  session,  résnma  un  mémoire  snr 
l'Atlantide  envoyé  par  H.  Blackett,  de  Londres;  le  professeur  Girié 
Biynjulfsson  rappela  que  les  colons  Scandinaves  du  Grœnland  s'étaient 
avancés  au  treizième  siècle  jusqu'au  Smitb-Sund,  au  delà  dn  76^  de  latitude 
septentrionale;  le  célèbre  naturaliste  Japetus  Steenstrup,  en  offrant  aox 
membres  du  Congrès  de  nombreux  exemplaires  d'un  grand  mémoire  sor 
les  voyages  des  Zeni,  exposa  la  thèse  originale  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail 
approfondi  ;  le  vice-amiral  Irminger,  reprenant  sa  théorie  sur  la  carte  des 
Zeni,  soutint  que  la  Frislande  était  Tlslande  et  non  le  groape  des  Feroe. 

Pour  épuiser  Tordre  du  jour,  il  fallut  tenir  deux  séances  le  24  août;  le 
professeur  Valdemar  Schmidt,  l'on  des  secrétaires,  annonçant  que  le  mi- 
nistre de  la  marine  mettait  à  la  disposition  des  membres  dn  Congrès  la 
nouvelle  édition  de  la  Navigaiio  septentrionalis  de  Jens  Munk,  parla  des 
tentatives  d^exploration  faites  par  le  gouvernement  da  rio-norvégien  poar 
retrouver  la  colonie  Scandinave  du  Grœnland  ;  M.  de  la  Rada  y  Delgado 
traita  des  vases  péruviens  du  musée  archéologique  de  Ma  drid  ;  le  D^  Reiss 
de  quelques  monuments  sculptés  et  d'autres  antiquités  de  l'Amérique; 
M.  Bamps,  de  la  céramique  péruvienne.  M.  Carstensen  présenta  trois  mé- 
moires envoyés  par  des  savants  américains  :  Tun  de  M.  Barber,  sur  les  tes- 
sons taillés  et  utilisés  comme  parures  ;  l'autre  de  M.  Macedo,  de  Lima^  sur 
la  question  de  savoir  si  les  anciens  Péruviens  et  Mexicains  se  sont  coimns 
et  fait  des  emprunts;  le  troisième  de  M.  Reynolds,  sur  des  amas  de  coquil- 
lages précolombiens.  Le  baron  Joseph  de  Baye  parla.de  la  trépanation  dans 
les  deux  mondes;  le  D'  Stolpe,  conservateur  au  musée  archéologique  de 
Stockholm,  de  Tart  décoratif  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  M.  Fabié,  d'un  livre 
sur  les  royaumes  de  Cibola,  Quivira  et  Tegnayo  ;  le  Dr  Rink,  ex-directeur 
des  affaires  grœnlandaises,  des  dialectes  des  Esquimaux;  M.  Lucien  Adam, 
de?  différences  grammaticales  entre  l'Esquimau  et  les  autres  langues  de 
l'Amérique  du  Nord;  M.  de  la  Rada  y  Delgado,  du  déchiffrement  des  ins- 
criptions mayas  ;  M..Vinson,  de  la  langue  Timucua;  M.  Blomme,  d'une 
grammaire  de  la  langue  Kiché;  M.  le  prévôt  Vahl,  d'une  carte  ethnogra- 
phique de  TAmérique  du  Nord,  dont  il  Fit  hommage  à  tous  les  assistants  ; 
M.  le  D'  Vera  y  Lopez,  des  mouvements  du  sol  en  Amérique  depuis  le  temps 
de  Christophe  Colomb,  et  des  matières  colorantes  employées  par  les  indî- 
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gènes  de  rAménque.  Ua  important  mémoire  de  M.  le  comte  de  Gharencey 
sar  la  formation  des  mots  en  langue  maya  fat  déposé  sur  le  bureau  du 
Congrès;  puis  M.  le  Président,  avant  de  clore  la  cinquième  session,  annonça 
que  la  sixième  se  tiendrait  à  Turin,  et  M.  le  professeur  Guido  Gora,  de 
rFIniversité  de  Turin,  remercia  l'assemblée  de  Tbonneur  qu'elle  avait  fait 
à  son  pays  en  le  désignant  pour  lieu  de  réunion  du  prochain  Congrès.  -— 
E.  Beauvois. 

Congrès  international  des  orientalistes.  ^  La  sixième  réunion  du  Con* 
grés  internationale  des  Orientalistes,  tenue  à  Leide  du  10  au  15  septembre 
1883,  a  été  des  plus  nombreuses  et  des  plus  brillantes.  Nous  ne  pouvons 
citer  tous  les  noms  des  savants  éminents  et  des  spécialistes  qui  ont  pris  part 
à  ses  travaux,  mais  nous  dirons  seulement  que  la  France,  à  elle  seule,  y 
comptait  plus  de  trente  représentants  parmi  les  quels  MM.  Schefer,  Barbier 
de  Meynard,  Derenbourg  et  Oppert,  membres  de  Tlnstitut,  Carrière,  Cor- 
dîer,  H.  Derenbourg,  Tabbé  Favre,  Léger,  L.  de  Rosny,  de  TÉcole  des 
langues  orientales,  Léon  Peer,  St-Guyart,  Clermont-Ganncau,  J.  Halévy, 
Guimet,  de  Milloné,  etc.  Dans  la  séance  d'ouverture  solennelle  du  Congrès, 
M.  Heimskerk  kz,  ministre  de  Tintérieur,  a  souhaité  la  bienvenue  aux 
étrangers  et  M.  le  professeur  Kueneu,  président,  après  avoir  payé  un  juste 
tribut  de  regrets  à  Téminent  R.  Dozy,  dont  il  a  été  appelé  à  prendre  la 
place,  a  cherché  à  justifier  le  choix  qui  avait  été. fait  de  la  ville  de  Leide, 
comme  siège  du  sixième  congrès. 

Nous  ne  pouvons» suivre  en  détail  les  travaux  des  différentes  sections, 
mais  nous  dirons  qu'ils  ont  été  aussi  nombreux  que  variés.  En  attendant 
la  publication  des  actes  du  congrès,  on  en  trouvera  le  résumé  dans  le 
bulletin  quotidien  publié  par  les  soins  du  bureau. 

Deux  excursions  ont  été  organisées  pendant  le  congrès,  Tune  à  La  Baye, 
la  seconde  à  Amsterdam,  où  une  journée  a  été  consacrée  à  la  visite  de  la 
partie  coloniale  de  l'Exposition  universelle.  Une  exposition  de  manuscrits 
orientaux  avait  été  aussi  organisée  à  Leide,  dans  les  salons  du  Rijnlandshnis 
Pendant  le  banquet  de  clôture,  les  curateurs  de  l'Université  ont  reçu  l'avis 
que  le  gouvernement  acq(>rdait  les  fonds  nécessaires  pour  l'acquisition  d*une 
collection  de  sept  cents  njanuscrits  arabes  apportés  du  Caire,  parle  scheikh 
Amln  al  Madant.  Ces  manuscrits,  dont  la  maison  Brill  a  commencé  à  im- 
primer le  catalogue  seront  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Leide. 

Plusieurs  publications  ont  été  faites  à  l'occasion  du  congrès  :  nous  devons 
mentionner  en  première  ligne  le  beau  volume  de  Mélanges  ofierUaim^  publié 
par  l'Ëcoie  des  langues  orientales  et  si  libéralement  distribué  par  son  pré- 
sident  M.  Schefer;  mais  comme  il  no  pourra  manquer  d'être  ici  l'objet  d'une 
analyse  détaillée,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  contenu  :  Mélanges 
orientaux.  Textes  et  traductions  pubUés  par  les  professeurs  de  VÉcole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes^  à  V occasion  du  sixième  congrès  des  orientalistes 
réuni  à  Leide  (septembre  1883).  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-8,  ly-579  p.  et 
planches  (Vienne,  impr.  Holzhausen).  —  Carrière  :  Notice  sur  Vécoie.  — 
H.  Derenbourg:  Quatre  lettres  d'AboiCl-Hasah'Ali.  —  Ch.  Schefer  :  Trois 
chapitres  duKMtayNaméh.  — Barbier  de  Meynard:  Notice 'sur  V Arabie  mé- 
ridionale. —  Tabbé  Favre  :  Vincendie  de  Singapour.  —  Carrière  :  Inscriptions 
d^un  reliquaire  arménien,  —  E.  Miller:  Fragments  de  littérature  grecque,  — 
L.  de  Rosny:  Mémorial  de  l'antiquité  japonaise,  —  A.  des  Michels:  Texte 
annamite.  —  L.  Léger  :  La  Bulgane  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  —  £.  Pi- 
cot :  NoHce  sur  Nicolas  Spatar  Mitescu,  —  H.  Cordier  :  Essai  d'une  bibliogra- 
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phie  des  ouvrages  pubUés  en  Chine  par  les  Européens  au  dix-septiéme  et  au 
dias-huUiéme  siècle. '^  h  Vinson  :  Un  épisode  du  Sinddmani. 

L*Uaiveisité  de  Leide  a  fait  paraître  aussi  deax  intéressantes  publications  : 
G.  Schelegel.  Cataiogue  des  Unres  chinois  qui  se  trouvent  dans  la  bibUothèque 
de  rUniversOé  de  Leide.  -^  Hommage  aux  membres  de  la  section  de  l'Asie 
centrale  et  de  Textréme  Orient  du  sixième  congrès  des  Orientalistes.  Leide« 
£.  J.  Brill,  1833,  gr.  in-8,  28  p.,  pap.  yergé.—Levini  Waaneei  de  Rébus  Turdcis 
epistolœ  ineditw  edidit  G.  N.  du  Rieu.  Lugduni  Bataronim,  E.  J.  Brill.  1883, 
in-8,  xiy-lJ9  p.  Citons  en  outre  :  The  twenty principal  Kavyàkàras  of  theBinr 
duSf  or  extracts  from  the  worhs  of  twenty  ofthe  most  renowned  litergti  of  India 
an  offering  ta  the  SixOi  international  congress  ofOrientalists^  by  Rajah  Comm. 
SourindroMohumTAGORByMus.  Doc,  etc.  Calcutta.  Impr.Bose  et  Gi%  1883,  in-4, 
60  p.  avec  une  planche  lithographiée  représentant  les  vingt  poètes  offrant  leurs 
œuvres  au  congrès,  et  la  première  livraison  d'une  revue  mensuelle,  qui 
doit  paraître  à  Leipzig  le  1*'  octobre  prochain  sous  le  titre  de  :  LUeratur- 
Blatt  fur  Orientalische  philologie  unter  Mitwirkung  von  D'  Johannes  Klett, 
in  Berlin,  herausgegebenvon  prof  essor  B^  Ernest  Kuhn,  in  Mùnchen^  etc.,  etc. 

La  prochaine  session  a  été  fixée  à  1886  et  la  ville  de  Vienne  (Autriche),  a 
été  choisie  pour  en  être  le  siège.  —  Comte  de  Màrsy. 

Exposition  aÉiBOSPEcrivE  de  Malines.  -^  Le  Comité  des  Écoles  catholiques 
de  Malines  avait  ouveit,  pendant  le  mois  de  septembre,  une  série  d'exposi- 
tions au  profit  de  ces  établissements.  Nous  ne  dirons  rien  des  sections  indus- 
trielle, conmierciale,  scolaire,  etc.,  mais  nous  devons  signaler  un  certain 
nombre  de  livres  et  de  manuscrits  qui  figuraient  dans  la  section  de  l'art  an- 
cien et  dont  le  catalogue,  imprimé  chez  Van  Velsen  (in-i2,  non  paginé), 
donne  la  liste  sous  les  numéros  739  à  918.  Mgr  Béthune  et  son  neveu,  M.  le 
baron  Béthune,  le  R.  P.  Van  Caster,  BIM.  Van  Molckebeke,  Steurs  et  le  sé« 
nateurCannaert  d'Hamale,  ont  principalement  contribué  à  former  cette  série, 
k  l'aide  de  leurs  collections.  Nous  citerons  particulièrement  une  série  des 
œuvres  du  médecin  Rembert  Van  Jonckema,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Dodoens  (1517-1585),  qui  figure  sous  les  numéros  840-861.  Divers  livres  de 
musique  sacrée  s'y  trouvent  aussi  (numéros  919  à  928),  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  cuivres  gravés  ayant  servi  à  illustrer  des  publications  malinoises 
et  une  collection  nombreuse  d'anciennes  images  de  piété,  gravées  et  décou- 
pées. —  Comte  DE  filAnsY. 

Exposition  aétrospbctive  b'Ypres.  —  En  môme  temps  que  Malines,  Ypres 
ouvrait  une  exposition  rétrospective  dans  une  des  salies  de  son  bel  hôte!  de 
ville.  La  partie  bibliographique  n'y  est  malheureusement  représentée  que 
par  un  petit  nombre  de  spécimens,  et  l'absence  de  catalogue  ne  permet  pas 
d'en  conserver  le  souvenir.  Nous  signalerons  cependant  quelques  beaux 
manuscrits  dont  un  qui  remonte  k  l'époque  carolingienne  et  que  décorent 
d'intéressantes  miniatures.  —  Comte  de  M. 

Exposition-  d'architecture  de  Bruxelles.  —  La  Société  centrale  d'architec- 
ture de  Belgique  a  voulu  célébrer  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation, 
en  organisant,  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  une  exposition  belge 
d'architecture.  Cette  exposition,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1,380  des- 
sins, comprend  une  section  rétrospective  dans  laquelle  on  a  réuni  les  dessins 
et  gravures  des  monuments  exécutés  ou  projetés  par  des  artistes  belges  ou 
sur  le  sol  de  la  Belgique  avant  1830  (numéros  1-397  bis),  et  une  section  con- 
temporaine comprenant  les  monuments  postérieurs  à  18rH0  La  partie  rétros- 
pective, surtout,  qui  comprend  de  précieux  dessins  originaux,  est  intéres- 
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sànie  pour  nous.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  avec  soin  et  il  est  accompagné 
d*uûe  série  de  fac-similés  des  signatures  d'architectes,  relevées  sur  les  des- 
sins exposés.  (Le  catalogue,  imprimé  à  Bruxelles,  à  rAlliance  typographique, 
forme  135  p.  in-8.)  —  Comte  de  M. 

Exposition  d'Amsterdam.  —  L'Exposition  internationale  d'Amsterdam  ren- 
ferme de  nombreux  produits  de  l'industrie  typographique^  mais  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  les  étudier  comme  ils  le  méritaient. 
Cependant,  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  les  collections  remar- 
quables de  manuscrits,  de  livres  et  de  dessins  exposés  dans  la  section  des 
colonies  néerlandaises  et  qui  appartiennent  à  divers  établissements  publics 
et  notamment  à  Flnstitutdes  Indes  à  La  Haye.  Mentionnons  aussi,  au  point 
de  vue  topographique,  les  vues  et  plans  d'Amsterdam,  exposés  dans  le  pa- 
villon spécial  qu'à  l'imitation  de  la  ville  de  Paris,  la  capitale  de  la  Hol- 
lande a  fait  élever  dans  le  Parc,  afin  d'y  réunir  l'exposition  de  ses  différents 
services.  L'Exposition  rétrospective,  installée  dans  les  nouvelles  salles  du 
musée,  renferme  aussi  d'intéressants  manuscrits  anciens  et  de  curieux  spé- 
cimens des  impressions  hollandaises.  —  Comte  de  M. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  31  août,  M.  Prou  a  continué  au  nom  de  fiOf.  Egger  et  le  D' 
Eug.  Fournier,  une  communication  sur  les  Couronnes  chez  les  Grecs  et  les 
Romains;  M.  E.  Ledrain  a  lu  la  traduction  de  deux  inscriptions  sumériennes 
de  la  collection  de  Sarzec  au  Musée  du  Louvre  ;  M.  Clermont-Ganneau  a 
communiqué  sa  lecture  d'inscriptions  pléniciennes  qui  se  trouvent  sur  des 
vases  du  British  Muséum.  —  Dans  la  séance  du  7  septembre,  M.  Oppert  a 
communiqué  les  résultats  de  ses  nouvelles  études  métrologiques  sur.  les 
étalons  gravés  sur  les  statues  du  roi  sumérien  Goudéa  ;  M.  Maspéro  a  exposé 
l'organisation  actuelle  du  service  des  fouilles  archéologiques  en  Egypte.  — 
Dans  la  séance  du  14,  M.  Dumont  a  lu  une  notice  sur  deux  vases  de  style 
archaïque  grec  du  musée  de  Marseille  ;  M .  Delaunay  a  achevé  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  F.  Robiou  relatif  à  la  date  de  VExode  ;  M.  Benlœw  a  achevé  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  la  poésie  albanaise  ;  M.  Ledrain  a  communiqué 
Ja  traduction  de  plusieurs  inscriptions  cunéiformes.  —  Dans  la  séance 
du  21,  M.  Garapovos  a  communiqué  une  inscription  de  l'oracle  de  Dodone  et 
une  pierre  gravée  représentant  César  qui  reçoit  la  tête  de  Pompée  ;  M.  Ger- 
main a  lu  une  notice  sur  Pierre  Flamenqui,  abbé  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  l^^*  septembre,  M.  Nourrisson  a  continué  la  lecture  de  son  étude 
sur  les  idées  politiques  de  Jean-Jacques  Rousseau;  M.  V.Duruy  a  lu  un  nou- 
veau fragment  inédit  de  son  Eistoire  des  Bûmains,  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  Bayet  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  Élections  pontificales  du  hui- 
tième et  du  neuvième  siècle,  pendant  la  période  carolingienne.  —  Dans  la 
séance  du  15,  M.  Vigier  a  lu  un  mémoire  sur  la  Question  de  Talliance 
anglaise  sous  le  ministère  de  Richelieu.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Bau- 
drillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condition  morale  et 
matérielle  des  populations  agricoles  de  la  Bretagne. 

Pièces  sur  la  ligue  en  Bourgogne.  —  M.  Henri  Chevreul  inaugure  la  se- 
conde série  de  son  recueil  de  pièces  rares  sur  la  ligue  en  Bourgogne  (Paris, 
Jules  Martin,  1883,  pet.  in-8  tiré  à  120  exemplaires  sur  beau  papier). 
Voici  rénumération  des  Ariands  morceaux  que  npus  sert  le  fervent  biblio- 
phile :  Adtns  des  Étais  de  Bonrgongne  aws  François^  toiiclumt  la  résolution 
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prUe  auasEitaU  deBloUt  l'an  1558.  Fait  à  Dijùn  U  premier  jourdeianvier 
i590y  eùnfyre  Henry  de  Bùurbonf  say  diBont  Bùy  de  Naoarre.  A  Troyes  par  Jean 
Moreau,  imprimeur  du  Roy.  Ce  pamphlet  est  d^Étiemie  Bernard,  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  qui  passa  pour  un  des  premiers  orateurs  de  son  temps, 
et  qui  fut  député  du  bailliage  de  Dijon,  aux  états  généraux  de  Blois  en 
i588.  —  Contre-lettre  àlanoblesse  de  Bourgongne  responsive  à  certaines  lettres 
du  prétendu  conseil  d^ Estât  estàbly  à  Dijon.  H.  D.  LXXIX  (sans  indication 
d^auteur  et  d'imprimeur).  L'opuscule  n'est  mentionné  ni  par  le  Père  Le 
Long,  ni  par  Brunet,  ni  par  Barbier.  —  Discours  de  deux  helks  deffaictes  da 
ennemis,  exécutées  en  Champagne  et  en  BourgongnCf  par  les  sieurs  dHautefort^ 
de  FervaqueSf  de  Gionvelley  et  autres  capitaines,  le  2^^  jour  c^ Avril  1589.  Prir 
ses  sur  la  copie  imprimée  à  Paris.  —  Relation  de  ce  qui  s*est  passé  en  1583  et 
1586,  en  la  ville  d'Auxonne  sous  le  gouvernement  de  M.  le  vicomte  de  Tananes, 
Cette  relation,  tirée  du  manuscrit  17,281  du  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le  comte 
Edouard  de  Barthélémy  dans  le  dixième  volume  des  Mémoires  de  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  Côte-d*Or.  — >  Discours  véritable  du  siège  mis  de^ 
vont  la  viUe  de  Montbard  en  Bourgongne  par  le  sieur  de  Tavane  associé  des 
reitres  du  Biamois,  ctvec  la  résistance  et  deffaicte  des  dicts  ÎUistres,  par  les 
habitants  de  ladicû  ville.  Avec  la  trahison  descouverte.  A  Paris,  chez  Denis  Bi- 
net,  imprimeur  près  la  porte  Saint-Marcel.  A  la  suite  de  cette  dernière  pièce 
nous  trouvons  la  relation  du  siège  de  Montbard,  tirée  *des  Mémoires  de 
Guillaume  de  Sanlx  Tavanes,  une  lettre  de  Henri  III  à  M.  le  Compasseur, 
sieur  de  Dalcheux,  du  12  avril  1585,  des  lettres  royaux  pour  dispense  d'ar- 
rière-ban, un  brevet  de  Henri  IV  accordé  à  Claude  le  Compasseur,  enfin  une 
lettre  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  à  M.  Bénigne  le  Compas- 
seur, sieur  de  Dalcheux,  le  9  juin  1596.  M.  H.  Chevreul  a  donné,  dans  son 
Introduction,  tous  les  éclaircissements  désirables  au  siget  des  diverses 
pièces  qui  viennent  d*ôtre  indiquées.  Au  milieu  de  nombreuses  observations 
bibliographiques  qui  complètent  ou  redressent  la  Bibliothèque  du  P.  Le  Long 
et  celte  de  Papillon,  on  remarque  une  fort  intéressante  notice  sur  Etienne 
Bernard,  mort  le  28  mars  1609,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Chalon-* 
sur-Saône  en  cette  ville,  et  non  à  la  Rochell^^  comme  le  dit  D.  Plancher. 
En  tète  du  volume,  imprimé  comme  sait  imprimer  Darantîère,  M.  P.  DaiaT- 
din  a  très  habilement  reproduit  par  Théliogravure  le  rarissime  portrait 
d'Etienne  Bernard.  —  T.  de  L. 

Biographie  et  bibliographie  de  Catherinot.  —  Une  brochure  triplement 
intéressante  vient  d'être  publiée  sous  le  titre  suivant  :  Les  axiomes  du  droit 
français,  par  le  sieur  Catherinot  avec  une  Notice  sur  lavie  elles  ^rits  de  Vau- 
teur,  par  Edouard  Laboulaye  de  l'fnstitnt,  professeur  au  collège  de  France, 
et  une  Bibliographie  raisonnée  des  écrits  de  Catherinot  par  Jacques  Flach,  pro- 
fesseur suppléant  au  ««.ollège  de  France  (Paris,  Larose  et  Forcel,  1883  in-8  de 
64  p.).  Les  dix-sept  pages  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  de  Nicolas  Ca^ 
iherhiot  sont  les  dernières  pages  qni  aient  été  écrites  par  la  spirituelle 
plume  de  M.  Laboulaye,  en  qui  nous  regrettons  à  la  fois  l'homme  de  bien 
et  l'homme  de  talent.  M.  Laboulaye  a  dit  de  charmantes  choses  sur  le  ju- 
risconsulte-antiquaire qui  passa  toute  sa  vie  à  lire,  à  étudier,  à  écrire, 
surtout  à  écrire,  et  qui  né  quitta  guère  sa  bonne  ville  de  Bourges,  sur  quoi 
l'auteur  de  Paris  en  Amérique  remarque  avec  humour  :  «  Il  était  d'un  temps 
où  chacun  restait  à  sa  place,  dans  son  pays,  dans  la  maison  de  ses  pères. 
On  mettait  son  bonheur  dans  le  repos,  comme  aujourd'hui  on  le  cherche 
dans  le  changement,  m  Le  recueil  des  Axiomes  du  droit  français  méritait 
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d'dtre  i*éiinprimé.  La  lecture  en  est  fort  piquante.  La  malice  de  nos  pères 
n'y  brille  pas  moins  qae  leur  sagesse.  Gatherinot  aligne  treize  ptoTerbes 
sous  le  mot  Abtenœy  douze  sous  le  mot  Action,  quatorze  sous  le  moi  Ajour- 
nement, Tingt-neuf  sous  le  mot  Avocat,  etc.  Malheoreusement  ]e  recueil  s'ar- 
rête au  mot  ConsuUation.  M.  Laboulaye  a  eu  raison  de  yanter  (p.  9)  la  liste 
des  œuTres  de  Gatherinot  dressée  par  M.  Jacques  Flach  «  avec  plus  de  soin  et 
'  de  critique  que  ne  Tont  fait  ses  doTanciers  (Le  Long,  Miceron,  Darid  Clé- 
ment)^ i>  et  de  dire  que  <c  c'est  un  vrai  service  rendu  à  Gatherinot  et  aux  bi- 
bliofÀiles.  »  M.  Flach  a  été  assez  heureux  pour  trouver  à  la  Bibliothèque 
nationale  le  recueil  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  signalé  des  opus- 
cules du  conseiller  et  avocat  du  Roi  au  bailliage  du  Berrj  :  ce  recueil  se 
compose  de  cent  trente-deux  pièces  imprimées  qui,  classées  par  ordre  chro- 
nologique, vont  du  i*»  février  1660  au  18  juin  i68g.  M.  Flach  ajoute  à  cette 
liste  deux  écrits  mentionnés  par  Gatherinot,  trois  écrits  mentionnés  par  le  P. 
Le  Long,  un  écrit  mentionné  par  Clément,  tous  écrits  que  Ton  ne  retrouve  pas, 
enfin  un  écrit  indiqué  dans  le  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale  comme 
manquant.  Au  dernier  moment,  le  patient  et  zélé  chercheur  a  mis  la  main 
sur  un  manuscrit  inédit  de  Gatherinot ^  contenant  des  renseignements  rela- 
tifs à  Gujas,  groupés  sous  le  titre  de  MisceUanea  au  Cujacio  (Bibliothèque 
nationale,  fonds  latin,  n®  6069).  La  Noie  additionnelle  à  la  bibliographie  de 
Calherinot,  où  est  consignée  cette  curieuse  trouvaille,  est  précédée  de  Té- 
pitaphe  latine  du  très  fécond  et  très  original  écrivain,  épitaphe  tirée  du 
Journal  des  Savante,  du  30  août  1688  et  où,  lui  si  oublié  aujourd'hui,  est 
présenté  comme  universellement  célèbre,  MTtptis  ubiquenotissùnus. —  T.  dsL. 

Uni  cijbieusi  suPBacHBR»  uTriaAUiE.  —  Depuis  la  découverte  de  la 
fameuse  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  aujourdliui  au  Musée  du  Louvre, 
quelques  ingénieux  industriels  arabes  de  Jérusalem  se  sont  mis  à  fabriquer 
toutes  sortes  de  monuments  qu'ils  essayent  et  réussissent  parfois  à  vendre 
en  Europe  comme  des  monuments  anciens  et  authentiques.  On  se  rappelle 
l'histoire  encore  récente  des  poteriee  moabitesqm  étaient  censées  remonter  au 
huitième  siècle  avant  notre  ère  et  que  le  musée  de  Beriin  acquit  pour  la 
modique  somme  de  quatre-vingt  ndlle  francs:  ces  fameuses  poteries  étaient 
dues  à  l'industrie  d'un  habile  faussaire  de  Jérusalem,  bien  connu  aujour- 
d'hui. Ce  même  personnage,  ne  pouvant  plus  désormais  réussir  dans  les 
terres  cuites,  la  fraude  étant  découverte,  résolut  de  travailler  dans  les  cuirs. 
Il  imagina^  en  imitant  les  lettres  inscrites  sur  la  stèle  de  Mésa,  de  copier 
sur  des  bandes  de  peaux  d'animauz,  des  fragments  assez  développés  de  l'An- 
cien Testament  ;  ces  peaux  soumises  ensuite  à  une  certaine  action  cbimique 
avaient  une  apparence  remarquable  de  vétusté.  G'est  dans  ces  conditions 
qu'elles  arrivèrent  à  Londres,  au  British  Muséum.  Notre  compatriote 
M.  Glermont-Ganneau,  Fauteur  de  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa,  fut 
chargé  d'examiner  les  manuscrits  qui  mettaient  déjà,  en  émoi  la  moitié  des 
prédicants  anglais.  «  Les  bandes,  dit  M.  GlermontrQanueau,  ont  un  aspect 
de  vétusté  qui  frappe;  elles  portent,  écrits  en  caractères  semblables  à  ceux 
de  la  stèle  du  roi  moabite  Mésa,  des  passages  du  Pentateuque  :  ce  texte 
remonterait  donc  aux  environs  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  »  Malheureusement,  en  certains  endroits,  on  voit  encore 
la  trace  du  passage  récent  d'un  instrument  tranchant,  des  formes  orthogra- 
phiques maladroites,  enfin  diverses  particularités  qui  rendent  la  fraude 
absolument  manifeste.  —  £an.  B. 

ABÉcéDAQiE  XAcÊDONiEN.  --  En  rechcrchaut  l'étjmologle  du  substantif 
commun  macédoine,  le  dictionnaire  de  Littré  suggère  <c  que  cela  a  été  dit  à 
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cause  des  conquêtes  d'Alexandre,  qui  avait  fait  de  la  Macédoine  an  empire 
formé  de  morceaux.  »  L'étymologie  serait  encore  mieux  justifiée  par  le 
morcellement  de  la  Macédoine  moderne  au  point  de  vue  des  races  et  con- 
séqaenmient  des  langues,  qui  y  sont  parlées  au  nombre  de  quatre,  à  sa- 
voir :  la  grecque,  la  bulgare,  l'albanaise  et  la  roumaine.  On  en  trou- 
verait même  quelque  autre  par  ci  par  là.  Nous  annoncions  naguère  ici 
même  (juillet  1883)  la  traduction  d'une  cantilène  du  midi  de  la  France 
dans  le  dialecte  roumain  de  la  Macédoine.  Le  libraire  Socec,  de  Bucarest, 
publie  un  abécédaire  de  cette  même  langue,  dans  le  même  dialecte  de 
Grouchova.  Voici  le  titre  :  Abecedar,  sau  tnanual  de  siUtbismu  pentru  dia- 
lectal macedo-roman  (sub-dialectal  de  Crusova)  de  Tascu  Ilieseu  (Crusovenu) 
petit  in-8,  40  pages.  Le  syllabaire  proprement  dit  est  suivi  de  quelques 
petites  phrases  et  d'un  exercice  de  lecture.  L'examen  de  cette  publication 
confirme  nos  observations  précédentes  sur  le  caractère  essentiellement 
latin  de  Tidiôme  roumain.  Du  reste,  dans  le  microcosme  macédonien, 
comme  dans  toute  l'Europe  orientale^  les  langues  vivent  côte-à-cote  sans  se 
mêler,  et,  si  elles  s'empruntent  des  mots,  ce  n'est  que  dans  une  proportion 
infinitésimale.  —  Adolphe  d'Avril. 

BossuET  A  JoiLLT.  —  L'Oratoirc  devait  une  grande  reconnaissance  à  Bos- 
suet,  qui  a  si  magnifiquement  parlé  de  cette  congrégation  dans  son  oraison 
funèbre  du  R.  P.  François  Bourgoing.  Le  R.  P.  Ingold  vient  de  payer  à  la 
mémoire  de  l'admirable  orateur  la  dette  de  ses  confrères  et  sa  propre  dette. 
(Bossuet  à  JuUly,  Étude  lue  le  19  juillet  1883,  à  l'inauguration  d'un  buste 
de   Bossuet,  d*après  Coysevox.  Paris,  Poussielgue  frères,  1883,   gr.   iu-8 
de  24  p.).  —  C'est  un  chapitre  presque  entièrement  neuf  ajouté  à  la  biogra- 
phie de  Bossuet.  Le  R.  P.  Ingold  raconte  de  la  façon  la  plus  attachante 
l'histoire  des  relations  du  grand  évêque  avec  les  oratoriens  en  général,  avec 
ceux  de  Juilly  en  particulier.  L'habile  écrivain  a  réuni  dans  sa  brochure 
des  détails  que  tout  le  monde  voudra  lire.  On  y  trouvera  aussi  diverses 
pièces  intéressantes,  telles  que  le  faire  part  du  service  funèbre  du  P*  Bour- 
going, le  récit  inédit  laissé  par  le  P.   André  {Vie  de  Makbranche)  de  Ja 
réconciliation  de  Bossuet  et  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  verUé,  ea&n  et 
surtout  une  lettre  inédite  de  Bossuet  au  P.  de  Sainte-Marthe,  écrite  de  Saint- 
Germain,  le  16  avril  1678  et  trouvée  aux  Archives  nationales  par  l'heureux 
P.  Ingold,  si  digne  d'une  pareille  bonne  fortune.  La  publication  de  l'an- 
cien bibliothécaire  de  la  maison  de  la  rue  du  Regard  a  été  luxueusement 
imprimée  par  Pillet  et  Dumoulin,  comme  il  convient  à  une  publication  con- 
sacrée à  l'aigle  de  Meaux  ;  elle  est  ornée  de  vignettes  qui  représentent  la 
maison  de  Juilly  et  la  chapelle  du  collège  ;  elle  a  été  tirée  à  (In  fort  petit 
nombre  d'exemplaires  ;  en  un  mot,  rien  ne  lui  manque  de  ce  qui  peut  la 
rendre  à  jamais  précieuse  et  recherchée.  —  T.  de  L. 

Les  Bibliothèques  de  l'Algérie.  —  Nous  trouvons  dans  le  BibUographer 
une  notice  sur  un  sujet  assez  peu  connu,  les  bibliothèques  publiques  de 
TAlgérie.  Gelle  d'Alger  est  comme  de  raison  la  plus  importante  ;  elle  con- 
tient 20,000  volumes  environ,  et  la  portion  la  plus  intéressante  est  celle  des 
manuscrits  arabes,  qui  sont  au  nombre  de  1,750  environ.  Le  maréchal  Clau- 
zcl  se  préoccupa,  après  la  conquête,  de  réunir  tous  les  manuscrits  tombés 
au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  la  collection  s'est  accârue  de  ce  qu*ont  procuré 
les  expéditions  de  Constantine  et  de  Tlemcen.  Cette  bibliothèque  a  l'avan- 
tage d'occuper  un  emplacement  fort  approprié  au  climat  dans  un  ancien 
édifice  mauresque.  La  bibliothèque  d'Oran  possède  1,300  ouvrages;  elle  est 
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installée  dans  ane  salle  qui  donne  sur  la  mer  ;  on  y  rencontre  un  assez  grand 
nombre  de  livres  relatifs  à  TAlgérie  et  aux  Arabes,  ainsi  qae  des  voyages 
en  Afrique.  La  bibliothèque  de  Constantine  compte  près  de  8,000  volumes. 
Son  installation  laisse  à  désirer.  5,000  volumes  environ  forment  la  biblio- 
thèque de  Bone,  qui  occupe  malheureusement  un  local  situé  assez  loin  du 
centre  de  la  ville.  A  l'exception  de  la  bibliothèque  d'Alger,  les  trois  autres 
sont  bien  peu  fréquentées,  et  les  habitants  de  ces  villes  semblent  en  ignorer 
l'existence.  On  compte  102  bibliothèques  scolaires,  mais  de  nulle  impor- 
tance, et,  en  total,  elles  ne  possèdent  pas  plus  de  12,000  volumes. 

—  M.  Louis  Paris,  ancien  directeur  du  Cabinet  historique^  bibliothécaire 
d'Épernay,  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  d'un  catalogue  du 
dépôt  confié  à.  ses  soins. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tabbô  Wagner  vient  d'ôtre  agrégé  à  l'univer- 
sité, ce  qui,  comme  on  le  sait,  est  le  titre  universitaire  le  plus  élevé  dans  les 
diverses  branches  d'instruction.  Quatre-vingts  concurrents  s'étaient  présentés, 
seize  avaient  été  déclarés  admissibles,  onze  ont  été  reçus,  M.  Wagner  le 
premier.  Un  autre  ecclésiastique  a  été  également  agrégé.  On  le  voit,  les 
membres  de  l'enseignement  libre  sont  en  état  de  lutter  avec  les  universi- 
taires, môme  à  armes  inégales  et  les  lois  Bert  peuvent  amener  pour  les 
catholiques  des  résultats  très  favorables,  et  dont  leur  inventeur  ne  se  doutait 
pas. 

—  La  Remie  du  Monde  caiholiqxie  consacre  tout  son  numéro  du  15  sep- 
tembre à  Monsieur  le  comte  de  Chambord.  On  y  trouve  les  articles  suivants  : 
Henri  F,  étude  complète,  par  Oscar  de  Poli  ;  —  Monsieur  le  Comte  de  Cham- 
bord, sa  correspondance  polifique;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord^ 
étude  biographique  et  anecdotique,  par  Charles  de  Beaulieu  ;  —  Eenri  le 
Magnanime,  par  Charles  Buet  ;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord  et  la 
Presse  ;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  sa  maladie,  ses  derniers  mo- 
ments, sa  mort  et  ses  obsèques,  —  D'un  autre  côté,  la  Gazette  de  France  va 
réunir  dans  une  brochure,  sous  ce  titre  :  La  mcdadie,  la  mort  et  les  obsèques 
du  roi,  les  intéressantes  correspondances  d'un  de  ses  rédacteurs,  M.  V. 
Taunay,  en  y  joignant  de  nombreux  renseignements  complémentaires. 

Allemagne.  —  Le.D'  Emile  Hausnecht  est  en  ce  moment  en  Angleterre, 
pour  préparer  son  édition  des  poésies  de  Charles  d'Orléans,  qui  fut  pri- 
sonnier dans  cette  lie  pendant  plusieurs  années. 

Angleterre.  —  L'éducation  à  Madras  (Grandes-Indes)  est  en  progrès.  11  y 
a  eu  è  l'Université  pour  1882,  4,902  candidats  pour  l'examen  d'entrée  dont 
1,739  ont  été  admis.  Le  nombre  des  aspirants  à  l'enseignement  de  la 
langue  anglaise  s'est  élevé  durant  l'année  de  76  à  85;  celui  des  élèves  des 
écoles  anglaises  moyennes  de  370  à  539,  et  le  total  des  élèves  dans  les 
écoles  primaires  de  304,409  à  364,754. 

—  La  première  partie  du  Cartularium  saxonieum,  publié  par  M.  W.  de 
Gray,  vient  de  paraître.  Elle  renferme  39  documents,  de  l'an  430  à  675. 

—  Le  British  Muséum  vient  d'acquérir  une  collection  de  manuscrits 
Karaites  de  la  Bible,  contenant  le  texte  hébreu  écrit  en  caractères  arabes. 
On  va  publier  le  plus  remarquable  de  ces  manuscrits  renfermant  les  huit 
premiers  chapitres  de  l'Exode. 

—  Le  troisième  volume  de  VHistoire  de  la  cimlisation  en  Éeosse,  par  J. 
Mackintosh,  va  paraître  à  Aberdeen.  11  contient  les  principaux  événements 
de  l'histoire  de  ce  pays  de  1603  à  1746.  L'ouvrage  sera  complet  en  quatre 
volumes. 

—  Le  D'  Ëdersheim  a  terminé  et  il  va  publier  dans  le  courant  de  l'au- 
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totnne  la  Vie  et  les  temps  de  Jésus  le  Messie.  Outre  une  exquisse  de  la  vie 
sociale  et  de  la  pensée  religieuse  à  Tépoque  de  Jésus-€hrist,  Fauteur  a  eu 
pour  but  la  réfutation  des  objections  que  les  modernes  font  au  récit  des 
Évangiles,  et  Finterprétation  simple  et  claire  de  ces  livres  sacrés.  L'ou- 
vrage formera  deux  volumes  de  six  &  sept  cents  pages  cbacan. 

—  Dans  la  dernière  session  du  Parlement  canadien,  un  acte  a  passé, 
admettant  à  la  franchise  tous  les  journaux  et  périodiques  dépéchés  par 
TofQce  de  publication. 

—  M.  Grant  White  publie  une  édition  populaire  de  Shakespeare,  arec 
notes,  en  trois  volumes. 

—  L^Université  Victoria  peut  conférer  des  degrés  aux  femmes,  mais  le 
collège  Owens,  dans  lequel  se  complètent  les  études  de  TUniversité,  n'ad- 
met pas  d'étudiantes.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  s'est  arrangé, 
pour  que  le  collège  pour  femmes  fondé  en  1878,  put  faire  admettre  ses 
élèves  aux  leçons  et  aux  grades  du  collège  Owens. 

—  Dernièrement,  en  faisant  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Christ- 
Chureh,  on  a  découvert  un  bel  autographe  de  Montaigne  sur  le  titre  des 
histoires  de  Paul  Jove. 

—  La  librairie  Mac  Millan  annonce  une  édition  critique  de  rAgamemnon 
d'Eschyle  et  en  même  temps  un  volume  d'Éttides  sur  les  dramatistes  de 
VAttique. 

•*  Anthony  Trollope  a  laissé  une  autobiographie  ;  elle  va  être  publiée 
par  la  librairie  Blackwood.  C'est  un  récit  très  sincère  de  sa  vie  littéraire 
et  des  incidents  qui  Font  marquée. 

—  Une  curieuse  lettre  adressée  &  Philippe  II  par  un  de  ses  agents  a  été 
communiquée  à  V Antiquaire  qui  l'a  publiée.  G*est  une  description  de  l'état 
de  l'Angleterre  dépourvue  de  défense  avant  la  descente  de  l'Armada 
espagnole. 

ESPAGNE.  —  L'immense  collection  de  documents  conservés  à  Séviile  dans 
les  archives  des  Indes  vient  d'être  classée,  on  y  a  trouvé  une  liste  des  noms 
de  tous  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  dans  son  premier  voyage, 
moins  deux  ;  et  des  pièces  qui  jettent  une  vive  lumière  snnles  rapports  do 
grand  navigateur  avec  les  frères  Pinzon. 

Italie.  —  L'Académie  royale  Yirgilienne  de  Mantoue  vient  de  publier  on 
album  de  Virgile,  pour  le  XIX*  centenaire  de  la  naissance  de  l'illustre  poète. 
11  contient,  entre  autres  choses,  une  étude  par  T.  Massarani,  une  lettre  de 
Ter.  Mamiani,  une  poésie  de  G.  Zanella,  une  ode  de  Tennyson,  traduite  par 
Massarani,  et  plusieurs  pièces  historiques  du  plus  grand  intérêt. 

•--  L'importante  collection  de  documents  sur  Sanovarole  qui  appartenait 
au  comte  Gapponi  a  été  achetée  par  la  bibliothèque  MagliabeccM  de  Flo- 
rence. Le  gouvernement  italien  a  également  acquis  une  volumineuse  col-^ 
lection  appartenant  à  la  famille  Palla-Strozzi,  renfermant  des  documents 
historiques  du  douzième  au  quatorzième  siècle  et  la  correspondance  des 
ambassadeurs  florentins  à  la  cour  d'Espagne. 

Russie.  --  Un  savant  finnois,  M.  Krohn,  a  pcureoutu  FEsthonie  pour  lecaeQ- 
lir  les  chansons  populaires.  Il  a  pu  en  réunir  mille  dans  le  cours  de  l'été, 
et  en  a  enrichi  la  Société  finnoise  de  littérature,  qui  possède  maintenant 
13,000  chansons  de  ee  genre. 

—  Il  a  été  décidé  qu'une  chaire  de  littérature  serait  fondée  dans  lUai- 
versité  de  Saint-Pétersbourg  sous  le  nom  de  Tourguénief,  et  qu'une  école 
spéciale  porterait  le  nom  du  célèbre  romancier. 

—  Le  Compte  rendu  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
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énumère  les  acquisitions  faites  par  le  moyen  des  dons  de  Tempereur  défunt. 
On  7  trouve  des  palimpsestes,  des  manuscrits  grecs  et  orientaux,  la  collec- 
tion du  Prince  Dolgorowkj^  des  manuscrits  hébreux ,  et  de  précieux  incu- 
nables en  langue  slave^. 

—  La  Revue  russe  donne  la  statistique  des  Universités  de  Russie.  Moscou 
compte  2,430  étudiants;  Saint-Pétersbourg,  2,052;  Kiev,  1,475;  Dorpat, 
i,426,  Yarsovie,  1>003.  C'est  Kasan  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  profes- 
seurs, 109  ;  et  la  bibliothèque  de  Yarsovie  possède  362,000  volumes  ;  Dorpat 
vient  après  avec  Si  9,000. 

Publications  nouvelles*  -*  La  sainte  Bible.  Introduction  générale  aua  pro- 
phètêSy  par  Tabbé  IVochon  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  La  sainte  BibU.  Les 
Petits  Prophètes,  introduction  critique,  traduction  françaiae  et  commen-* 
taires,  par  Tabbé  Trochon  (gr.  in-8,  Lethielleux).  --  Etudes  â^apoiogitique 
contemporaine.  Tome  II.  Le  Catholicisme  et  la  raison  ou  Théologie  de  l'esprit, 
par  Tabbé  Félix  Lenoir  (Palmé,  in-12).  —  Le  Rédempteur ^  sa  préexistence^ 
son  avènement f  ses  enseignements,  ses  institutions^  ses  souffrances  et  ses  gloires, 
diapré;:  les  livres  sacrés  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  par  le  P. 
HenriSaintrainr^in-8,  Y*  H.'Gasterman  à  Tournai).  —  Les  itnes,  les  JDo«« 
leurs  et  les  Gloires  de  Jésus  etlde  sa  mère.  Nouveau  mois  de  Marie,  par  le  cha- 
noine Herbet  (in-32.  Desclêe  et  de  Brouwer.  Bibliothèque  ascétique).  —  Le 
Cléricalisme  dwant  la  France  ou  Apologie  du  prêtre  et  de  la  religion  (in-32, 
librairie  de  l'IÛËuvre  de  Saint-Paul).  —  Recueil  Clairambault'Maurepas. 
Chansonnier  historique  du  dix-huitiàme  siècle.  Tome  YIII  (in-12  carré,  Quaa- 
tin).  —  LOasiSf  poésies,  par  Tiercelin  (in-12.  Lemerre.  —  Œuvres  inédites 
ds  Pierre  Moiin,  publiées  avec  une  notice  et  des  notes,  par  Paul  d'Estrée 
(in-i8,  librairie  des  lôbiiophiles).  —  Oraisons  funèbres  de  Bossuet^  publiées 
avec  one  introduction  et  des  notes  historiques  et  bibliographiques,  par  Ar- 
mand Gasté  (in-18,  librairie  des  bibliophiles).  — Pétfarque^  ses  voyages,  ses 
amis,  sa  vie  chrétienne,  par  Fabbé  F.  Fuzet  (in-S,  Desclée  et  de  Brouwer.) — 
Les  Époques  littéraires  de  V Inde ^  études  sur  la  poésie  sanscrite,  par  Félix 
Nève  (in-8,  Moquardt,  à  Bruxelles  ;  Leroux,  à  Paris).  —  Les  PaffS  sud^laves 
de  VAustro-ffongrie  [Croatie,  Slavonie,  {Bosnie,  HerMégovine,  JDalmatie),  par  le 
vicomte  de  Gaix  de  Saint-Âymour  (in-12,  Pion).  ->^  Notre  future  route  de 
Vlnde^  par  Yernet  Lovett  Canoieron,  ouvrage  traduit  de  Fanglais  (in-12 
Hachette).  —  Grandeur  et  décadence  d' Ali-Hourchid  R»y,  épisode  de  la  révo- 
lution grecque,  traduit  en  français  par  Tauteur,  B.  Nicolsddy  précédé  d'une 
préface  par  M.  Yictor  Gherbuliëz  (in-12^  Firmin-Didot) .  —  Précis  d'histoire 
de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  1883,  par  Augustin  Ghallamel  (pet. 
in-i2,  Lemerre).  —  Histoire  de  S.  Louis,  par  Jean,  sire  de  Joinville.  Texte 
rapproché  du  français  moderne,  par  0.  Tailhard  de  la  Gouture  (in-B.  Des- 
clée et  de  Brouwer,  à  Lille)  • 

Yentes.  —  La  vente  de  la  bibliothèque  orientale  de  M.  B.  Dozy,  com- 
mencera le  6  novembre  1883,  à  Leide,  par  les  soins  de  la  maison  Brill,  qui 
vient  d'en  publier  le  catalogue,  comprenant  1488  numéros.  Toutefois,  les 
livres  annotés  par  M.  Dozy,  qui  figurent  sur  le  catalogue,  en  ont  été  dis^ 
traits  pour  être  offerts  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Leide,  en  sou- 
venir de  ce  savant  professeur.  — M. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 


Érasme.  —  Quels  sont  les  plus 
récents  travaux  (biographies,  édi- 
tionsy  etc.)  publiés  sur  rÉasme,  en 
Allemagne  ou  en  Hollande? — Existe- 
t-il  une  bonne  bibliographie  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  vie  ou  aux  œuvres 
d'Érasme?  P.  N. 

Le»   Garde*  du  corps*  — 

Quels  sont  les  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  les  gardes  du  corps?  Y  a-t-il  eu 
quel({ue  chose  de  complet  de  fait  sur 
ce  sujet?  G. 

Roman    il    découvrir*     — 

Pourrait-on  savoir  le  titre  exact  d'un 
roman  qui  probablement  a  paru  dans 
le  siècle  dernier  et  sur  lequel  nous 
ne  possédons  que  les  renseignements 
suivants?  La  scène  se  passe  en  Amé- 
rique, chez  les  princes  indigènes  du 
Darien  ou  de  la  région  de  Panama. 
Cet  ouvrage  ofire  un  caractère  bi- 
zarre en  ce  qu'il  y  a  un  mélange  de 
mythes  grecs  et  de  mythes  améri- 
cams.  Il  y  est  question  notamment 
de  faunes  et  de  satyres  attachés  au 
service  d'une  reine  de  la  contrée? 

G. 

L<e  Barreau  avant  la  Ré* 
volutlon*  —  On  voudrait  con- 
naître : 

i°  Les  récits  antérieurs  à  la  Révo- 
lution dans  lesquels  Torganisation 
du  barreau  a  été  attaquée  ou  dé- 
fendue; 

2*    Les  documents  législatifs  ou 


autres  (discours,  rapports,  etc.)  sur 
la  suppression  de  TOrdre; 

3»  Les  documents  analogues  rela- 
tifs au  rétahUssement  de  TOrdre  ; 

4«  Tout  ce  qui  a  trait  &  la  défense, 
en  justice,  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire, notanmient  des  Souve- 
nirs ou  Mémoires  d'avocats,  8*11  en 
existe  ; 

5^  Les  ouvrages  de  notre  siècle 
dans  lesquels  le  barreau  est  aussi 
attaqué  ou  défendu.  A.  G. 

Le  pacte  de  famine.  —  Où 

trouver  sur  ce  sujet  une  étude  im- 
partiale claire  et  faite  d'après  les 
sources  ?  A-t-il  été  fait  une  mono- 
graphie? A  défaut  d'étude  spéciale 
satisfaisante,  que  l'historien  con- 
sulte, à  quelle  source  en^  puiser 
des  renseignements  surs  ?     G.  B. 

RÉPONSES. 

Aur  le  P.  Bouvet  (XXXVIl* 

560).  —  Je  n'ai  pas  à  ma  disposition 
la  collection  française  des  Lettres 
édifiantes^  mais  seulement  la  traduc- 
tion espagnole  qu'en  a  publiée  le 
P.  Davm.  La  préface  du  douzième 
volume,  qui  esi  vraisemblablement 
du  P.  Du  Halde,  fait  mourir  le  P. 
Bouvet  le  28  juin,  sans  indication  de 
l'année,  à  l'âge  de  74  ans,  après  en 
avoir  passé  près  de  50  dans  les  mis* 
sions.  —  Je  souhaite  que  le  Gwrieux 
du  Vohybiblion  fasse  la  clarté  anmilieu 
de  ces  ténèbres  amoncelées  sur  les 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort 
du  célèbre  missionnaire. 

M.-E.  Rio. 


Le  Gérant  :  L.  Sandut. 


SAINT-QUENTIN.   —  IMPRIMBRIB  J.    HOGAEAU   KT  FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


RELIGION  ET  POLÉMIQUE  RELIGIEUSE 


1.  Le  Fidèle  et  Came  religieuse  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  et  les  devoirs  de  la 
vie  chrétienne  et  de  la  vie  parfaite ^  par  le  P.  J.  Bbrthier,  missionnaire  de  la 
Salette.  Paris,  Haton,  1883,  in-8  de  420  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  Ze  Prêtre  dans  le 
ministère  des  missions,  des  retraites  et  de  la  prédication^  par  lb  mêmb.  Paris, 
Haton,  1883,  in-8  de  CLXiz-420  p.  Prix  :  5  fr.  —  3.  Ars  dicendi,  priscorum 
potissimùm  prxceptis  et  exemplis  illustrata,  à  Jobepho  Klsutgbn^  Societatis  Jesa. 
Tarin,  Marietti  ;  Paris,  Lethielleox,  1883,  in-12  de  xvi-496  p.  Prix  :  3  fr. — 
4.  Lucifer  et  Jésus-ChiHst,  par  le  P.  Marin  de  Botlssvb.  Paris,  Haton,  1883,  in-12 
de  173  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  S.  //  Cattolico  net  secolo  :  Trattenimenti  famialiari 
diunpadre  co'suoi  fi^liuoli  intemo  alla  religione  (Ediz.  seconda),  par  rabbe  Jean 
Bosco.  Tarin,  Librairie  Salésienne  ;  Paris,  Lecoffre,  1883,  in-12  de  464  p.  Prix  : 
2  fr.  —  Guide  prati^  pour  le  bon  entretien  des  objets  du  culte  dans  les  paroisses 
et  communautés  religieuses,  par  un  Prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  3e  édition. 
Sarlat,  Micbelet,  1882,  in-18  de  182  p.  Prix  :  1  fr.  20  (franco].—  7.  Histoire  de  la 
grande  révélation  des  temps  modernes,  oa  Jésus,  Margtiertte-Marie  Alacoque  et 
Paray-le-Monial,  par  J.-L.-Â.  Maurbl.  Toulouse,  Sistac  et  Boubée;  Paris,  Blériot, 
1882,  in-18  de  xxxvu-385  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  8  Méditations  pour  les  temps  pré^ 
sents  en  union  avec  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  N.  Blanchbt.  Seconde  édition. 
Nancy,  Le  Chevalier  frères,  1883,  in- 24  de  160  ç  Prix  :  1  fr.  —  9.  Le  Mois  de 
Mars  consacré  à  saint  Joseph,  lectures  et  prières,  par  N.  Blanchbt.  Seconde 
édition.  Nancy,  Le  Chevalier  frères,  1883,  in-32  de  128  p.  Prix  :  80  cent.  —  10. 
Don  Bosco,  sa  biographie,  ses  oeuvres  et  son  séjour  à  Pains,  par  LftoN  Aubineau. 
Paris,  Josse,  1883,  in>18  de  94  p.  Prix  :  1  fr.  —  11.  Traité  du  découragement  dans 


lique.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul;  B&gé-le-Ch&tel  (Ain),  M"«  (jibaud,  1883,'  in-32 
'de  172  p.  Prix  :  1  fr.  par  la  poste.  —  13.  Imitation  de  Jésus-Christ,  tradaetion 
nouvelle,  avec  réflexions  et  résolutions  pratiques,  par  3f .  l'abbé  Roulin,  chanoine 
honoraire  de  Beauvais.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1883,  in-32  raisin  de  xiv- 
480  p.  Prix  :  1  fr.  60.  —  14.  La  Journée  de  Philothée  réglée  et  sanctifiée,  par 
8.  François  de  Salbs.  Lyon  et   Paris,  Briday,  in-48  de  137  p.  Prix  :  1  fr.  25.— 

15.  Du 'Saint-Sacrement,  IV*  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  :  traduction, 
interprétation  pratique.  Paris,  Gervais,  1883,  in-32  de  viii-205  p.   Prix  :   1  ir.  — 

16.  ic  Chemin  de  la  perfection  chrétienne  montré  et  aplani  par  saint  François 
de  Sales,  docteur  de  f Eglise  :  Recueil  de  Pibrrb  Gollot,  docteur  en  Sorbonne, 
revu,  disposé  dans  un  ordre  méthodique  et  augmenté,  par  le  P.  L.  Taoc,  de  la 
Compagnie  de  Jésos.  3*  édition.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1883,  ia-12  de  597  p. 
Prix  :  5  fr.  —  17.  Manuel  des  Catéchistes  volontaires,  par  M.  Tabbé  G.  Gapplibz, 
doyen  de  Saint-Nicolas  à  Valenciennes.  Valenciennes,  Girard  ;  Paris.  Vie,  1883, 
in-12  de  183  p.  Prix  :  l  fr.  50.  —  18.  Vita  del  venerabile  Servo  di  Dto  Giuseppe- 
Benedetto  Cottolengo^ondatore  délia  Piccola  Casa  délia  divina  Providenza  sotto 
gli  auspizi  di  San  Vincenzo  de'  Paoli,  scritia  in  sei  libris  da  Pibtro  Gastaldi, 
sacerdote  Oblato  di  Maria  Vergine.  Seconde  édition.  Turin,  Marietti  ;  Paris,  Le- 
thielleux,  1883,  3  volâmes  in-12  de  xin-470,  490  et  496  p.  Prix  :  10  fr.  —  19.Jtfo2> 
de  la  sainte  Enfance,  ou  Jésus  modèle  de  Vdme  chrétienne  et  plus  spécialement 
de  la  jeunesse,  dtms  les  mystères  de  la  sainte  Enfance,  par  le  R,  P.  Gautrelet 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nancy^  Librairie  Notre-Dame»   1882,   ia-32  de  208  p. 
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Prix  :  1  fr.  —  20,  Troisième  centenaire  de  sainte  Viérèse  :  trois  iHscours  sur  les 
vertus,  V amour  et  t œuvre  de  ta  sainte,  prêches  par  Mgr  G.  Qay,  évéque  d*A.nthé- 
doo,  ancien  auxiliaire  du  cardinal  Pie.  Plaquette,  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  188^, 
in-8  de  55  p.  Prix  ;  i  fr.  2ô. 

1.  —  Le  P.  Berthier,  missionnaire  de  la  Salette,  a  déjà  donné  an 
public  religieux  plusieurs  ouvrages  utiles,  et  qui  ont  été  bien  accueillis. 
Celui  par  lequel  nous  commençons  aujourd'hui  notre  compte  rendu, 
le  Fidèle  et  l'dme  religieuse  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  et  les  devoirs 
de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  parfaite,  s'adresse  également  au  simple 
chrétien  et  à  ceux  qui  vivent  en  communauté.  Destiné  d'abord,  dans 
la  pensée  de  Tauteur,  aux  prêtres  qui  se  consacrent  au  ministère  des 
missions,  on  en  a  plus  tard  généralisé  la  portée  en  étendant  le  cadre 
des  matières.  Religieux  et  fidèles  j  trouveront,  en  effet,  un  exposé 
nuéthodique  des  vérités  de  la  foi,  des  devoirs  particuliers  d'état  et 
des  pratiques  chères  à  la  piété,  ainsi  que  des  sujets  de  méditation, 
abrégés  parfois,  mais  fournissant  toujours  une  matière  sslfisante  pour 
des  réflexions  sérieuses.  —  Trois  parties  dans  le  volume.  La  première 
est  eonsaorée  à  rappeler  et  expliquer  ce  que  tout  chrétien  est  tenu  de 
croire,  ce  qu'il  est  obligé  de  faire.  Dans  la  seconde,  on  présente  au 
lecteur  des  considérations  sur  ces  vérités,  sur  ces  devoirs,  sur  divers 
autres  sujets  utiles,  ceux  que  Ton  médite  ordinairement  pendant  une 
retraite.  Enfin,  dans  la  troisième,  venant  aux  religieux,  on  traite  des 
avantages  et  des  obligations  de  leur  vocation,  ainsi  que  des  exercices 
les  plus  propres  à  les  conduire  dans  les  voies  de  la  perfection.  Tout 
cela  nous  a  paru  précis  et  solide,  affectant  toutefois  un  pen  trop  la 
forme  de  renseignement  théologique  de  TÉcole  ;  mais  alors,  sans 
doute,  ce  sont  des  matériaux  fournis  au  prédicateur.  Dn  reste,  grâce 
à  une  bonne  disposition  du  livre,  et  aussi  à  de  bonnes  tables,  il  est 
facile  d*en  fkire  son  manuel  de  méditations  pour  toute  une  année.  On 
j  rencontrera  également  divers  plans  de  retraites  suivant  la  diversité 
des  positions.  Au  résumé,  très  recommandable  ouvrage. 

2.  —  Le  Prêtre  dans  le  ministère  des  missions^  des  retraites  et  de  la 
prédication^  du  môme  auteur,  reproduit  mot  à  mot  une  grande  partie 
du  Fidèle  et  Vâme  religieuse.  La  première  partie  seule,  quip<^e  :  t^me 
premierj  regarde  spécialement  les  ecclésiastiques  chargés  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu.  Le  P.  Berthier  leur  rappelle  la  grande  utilité,  la 
nécessité  parfois,  des  missions  et  des  retraites  dans  les  paroisses  ; 
utilité  proclamée  cent  fois  par  saint  Charles  Borromée,  saint  François 
de  Sales,  saint  Alphonse,  saint  Vincent  de  Paul,  et  eonstatée  jour- 
nellement par  les  pasteurs.  Puis  il  donne  aux  missionnaires  les  régies 
pratiques  pour  exercer  fructueusement  son  ministère,  et  il  entre  à  cet 
égard  dans  de  minutieuses  explications,  trésor  de  son  expérience. 
C'est  un  traité  qui  nous  a  paru  complet,  rempli  de  conseils  excellents 
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et  de  règles  précieuses,  tant  sur  les  sentiments  et  la  conduite  person- 
nelles du  prédicateur  que  sur  ses  instructionSi  ses  sermons,  ses  rap- 
ports avec  les  pénitents,  les  enfants,  les  pécheurs,  etc.  La  composition 
du  disoours,  le  genre  qu'il  y  faut  adopter,  le  ton  qui  convient,  les 
argameftts  à  développer  de  préférence,  les  lectures  préparatoires,  et 
le  reste,  fonraisseot  au  P.  Berthier  la  matière  de  sages  et  bonnes 
pages.  U  va  saoa  dire  que  la  question  du  saint  tribunal  et  des  confes- 
sions occupe  la  grande  place  qui  lui  est  due.  Tout  cela  est  clair,  bien 
divisé,  très  doctrinal,  souveat  appujé  d'exemples  ;  tel  que  celui  de 
saint  Fi*anQois  Régis,  le  parfait  missionnaire,  qui,  dans  Tespace  d*un 
mois,  avait  entendu  plus  de  deux  mille  confessions,  presque  toutes 
générales.  Il  j  a  même,  au  chapitre  troisième,  tout  un  exposé  de  la 
théologie  morale  relativement  à  la  confession  et  aux  interrogationfi 
indispensables  ou  opportunes.  Chaque  sujet,  renfermé  en  un  petit 
nombre  de  pages,  n^en  est  pas  moins  suffisamment  développé,  parce 
que  ces  pages  sont  compactes  et  ne  portent  pas  moins  de  46  lignes 
grand  in-S"*,  caractères  assez  fins  ;  de  sorte  que  les  deux  volumes  en 
représentent  bien  quatre  de  format  ordinaire.  Il  y  a  même  un  tableau 
des  divers  cas  réservés.  —  Les  exercices  et  plans  de  missions  et  de 
retraite  occupent  la  seconde  partie  ;  préparatifs,  appel  aux  familles, 
chapelet  en  commun,  chant  des  cantiques,  catéchismes  spéciaux  pour 
les  enfants  et  les  ignorants,  consécrations  solennelles,  réunions  des 
mères  de  famille,  sermons  et  exhortations,  conférences  dialoguées, 
cérémonies  particulières,  réunions  spéciales  pour  les  hommes.  Suivent 
les  canevas  des  discours,  selon  la  durée  de  la  mission  ou  de  la 
retraite,  et  même  pour  toute  année  pastorale,  f  On  chercherait  en 
vain,  dans  les  instructions  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  des  con- 
sidérations élevées  et  de  longues  démonstrations  :  les  multitudes  ne 
pourraient  les  suivre.  Eussions-nous  pu  réussir  à  les  présenter,  que 
nous  Teussions  évité  avec  soin.  Saint  Lignori  et  saint  Vincent  de  Paul 
n'ont  rien  tant  recommandé  aux  missionnaires  que  la  simplicité.  Im- 
possible, en  effet,  d'intéresser,  de  toucher  et  dlnstruire  les  popula- 
tions si  Ton  ne  se  met  à  leur  pontée  (p.  3).»  Bornons-nous,  pour  notre 
compte,  à  dire  que  le  P.  Berthier  n'a  pas  omis  un  seul  siget  de  ren- 
seignement chrétien,  morale,  dogme  et  sacrements. 

3<  —  C'est  encore,  à  peu  près,  le  même  genre  et  la  même  matière, 
bien  que  sous  un  aspect  différent,  que  nous  trouvons  dans  VArs  di" 
eendi  du  P.  jésuite  Joseph  Klentgen  :  œuvre  d'ailleurs  de  bien  moins 
longue  haleine.  Cette  édition  étant  la  huitième,  marque  par  ce  chifi^ 
combien  le  livre  a  été  goûté.  C'est  le  point  de  vue  de  la  méthode  ora- 
toire en  général  qu'envisage  l'auteur.  Félicitons-le  d'avoir  écrit  en 
latin  :  outre  que  le  latin  est  la  vraie  langue  des  écoles,  le  livre  pourra 
ainsi  se  répandre  plus  aisément  dans  tous  les  pajs.  Au  reste,  c'est 
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Tari  oratoire  lai-même,  et  non  pas  seulement  les  sermons,  qa*étudie 
le  P.  Kleutgen  ;  en  sorte  qae  son  oavrage  doit  être  rangé  parmi  les 
classiques,  à  titre  de  traité  de  rhétorique.  Il  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  genre  édité  par  la  librairie  Marietti  de  Turin.  —  La  marche  en 
est  simple  et  rationnelle,  le  texte  clair.  La  manière  de  Tauteor  est  de 
définir  d^abord,  et  expliquer  ensuite^  par  ordre,  tous  les  termes  de  la 
définition  par  des  notes  où  Ton  s^attache  de  préférence  aux  règles  et 
aux  exemples  des  anciens.  Elles  accusent  une  parfaite  connaissance 
des  choses.  Après  quelques  notions  élémentaires  sur  Tart  de  la  parole, 
le  maître  passe  à  l'étude  du  style,  en  onze  chapitres  ;  puis  aux  divers 
genres  littéraires,  poésie  et  ses  variétés,  dialogue,  tragédie,  comédie, 
etc.  ;  aux  principes  de  Tinvention,  de  la  disposition,  de  Télocution. 
L'éloquence  sacrée  et  l'éloquence  civile  ont  chacune  leur  chapitre.  Un 
appendice  présente  les  analyses  de  plusieurs  des  grands  discours  de 
Démosthène  et  de  Gicéron.  L'édition  est  assez  belle  comme  carac- 
tères et  comme  disposition.  On  y  regrettera,  à  notre  avis,  la  persé- 
vérance des  Italiens  et  des  Allemands  à  confondre  Vi  voyelle  avec  le 
j  consonne  :  eius^  coniicere,  iocus,  ius^  (pour  jus),  etc.  Que  ces  mes- 
sieurs prononcent  comme  ils  voudront,  mais  qu'ils  écrivent  comme 
on  doit  écrire. 

4.  —  Avec  le  R.  P.  de  Boylesve,  Lucifer  et  Jésus-^Christ,  nous  ren- 
trons dans  les  sujets  tout  à  fait  religieux.  —  Nous  rendions  compte, 
dernièrement,  d'un  opuscule  du  même  auteur  (Jêsus^Christ),  où  l'on 
étudie  dans  le  Sauveur  le  Dieu  et  Thomme,  le  roi^  le  prêtre,  le  pro- 
phète, le  dessein  qu'il  eut  en  venant  parmi  nous.  Ce  dessein  est  ma- 
nifesté par  son  double  nom,  Jésus  ou  Sauveur,  Christ  ou  Roi.  Il  vent 
sauver  le  monde,  et  pour  le  sauver  il  entend  le  gouverner,  il  veut 
régner  :  Evangelium  regni.  Mais  le  monde  a  été  subjugué  par  Satan  : 
pour  le  gouverner,  pour  le  sauver,  Jésus  doit  donc  le  reprendre  sor 
l'usurpateur,  il  doit  le  conquérir.  Aussi  un  grand  combat  s'est  engagé, 
et  continue  à  travers  les  siècles.  La  guerre,  l'état  de  guerre  spiri- 
tuelle, l'état  militaire j  militia,  telle  est  ici-bas  la  condition  de  l'homme, 
sa  profession  obligée,  comme  le  dit  Job.  Deux  cités  sont  en  présence  : 
ceUe  du  diable^  celle  de  Dieu  ;  deux  cités  seulement.  Vainement  en 
chercherez-vous  une  troisième  pour  abriter  votre  neutralité,  votre 
indifférence,  votre  inertie  ;  vous  ne  la  trouverez  pas.  Au  reste,  et 
par  le  même  principe,  quels  que  soient  le  nombre,  la  diversité,  les  pré- 
tentions ou  les  déclarations  de  ceux  qui  se  donnent  ou  qui  passent  pour 
les  chefs,  ils  ne  sont  que  subalternes,  et  sont  rangés  eux-mêmes  sous 
deux  chefs  supérieurs^  dont  chacun  veut  appeler  autour  de  son  éten* 
dard  tous  les  hommes  sans  exception,  l'un  pour  les  perdre,  l'autre  afin  de 
les  sauver.  Le  R.P.  de  Boylesve,  expérimenté  dans  ces  sortes  d'expo- 
sitions, nous  met  ici  en  présence  de  deux  chefs  :  il  importe  que  nous 
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los  connaissions.  —  Lucifer  nous  sera  présenté  le  premier.  Quelle  est 
sa  personne?  quels  sont  ses  noms  dans  TÉcriture  ?  sous  (|uels  traits 
nous  Tont  dépeint  les  écrivains  sacrés  ?  de  qui  se  compose  la  troupe 
de  ses  adhérents  ?  et  maintenant,  puisqu^il  s'est  fait  entendre,  quelle 
est  sa  parole  ?  Il  est  au  ciel  avant  sa  chute»  au  paradis  terrestre 
comme  séducteur,  sur  la  montagne  de  la  Quarantaine  en  face  de 
Jésus  ;  et  dans  ces  trois  circonstances  il  manifeste  sa  pensée  :  quelle 
est-elle  f  L*auteur  eût  pu  ajouter  la  circonstance  du  livre  de  Job.  — 
Et  Tœuvre,  il  faut  la  décrire  aussi,  —  On  comprend  à  quels  intéres- 
sants développements  prête  ce  plan,  le  plus  naturel  et  le  plus  juste 
en  Tespèce.  Suivent  des  explications  étymologiques  et  théologiques 
sur  les  mots  choisis  par  la  Bible  pour  désigner  Lucifer  ;  notamment 
celui  de  Béhémolh  dans  Job,  celui  de  Léviathan  ou  du  Dragon.  Le 
savant  et  vif  écrivain  ne  se  prive  pas,  et  il  a  raison,  de  fort  spiri- 
tuelles allusions  aux  coryphées  de  Timpiété  contemporaine,  maî« 
très  et  valets,  discoureurs  et  hautes  oreilles,  faiseurs  et  refaits,  — 
La  seconde  partie  regarde  Jésus-Christ,  et  nous  Tétudions  égale- 
ment dans  sa  personne,  dans  sa  parole,  dans  son  œuvre,  dans 
l'Église  qu*ii  a  fondée;  avec  d'autres  considérations  sur  des 
figures  de  TApocalypse  qui  le  concernent,  et  sur  le  vrai  et  le  faux 
Agneau.  -—  Voilà  donc  un  livre  instructif  à  la  fois  et  agréable,  qui 
mérite  d'être  lu  et  répandu  par  les  bibliothèques  paroissiales,  gran- 
dement ouvertes  déjà  aux  œuvres  nombreuses  du  zélé  et  infatigable 
P.  de  Boylesve. 

5.  —  L'admirable  charité  de  don  Bosco,  ses  nombreuses  fondations 
en  faveur  des  orphelins,  Tout  fait  connaître  au  monde  entier  comme 
le  modèle  de  l'apôtre;  on  sait  moins,  hors  de  Tltalie,  son  mérite 
d'écrivain.  Il  a  pourtant  donné  plusieurs  ouvrages,  non  seulement  de 
piété  mais  d'histoire  et  d'instruction  scolaire,  qui  ont  eu  chez  nos 
voisins  un  très  grand  succès  et  furent  maintes  fois  réimprimés  ;  il  en 
est  qui  comptent,  croyons-nous,  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  éditions . 
Il  Caltolico  nel  secolo,  trattenimenti  famigliari^  qui  est  à  la  seconde, 
est  assurément  l'un  des  meilleurs,  et  mériterait  une  traduction  fran- 
çaise. En  voici  le  sujet  et  le  plan.  —  Frappé  de  Tignorance  de  la 
religion  et  des  préjugés  auxquels  elle  ouvre  la  porte  chez  un  nombre 
infini  d'esprits,  même  lettrés,rauteur  se  propose  de  présenter  un  tableau 
raisonné  de  la  doctrine  catholique,  avec  les  preuves  sur  chaque  point, 
et  en  même  temps  de  dégager  le  terrain  de  toutes  les  fausses  appré- 
ciations dont  on  l'obstrue  ;  et,  afin  de  jeter  plus  d'intérêt  sur  son 
travail,  il  lui  donne  la  forme  du  dialogue  et  d'entretiens  familiers 
entre  un  père  et  ses  enfants.  Ce  père  est  un  vieillard  :  avant  de  quitter 
«e  monde,  il  veut  munir  fortement  la  foi  de  ses  fils,  estimant  que  c'est 
là  le  plus  riche  héritage  qu'il  leur  puisse  laisser.  Homme  instruit  et 
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sérieux,  il  prend  les  choses  de  hant,  oe  se  contente  point  d*à  peu  près, 
serre  ses  démonstrations  et  mnltiplie  les  autorités  et  les  faits.  Il  j  a 
miment  antant  de  plaisir  qae  de  profit  à  Tentendre.  Les  enfants 
posent  leurs  questions,  signalent  les  points  qui  leur  semblent  obscurs, 
et  fournissent  ainsi  mille  occasions  à  des  explications  claires  et  com- 
plètes. L'histoire,^  les  rojages,  les  sciences  naturelles,  apportent  au 
débat  leur  contingent.  —  lYois  parties  divisent  la  matière.  Dans  la 
première,  on  traite  des  fondements  de  TÉglise  catholique,  à  qui  a  été 
confié  par  Dieu  le  dépôt  de  la  foi  et  des  vérités  révélées.  La  seconde 
est  employée  à  examiner  la  croyance  de  ceux  qui  vivent  en  dehors  de 
I^Église.  A  la  troisième,  a  été  réservée  la  solution  des  objections  et 
fins  de  non-reeevoir  les  plus  répandues  à  notre  époque.  On  parcourt 
ainsi  tout  le  champ  de  renseignement  religieux  :  Existence  de  Dieu, 
Dieu  créateur;  nécessité  d'une  révélation;  véracité  des  liyres  de 
FAncien  Testament,  leur  origine  divine  ;  Tattente  du  Messie,  les  pro- 
phéties et  leur  accomplissement  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  la 
vie  de  THomme-Dieu,  TÉglise  fondée  par  lui,  etc.  A  la  seconde  partie 
se  rattache  Texposition  des  sectes  diverses.  Anglicans,  Luthériens, 
Calvinistes,  Schismatiques  grecs,  Yaudois.  Les  Vaudois  ayant  encore 
en  Piémont  assez  de  partisans,  don  Bosco,  qui  écrit  à  Turin,  les 
prend  plus  particulièrement  à  partie  pour  les  réfuter.  Un  pointa 
signaler  dans  ce  livre,  c'est  la  démonstration,  très  développée,  de 
rinvariabilité  de  TËglise  dans  son  enseignement.  On  raccnse  d*avoir 
changé  avec  les  siècles  :  rien  n'est  plus  faux  ;  ce  qu'elle  dit  aujoar* 
d'hui,  elle  le  disait  dès  le  premier  siècle  ;  point  de  variation  dans  sa 
doctrine,  à  aucune  époque.  —  Ne  quittons  ce  bel  ouvrage  qu's^rès 
en  avoir  loué  la  magnifique  impression,  exécutée  par  les  enfants 
adoptifs  de  don  Bosco  à  Turin. 

6.  -^  Nous  pouvons  bien  faire  entrer  dans  cet  article  le  Guide  pra* 
tique  pour  le  bon  entretien  des  objets  du  cultey  dû  à  un  P.  jésuite  itv 
lien,  et  plein  des  plus  utiles  notions.  Cette  brochure,  publiée  dans 
une  petite  ville  de  province,  est  arrivée  promptement,  et  sans 
réclames,  sans  annonces  même,  à  la  troisième  édition.  Tout  ce  qui 
concerne  le  sujet,  sans  exception,  y  a  sa  place,  avec  les  développe- 
ments désirables.  Le  prêtre  y  apprend,  d'une  part,  ce  qui  Tempêchera 
d*être  trompé  dans  les  achats  d'ornements,  de  vases  sacrés,  de  sta- 
tues, bannières,  tapis,  fleurs,  etc.  ;  et,  de  l'autre,  comment  s'entre- 
tiennent ou  se  réparent  ces  objets,  assez  difficiles  à  maintenir  en  bon 
état.  Il  y  trouvera  pour  cela  une  certaine  quantité  de  formules  et  de 
recettes  peu  connues  et  certainement  précieuses  ;  par  exemple,  poor 
s'assurer  de  la  qualité  des  hosties,  du  vin,  de  la  cire,  du  fil,  de  la 
soie,  de  la  laine,  des  farines;  et  encore  pour  enlever  les  taches  de 
rouille,  de  cire,  de  graisse,  de  firuits,  d'encre;  des  vernis  de  plusieurs 
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espèces;  le  blanchissage  des  dentelles,  les  titres  d'or  et  d'argent. 
L'auteur,  savant  chimiste,  donne  toujours  la  raison  et  le  principe  de 
ses  indications,  et  par  là  présente  un  côté  instructif  très  intéressant. 
La  bonne  tenue  de  nos  sanctuaires  touche  par  tous  les  points  à  la 
vertu  de  religion. 

7.  —  M.  l'abbé  A.  Maurel,  dans  VEistOire  de  la  grande  révélation 
des  temps  modernes^  nous  offre  une  édition  nouvelle,  légèrement  mo*- 
difiée,  de  son  excellent  Mois  de  Jésus  de  Paray-le-MoniaL  II  y  ajoute, 
notamment,  une  longue  introduction,  dont  les  pensées  sont  fort 
justes,  et  où  l'on  ne  regrettera  qu*unfe  certaine  faiblesse  t!è  style  en 
plusieurs  passages.  Le  livre  est  honoré  de  sept  approbations  épisco- 
pales.  L'auteur  rappelle,  en  coni'mençant,  que  dans  tous  les  siècles  il 
y  a  eu  des  révélations.  Dieu  se  manifeste  à  Thomnie  et  soulève  peur 
lui  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les  mystères  étertielà  :  c'est  là  pour 
notis  une  des  grandes  confirmations  de  notre  foi,  un  coup  décisif 
porté  au  matérialistae  ;  car  enfin,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  *e 
sont  des  faits,  et  contre  les  faits  jf^rouvés,  patents,  il  ti*est  point 
d*argument  qui  vaille.  Les  apparitions  de  Paray-le-Monîal  sont  de 
ceux-là.  Que  4'înstmctions  elles  nous  apportent,  et  comme  elles 
échauffent  le  cœur  du  chrétien  !  —  Le  jprésent  ouvrage  est  partagé  en 
trente-trois  chapitres,  représentait  tin  peu  plus  que  les  joui's  du  mois 
de  juin.  C'est  d'abord,  pour  chaque  jour,  le  récit  d'une  partie  de  la 
vie  de  Notre-Seignettr,  de  façon  à  la  parcourir  tout  entière  jusqu'à 
l'Ascension.  Suivent  des  réflexions  en  rapport  avec  cette  lecture  ;  puis 
la  vie  de  Marguerite-Marie  Alacoque,  partagée  également  entre 
les  différents  jours,  avec  des  notions  sur  les  trésors  religieux  de 
Paray-le-Monial  :  partie  extrêmement  intéressante  ;  éttfin,  une  prière 
et  des  oraisons  jaculatoires.  Dans  cette  méthode,  assez  neuve  et  très 
bien  conçue,  on  voit  marcher  parallèlement  plusieurs  ordres  d'ins- 
tructions, de  méditations,  d'élévations  du  cœur,  qui  forment  un  riche 
ensemble.  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  rien  fait  de  plus  pieux  et 
de  plus  complet  sur  le  Sacré-Cœiir.  —  Quelques  pièces  supplémen- 
taires couronnent  le  volume  :  Éphémérides  du  mois  de  Juin  1873  à 
Paray-le-Monial,  et  surtout  Prières  composées  par  M&rgueHte-Marie, 
Exercices  du  matin  d'après  la  même  ;  Manière  d'ebtendre  la  Medse 
d'après  la  Bienheureuse. 

8.  —  U  faut  rapprocher  de  ce  volume  le  petit  recueil  de  Méditations 
pour  les  temps  présents  en  union  avec  le  sacré  Cœur  de  Jésus^  par  N. 
Blanchet,  avec  cette  épigraphe  :  «  Seigneur,  sauvez-nous!  ndus  pé- 
rissons !  »  C'est  aussi  une  série  de  trente  chapitres  écrits  dans  toute 
la  ferveur  de  la  piété.  —  Au  moment  où  Josué  allait  achever  la  con* 
quête  de  la  Palestine,  la  victoire  abandonne  son  armée,  et  le  Seigneur 
lui  dit  :  «  11  y  a  de  l'interdit  parmi  vous  ;  lève-toi  et  sanctifie  le  peu-» 
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pie  !  »  La  France,  observe  Tauteur»  a  été  humiliée  par  ses  ennemis, 
elle  est  en  proie  à  la  plus  lamentable  décomposition,  affaiblie  par  les 
défaillances  de  ses  enfants  et  menacée  dans  les  sources  de  son  exis- 
tence :  n'y  a-t-il  pas  de  l'interdit  parmi  nous  ?  Ouï,  il  y  a  un  mal  pro- 
fond, un  mal  aux  multiples  formes,  qui  arrête  les   miséricordes   du 
Seigneur,  qu'il  nous  faut  sonder  et  qu*il  faut  guérir.  Cette  guérison, 
nous  l'aurons  par  le  Sacré-Cœur.   Il  se  produit,  dans  l'histoire  des 
peuples  comme  dans  la  vie  des  individus,  des  heures  de  crise  redou- 
table. Nous  sommes  à  l'ane  de  ces  heures.  Un  grand  nombre  des  bons 
eux-mêmes  n'acceptent  que  le  côté  facile  de  l'Evangile  ;  les  tièdesne 
sont  chrétiens  que  de  nom  ;  les  méchants  et  les  déchus  déclarent  qu'ils 
ne  le  sont  plus  du  tout,  et  mènent  une  guerre  furieuse  contre  la  foi. 
De  toutes  parts,  la  religion  amoindrie,  persécutée,  la  morale  effacée, 
et  nos  yeux  s'y  habituent  insensiblement;  le  zèle  de  Néhémie  nous  est 
étranger.  Le  trafic  est  devenu  le  culte  universel  et  public.  L'isole- 
ment et  l'impuissance  abattent  les  courages^  et  les  vents  contraires 
ne  cessent  de  souffler.  Et  cependant,  le  Maître  a  promis  de  ne  point 
abandonner  les  siens  s'ils  ont  recours  à  lui.  Appelons-le  donc  au  sein 
de  nos  détresses;  son  cœur  est  attentif  à  nos  supplications.  —  Cha- 
cun de  ces  points  forme  un  chapitre  des  Méditations,  et  ces  chapitres 
se  terminent  tous  par  une  prière  empruntée  à  quelque  grand  saint  oa 
enrichie  d'indulgences.  Le  titre  :  la  Lassitude  du  cœur  (p.  63),  celui  des 
Amertumes  de  la  vie  (p.  77),  celui  des  Blessés {^,  96),  nous  ont  particu- 
lièrement frappé.  «  Ah  I  s'écrie  Ml^e  Blanchet,  lorsque  nous  nous  sen- 
tons environnés  d'une  couche  d^air  fçlacial,  comme  si  nous  habitions 
quelque  coin  perdu  du  pôle  des  pôles  du  monde  ;  quand  nous  enten- 
dons des  hommes  téméraires  et  sacrilèges  affirmer,  devant  la  masse 
du  peuple,  que  nous  devons  tout  à  nous-mêmes  et  à.  la  loi  matérielle, 
que  Fesprit  n'a  point  fécondée,  ne  nous  attristons  pas  ;  ne  cherchons 
pas  à  pénétrer  les  petits  secrets  de  Tanimosité  de  l'homme  envers  le 
Tout-Puissant  :  joignons  les  mains  sur  notre  poitrine,  et,  après  nous 
être  recueillis,  respirons  largement  les  émanations  divines  que  dé- 
gage la  création,  et  qui  ne   sont  sensibles   qu'à  ceux  qui  aiment  » 
(p.  101).  Quelques  belles  prières  terminent  le  volume  et  ajoutent  à 
son  prix.  S'il  nous  était  permis  de  formuler  un  humble  souhait,  noas 
demanderions  que  les  éditions  suivantes  fissent  une  meilleure  alliance 
avec  cette  petite  mais  bien  utile  chose  qu'on  appelle. ..la  ponctuation. 
9.  —  Le  même  auteur  a  donné  aussi  le  Mois  de  Mars  consacré  à 
saint  Joseph.  C'est  la  même  piété,  la  même  vie,  la  même  élévation  de 
pensée,  dans  le  développement  des  vertus  et  des  bienfaits  de  l'Époux 
de  Marie,  présentés  sous  forme  d'invocations  de  litanies,  chacune 
formant  la  matière  d'un  chapitre.  Un  recueil  de  prières  assez  riche 
couronne  l'œuvre. 
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10.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'un  ouvrage  de  don  Bosco.  On 
sait  que  ce  dévoué  serviteur  de  Dieu  vint  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1883,  et  nul  nMgnore  Tempressement  qui  amena  auprès  de 
lui  les  foules,  dans  les  églises,  dans  les  maisons  particulières  et  jus- 
que dans  la  rue.  Ce  fut,  en  vérité,  un  spectacle  bien  étonnant  et  bien 
touchant,  en  ces  jours  de  matérialisme  superbe,  que  de  voir  tant 
d'hommes  de  la  ville  dissipée  et  frondeuse  courir  après  une  âme  qu'ils 
estimaient  plus  près  de  Dieu.  Le  récit  de  ces  triomphes  religieux  a 
tenté  une  plume  illustre,  et  M.  Léon  Aubineau  a  écrit  Dan  Bosco,  sa 
biographie,  ses  asuvres,  son  triomphe  à  Paris;  brochure  alerte,  animée, 
très  intéressante,  qui  se  vend  d'ailleurs  au  profit  des  créations  de  l'a- 
pôtre de  Turin.  Elle  devrait  être  dans  toutes  les  bibliothèques  parois- 
siales, et  se  distribuer  dans  les  confréries  et  catéchismes.  La  libre 
pensée  a  beau  faire  ;  ses  creuses  déclamations,  ses  forfanteries 
vaniteuses,  ne  feront  jamais  ni  un  Vincent  de  Paul  ni  un  Bosco. 
Méconnaître  Dieu  ne  conduit  point  à  se  rapprocher  des  hommes  pour 
soulager  leurs  misères.  La  sèche  bienfaisance  ne  devient  quelque 
chose  que  si  elle  touche  le  bois  de  la  croix,  et  se  métamorphose  en 
charité  chrétienne.  Don  Bosco,  seul,  sans  ressources  personnelles  (et 
lesquelles  eussent  suffi  ?),  a  pu  recueillir,  instruire,  moraliser,  munir 
d'une  profession,  en  un  quart  de  siècle^  près  de  huit  cent  mille  pau- 
vres enfants,  arrachés  par  lui  à  l'indigence  et  à  l'abandon  I  II  a  pu 
former  pour  l'égHse  environ  six  mille  prêtres,  et  envoyer  aux  extré- 
mités de  l'Amérique  méridionale  des  légions  de  missionnaires  I  Le 
catholicisme  n'aurait  pour  lui  que  des  preuves  de  ce  genre,  si  nom* 
breuses  dans  son  histoire,  elles  suffiraient.  —  Le  livre  de  M.  L. 
Aubineau  est  enrichi  du  portrait  de  Tabbé  Jean  Bosco.  Une  simple 
observation  à  l'auteur.  Il  paraît  ne  pas  savoir  que  tout  simple  prêtre, 
en  Italie,  est  honoré  du  don  devant  son  nom  :  ce  don  n'a  rien  à  faire 
avec  le  dom  de  certains  religieux,  comme  les  bénédictins,  les  char*- 
treux,  etc.  On  doit  donc  écrire  don  Bosco,  et  non  pas  dom.  En  notre 
temps  de  progrès^  l'orthographe  s'en  ira-t-elle  avec  le  reste  ?... 

11.  —  La  persévérance  dans  le  bien  est  assez  souvent  en  danger 
par  une  certaine  tristesse  spirituelle  qui  peut  dégénérer  en  affaisse- 
ment et  bouleverser  une  âme  ;  disons  mieux^  la  stériliser.  A  cette  si- 
tuation répond  le  Traité  du  Découragement  dans  les  voies  de  la  piété, 
par  le  P.  Michel,  jésuite.  C'est  un  ouvrage  posthume.  Jacques  Michel 
vivait  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  professa  longtemps  la  théo- 
logie au  collège  d'Avignon  ;  on  a  conservé  un  pieux  souvenir  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus.  Comme  il  avait  dirigé  une  quantité  d'âmes 
dans  toutes  les  situations  les  plus  diverses,  qu'il  était  homme  d'étude 
et  de  sainteté  personnelle,  il  avait  acquis  une  grande  connaissance 
des  voies  intérieures  :  ce  qui  se  voit  aisément  dans  son  petit  traité 


sur  un  sujet  difficile.  Pénétrant  dans  le  sanctuaire  de  râme^il  en  sait 
les  émotions,  les  conditions  présentes  de  vie,  les  replis  cachés  ;  la 
raison  et  le  bon  sens, la  lumière  delà  foi,  le  flambeau  de  rexpérience, 
le  conduisent  avec  sûreté  dans  ce  labyrinthe,  où  il  est  aisé  de  se 
perdre  si  le  guide  fait  défaut.  Un  petit  nombre  de  principes,  présentés 
sous  différentes  faces,  résolvent  les  difficultés,  éclaircissent  les  doutes, 
démêlent  les  artifices  de  Tamour-propre,  de  la  paresse»  de  la  faiblesse 
de  Tolonté,  en  réfutent  les  mauvaises  raisons,  en  confondent  les 
prétextes.  L'auteur  s'attache  au  raisonnement  plus  qu'à  rimagination 
et  à  Texhortation,  et  le  fruit  qu'il  produit  n'en  est  que  meilleur  et 
plus  durable,  car  il  résulte  de  la  conviction.  —  Les  vingt-quatre 
petits  chapitres  nous  montreront  d'abord  les  funestes  effets  du  dé- 
couragement, dont  l'un  des  pires  est  que  l'âme  qui  s*jr  laisse  tomber 
ne  le  regarde  même  pas  comme  une  tentation,  bien  qu'elle  sache  que 
l'espérance  en  Dieu  est  d*ane  aussi  grande  obligation  que  la  foi  même. 
Or,  cette  espérance  est  appuyée  sur  les  motifs  les  plus  inébranlables, 
que  ne  détruiront  jamais  nos  infidélités,  si  réitérées  soient-elles.  Dieu 
n'est  jamais  plus  près  de  nous,  au  fort  du  combat,  que  lorsque  nona 
nous  l'imaginons  éloigné.  Au  surplus,  on  ne  saurait  vaincre  sans  comr 
bat,  et  il  n'est  point  de  combat  sans  peine.  Nous  ne  continuerons  pas 
d'analyser  ces  vraies  et  solides  pensées  :  on  voit  d'ici  le  genre  du  P. 
Michel,  calme,  clair,  convaincant.  Le  dernier  chapitre  roule  snrle 
choix  des  livres  dont  on  se  sert  pour  l'oraison,  et  la  méthode  à 
suivre  dans  les  lectures. —  A  cet  opuscule  on  a  joint  le  7raii^  d^ 
Tentations,  qui  n'a  que  treize  chapitres.  Les  tentations  ne  sont  point 
une  preuve  d'abandon  de  la  part  de  Dieu  ;  elles  ne  sont  pas  le  signe 
du  mauvais  état  d'une  âme  ;  on  y  appelle  le  Seigneur  à  son  secours, 
et  on  triomphe.  Il  ne  faut  pas  raisonner  avec  elles;  comment  on  s'as- 
sure si  l'on  y  a  consenti;  le  temps  employé  aies  combattre  n'est  pas 
un  temps  perdu  ;  les  avantages  même  des  tentations,  etc. 

12.  —  Mgr  J.-B.  Martin,  protonotaire  apostolique,  s'adresse  spécisr 
lement  au  prêtre  dans  le  Bréviaire  médité,  recueil  complet  et  très 
pieux  de  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur  les  origines  de  la  prière  pu- 
blique, sa  distribution  et  sa  forme,  l'esprit  dans  lequel  le  ministère 
sacré  doit  le  réciter  au  nom  de  TËglise  et  de  tous  les  fidèles.  L'au- 
teur, après  les  considérations  générales,  entre  dans  le  détail  de  chaque 
grande  ou  petite  heure,  Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce,  etc.  On 
n'ignore  pas  qu'elles  sont  au  nombre  de  sept  :  Septiès  in  die  laudem 
dixi  tibi,  chante  David  au  psaume  CXYIIL  Mgr  Martin  dédie  son 
opuscule  aux  nouveaux  sous*diacres  qui  viennent  de  prendre  ren- 
gagement du  bréviaire,  mais  il  convient  à  tons  les  ecclésiastiques 
sans  exception.  Il  n'en  est  guère  parmi  eux  qui  ne  connaissent  h 
prélat  pour  ses  ouvrages,  estimés  et  répandus  dans  le  clergé. 
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13.  —  Une  nouvelle  traduction  de  V Imitation!  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas,  car  le  sujet  est  toujours  neuf,  et  celle-ci  a  beaucoup  de 
mérite.  Nous  en  pouvons  louer,  du  premier  coup  d*œil,  la  commode 
et  charmante  exécution  typographique,  avec  ses  caractères  choisis  et 
ses  indications  marginales  des  textes  de  la  sainte  Écriture.  Outre  la 
traduction  du  texte,  qui  est  ûdèle  et  de  très  bon  style,  M.  Tabbé 
Roulin  joint  à  chaque  chapitre  des  pensées  et  une  pratiqtiey  dont 
Mgr  l'évéque  de  Beauvais  dit,  en  approuvant  Touvrage  :  «  Ces  pensées 
substantielles,  ces  conseils  pleins  de  sagesse,  indiqueront  à  vos  lec- 
teurs les  moyens  de  traduire  en  actes  de  vertu  les  sentiments  que 
renferme  cet  admirable  livre.  Yous  entrez  dans  les  détails,  vous 
amenez  les  âmes  à  rentrer  en  elles-mêmes  ;  vous  les  pénétrez  des 
sentiments  de  Thumilité  chrétienne  ;  vous  allumez  dans  les  cœurs  le 
saint  désir  de  la  perfection  ;  vous  dites  aux  âmes  :  Il  faut  agir,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  d'une  piété  de  sentiment  qui  se  fait  illusion  à 
elle-même  ;  et  vous  leur  inculquez  en  même  temps  la  maxime  du  di- 
vin Maître  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  »  II  y  a  aussi  des 
avis  préliminaires  sur  la  volonté  de  Dieu  de  régner  sur  ses  créatures, 
et  c'est  pourquoi  il  leur  a  envoyé  Jésus-Christ.  Par  Jésus-Christ  se 
produit  dans  Thomme  un  double  travail  :  il  est  dépouillé  de  la  nature 
corrompue  en  Adam,  et  se  revêt  d'une  nature  nouvelle  et  divine  ; 
transformation  commencée  au  baptême,  et  quUl  s'agit,  dans  toute  la 
suite  de  la  vie,  de  maintenir  et  de  consolider.  Nous  y  parvenons  au 
moyen  de  trois  grandes  sources  de  nouvelles  grâces  :  la  parole  évan- 
gélique,  les  exemples  du  Seigneur  et  ses  sacrements.  A  la  parole 
nous  répondons  par  une  foi  vive  et  entière,  aux  exemples  par  une 
attentive  imitation,  aux  sacrements  par  un  zèle  ardent  à  en  recueillir 
le  bienfait.  Travailler  à  établir  et  à  perfectionner  en  nous  ce  règne 
de  la  transformation  incessante  et  de  la  grâce,  et  par  suite  à  préparer 
celui  de  la  gloire,  telle  est  Tœuvre  à  laquelle  nous  convie  le  pieux 
auteur  du  livre  de  V Imitation. 

14.  -^  Le  délicieux  bijou  que  la  Journée  de  PMlothée  réglée  et 
sanctifiée  par  saint  François  de  Sales!  Nous  disons  délicieux  et  pour 
le  fond  et  pour  la  typographie,  de  Timprimerie  Saint- Augustin  de 
Lille,  aux  caractères  elzéviriens  et  aux  encadrements  rouges,  de  la 
première  page  à  la  dernière.  L'évéque  de  Genève  s^adresse  à  Tâme 
amie  de  Dieu  (Philothée)  pour  lui  enseigner  à  bien  faire  chacune  de 
ses  actions,  et  à  relever  toujours  ses  affections  et  ses  pensées.  Tout 
le  monde  connaît  l'incomparable  charme  de  cette  littérature  du  saint, 
Tabondance  et  la  grâce  de  ses  comparaisons  et  images,  sa  parfaite 
possession  des  choses  spirituelles  et  des  intimités  de  l'âme.  Le  livre 
est  un  ravissement  ininterrompu,  o  Notre-Seigneur,  écrit-il  à  l'ar- 
ticle du  réveil,  Notre-Seigneur  est  nommé  Soleil  levant^  et  Notre- 
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Dame  i4ti6a  du  jour  :  ma  Philothée,  hâtez-vous,  le  plas  matin  qn*il 
vous  sera  possible,  d'ouvrir  les  fenêtres  de  votre  âme  à  ce  divin 
Soleil  justice,  p  Ailleurs  :  «  Au  sortir  de  la  communion,  chère  Philo* 
thée,  il  vous  faut  prendre  garde  de  ne  point  donner  de  secousse  à 
votre  cœur  ;  car  vous  épancheriez  le  baume  que  vous  avez  reçu  par 
la  visite  de  votre  doux  Sauveur.  »  Ailleurs  encore  :  «  Gomme  les 
oiseaux  ont  des  nids  sur  les  arbres  pour  faire  leur  retraite  quand  ils 
ont  besoin,  et  les  cerfs  ont  leurs  buissons  et  leurs  forts  dans  lesquels 
ils  se  resserrent  et  mettent  à  couvert  pendant  la  fraîcheur  de 
Tombre  en  été,  ainsi,  Philothée,  nos  cœurs  doivent  prendre  et  choisir 
quelque  place,  chaque  jour,  ou  sur  le  mont  de  Calvaire,  on  es  plaies 
de  Notre-Seigneur,  ou  en  quelque  autre  lieu  proche  de  lui,  podr  j 
faire  leur  retraite  à  toutes  sortes  d'occasions,  et  là  s'alléger  et  ré- 
créer entre  les  aflEkires  extérieures,  et  pour  y  être  comme  dans  un 
fort  afin  de  se  défendre  des  tentations.  »  — -  Le  nouvel  éditeur  a  res- 
pecté le  texte  de  S.  François  de  Sales  dans  toute  sa  naïveté,  mais 
en  lui  donnant  Torthographe  moderne,  ce  que  nous  approuvons  fort. 
Les  érudits  et  amateurs  de  vieux  français  auront  toujours  à  leur 
disposition  des  éditions  pour  leur  usage.  On  a  joint  ici  au  petit  re- 
cueil des  prières  pour  la  Messe  écrites  par  le  même  saint,  et  d'une 
onction  touchante. 

15.  —  Revenons  un  moment  à  Vlmitationj  avec  M.  Fabbé  Fouet, 
auteur  de  Touvrage:  le  Saint-Saerement.  Il  se  compose  du  lY^  livre  de 
Thomas  à  Kempis,  traduit,  annoté,  commenté.  La  traduction  s'aitacbe 
à  suivre  strictement,  autcmt  que  cela  est  possible,  la  forme  et  jus- 
qu'aux inversions  du  texte  :  c'est  un  mérite.  M.  Fouet  nous  i^prend 
qu'il  prépare  une  Imitation  complète  sur  le  plan  de  cette  dernière 
partie,  qu'il  a  voulu  d'abord  publier  à  part.  Des  arguments  sont  placés 
en  tête  de  chaque  chapitre  pour  en  marquer  l'esprit  particulier  et  la 
place  dans  Tordre  général.  Des  notes  explicatives  accompagnent  les 
versets  là  où  on  Ta  jugé  utile  :  notes  intéressantes  souvent,  et  qu'on 
eût  mieux  fait,  à  notre  avis,  de  disposer  au  courant  des  pages  au  lieu 
de  les  grouper  à  la  an  des  chapitres,  où,  à  moins  de  nécessité,  ons'é* 
pargne  la  peine  de  les  aller  chercher.  Il  j  a,  en  outre,  pour  chaque 
chapitre,  une  série  de  fleurs  détachées^  ou  pensées  résultant  de  la  lec- 
ture précédente,  et  un  fruit  à  cueillir,  c'est-à-dire  une  résolution 
pratique  à  formuler.  Ces  divers  travaux  donnent  un  ensemble  pré* 
cieux.  Pour  ce  quatrième  livre,  nous  avons  admiré  avec  quelle  pers- 
picacité M.  l'abbé  Fouet  établit  la  suite  et  l'harmonie  des  chapitres 
entre  eux,  relativement  aux  conditions  d*une  communion  sainte  et 
fructueuse.  A-t-on  sagement  fait  d'introduire  le  toi  dans  le  discours? 
Nous  ne  l'oserions  dire.  En  latin  cela  va  tout  seul  ;  le  français  a  d'au- 
tres exigences.  —  Une  idée  incontestablement  bonne  est  celle  de  la 
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pratique  du  Saeremenl  (p.  129  et  suiv.),  dans  laquelle  on  a  composé 
de  divers  passages  de  l'Imitation  des  actes  très  pieux  pour  laMesse» 
pour  la  célébration  du  sacrifice  à  Tusage  du  prêtre,  pour  la  Commu- 
nion, avant  et  après,  etc.  Au  résumé,  ce  petit  livre  témoigne  d'un 
travail  consciencieux  et  très  intelligent.  Ce  que  nous  venons  d'obser- 
ver sur  le  toi  ne  s'applique  pas,  cela  va  sans  dire,  à  Fâme  s'adressant 
à  Dieu  :  ici  le  vous  a  été  conservé. 

16.  —  Pierre  Collot,  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  Chevreuse, 
publia  en  1728  la  Vraie  et  Solide  Piété  expliquée  par  S.  François  de 
Sales,  ouvrage  excellent,  maintes  fois  réimprimé.  On  lui  a  reproché 
souvent  d*avoir  modernisé  le  stjle  du  saint  évéque  :  Collot  travaillait 
pour  le  commun  des  lecteurs  et  exclusivement  dans  un  but  de  piété; 
voUà  son  excuse,  et  elle  est  bonne.  Quoi  qu*il  en  seit,  le  P.  Louis  Taoc 
a  entrepris  de  revoir,  d'augmenter  et  de  disposer  Fouvrage  premier 
dans  un  ordre  méthodique  meilleur  :  nous  lui  devons  le  Chemin  de  la 
perfection  chrétienne  montré  et  aplani  par  S,  François  de  Sales.  Ceci  en 
est  la  troisième  édition,  magnifiquement  imprimée.  —  «  Jamais  peut- 
être,  dit  Mgr  MermiUod,  les  enseignements  de  S.  François  de  Sales 
n'ont  été  plus  opportuns.  Ses  écrits,  pleins  de  force  et  d'onction,  écar- 
tent tout  à  la  fois  le  naturalisme  téméraire  et  les  fadeurs  sentimen- 
tales qui  se  glissent  dans  les  livres  modernes.  »  Bourdaloue  avait  dit 
aussi  :  a  11  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  aient  plus  entretenu  la  piété 
parmi  les  fidèles  que  ceux  de  ce  saint  évéque.  Oui,  les  Pères  ont 
écrit  pour  la  défense  de  notre  religion,  les  théologiens  pour  l'expli- 
cation de  nos  mystères,  les  historiens  pour  conserver  la  tradition  de 
l'Église  ;  ils  ont  tous  excellé  dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à 
tous  redevables  :  mais,  pour  former  les  mœurs  des .  fidèles  et  pour 
établir  dans  les  âmes  une  solide  piété,  nul  n^a  eu  le  même  don  que 
l'évêque  de  Genève.  »  —  Le  livre  du  P.  Taoc  se  divise  en  cinq  par- 
ties :  d€Pla  perfection  chrétienne  en  général,  des  moyens  d'y  parvenir, 
des  vertus  chrétiennes,  de  la  pratique  de  la  perfection  dans  certaines 
conditions  ou  circonstances  particulières,  enfin  de  cette  perfection 
dans  l'état  religieux.  L'ouvrage,  ainsi  conduit,  nous  paraît  supérieur 
à  celui  de  Collot.  On  y  a  joint  quelques  belles  prières,  latin  et  fran- 
çais en  regard. 

17.  —  Dans  les  pays  de  mission,  chez  les  infidèles,  on  envoie  ordi- 
nairement ,  de  tous  les  côtés  des  catéchistes  laïques  chargés  de  pré'- 
parer  la  voie  au  prêtre  catholique  et  d'eipliquer  aux  païens  les  pre- 
miers éléments  de  l'Évangile.  La  situation  faite  à  la  religion  en 
France  par  les  persécuteurs  hypocrites,  les  mille  entraves  apportées 
à  l'instruction  religieuse  des  enfants  et  d'une  partie  de  la  population, 
nous  réduiront  peut-être  à  la  condition  du  Congo,  du  Japon,  du  pays 
des  Gallas,  et,  pour  conserver  le  bienfait  de  la  foi  nous  aurons  à  agir 
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comme  on  le  fait  là  où  Jésus-Christ  n*eBt  pas  connu.  Au  seizième 
siècle  déjà,  panai  les  ravages  de  la  Réforme ,  une  association  sem- 
blable à  ceUe  des  catéchistes  volontaires  s^était  formée  dans  quelques 
provinces  du  Nord.  De  môme,  au  sortir  des  infamies  de  la  Révolu- 
tion, des  recordeurs  et  reeordeuses  se  répandaient  dans  les  campagnes 
afin  de  rappeler  aux  habitants  les  vérités  du  catéchisme,  après  une  si 
cruelle  interruption  de  toute  prédication  religieuse.  Nous  en  sommes 
à  sentir  le  besoin  de  quelque  chose  d*analogue,  et  cette  pensée  a 
frappé  non  seulement  plusieurs  de  nos  vénérables  évêques,  mais  bon 
nombre  de  laïques  zélés,  qui  se  sont  offerts  pour  cette  mission,  et 
même  ont  commencé  leur  sainte  œuvre  en  bien  des  lieux.  Le  diocèse 
de  Cambrai,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  marche  en  tète 
du  mouvement.  C*ëst  ce  qui  a  inspiré  à  M.  l'abbé  C.  Cappliez,  doyen 
de  Saint- Nicolas  à  Yalenciennes,  de  publier  son  Manuel  des  Catéchistes 
volontaires  :  livre  sérieux,  pratique,  dicté  par  une  expérience  con- 
sommée, et  que  nous  recommandons  très  vivement  aux  catholiques 
pressés  de  faire  quelque  chose  pour  les  âmes,  en  ces  temps  désas- 
treux. Le  modeste  auteur  espère  que  d'autres  viendront  après  lui 
qui  feront  mieux  encore  :  nous  ne  pensons  pas  que  personne  puisse 
écrire  sur  ces  matières  avec  plus  d'autorité,  de  netteté,  de  force,  de 
sagesse  dans  la  direction.  Tout  ce  qu'il  faut  est  dans  ce  volume,  qui 
apprendra  bien  des  choses  aux  ecclésiastiques  eux-mêmes  sur  la  te- 
nue des  catéchismes  paroissiaux.  —  Des  considérations  élevées  et 
pieuses  sur  rexcelience  des  catéchismes  volontaires,  sur  les  fruits 
abondants  et  admirables  qu'ils  doivent  produire,  sont  suivis  de  quinze 
chapitres  roulant  sur  les  qualités  nécessaires  à  celui  qui  s'adonne  à 
une  œuvre  aussi  sainte,  sur  ce  que  l'on  peut  enseigner  aux  enfants  et 
la  manière  de  captiver  leur  attention  ;  sur  le  lieu  et  le  temps,  le  ma- 
tériel de  l'endroit  choisi  ;  puis  sur  les  divers  âges,  la  préparation  à 
la  première  communion,  et  même  la  persévérance,  etc.  Si  le  caté- 
chisme prenait  de  l'extension,  voici  les  règles  pour  le  bien  conduire, 
les  fêtes,  les  communions  en  corps,  etc.  —  «  Catéchistes  volontaires^ 
tous  les  jours,  au  matin,  mettez-vous  à  genoux  au  pied  de  votre  cru- 
cifix, embrassez-le,  et  demandez  à  Jésus-Christ  ce  que  vous  pourriez 
faire  ce  jour-là  pour  lui  et  pour  vos  frères.  Le  soir,  retrouvez-vous 
au  pied  de  ce  même  crucifix;  et,  si  vous  avez  versé  dans  l'âme  du 
plus  petit  de  vos  frères  une  goutte  de  la  rosée  céleste,  une  seule 
goutte  de  cette  eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle,  chantez 
Phjmne  d'action  de  grâces  et  dormez  tranquilles  :  vous  avez  gagné  le 
repos  de  la  terre,  et  préparé  sûrement  le  repos  du  ciel  »  (p.  176). 

18.  —  En  commençant  la  lecture  des  trois  volumes  du  P.  Gkistaldi, 
Vita  del  venerabile  Servo  di  Dio  Gitiseppe^Benedetto  Cottolengo ,  nous 
étions  loin  de  nous  attendre  aux  merveilles  qu'ils  renferment.  Cette 
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histoire  est  prodigieuse  en  yérîté.  Gottolengo  appartient  à  notre  siècle. 
Né  à  Brà  en  Piémont,  il  y  fnt  tonte  sa  jeunesse  un  Louis  de  Gon- 
zague,  entra  ensmite  dans  les  ordres  sacrés,  resta  quelque  temps  fi- 
caire de  campagne,  puis  devint  chanoine  d*une  collégiale  à  Turin,  et 
enfinfondateur  du  Petit-Asile  de  la  Providence.  Or,  cet  asile  est  ouvert 
à  toutes  les  misères  sans  exception,  &  toutes  les  maladies,  à  tous  les 
âges,  et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  conditions. 
G*est  lui  qui  Tavait  créé  sans  la  moindre  ressource  personnelle. 
Cette  histoire,  nous  le  répétons,  est  une  série  de  prodiges  :  prodiges 
de  dévouement  et  de  charité  d*une  part,  de  protection  et  de  miracles 
du  côté  de  Dieu.  Le  vertueux  fondateur  avait  également  créé  une 
congrégation  de  sœurs  attachées  au  service  de  ses  malades  et  de  ses 
orphelins,  et  aussi  plusieurs  antres  associations  importantes  pour  la 
prière  et  renseignement.  Sa  vie  entière  est  surtout  une  hymne  à  la 
Providence,  au  nom  de  laquelle  il  agissait  constamment  et  sur  qui  il 
8*appujait  en  tout  :  aussi  ne  l'abandonne-t-elle  dans  aucune  de  ses 
nécessités.  Et  quelle  auàtérité  personnelle  !  quel  détachement  !  quel 
espht  d'oraison  !  quelle  humilité  !  Ajoutons  quelle  gaîté,  quel  char- 
mant caractère  !  Le  livre  cite  un  certain  nombre  de  ces  traits,  qui  sont 
tout  bonnement  ravissants  par  Tesprit,  Tà-propos,  la  finesse.  Édifica- 
tion parfaite  et  sur  tous  les  points,  récits  étranges  et  très  beaux, 
exemples  incroyables  de  ce  que  peut  accomplir  la  charité  persévé- 
rante, apparitions  des  personnages  les  plus  étranges  et  souvent  de  la 
condition  la  plus  élevée,  rois,  princes,  ministres,  succession  de  bien- 
^its  ininterrompus,  preuves  multipliées  d'une  vertu  absolument  hé- 
roïque :  voilà  ce  que  nous  présente  le  P.  Gastaldi  dans  ces  volumeSi 
bien  distribués  et  bien  écrits.  Aussi,  chose  rare  en  Italie,  une  se- 
conde édition  était-elle  nécessaire  au  bout  de  quelques  mois.  C'est 
celle  que  nous  avons  entre  les  mains,  et  elle  a  été  ornée  d*un  por- 
trait de  Gottolengo.  —  On  nous  apprend  qu*une  traduction  française  de 
l'ouvrage  est  sur  le  point  deparaître  à  Paris,  à  la  librairie  Josse.  Elle 
sera  la  bienvenue. 

19.  —  Le  Mois  de  la  sainte  Enfance ,  du  P.  Gautrelet,  nous  présente 
Notre-Seigneur  comme  modèle  de  Tftme  chrétienne,  et  plus  spéciale- 
ment de  la  jeunesse,  dans  les  mystères  de  son  enfance.  Les  œuvres 
du  P.  Gautrelet,  déjà  nombreuses,  sont  chères  à  la  piété,  à  cause  de 
la  connaissance  des  voies  intérieures  qui  s'y  révèle,  et  de  Tonction 
touchante  des  pensées  et  de  la  forme.  L'étable  et  la  crèche  ont  le 
privilège  d'exciter  les  âmes  à  une  tendre  dévotion,  et  de  toutes  les 
fêtes  il  n'en  est  point  qui  soit  restée  plus  populaire  que  la  fête  de 
Noël.  Du  reste,  les  mystères  de  la  sainte  Enfance  contiennent  l'en- 
seignement des  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  importantes  du 
christianisme  ;  cet  enseignement  est  formulé  par  le  langage  le  plus 
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simple,  le  plus  à  la  portée  de  chaque  intelligence  ;  il  est  rendu  sen- 
sible parrexemple,où  TEofant  divin  a  trouvé  le  secret  de  faire  aimer 
dans  sa  personne  ce  qu'il  j  a  déplus  contraire  à  la  nature  et  aux 
sens.  Ces  trois  pensées  sont  développées  par  Tauteur  dans  son  introdac* 
tion.  Il  nous  j  exhorte  aussi  avec  force  à  nous  occuper  de  l'éduca- 
tion religieuse  des  enfants,  aujourd'hui  indignement  attaquée.  Quant 
au  corps  de  Touvrage,  ses  trente-deux  méditations  parcourent  cha- 
cun des  détails  de  la  Nativité,  depuis  Tattente  du  divin  enfantement 
jusqu'au  départ  pour  l'Egypte,  avec  des  points  d'arrêt  dont  les  titres 
disent  assez  l'esprit  et  le  charme  ;  par  exemple  :  la  lampe  de  BetUé- 
hem,  les  anges  à  la  Crèche,  le  silence  dans  rétable,la  petite  servante 
de  Marie,  les  larmes  de  Jésus,  le  sourire  de  Jésus,  la  crèche  et  le  ta- 
bernacle. —  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  on  trouve  l'indication  d'un 
passage  de  Vlmitation  à  lire  dans  la  journée, et  à  la  fin  du  volume  les 
hymnes  du  bréviaire  pour  Noël,  saint  Joseph,  les  anges,  traduites  en 
vers  français,  et  pouvant  servir  de  cantiques  pour  les  confréries  et 
catéchismes. 

20.  —  Dans  ses  discours  sur  Sainte  Thérèse^  à  l'occasion  du  troi- 
sième  centenaire  de  cette  sainte  (1882),  Mgr  Graj  observe  excellem-* 
ment  que  l'Église,  dépositaire  divine  de  tous  les  biens  célestes,  est 
aussi  le  trésor  des  fidèles  souvenirs.  Le  monde  oublie  vite  et  volon* 
tiers,  car  au  fond  il  n'aime  pas,  Tégoïsme  est  son  âme.  La  famille  des 
enfants  de  Dieu  se  souvient  toujours,  elle  aide  ses  fils  à  n'oublier 
jamais.  «  Fille  de  l'éternité,  qui  est  sa  fin  comme  son  origine,  elle  loi 
emprunte  je  ne  sais  quelle  vertu  dont  elle  imprègne  le  temps.  »  I^ 
solennité  de  Thérèse,  trois  cents  ans  après  sa  mort»  en  est  une  dé- 
monstration, comme  du  reste  toutes  les  fêtes  qui  peuplent  le  calen- 
drier chrétien.  —  L'humilité,  Toraison  et  la  force  sont  la  base  où 
s'appuie  l'édifice  divin  qui  est  la  vie  de  Thérèse  :  premier  discoars. 
Mais  ce  temple  vivant  ne  s'élève  que  par  la  vertu  d'un  amour  prodi- 
gieux qui  embrasse  à  la  fois  Dieu  et  les  hommes  :  second  s^jet.  L^ 
troisième  :  cet  amour  resplendit  par  le  fait  même  de  son  ardeur,  et 
sa  splendeur,  c'est  une  œuvre  d'une  beauté  inouïe,  d'un  prix  inesti- 
mable, et  si  vigoureuse  qu'après  trois  siècles,  et  malgré  tant  de 
causes  qui  la  pouvaient  ruiner,  elle  est  encore  vivante  et  florissante. 
Mgr  Gay,  s'il  est  orateur  distingué,  écrivain  de  mérite,  est  plus 
encore  un  maître  éminent  de  la  vie  spirituelle  et  mystique  :  oo  corn" 
prend,  à  ce  titre  surtout,  les  trésors  de  vues  supérieures  et  pieuses 
qu'il  a  répandus  dans  ces  trois  panégyriques.  Sur  les  vertus,  il  ^st 
incomparable.  V.  Postbl. 
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Era.  Thorin,  1883,  gr.  in-8  dexin-224  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Les  Doctrines  négatives 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  dogme  de  T existence  de  Dieu,  ponr  servir 
d'introduction  à  des  études  sur  Dien,  par  Ath.-Lugibm  Jouvb,  aumônier  du  Lycée 
de  Gb&teauroux.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  iû-t2  de  238  p.  Prix:  3  fr.  — 
7.  Vidée  de  Dieu,  son  origine  et  son  rôle  dans  la  morale ,  par  M.  l'abbé  Pasty, 
ohan.  bon.  d'Orléans,  d' es  lettres.  Paris,  V.  Lecoffre,  1881,  2  v.  in-8  de  jv-575  et 
574  p.  Prix  :  12  fr.  —  8.  Essai  de  métaphysique  positive,  par  M.  Domet  de  Vgrgbs. 
Ouvr.  honoré  d'une  mention  à  l'Acad.  des  se.  mor.  et  polit.  Paris,  Didier,  1883^  in- 12 
deui-444  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Elementos  de  cosmolbgia,  por  el  P.  JosÂ 
MSNIUVB,  ae  la  G.  de  J.  Valladolid,  vinda  Guesta,  1882,  in-8  de  151  p.  —  10.  Ele* 
mentotae  teodicea^  por  bl  mismo.  Même  librairie,  1883,  in-8  de  134  p.  —  11.  i)e 
disHnctùme  essentùe  ab  existentia  thèses  quatuor.  Dispntatio  Scholastica  quam  ad 
anditomm  suorum  nsnm  emisit  M aximil.  umbouro,  8.  J.  Ratisbons,  Fr.  Pustet, 
1883,  in-8  de  71  p.  —  12.  De  Fintention  morale,  par  G. -A.  Vallibr,  ancien  élève 
de  rÉc.  norm.,  agrégé  de  philos  ,  dr  as  1.  Paris,  Germer  Baillière,  1883,  iD-8  de 
200  p.  Prix  :  3  fr.  50»  — 13.  Les  Illusions  des  sens  et  de  Pesprit,  nar  Jambs 
Sully.  Paris,  Germer  Baillière,  1883,  in-8  de  264  p.  \BibUothèq.  scientif.  interna- 
tionale). Prix  (cart.  à  l'anglaise)  :  6  fr.  —  14.  La  Pathologie  ae  Pesprit,  par  Henry 
Maudslbt,  prof,  de  méd.  légale  à  University-Gollese  (Londres),  trad.  par  le  D'  Gbr^ 
MONT.  Paris,  Germer  Baillière,  1883  {fiibUoth.  de  philos,  contempor,),  in-8  de  600  p. 
Prix  :  10  fr. 

1.  —  Un  humble  prêtre,  longtemps  enseveli  dans  un  recoin  des 
montagnes  de  la  Catalogne,  a  tronvé  le  moyen  d'aborder,  sans  sortir 
de  sa  solitade,  les  œuvres  des  plus  célèbres  philosophes,  de  les 
étudier  dans  leur  texte,  de  les  juger  et  d'établir  les  vraies  conditions, 
méconnues  par  presque  tous,  de  la  connaissance  philosophique.  C'est 
Tobjet  d'une  Introdv^ccUm  a  la  filosofia  qui  nous  arrive  de  Barcelone  et 
qui  mérite  Tattention  des  esprits  réfléchis,  soit  comme  œuvre  de  doc- 
trine, soit  comme  œuvre  de  critique.  A  vrai  dire,  elle  pourra  paraître 
moins  originale  sous  le  premier  aspect.  L'auteur  appartient  au  groupe 
des  écrivains  voués  aujourd'hui  en  si  grand  nombre  à  la  restauration 
de  la  philosophie  scolastique,  dans  sa  méthode  et  surtout  dans  son 
esprit;  il  est  fier  de  suivre  le  mouvement  consacré  par  TEncyclique 
de  Léon  XIII  ^temi  Patris  ;  il  ne  comprend  pas  renseignement 
rationnel  en  dehors  de  Tadhésion  à  la  vérité  catholique,  ni  même  en 
dehors  de  la  tradition  philosophique.  Pourtant  la  doctrine  tradition- 
nelle, qu'il  adopte  avec  tant  de  docilité,  a  pris  chez  lui  une  allure 
originale.  La  preuve  en  est,  avant  tout,  dans  le  plan  même  de   son 
travail,  sur  lequel,  à  vrai  dire,  il  y  aurait  peut-ê^e  plus  d*une  obser- 
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yation  à  présenter.  Ce  plan  résulte  d'one  conception  d^ailleurs  très 
jnste  de  l'état  de  l'esprit  par  rapport  à  la  connaissance  :  cet  état  peut 
se  concevoir  comme  :  1*  réalité;  2*  tendanœ  à  Tidéal ;  8^  synthèse  da 
réel  et  de  Tidéal.  Ces  termes  sont  évidemment  trop  arbitraires  ;  ils 
répondent  tovt  simj^ement  :  lo  à  l'état  de  Tesprit  avant  la  sciencei 
doué  de  /orées,  mais  resserré  entre  d'étroites  limites,  dont  les  unes 
sont  infranchissables,  les  autres  peuvent  être  fraaohies  par  les  forces 
InteUeetnelles  ;  2*  anx  méthodes  par  lesquelles'  Teaprit  avance  dans 
tel  on  tel  ordre  de  connaissances  ;  3o  au  problème  de  la  oertitude.  De 
li,  trois  livres.  Le  premier  est  fort  court  ;  il  le  serait  encore  davantage 
si  Pantenr  n'y  avait  rattaché,  un  peu  artifieieUement  peut-être,  une 
critique  de  la  psychologie  de  llnconscient  de  Hartmann.  Les  deax 
atitres  livres  eorrespondent  avx  deta  parties  •--«  fermeHe  et  dogma- 
tique -^  de  la  logique.  On  connaît  &  peu  près  VeaseigiMment  général 
du  D.  Ant,  Goméllas,  si  Ton  possède  bien  les  données  de  la  méthode 
seholastique;  encore  mérite-t*»il  d'être  oonsolté  sur  plusieara  points 
d'exégèse  aristotélicienne  et  de  philosophie  scientifique. 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  de  lui  attirer  des  leeteurv,  c'est  lé  soin 
avec  lequel  il  expose  et  analysOi  la  aagnoité  avec  Is^ueUe  il  critique 
les  opinions  opposées  aux  doctrioes  traditionnelles.  Il  n'est  certes  pas 
la  premier»  même  dans  son  groupe,  àplae^  oonstamment  Texposition 
et  la  critique  dea  erreurs  courantes  k  côté  des  thè$es  héréditaires  de 
râede.  Mais  il  me  semble  que  personne  n'a  mis  à  eette  cauTre,  déli- 
cate autant  qu'importante,  une  s!  grande  hauteur  de  vues  et  sortont 
une  fidélité  aussi  attentive.  U  cite  Aristote  en  grec,  Eant,  Hegel  et 
Eranse  en  allemand,  Stuart  Mil!  et  Herbert  Spencer  en  anglais  ;  et  ce 
n^est  pas  chez  lui  un  vain  appareil  d'érudition  polyglotte.  On  voit 
qu'il  ne  s'en  est  rapporté,  sur  les  œuvres  capitales  de  la  philosophie 
séparée,  ni  aux  éloges  des  disciples,  ni  aux  argumentations  des  adye> 
saires»  et  qu'il  les  a  étudiées  à  même.  Aussi  pourrait-on  signaler  de 
lui  telle  ou  telle  nouveauté,  plus  ou  moins  frappante,  dan'  l'interpré- 
tation des  systèmes  les  plus  connus  :  je  me  contenterai  d'indiquer  les 
deux  idées  différentes  du  doute  cartésien,  prises  Tune  dansIeI)ûcours 
de  la  méthode  et  les  JfWtYafio/w,  l'autre  dans  les  Principe^  (p.  67ss.). 
Bude  polémiste^  siget  même  peut-être  à  ces  vues  exclusives  qne  ^ 
rigueur  scboJastique  peut  indirectement  favoriser,  M.  Coméllas  n'en 
g^e  pas  moins  une  largeur  d'esprit  remarquable.  Il  ne  craindra 

Î^oint,  par  exemple,  d'emprunter  à  l'empiriime  de  Stuart  Mill,  cooune 
ois  de  la  logique  expérimentale,  les  quatre  méthodes  de  concorda} 
de  différence^  de  resie^  de  variatiom  concomitantes ^  UsAa  il  ^^  ^^^^ 
absolument  sur  le  terrain  de  la  logique  déductive.  D'^ucu^s  le  croi- 
ront même  égaré  au  pôle  opposé,  en  lisant  ces  mots  :  «  Stuart  MiV 
élimine  de  la  déduction  l'élément  métaphysique  et  prétend  que  toutes 


les  seieiMef  éééattàfeê  BoatiadwetbM.  Beiaa  noua,  rindaetion  est 
tue  espèoe  île  dédootlen  et  les  soiesees  indaetires  sent  dédaetives 
(p- 186).  »  Mais  ii  fa«t  ie  MFe  ^ei  TétadieF  avant  de  ppoaoBcev. 

La  discussion  la  plos  approfonAie  da  volame  est  celle  qoi  conceme 
le  critérium.  Les  critères  etlbject^  de  Descartes,  de  Beid  et  de  Jsr- 
cofbi,  les  critères  extérietnrs  de  Huet,  de  Hautain  et  de  Lamennais 
sont  curieusement  examinés  à  couyeau.  Balmès  luinnème  est  serré  de 
près  et  reçoit  plus  d'une  atteinte.  Ce  qui  s^empAche  pa^  M.  Coméllas 
de  le  tenir  pour  un  génie  admirable  et  â*ailler  prier  sur  sa  tombe 
chaque  fois  qu'il  visite  Yich  et  les  cloîtres  de  sa  cathédrale  (p .  xiv). 
Les  deux  champions  sont  dignes  l'un  de  l'autre  ;  et  la  Catalogne  peut, 
ce  me  semble,  saluer  dans  l'auteur  de  ce  liyre  un  digne  héritier  de  la 
science  et  de  la  foi  de  l'auteur  de  la  Philosophie  pmiwmentak. 

2.  —  Le  VLrte  de  M.  U.  de  Cossoles  sur  fe  Douu  avait  été  remarqué 
<[e6  esprits  sérieux,  et  Mgr  l'évèque  d'Autun  l'avait  recommadsidé  à  ses 
p;>ètres  en  promidguant  Tencydique  JEUmi  Patris  et  en  leur  ineul- 
^u^,  à  cette  occasion,  la  nécessité  d'étudier  la  philosophe  chré- 
tienne. TJne  belle  lettre  du  même  prélat  signale  le  nouvel  ouvrage  du 
mémp  auteur^  la  Certitude  philosophique,  qu'il  a  lue  en  épreuves, 
ciomme  ujji  livre  aux  conclusions  irréfutalbles  contre  le  rationalisme 
contepiporain  et  son  déplorable  principe  du  droit  à  l'erreur.  Une  telle 
^pr.o1)ation  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  attirer  Tattentic»  sur  cette 
pBUVT.e  remarquable  ;  je  ne  crains  pas  d*ajouter  qu'en  rexaminant  de 
près,  aucun  juge  éclairé  ne  la  trouvera  au-dessous  des  éloges  de 
MgrPerraud« 

On  y  rencontre  d'abord  ce  qui  fait  le  premier  attrait  d'un  livre  de 
philosophie  :  un  point  de  vue,  un  thème  vraiment  neufs,  et  qui  ne 
cessent  d'occuper  Tauteur  et  le  leeteur  de  la  première  page  à  la  der- 
nière. Certes  l'objectif  de  M.  de  Cossoles,  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  foi,  n*a  rien  de  nouveau  en  soi  ;  mais  ce  qu'il  a  marqué  le  premier 
avec  une  précision  ahsolue,  c'est  la  position  contemporaine  et  actuelle 
de  ce  problème.  Ni  la  scolastique,  ni  Descartes  ne  peuvent  suMre  à 
le  résoudre,  parce  que  l'état  des  esprits  en  face  des  vérités  mcvales 
n'est  plus  ce  qu'il  étdit,  soit  au  siècle  de  saint  ThomcuB,  soit  an  dix- 
septième  siècle.  Le  scepticisme  qid  nous  envahit  trouve  sa  joetifioation 
dans  les  principes  mêmes  de  nos  dogmatiques,  dans  Renseignement 
spirituaUste  actuel  (chap.  I),  et,  comme  Fa  dit  M.  de  Margerie,  c'est 
justice  d'attribuer  à  la  philosophie  éclectique  la  résurrection  des  doc- 
trines négatives.  En  effet,  c'est  Terreur  obstinée  de  cette  écde  de 
proclamer,  sous  prétexte  de  liberté  philosophique,  le  droit  à  la  divi- 
iefion  et  à  l'erreur.  Et  le  plus  étrange,  c'est  qu'on  affirme  ce  droit 
précisément  en  vertu  de  l'assimilation  de  la  philosophie  à  la  science. 
M.  Janet  parle  IMessus  comme  Cousin;  il  'a  même  doiui4  4  ce 


sophisme  sa  forme  la  plas  étrange  eo  dûant:  «LaphilosopMe  est  une 
science...  Elle  cherche,  elle  tâtonne,  elle  propose,  elle  n*impo8e 
rien.  )>  Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  {urécisémént  le  propre  de  la  géomé- 
trie, de  l'astronomie  et  de  toute  antre  science,  d'imposer  à  tonte 
intelligence  tontes  les  vérités  qu^elles  renferment  ?  Ainsi  le  dogma- 
tisme officiel  de  Thenre  présente  éqmvaat  an  scepticisme  qu'il  pré- 
tend repousser  ;  et  tont  ami  de  la  vérité  ne  peut  que  souscrire  à 
réloqnent  réquisitoire  dressé  contre  lui  par  M.  de  Gossoles  :  «  La 
philosophie  rationaliste  ne  craint  pas  d'affirmer  du  même  coup  :  une 
raison  puissante  et  impuissante,  essentiellement  et  inévitablement 
divisée  ;  une  évidence  irrésistible  à  laquelle  on  résiste  nécessairement; 
une  vérité  semblable  aux  sciences  et  qui  en  diffère  radicalement,  qui 
est  uniquement  le  partage  des  grands  esprits  et  que  les  grands  esprits 
de  ce  temps-ci  rejettent  presque  tous  ;  une  liberté  contrainte  à  Ter- 
reur, un  Dieu  souverain  dont  Thomme  a  le  droit  de  nier  jusqu'à 
Texistence...  Ce  n'est  donc  pas  en  tant  que  spiritualisme  qu*on  la 
condamne,  c'est  en  tant  que  contradictoire;  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
s'attache  à  démontrer  des  doctrines  impopulaires^  c^est  parce  qu'elle 
les  rend  impopulaires  en  ne  les  démontrant  pas.  Si  on  la  délaisse,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  est  profonde,  mais  parce  qu^elle  est  vide;  ce 
n'est  pas,  conmie  elle  l'imagine,  que  sa  gravité  rebute  les  esprits 
vulgaires,  c'est  que  sa  légèreté  dégoûte  les  esprits  élevés  (p.  48)...  > 
Je  supprime  à  regret,  pour  ne  pas  dépasser  les  justes  bornes,  la  fin 
de  cette  page  éloquente  ;  ce  que  je  cite  suffit  pour  donner  idée  de 
l'opposition  de  M.  de  Gossoles  au  spiritualisme  vulgaire  et  aussi  de 
son  rare  talent  d'écrivain. 

C'est  en  vain  que  les  rationalistes  spiritualistes  de  ce  temps  se  sont 
réclamés  de  Descartes  :  le  grand  philosophe  est  absolument  innocent 
de  leurs  contradictions  et  de  leur  scepticisme  réel  sous  un  dogma- 
tisme convenu.  Seulement  le  critérium  rationnel  de  Descartes  ne 
suffit  plus  à  la  crise  actuelle  :  la  certitude  scientifique  est  un  fait 
universellement  avoué  ;  la  certitude  philosophique  semble  an  con- 
traire  éliminée  de  la  pensée  contemporaine.  Lamennais  a  voulu  sauver  1 

la  vérité  religieuse  et  morale  par  un  autre  mojen  :  il  a  substitué  la  ' 

foi  du  genre  hunaain  à  la  raison  individuelle,  essentiellement  faillible. 
Déplorable  aberration,  que  l'Église  a  rejetée,  bien  loin  de  vouloif  en 
retirer  le  bénéfice  qu'on  prétendait  lui  offrir  1  Lamennais  trouvait 
tout  renversé  et  il  ne  relevait  rien.  Il  avait  raison  de  protester  «  contre 
cette  individualité  de  la  raison  professée  par  Rousseau,  et  qui  est»  en 
effet,  le  grand  mal  et  la  grande  erreur  de  notre  temps  ;  »  mais  il  avait 
le  plus  grand  tort  de  ne  pas  j  opposer  VuniU  de  la  raison^  la  vérité, 
l'évidence,  qui  brille  pour  tous,  mais  que  nous  sommes  obligés,  non 
pas  fîfrcés  de  suivre. 


—  405  — 

On  comprend  en  quel  sens  M.  de  Cossoles  peut  voir  dans  la  formé 
modérée  du  scepticisme  actnel,  dans  le  criticisme,  un  premier  pas 
▼ers  la  vérité,  un  vrai  progrès  sur  le  faux  dogmatisme  qui  prêche  le 
droit  à  Terreur.  Les  Kantistes  mettent  an  moins  Tobligation  morale 
au-dessus  du  doute.  Mais  la  logique  n*a  pas  moins  de  prise  contre 
leur  subjectivisme  que  contre  Tobjectivisme  des  dogmatistes.  a  Si  les 
dogmatistes,  uniquement  préoccupés  de  ïobjet,  n'ont  établi  Tévidence 
qu^en  sacrifiant  la  liberté  [tout  en  proclamant  aussi  la  liberté,  même 
contre  les  droits  de  Tévidence],  les  philosophes  critiques,  à  leur  tour, 
uniquement  préoccupés  du  sujets  n'ont  établi  la  libei*té  qu'en  sacri- 
fiant révidence  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  résolu  le  problème  qui 
consiste  à  montrer  comment  elles  subsistent  en  même  temps  (p.  108).  » 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  faire  voir  par  où  la  doctrine 
de  M.  de  Cossoles  innove  en  philosophie  comme  en  apologétique.  Sa 
théorie  sur  «  l'unité  de  la  raison  »  a  quelques  obscurités  peut-être, 
comme  sa  critique  du  Kantisme  a  quelques  lacunes.  Mais  il  saisit 
bien  l'objection  actuelle,  celle  qui  est  dans  tous  les  esprits,  et  que  le 
rationalisme  courant  accepte,  quoiqu'elle  doive  l'écraser,  savoir  : 
«  La  certitude  philosophique  n'existe  pas  ;  car  c'est  le  propre  de  la 
certitude  de  s'imposer,  comme  le  démontre  le  triomphe  universel  de 
toutes  les  vérités  scientifiques;  et  nul  ne  peut  contester  les  défaites 
de  la  philosophie.  »  La  réponse  de  notre  auteur  est  radicale,  trop 
radicale  peut-êti^  :  c'est  que  la  vérité  morale  et  religieuse,  malgré 
son  évidence,  est  acceptée  HbremenL  II  va,  ce  semble,  plus  loin  dans 
cette  explication  que  ses  devanciers,  le  P.  Gratrj  et  M.  Ollé- 
Laprune,  rappelés  fort  à  propois  dans  la  lettre  préliminaire  de 
Mgr  Tévêque  d'Autun.  J'y  igouterai  M.  Charaux  et  un  théologien  de 
Saint-Sulpice,  M.  L.  Brugères.  Mais  il  reste  plus  d'une  difficulté  à 
résoudre,  plus  d'une  précision  à  poser.  Le  fond  de  la  doctrine  n'en 
est  pas  moins  solide  ;  surtout  la  polémique  contre  le  spiritualisme 
incomplet  et  inconséquent  de  nos  maîtres,  peut  être  acceptée  comme 
un  arrêt  définitif.  L'auteur  mérite  donc  de  prendre  un  bon  rang  parmi 
les  apologistes  contemporains,  et  les  meilleurs  esprits  ne  pourront  que 
gagner  à  firéquenter  ce  talent  noble,  élevé,  sympathique,  j'allais  dire 
viril,  quoique  les  journaux  nous  aient  révélé  ces  jours-ci  que  M.  de 
Cossoles  était  le  pseudonyme  de  M^^  Oréard,  nièce  de  M.  le  viee- 
reoteur  de  l'Académie  de  Paris,  enlevée  récemment  par  une  mort 
subite. 

3.  —^  On  trouverait  difficilement,  du  désordre  logique  introduit 
dans  une  foule  d^intelligences  par  le  rationalisme  actuel,  un  exemple 
plus  firappant  que  le  gros  volume  publié  par  M.  Jules  Gresland,  sous 
ce  titre,  ou  plutôt  ces  titres  ambitieux  :  Études  métaphysiqnrs^  poli' 
tiques  et  sociales.  Génie  de  Phamme.  Libre  philosophie.  Les  sujets  les 


plas  gnren  7  souk  traKés  aTêo  mi  oertaiA  appardl  de  laieBo*  et  ivvhwt 
sTve  une  andaoe  d'aOnBeéioB  et  «ne  iedéfeadeaee  hantaiae  qni 
pourraient  séduire  qnelqaet  esprfte»  ii  pewtaat  lea  tAtes  eMe»  ftdblet 
pour  s'y  liiMer  gagner  «iraient  aeees  de  tùtûii^  poor  enivre  de  fi 
lengaes  déductions.  Rien  a^eei  bien  neuf  iei«  qnei  qn*ea  aii  penié 
l'antenr  :  ni  le  matérialieme  de  la  première  partie*  e  Physiotosie  de 
l'homme  et  de  la  matière  »  ;  ni  la  iserale  indépendante  de  la  eecoade 
partie,  <r  le  Droit;  »  ni  le  Tagne  natnraliame  de  la  troieièvie  a  Dien^ 
néant  de  l'âme  ;  »  ni  le  libéralisme  areUtareoiL  et  utopiste  de  la  der- 
nière intitulée  :  «  ApplicaiionB.  »  La  fietion  divine  (c'est  le  teime  de 
iL  Gresland)  kû  apparaît  comme  an  progrès  relatif  sur  Tétai  aniaud 
de  rhnmanité  printitiYe  ;  mais  le  christianisme  n'est  pas  si  sûrement 
un  progrès  s«r  l'idée  païenne  :  la  Grèce  avait  an  moine  rappreobé 
Dieu  de  la  natnre  ;  la  foi  cliréti«me  est  c  plas  étroite  qne  la  foi 
païenne  (p.  257).  »  Toute  révélation  est  rejetée  A  priori^  comme 
easentielleméût  hostile  au  libre  arbitre  ;  les  religiona  positives  sent 
présentées  comme  des  instruments  de  despotisme  ou  ém  moins  des 
causes  permanentes  de  trouble  et  d'abaissement  intetteetuel  eèsMiaL 
La  religion  est  réduite  à  une  conception  et  k  une  psatiqae  purement 
et  nécessairement  individuelles.  «  L'âme  n'existe  pas,  mais  l'être  hu- 
main indéfiniment  perfectible  et  indéfiniment  tiaaaficunnabley.  est  à  se 
double  titre  immortel  comme  la  Nature  elle-mèoie  (p.  287)»  s  Quant  à 
cette  immortalité  de  la  Nature,  qui  échappe  fort  à  propoe  au  soepti* 
cisme  de  Tautear,  eUe  repose  sans  doute  sur  ee  %«'il  prétend  (p«  8S) 
que^  l'origine  de  la  matière  nous  restant  absolument  iaueeessible^ 
VindêStruetibiUti  en  est  «  péremptoirement  dénortlntrée»  »  B  est  vrai 
que,  six  lignes  plus  bas,  il  se  contente  de  F^^puryer  sur  s  use  pré« 
somptionbien  forte.  »  La  logique  est  évidemnMnt  la  partie  friUe  de 
M.  Jules  Qreslaad.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  son  éloquence  sait  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé.  Il  est  évidemment  trop  fier  d'avoir  traeé  da 
l'homme  du  dix*neuTième  siècle  un  dessin  qui  ediière  assurteeatv 
dit-il,  des  poncifs  mis  sons  nos  jeux,  quand  nous  étions  ptns  jMmeSr 
par  les  traditions  de  l'Univeriité,  de  l'Église  et  du  Droit»  s  A  jse  suffi 
pas  qu'un  dessin  diffère  d*un  autre  pour  valoir  mieux*  on*  Hséme  pear 
valoir  quelque  chose. 

4.  —  La  fausse  position  du  rationalisme  [respectueux  à  FégdM  dé 
la  religion  est  ce  qui  m'a  le  plus  firappé  dans  un  Uvru  qaf  a  de  boanse 
parties,  mais  qui  manque  de  précision  scientifique,  encore  plus  qe^ 
d'originalité  personnelle,  l'essai  de  M.  Jacquinet  sur  to  ofe  instineUve 
et  la  vie  de  Fesprit.  Le  lecteur  réflédii  comprendra  tout  d'abord  qné 
ces  deux  termes  s'opposent  fort  ineomplètement.  Car  la  uMifiltM' 
Hve  comprend  non  seulement  les  instincts  pur^aent  adimauX)  malt 
encore  ceux  du  cœur^  et  même  les  iatuUienè  moi*alee^  reUgieuseff 
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68thétiqae«,  rationnelles^  ainsi'qne  Tantear  l'explique  dans  son  premier 
ohapiire.  Comme  tout  cela  est  propre  à  Tesprit  et  constitue  un  degré 
de  sa  TiCi  le  nom  de  vie  de  fespriu  réservé  au  travail  de  la  pensée 
réfléchie»  est  an  mois  une  défectuosité  de  langage.  Les  analyses 
psychologiques  où  ce  sujet  entraîne  M.  Jacquinet  sont  assez  sages, 
mais  rebattues»  Quant  à  sa  foi  philosophique,  j'y  applaudis,  tout  en 
renvoyant  à  M.  de  Cossoles  pour  ce  qu'elle  laisse  à  désirer  quant 
aux  preuves*  M.  Jacquinet,  après  avoir  cité  cette  parole  de  M.  Car o  : 
ce  La  vérité  philosophique  ne  comporte  ni  une  démonstration  mathé- 
matique ni  une  vériâcation  rigoureuse»  »  ajoute  pour  son  compte  : 
«  Les  éléments  de  cette  vérité  sont,  en  effet,  trop  nombreux  et  trop 
divers  ou  trop  délicats  pour  être  déterminés  autrement  qUe  sous  un 
point  de  vue  très  général.  Mais  cela  ne  satisfait  pas  les  esprits  posi- 
tifs ;  le  rationaliste  pur,  par  exemple,  repoussant  l'intégralité  de  la 
vérité  instinctive,  n'admet  pas  ce  savoir  inné,  cette  science  naturelle 
qui  fait  sa  part  au  cœur  et  à  TAme.  CTest,  dit-il,  de  VirUuitionisme 
qui  n'a  rien  de  scientifique;  mais  qu'a  jamais  fait  la  philosophie  en 
prenant  le  syllogisme  pour  point  de  départ  ou  base  unique  de  la 
vérité,  sinon  de  s'engager  daiw  des  discussions  interminables  et  s&ns 
issue  possible  (p,  47)  ?  »  Que  cela  est  vrai  I  mais  que  les  esprits  posi- 
tifs auront  raison  de  le  trouver  insuffisant  I 

Le  second  et  le  troisième  chapitres,  intitulés  :  «  La  vie  instinctive 
et  la  vie  de  l'esprit  dans  l'histoire  »!  et  «  la  vie  de  Tesprit  de  nos 
jours,  »  constituent  une  synthèse  historique,  un  tableau  général  des 
origines  et  des  progrès  de  la  civilisation,  où  abondent  les  aperçus 
sages  et  modérési  mais  qui  n'a  ni  l'ampleur  de  la  science,  ni  la  dignité 
de  la  foi*  Voici  du  reste  tQute  la  pensée  de  M.  Jacquinet,  résumée 
par  lui-même,  sur  Thistoir^  de  l'homme  :  c  D*abord  une  existence 
tout  instinctive,  dominée  parles  besoins  physiques  ;  une  fois  les  pre- 
mières nécessités  satisfaitesi  les  passions  deviennent  le  principal 
mobile  de  ses  actions  ;  dompté  par  la  foi,  un  commencement  de  civi- 
lisation se  produit  en  lui  sous  Tinfluence  des  premiers  initiateurs  ; 
à  Tempire  de  la  foi  et  de  la  tradition  se  substitue  ensuite  celui  de  la 
raison  et  de  la  science,  qui  mène  à  la  vie  de  Tesprit;  elle-même  en- 
fin, la  vie  de  Tesprit,  s^ élève  et  grandit,  et  elle  est  plus  complète  à 
notre  époque  qu'à  nulle  autre  antérieure,  parce  qu'une  plus  grande 
partie  de  l'humanité  y  prend  part,  et  parce  que  la  vérité  et  la  justice 
sont  mieux  comprises  et  mieux  observées  (p.  159).  »  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  cet  aperçu,  ainsi  que  sur  les  considérations  qui  le 
justifient  ou  le  complètent  dans  les  deux  chapitres  qu'il  résume,  dans 
le  iv%  qui  n'est  qu'une  série  de  remarques  et  de  pensées  dé^ 
taohées,  et  dans  le  dernier,  qui  étudie  la  vie  de  l'esprit  dans  ses 
rapports  avec  la  liberté  et  avec  la  paix  et  le  bonheur.  Il  suffira  d'ob- 
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gerver  que  M.  Jacquinet  a  gardé  vis-à-vis,  soit  da  cliristiai!isme»8oit 
des  religions  positives  en  général,  la  position  prétendue  respectneue 
recommandée  jadis  par  M.  Consin  et  qn'aajoord'hni  amis  et  ennemii 
8*accordent  à  peu  près  à  regarder  comme  intenable,  c  La  philosophie 
et  la  religion  bien  comprises  ne  peavent  être  ennemies,  et  plus  les 
esprits  s'éclairent,  pins  elles  doivent  se  rapprocher.  Tous  les  cultes 
reposent  sur  an  même  fondement  que  la  philosophie  8*e8t  chargée  de 
reconnaître  (p.  187).  »  Mais  n'est-ce  pas  précisément  par  là,  je  veux 
di^e  par  la  rédaction  à  la  science  da  primum  reUgiosum^  que  votre 
philosophie  abolit  toates  les  religions  positives  7  Et  cependant  vous 
soutenez  que  c'est  à  elles  seules  de  résoudre  les  problèmes  inaccessi- 
bles à  la  philosophie  :  attributs  de  Dieu,  Providence,  permission  da 
mal,  accord  de  la  toute-puissance  divine  avec  la  liberté  humaine,  etc. 
Evidente  contradiction  I  Je  pourrais  encore  relever  çà  et  là  des  pro- 
positions mal  sonnantes  contre  Tattitude  actuelle  de  l'Église  catho- 
lique. J*aime  mieux  citer,  à  l'éloge  de  l'auteur,  cette  profession  de 
foi  sur  l'origine  de  la  civilisation  moderne  :  «  On  peut  dire  qu'il  y  a 
déjà  près  de  deux  mille  ans  que  le  Christ  l'a  apportée  sur  la  terre 
dans  la  pure  morale  évangélique  (p.  107)  ;  »  et  cette  déclaration  rela- 
tivement sage,  qui  termine  un  aperçu  de  la  vie  sauvage  des  hommes 
primitifs  révélés  par  les  recherches  préhistoriques  :  «  Sont-ils  réelle- 
ment primitifs  et  représentent-ils  au  vrai  l'homme  de  la  nature,  on 
bien  n'a-t-on  rencontré  qu'un  être  dégénéré  et  des  peuples  en  déca- 
dence ?  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'élucider  cette  question. 
Nous  ajouterons  seulement  que  cet  état  misérable  de  l'homme  se  re- 
trouve plus  tard,  à  certains  égards,  au  bas  de  l'échelle  sociale,  ohei 
les  nations  civilisées  (p.  71).  »  Gomme  l'auteur  fait  plus  d*un6  exea^ 
sion  en  dehors  du  domaine  philosophique  et  produit  volontiers  ses 
idées  en  matière  littéraire,  il  me  permettra  de  lui  indiquer  un  contre- 
sens, que  cent  auteurs,  il  est  vrai,  ont  fait  avant  lui,  mais  qn*il  ^^ 
d'autant  plus  utile  de  poursuivre  pour  le  faire  enfin  disparaître  de  la 
circulation  :  le  Sunt  lacrymx  rerum  de  Virgile  est  une  simple  décla- 
ration de  compatissance  et  n'a  aucun  rapport  avec  ces  larfnes  i& 
choses  qui  ont  défrayé  tant  de  commentaires  romantiques. 

5.  —  Voici  un  philosophe  d'un  autre  ordre  et  une  œuvre  qui  a  une 
tout  autre  portée.  Le  titre  fait  peur  :  Les  théories  de  rineonnaissabk  ; 
mais  la  troisième  page  du  volume  porte  cette  dédicace  rassurante  : 
«  A  la  chère  et  vénérée  mémoire  du  P.  Gratry,  hommage  de  piété 
filiale.  »  L'illustre  maître  de  l'Oratoire  n'aurait  pas  récusé  ce  fils,  qù 
reproduit  les  traits  les  plus  frappants  de  la  physionomie  du  Père  :  U 
hardiesse  de  la  pensée  dans  la  docilité  de  la  foi,  et  la  largeur  sympa- 
thique  unie  à  la  haine  impitoyable  de  l'erreur.  En  applaudissant  à 
cette  première  passe  d'armes  de  son  disciple,  le  P.  Gratry  aurait-îl 
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approuvé  tous  les  mouvements  du  jeune  jouteur?  Pour  parler  sans 
figure,  aurait-il  souscrit  à  certaines  assertions  de  détail  que  beau- 
coup ont  trouvées  singulières  ?  C*est  une  autre  question.  Mais  donnons 
nous-même,  avant  tout,  une  idée  générale  de  Tœuvre. 

Si  rinflni,  Fabsolu,  Dieu,  est  inconnaissable,  c*en  est  fait  de  toute 
métaphysique  et  de  toute  religion.  Or, tous  les  échos  du  monde  scien- 
tifique d^aigourd'hui  nous  renvoient  cette  assertion  désolante.  Lln- 
connaissable  a  été  surtout  désigné  sous  ce  nom  par  les  positivistes 
anglais,  que  Ton  s'est  habitué  &  nommer  eux-mêmes  agnostics  ;  mais 
sur  ce  point,  ils  ne  faisaient  que  professer  le  principe  qui  est  l'essence 
et  le  fond  du  positivisme.  De  plus,  Eant  avait  devancé  Comte  dans 
cette  doctrine,  et  Tinconnaissable  est  le  dernier  mot  de  la  Critique  de 
la  raison  pure  et  du  criticisme.  Enfin  Spinoza  lui-même  avait  devancé 
Kant,  malgré  une  diversité  de  langage  qui  peut  tromper  un  lecteur 
peu  attentif  ;  le  Dieu  de  Spinoza  est  la  substance,  Finfini,  etc.;  mais 
au  fond,  c^est  Tabsolument  indéterminé.  L'analyse  de  ces  trois  con- 
ceptions, positiviste,  criticiste,  panthéiste,  de  l'Inconnaissable  forme 
le  premier  livre  de  la  thèse  de  M.  Derepas  :  il  les  critique  Tune  après 
Fautre  dans  le  second.  Le  troisième  et  dernier  est  réservé  à  l'exposi- 
tion de  sa  doctrine  sur  la  triple  connaissance  du  monde,  de  nous- 
même,  de  Dieu. 

-  Il  résume  ainsi  lui-même  sa  critique  des  trois  systèmes  :  a  Positi- 
visme, criticisme,  panthéisme,  trois  formes  du  phénoménisme  qui 
aboutissent  au  nihilisme  dans  Tordre  de  l'existence  et  dans  Tordre  de 
la  pensée  (p.  213).  »  Et  on  peut  assurer  que  son  exposition  et  sa  dis- 
cussion réunies  conduisent  avec  une  parfaite  rigueur  logique  à  cette 
conclusion,  qui  éclaire  admirablement  Taberration  commune,  leprofo- 
pset^os  identique  des  philosophies  qui  semblent  les  plus  opposées. 
De  son  cAté,  le  critique,  après  avoir  observé  que  Terreur  des  philo- 
sophes négatifs  vient  de  ce  qu'ils  séparent  d'abord  et  confondent  en- 
suite, —  de  ce  qu'ils  séparent  le  phénomène  de  la  substance,  Texpé- 
rience  de  la  raison  —  le  critiqua  s'applique  à  distinguer  et  à  unir. 
(Sait-il  que  c'est  la  formule  précise  de  M.  A.  Gonti,  l'un  des  premiers 
philosophes  chrétiens  de  l'Italie  actuelle  ?)  Le  résumé  de  son  procédé 
est  ensuite  dans  la  belle  formule  du  P.  Gratry  :  ab  exterioribus  ad 
interiora,  ab  interiorSms  ad  superiora.  «  Le  passage,  dit-il,  est  plus 
ou  moins  rapide.  Quand  il  Test  au  point  que  les  moments  de  cette 
marche  ne  se  distinguent  plus,  Tinduction  se  confond  avec  Tintuition. 
C*68t  ainsi  qu'on  peut  voir  ou  ne  pas  voir  un  raisonnement  dans  la  con- 
naissance du  monde  et  dans  celle  de  Dieu  suivant  qu'on  tient  ou  qu*on 
ne  tient  pas  compte  des  éléments  parfois  inconscients  du  procédé.  En 
tout  cas,  admettre  la  valeur  de  Tinduction  comme  procédé  principal  de 
Tintelligence  humaine  ;  accepter  les  résultats  qu'elle  donne  ;  affirmer 
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qae  oe  qui  est  en  nous  est  dans  nos  semblables,  puis  dans  tous  Us  itres 
inférieurs  à  des  degrés  indéfiniment  plus  petits,  d'autre  part  en  Dieu  à 
un  degré  infini  :  tout  cela,  c'est  s'en  fier  en  même  temps  à  Teiq^é- 
rîence  et  à  la  raison.  Rejeter  tout  cela»  prétexter  rimpossibilité  de 
connaître  l'être  à  tons  ses  degrés,  pour  s'en  tenir  à  l'apparence  était 
phénon^ène,  c'est  faire  pour  son  compte  l'argument  paresseux  qu'on 
a  tant  reproché  à  ses  adversaires»  Partant,  c'est  refuser  à  sou  âme 
la  joie  des  certitudes  totales  et  la  liberté  des  mouvements  naturels. 
Non,  l'homme  n'est  pas  fait  pour  rester  cloué  an  sensible,  mais  pour 
s'élever  à  l'intelligible,  La  modestie  et  l'humilité  ne  sont  pas  la  dé- 
fiance et  le  doute.  Parce  que  les  faiseurs  de  systèmes  ont  quelquefois 
déraisonné  ou  raisonné  trop  vite,  vous  voulez  empriaonner  la  raison. 
Cest  iiguste  et  c'est  inutile»  Gomme  le  disai^t  spirituellement  le  re- 
gretté M.  Saint-Bené  Taillandier,  la  raison  finit  toiyaurs  par  avoir 
raison. •«  »  H  me  semble  que  ce  mot  est  de  Louis  Yeuillot,  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  a  là  un  aperçu  fidèle  de  la  manière  de  M«  Derepas,  de  son 
éloquence  pénétrantei  de  sa  polémique  incisive,  et  aussi  de  sa  doc- 
trine philosophique  générale,  que  je  serais  tenté  de  nommer  un  idéa- 
lisme réaliste.  Il  j  aurait  lieu,  s'il  s'agissait  ici  d'autre  chose  qne 
d'un  rapide  aperçu,  d'examiner  les  points  extrêmes  de  cette  marche 
hardie  dans  le  monde  de  l'idée,  ceux  en  particulier  que  résument lei 
quelques  mots  que  j'ai  soulignés  dans  la  citation  que  je  viens  de  feûre. 
J'aime  mieux  éviter  ces  redoutables  profondeurs  et  chercher  querelle 
k  lié  Derepas  sur  un  détail  où,  il  me  paraît  s^abuser  lui-même  ;  il  sou- 
tient robjectivité  de  retendue  perçue  par  les  sens,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  a  cent  fois  raison,  malgré  r.enseignement  contraire  de  pluaieur 
écoles  contemporaines  ;  mais  ensuite,  il  soutient  de  même  l'objecti- 
vité des  sons  et  des  couleurs,  encore  plus  contestée^  même  par  des 
philosophes  de  la  vieille  marque  et  par  des  savants  nullement  so^* 
pects  d'idéalisme  ;  et  sur  ce  point  il  me  parait  se  méprendre.  Car 
l'objectivité  qu'il  démontre  est  celle  qui  n'est  contestée  qne  par  les 
seeptiques  :  savoir  un  mouvement  [inconnu],  cause  de  la  sensation 
éprouvée*  Hais  tandis  que  la  perception  d'un  corps  quelconque  nons 
donne  positivement  l'idée  d'une  étendue  objective,  la  sensation  de 
son  ou  de  couleur  ne  nous  donne  par  elle-même  absolument  auenne 
idée  de  la  csause  extérieure  qui  la  produit.  Les  explications  de  H.  De- 
repas  en  sens  contraire  (p»  114)  me  semblent  tout  à  fait  sans  portée. 
—  Il  7  aurait  aussi  à  relever  quelques  inexactitudes  dans  les  nom- 
breuses citations  de  son  livre.  Ainsi  jamais  saint  Thomas  n'admia 
que  la  matière  du  corps  humain,  qui  est  unie  à  l'âme,  fût  une  ma- 
tière seconde  déjà  informée  ;  c'est  là  l'opinion  de  Scot,  tout  à  fait 
opposée  au  thomisme.  Dans  un  tout  au^e  ordre  défaits^  onpovra 
s'étonner  de  voir  attribuer  à  Chéaier  (p*  {128)  le  refirain  Amevx 


jfeurir  pour  la  peUrUf  qui  A*ett  pas  tiré  Aa  CbarU  du  dij^art  de  CSié- 
aier,  mais  chi  Clkanl  de.  Bûland  d&  Boaget  de  Lisle«. 

Trêve  de  mkmtiee.  Il  7  a  dana  toute  cette  thèae  une  hauteur  dt 
peBséa,  aa»  pénétpatioa>  d'analjae,  nne  chalear  d'âme»  une  aéséniié 
de  toi  spiritoaliafe  et  chrétiennes^  (pi  la  tccommandent  à  Tattentioa 
ajmpetbifae  de  tous  les  amis  de  la  métaphysique^  même  de  ce«x  qui 
n'oseraient  s^engager  avee  le  disciple  du  P.  Gratry,  sans  antre  heas* 
sele  foe  rindnetioa  platonicienne,  dans  la  région  mystérieuse  des 


6.  —  Mr  Tahhé.  Jeo¥e,  auntoier  du  Lycée  de  Châteauroux,  nous  pré« 
sente  sen  livre  sur  les  DoêU^mes  nigmtUm  comme  raTant-pr<^os  d'un 
tsavail  bea»eoup  plu9  cenudérabler  «  Le  taUeau  que  nous  y  faisons» 
ditril^  des  eboftes  profondes  de  la  raison  indépendante  ou  séparée  de 
la  foi;.  Texamen  crîtiqjBe  dee  doctrines  négatives  et  de  leurs  principes 
enrvaUasenn^  qui  en  eonstâine  la  msjeare  partie;  tout  y  tend  e&c- 
tiTement  à>  foire  1«  voie  k  Aoe  publicati(uis  pvocbaines«  en  amenant  à 
une.  eeapUte  éividmice  eette  sio&ple  assertion  :  U  est  opportun,  ai^our* 
d'hui  pins  que  jacmais,  de  défondre  contre  les  négations  philoso- 
pkiqne»  eeatempeisines,  e'est-à'-dire  contre  Tathéisme  et  tous  les 
systèmes^  ontittvéistes  dont  il  est  comme  la  concentration,  la  sainte  et 
pfimeidiale>  y teit4  de  Dieu  (jv*  y),  d  U  serait  ii^uste  de  juger  comme 
une  œuTve  kolée  et  indépendante  une  sorte  de  programme  que  doit 
suivre  une  discussion  scientifique  approfondie.  D'autre  part  il  est 
knpessiUe  de  tenir  compte  d'un  complément  qui  n'existe  pas  encore . 
Gen(entûiMHM«ft  depaBceurir  le  livre  actuel  de  M.  Jouve  et  d'en  foire 
saisir  les  pavttea  savantes»  non  sans  marquer  ce  qui  peut  y  sembler 
déjà  iaérile  solide  eu  lacunes  et  défonts. 

Apologiîste  Arétieo  eaeore  plus  que  philosophe,  l'auteur  a  d&  partir, 
cemme  U  le  disait  6Î*dess«i,  de  la  raison  indépendante  ou  séparée  de 
la  fol  et  la  eettbaitre  réselnmeot,  avant  de  poursuivre  les  systèmes 
sihéee  qv'eUe  a  ptodniiia*  L'iatention  du  chaintre  intitulé  :  a  Le  spi« 
liloaHeme  rationaliste»  est  donc  très  naturelle  et  très  légitime. 
L'bdmaiage  rendu  aur  talent,  &  l'élévation  d'ime,  an  courage  des 
défonseur»  aetads  de  cette  école  (parmi  lesquels  il  me  semble  qu'il 
ne  fondrait  paa  compter  M.  A.  Fouillée),  est  encore  juste  et  opp<^tun 
sntsnt  que  sineève.  Mais  il  foUait  une  extrême  précision,  qni  manque 
M^  pour  bien  marquer  :  Y  eonuneni  le  spiritualisme  déiste  a  tort 
à'exèhure  Verdre  samatiirel>2o  comment  cette  exclusion  l'expose  à 
Valhéisme*  Le  traditionalisme  a  obscurci  ces  questions  si  essentielles» 
et  nos  rationalistes  contemporains  ont  peut-être  l'excuse,  insuflbante 
laais  réelle^  de  confondre  les  exigences  de  la  foi  avec  celle  de  l'école 
qui  dominait  naguère^  en  France  surtout,  Tapologétique  tout  entière . 
Ia  vraie  deeMne  maintient  admirablement  l'indépendance  philo- 
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sophiqne,  sainement  entendue,  et  la  distinction  des  vérités  ration- 
nelles non  moins  que  leur  accord  avec  les  vérités  révélées.  —  Les 
deux  études  suivantes  «le  scepticisme», «le  panthéisme, »  gont des 
plus  intéressantes,  surtout  par  le  choix  judicieux  des  faits  et  des 
noms.  Kant  et  les  néo-kantiens  de  France,  M.  Ch.  Renouvier  d'une 
part,  M.  Em.  Renan  de  l'autre,  représentent  ce  mortel  sceptieisme 
de  Theure  présente,  qui  porte  précisément  et  uniquement  sur  les  idées 
qui  sont  la  base  de  toute  religion.  Le  panthéisme  qui  fait  encoie 
sentir  sa  funeste  influence  dans  la  philosophie  contemporaine,  e'est 
celui  des  idéalistes  allemands  issus  de  Kant,  transporté  chez  nous  par 
MM.  Scherer,  Yera,  Yacherot.  Ces  écrivains  sont  assez  nettement 
caractérisés,  quoique  Tauteur  abuse  un  peu  des  oppositions  et  dei 
épithètes,  jusqu'à  écrire  «le  célèbre  P.  Gratry  (p.  129);  »  les  rap- 
ports et  Tenchaînement  des  systèmes  sont  parfois  heureusemeot 
indiqués;  la  discussion  n'est  guère  qu'ébauchée,  mais  cette  ébaaeke 
semble  démontrer  partout  une  sérieuse  possession  des  principes  et  de 
la  méthode  ;  nulle  part,  il  est  vrai,  ne  se  révèle  une  vue  originale  w 
profonde.  —  Les  deux  dernières  études  sur  «  le  Matérialisme  »  <i« 
Bûchner,  Moleschott  et  leurs  disciples  actuels,  qui  font  tant  de  brait 
et  tant  de  mal  avec  si  peu  de  science,  —  puis  sur  le  «PositiTisme  et 
le  Monisme,  »  n'ont  pas  tout  à  fait  autant  de  consistance  et  d'ampleur 
que  les  deux  précédentes,  mais  elles  se  font  lire,  comme  tontle  livre, 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

M.  Jouve  a  prévenu  son  lecteur  que  les  études  qui  composent  ee 
petit  livre  ont  été  «  leçons  de  professeur  avant  de  se  transformer  en 
essais  d'écrivain.  »  Ce  qui  explique,  comme  il  le  dit  lui-mto*» 
«  qu'elles  aient  conservé,  par  endroits,  l'allure,  les  procédés  et  joB- 
qu'au  style  oratoire  et  périodique  de  la  conférence.  »  Ce  n*en  est  ptf 
moins  un  défaut,  qui  se  fait  sentir  surtout  dans  les  premières  pag^* 
L'auteur  pouvait,  avec  un  peu  plus  de  travail,  le  corriger  et  donner 
à  son  ouvrage  la  précision,  et  la  sévérité  scientifique,  sans  sserifler» 
vie  et  l'intérêt,  sans  rechercher  l'allure  sèche  et  repoussante  don 
traité  d'algèbre.  Puisse -t-U  suivre  ce  milieu  sftr  et  nous  ofrirbien' 
tôt,  dans  ses  Preuves  de  rexistence  de  Dieu  devant  thistoire^  te  J*** 
losophie  et  les  sciences  modernes  (2  vol.  in-8),  un  monument  pM^' 
sophique  et  religieux  où  l'érudition  et  la  doctrine  soient  égal^«"* 
sûres  et  abondantes,  où  l'exposition  soit  toujours  complète,  priow^ 
et  fidèle,  et  la  discussion  profonde  et  décisive  ;  une  œuvre  enlln  qni 
évite  les  quelques  défauts,  et  qui  dépasse  les  qualités,  déjàw^^ 
appréciables,  de  ce  premier  essai  I 

7.  —  Il  y  a  longtemps  que  le  Polybiblion  aurait  rendu  jnstîce  an 
remarquable  ouvrage  de  M.  Tabbé  Pasty  sur  l'Idée  de  Dieu^  son  of^ 
gine  et  son  rôle  dans  la  morale,  s'il  ne  nous  était  parvenu  Wen  «» 
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xetardy  comme  il  arrive  parfois  précisément  aux  livres  qu'il  nous 
serait  le  plus  doux  de  faire  connaître  et  de  recommander  au  plus  tôt. 
Peut-être  serait-il  déplacé  d*analyser  à  cette  heure  une  œuvre 
étendue  et  déjà  bien  appréciée,  mais  il  est  bon  d'en  donner  quelque 
idée  et  d^en  toucher  les  mérites  les  plus  frappants  et  aussi  les  quel- 
ques défaillances. 

Je  suis  heureux  de  souscrire  avant  tout,  sur  la  question  du  mérite 
littéraire,  sans  lequel  une  œuvre  de  ce  genre  ne  saurait  attendre  ni 
succès  ni  durée,  aux  termes  des  juges  chargés  de  Texaminer  :  «  Le 
style  a  le  mérite  d'être  toujours  attrayant.  Il  doit  ce  rare  avantage  à 
sa  pureté  constante  et  k  son  élégance  sans  recherche,  à  la  chaleur  e^ 
aux  mouvements  qui  animent  l'exposition  des  grandes  vérités  morales 
et  religieuses  ;  à  la  variété  que  répandent  dans  l'ensemble  de  cette 
grave  composition,  l'histoire  et  la  critique  des  croyances  générales 
de  l'humanité;  la  vive  description  des  phénomènes  psychologiques  les 
plus  intéressants  ;  les  comparaisons  pleines  de  justesse  qui,  en  rap- 
prochant les  faits  de  l'âme  de  certains  faits  extérieurs  et  sensibles, 
Tiennent  jeter  un  jour  agréable  sur  les  questions  les  plus  profondes.» 

La  composition  et  l'ordonnance  de  ce  vaste  travail  pourraient 
donner  lieu  à  quelques  observations  plutôt  doctrinales  que  littéraires. 
U  y  a  d*abord  une  sorte  de  duplicité  dans  le  sujet,  la  partie  morale, 
qui  tient  tout  le  second  volume,  différant  assez  de  la  partie  psycho- 
logique et  de  la  question  d'origine,  qui  remplissent  le  premier.  Mais, 
d'une  part,  ridée  de  la  liberté  humaine,  base  de  la  morale,  prend  assez 
de  place  dans  les  recherches  sur  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  pour 
former  un  lien  intime  entre  ces  deux  traités,  et  d'ailleurs  l'enquête 
historique  deux  fois  recommencée  sur  les  croyances  de  l'humanité 
établit  une  parenté  et  une  ressemblance  encore  plus  étroits  entre  ces 
deux  parties.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  cette  riche  moisson  de  textes 
de  toute  provenance  offre  un  grand  intérêt  ;  ceux  mêmes  qui  accor- 
deraient moins  de  portée  à  ces  témoignages  que  ne  fait  l'auteur  ou 
qui  croiraient  devoir  modifier  çà  et  là  ses  interprétations  et  ses 
inductions,  ne  pourraient  contester  la  valeur  historique  et  littéraire 
de  ce  travail,  le  plus  considérable  de  ce  genre  qui  ait  paru  chez  nous, 
ce  me  semble,  depuis  les  deux  derniers  volumes  de  YEssai  sur  Tin* 
différence. 

Quant  aux  analyses  psychologiques  qui  ouvrent  chacune  des  deux 
parties  et  en  constituent  le  fonds  doctrinal,  elles  indiquent  de  grandes 
connaissances  spéciales  et  une  remarquable  vocation  d'observateur. 
J'ai  été  heureux  d'y  trouver  marquée  en  termes  exprès,  sur  le  procesms 
de  la  connaissance  sensible  la  doctrine  que  je  crois  vraie  et  dont  je 
notais  l'absence  dans  le  beau  livre  de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur  lé 
Positivisme  et  Us  sciences  expérimentales  :  c'est    que  Thomme  per- 


toit  direetemeoi  «m  emrpe,  tuMB  ^fl  oMirat  k  oo— ihsméfc 
monde  extéiienr  psr  tm  nÉsoiinemettt  npotAtmé^  aiund  i«fi4«  9^  )> 
perception  et  qtd,  dans  le  langage  <irdinak«,  «e  coafoBd  a^ec  elk  9i 
ehacnae  des  fonctions  psyehologfqoefly  t]Qli  fak  «1  Uen  conutlN, 
M.  Pastj  if attaéhe  li  4légager  l'idée  de  rîn«ai,  Kdée  de  Dki.  U 
dessas  je  ne  saorais  loi  donner  tort  an  fond  ;  mais  il  êmotai  fm^r 
être  le  reproche  de  «uWâMté,  de  cenAisioii  même.  N'^i^ii  fii  flu 
clair  d'ordonner  régulièrement  iee  cenoaissaaees  jusqv'à  ie«f  oiAe 
on  leur  sommet  eommtm,  qni  est  préeieémeni  la  eowiaMitaaw  à 
néeessaire,  de  IMnftni?  Il  me  eenofUe  aueei  qae  ee  eeaei  de  kwm 
partout  et  tonjonrs  Mdée  de  Tiniini  dans  rizkteUigenee  a  UH  asciiaff 
M.  Pastj  d'opposition  à  la  philosophie  de  saint  Thomas,  qu'û  m  Sté 
au  contraire  de  reprodoire  libremeoft,  mais  «iree  âdâité.  H  loi  i^^ 
dUfictle  4e  Justifier  par  saint  Thomas  un  grand  nonolNPe  4e  #e6  aptriai; 
mais  <m  peut  ajouter  à  un  enseignement  «ans  le  ooDtveiiM*  Il  ■> 
paraît  certain  au  moins  que,  malgré  ceiiwiee  tendasees  flit^ 
nîci^nnes,  M.  Pastj  a  su  ériter  l'ontologisme. 

^  somme>fl  p^existattpas  encore  un  trayail  ée'cetle  éteaéae^^ 
cette  valeur  sur  la  question  la  plus  grave  de  ce  teii^,  eatie  4a  ftn- 
dement  de  la  religion  et  de  la  morale.  €'e(rt  aeee»  dire  ^  ^ 
deux  volumes  ont  leur  place  marquée  dws  toutes  les  WWiotiiHiitt 
séri^ses. 

8.  ~  Lorsque  VAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  flf  * 
(quelques  Années,  proposa  pour  sujet  de  concours  la  questtondel^»*' 
tiîph^siq[ue  considérée  comme  science,  cette  initiative  fcft  epp«ft««* 
suscita  d^  nombreux  mémoires.  Nous  en  avons  fait  cooBflltn  io 
moins  deux,  c^lui  de  M.  Lîard,  qui  obtint  un  prix,  ^^m  de  M.  D*** 
dQuits,  qui  eut  une  mention  honorable  ;  ce  dernier  très  eoBS«ïv«**f 
et  spirituallste  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  l'autre  qui  est  fWW 
d'un  disciple  ie  Kant,  et  qui,  par  conséquent^  est  loin  d'assBfer  à  h 
philosophie  première  le  caractère  scientifique  que  TAcadéarf e  •«■* 
blait  réclamer  pour  elle.  Un  autre  mémoire  enroyé  pour  ee  eo«oe«« 
et  qui  obtint  également  une  mention  n'a  paru  que  cette  «tfrf«i  » 
cause  des  reinaniements  considérables  que  fauteur  Idî  a  <Wt  suMr.  H 
offre  avant  tout  cette  particularité,  assez  rare  dans  la  litténEiore  p«- 
losçiphique  relevant  de  l'Académie  des  sciences  morales  etpelitiq<^| 
çue,*  poui'  défendre  les  droits  scientifiques  ^e  la  wéi^ghyàv^i  ^ 
abandonne  la  plupart  des  doctrines  décorées  de  ce  nom.  Sourie 
de  bien  établir  le  caractère  positif  que  la  science  de  uotre  tes^ 
refuse  communément  à  la  métaphTsique,  i^auteur  intitule  soB  Ivre  : 
fssai  de  métaphysiqtÂe  positive  et  prétend  déidgner  sous  ce  aom  » 
métaphysîqup  ffAristote,  ou,  pour  parier  plus  exactement,  oeto  4* 
scolastiques.  «Nous  croyons,  en  effet,  dit-il  hardiment,  quclespï^ 
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biéttiei  «gii»l^  par  rAcadémie  no  paiiTant  éit%  bien  résolus  qu'es 
s'appuyaoït  eqr  Im  grande  soolastiqve  dn  traiiième  siôele,  «ctoellemeiit 
si  p««  eonnae.  Sans  sniTre  servilement  eeiie  pkilesophie,  qui  aoni 
parait  avoir  besoin  de  quelques  modiflcatlons  «i  v«e  des  progrès 
réalisés  depnis,  nous  la  regardons,  prineipaleaient  en  métaphysiqae 
générale,  eomme  an  goide  excellent,  et  nons  sommes  persuadés  que 
si  l'Académie  a  accordé  qaelqne  attention  à  notre  mémoire,  c'est  en 
raison  des  yaes  que  nous  a  inspirées  Tétade  des  vieni:  doctears.  s 
Ainsi  parle  M.  Domet  de  Vorges  dans  son  avant^propos  ;  et  il  a  pins 
d*ane  oocasion,  dans  son  litre  même,  d'insister  sur  cette  néceesaire 
restauration  de  la  métaphysiqne  traditionnelle.  «  Le  clergé  seul  n'en 
Tiendra  pas  à  bout,  dit->il  avec  tonte  raison...  L^inflaence  selentiltqa^ 
est  aujoard'hni  aux  mains  des  laïques  ;  on  ne  fera  rien  de  daraMe  ni 
d^efQcace  sans  s*étre  assuré  chez  eux  un  point  d'appui.  »  Le  meilleur 
mojen  pour  réaliser  ce  dessein  lui  paratt  être  la  publication  de  trar 
dnctions  et  surtout  d'abrégés  de  vieux  traités  de  métaphysique  ;  €  Ce 
sera  un  travail  délicat;  il  ft^idra  donner  en  langage  modoF&e  l'équi- 
valent des  formules  antiques.  Mais  ce  travail  est  nécessaire  pour 
renouer  la  chaîne  des  temps.  Sinon  la  science  laïque  restera  sans 
métaphysique  régulière  (p.  106,  106)...»  A  merveille t  mais  il  tne 
semble  que  des  travaux  ayant  une  large  psït  d'originalité  serviront 
encore  mieux  que  des  versions  et  des  résumés,  et  à  ce  titM  il  ùaai 
désigner  comme  des  essais  exemplaires  le  précédent  traité  de 
M.  Démet  de  Vorges,  la  M4iaphysiq%^  en  prUenee  des  êcttnou  {ltm% 
mais  surtout  son  livre  actuel. 

Après  en  avoir  indiqué  l'esprit,  Je  ne  «rois  pas  néeessaire  d*en  pré^ 
eenier  une  analyse  complète.  Il  comprend  trois  parties  :  l<>'La  méta- 
physique est  une  science  ;  2*  valeur  des  principes  métaphymqnes  ; 
So  causes  des  erreurs  en  métaphysique.  Oette  dernière  partie  est  la 
plus  chargée  de  détails  et  renferme  sussent  une  revue  critique  des 
eystèmes,  au  point  de  vue  péripatéticien  ot  positif  qui  est  celui  de 
Taïutetir.  Quant  à  la  première  partie^  qui  est  réésentiel  de  sa  tbèse^ 
•Ue  est  employée  à  montrer  que  la  métaphysique  d*Aristote  aunel^et 
précis,  réel  et  accessible,  et  qu'elle  Tétudie  par  nne  méthode  scient!^ 
fique.  Oet  objet,  c'est  précisément  Tétre  (non  pas  tel  eu  tel  être,  non* 
pas  même  Dieu,  àpailer  rigourensement);  c'est  Fètre,  non  idéal  on 
fantastique,  mais  positif,  atteint  avant  tout  par  fexpérienee.  Bien 
ontendu  que  la  métaphysique  sf^est  pas  pour  cela  une  science  expéri- 
mentale, non  plus  que  les  mathématiques;  son  degré  d'al>straotion  la 
place  même  au  sommet  de  ta  science,  au  dessus  de  ^eetles-ei,  tandis 
que  les  sciences  de  rimpie  observation  sont  au  plus  bas  degré  de  la 
hiérarchie^  et  les  sciences  inductives  au  second  mg.  Cette  partie  se 
termine  par  une  assez  longue  analyse  de  la  métaphysique  de  Suares. 
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—  L'examen  des  noiions  métaphysiques  consiste  surtout,  pour  M.  Do- 
met  de  Yorges,  à  montrer  qu'elles  ont  toujours  un  fond  positif.  Aioii, 
dans  les  chapitres  les  plus  importants,  ceux  qui  regardent  toxu^^tofi^ 
et  la  cause,  il  s'attache  à  faire  voir  que  l'idée  de  substance  est  «  une 
notion  objective  dans  son  origine,  fondée  sur  une  expérience  et  par 
conséquent  signifiant  quelque  chose  de  réel;  »  que  la  causalité  noas 
est  également  révélée  par  notre  activité  propre,  mais  non  uniquement, 
selon  la  doctrine  vulgaire,  par  la  conscience  de  la  volonté.  U  j  aurait 
bien  des  points  à  noter,  comme  offirant  des  aperçus  neaft,  et  aa«î 
comme  prêtant  à  quelques  difficultés  dans  ces  chapitres  et  dans  eenz 
qui  regardent  l'espace,  le  temps,  Tinfini,  et  encore  plus,  dans  les  noin- 
breuses  appréciations  critiques  de  la  troisième  partie;  mais  cette  dis- 
cussion sortirait  de  nos  habitudes,  et  le  peu  que  j'ai  dit  suffira,  j'es* 
père,  à  montrer  l'intérêt  sérieux  de  ce  livre,  surtout  pour  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  restauration  de  la  philosophie 
chrétienne. 

9.  —  Le  R.  P.  José  Mendive  continue  par  fascicules  séparés  la  po- 
bUcation  du  cours  de  philosophie  qu'il  professe  avec  tant  de  distine*^ 
tion  dans  le  scolasticat  d^Ucles.  Après  l'ontologie,  dont  le  Polybiblm 
a  parlé  naguère,  se  placent  les  Elementos  de  eosmologiaf  ou  le  traité 
du  monde,  des  êtres  matériels.  La  première  partie  de  ce  traité  est 
consacrée  au  monde  en  général  et  disserte,  en  sept  chapitres,  de 
l'unité,  de  l'étendue,  de  l'ordre,  de  la  perfection,  de  rorigifiSi  de 
l'antiquité  et  de  la  finalité  de  l'univers.  Sur  le  premier  point,  l'anteor 
laisse  indécise  la  question  de  la  pluralité  des  mondes  habités  en  ren* 
voyant  au  livre  «  important  »  de  M.  Jules  Boiteux  :  Lettres  à  un  mor 
térialiste  (que  le  Polybiblion  a  chaudement  recommandé  dans  le  temps). 
Un*  est  pas  plus  décidé  au  sujet  de  l'étendue  du  monde,  parce  qu'il 
regarde  comme  insoluble  la  question  de  la  possibilité  ou  de  Timpossi* 
bilité  du  nombre  infini.  En  revanche,  il  défend  comme  infiniment  pro- 
bable l'explication  de  l'origine  de  la  terre,  des  autres  planètes  de 
notre  système  et  du  soleil  lui-même,  par  une  nébuleuse  gazéifonae 
dont  le  rayon  arrivait  du  centre  du  soleil  jusqu'à  la  planète  la  plus 
éloignée.  U  n'ose  s'opposer  à  saint  Thomas  en  soutenant  l'impossibilité 
d'une  création  subsistant  ab  xternOy  et  ne  démontre  que  par  des 
preuves  scientifiques  l'origine  temporelle  de  notre  univers  ;  mais  ii 
ne  craint  pas  de  rejeter  expressément  une  exégèse  timide  sur  la  ques- 
tion de  la  date  du  monde,  et  démontre  invinciblement  par  la  géologie 
l'extrême  antiquité  de  la  matière  cosmique.  Mais  n'a-t-ilpas  tort  dans 
les  termes  quand  il  ose  dire  que  cette  lointaine  origine  se  rapprc^^ 
quelque  manière  de  l'éternité  de  la  matière  comme  l'a  soutenue  Ari^' 
tote?  En  aucune  manière  1  car  il  y  a  une  différence  infinie  entre  plu- 
sieurs milliards  de  siècles  et  l'éternité. 
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Dans  la  seconde  partie,  del  mundo  en  particular^  Tauteur  traite  suc- 
cessiTement  des  corps  inorganiques,  des  plantes  et  des  animaux,  en 
suirant  ûdèlement,  non  sans  Tadapter  de  son  mieux  aux  préoccupa- 
tions de  la  science  contemporaine,  le  système  scolastique  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme,  on,  comme  il  dit,  de  Yhylomorphisme,  opposé  au 
dynamisme  et  à  Tatomisme.  Il  soutient  en  particulier  l'existence  de 
rame  de  la  plante,  mais  en  lui  attribuant  la  divisibilité  ;  et  il  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  Tâme  des  bétes  est,  elle  aussi,  étendue.  Le  der- 
nier chapitre,  sur  Torigine  des  divers  organismes,  aborde  des  pro- 
blèmes encore  plus  délicats  et  surtout  plus  passionnément  discutés  par 
la  science  actue11e.|Également  opposé  au  transformisme  et  à  Thétéro- 
génisme  absolus,  qu'il  réfute  dans  des  thèses  spéciales,  le  P.  Mendive 
s'arrête  à  une  doctrine  à  la  fois  conservatrice  et  progressive,  savoir 
que  tous  les  organismes  doivent  leur  origine  à  Faction  immédiate  de 
la  cause  première,  qui  les  a  produits  tantôt  par  créations  indépen- 
dantes, tantôt  par  dérivation,  tantôt  par  transformations  successives. 

10.  — Les  Eletnentos  de  Teodicea^  dont  le  contour  et  la  forme  étaient 
plus   nettement  déterminés  par  l'enseignement  traditionnel,   n'ont 
pas  besoin  d*étre  analysés.  Il  suffît  de  dire  que  le  P.  Mendive  y  reste 
le  disciple  à  la  fois  libre  et  docile  de  saint  Thomas  :  aiiisi  parmi  les 
démonstrations  métaphysiques  de  Texistence  de  Dieu,  il  se  contente 
de  développer  le  premier  argument  de  la  Somme  théologique  ;  mais 
il  insiste  avec  profondeur  sur  la  convertibilité  de  ces  deax  termes  : 
nécessaire  et  parfait.  Quoiqu'il  combatte  vivement  la  doctrine  des  tho- 
mistes, qu'il  appelle  banneziens^  sur  la  science  divine  et  sur  le  con- 
cours de  Dieu  à  nos  actes,  il  prétend,  sur  ces  points  diMciles,  rester 
fidèle  à  renseignement  vrai  du  docteur  angélique  ;  mais  il  tient  sur- 
tout à  défendre  les  traditions  doctrinales  dô  son  ordre,  et  il  ne  craint 
pas  de  dire  que  les  plus  récents  adversaires  de  Molina,  Mgr  Gonzalez, 
évoque  de  Cordoue,  et  le  R.  P.  Montsabré  Font  combattu  sin  haberlo 
feicio,  vu  l'infidélité  de  leur  exposition.  —  Quoi  qu'on  pense  de  ces 
polémiques  toigours    ouvertes,  il  faut   saluer,  dans  les  livres  du 
P.  Mendive,  une  clarté  constante  de  langage,  et  un  souci  très  louable 
et  parfois  heureux  de  coordonner  les  thèses  de  la  philosophie  scolas- 
tique avec  les  conclusions  de  la  science  moderne. 

11.  —  Nous  restons  dans  la.  même  tradition  philosophique,  mais 
nous  passons  à  un  enseignement  plus  approfondi,  en  abordant  la  dis- 
sertation latine  du  P.  Limbourg,  jésuite  allemand,  sur  la  différence  de 
Fessence  et  de  Vexistence.  Les  personnes  habituées  à  la  lecture  des 
philosophes  de  TÉcole  savent  que  Ton  attribue  généralement  à  saint 
Thomas  cette  doctrine  :  l'essence  et  l'existence  ne  se  confondent  qu'en 
Dieu;  tandis  que  dans  les  créatures  il  y  a  une  différence  réelle  entre 
l'essence  (non  seulement  métaphysique  ou  abstraite,  mais  physique  ou 
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actuelle)  et  l'existence.  Suarez  identifie  au  contraire  Tefiaenco  actaelle 
des  créatures  avec  leur  existence ,  et  il  est  suivi  par  beanocup  deseo- 
lastiques  modernes.  On  n*a  donc  pas  dû  être  surpria  de  Yoir  la  mkm 
doctrine  dans  le  P.  Palmieri  ;  mais  il  a  excité  quelque  étonnemsat  en 
soutenant  qu'elle  était  de  saint  Thomas.  Or,  l'intérêt  principal  de  la 
savante  dissertation  du  P.  ]Liimbourg  réside  précisément  en  œ  qu'elle 
s^appuie  partout  sur  les  principes  du  Dopteur  angéliquii  et  s'applique 
à  interpréter  tous  les  textes  allégués  par  les  thomistes  dans  un  saoi 
favorable  àla  thjèse  de  Suarez.  ti'opinion  thomiste  ne  se  trouve  fonaelle* 
ment  exprii^éeque  dans  le  Deprœdicabilibu$etpr3sdicamefUis{\3P.ihc£)f 
qui  est  une  œuvre  apocryphe;  et  ressemble  de  la  doetrine  deeaiot 
lliomap  j  paraît  si  contraire,  que  notre  autanr  pe  craint  pas  decoa* 
dure,  en  ternies  dWlleurs  plus  modérés  ^ue  c^iix  daP»  Pahnian: 
S,  Thomam  contratiam  seiUenliam  docui^e^  namo  nki  forte  partwm 
studio  commotus  certo  tutoqiie  demomlrari  posse  pr^dkabU,  Qtmttwm 
ARBiTROR  nostram  sententiam  menti  Aquinatis  mqua  ûbv9rs<Uam  ate, 
—  Je  n^ai  garde  d^eptz'dr  dans  cette  querelle  ;  mais  certes  le  P.  Un- 
bourg  j  a  fait  prenve  d'autant  d'habileté  que  d'éraditâm,  et  aa  dit* 
sertation  donna  déjà  un^  idée  fort  avantageuse  des  Quastûmes  «n«(a^ 
pkysic3R  dont  elle  est  détachée  et  que  le  savant  professeur  se  propoie 
d'offirîr  ultërieurei^ent  an  public. 

12.  —  La  morale  n'est  représentée  a^jourd*J^ui>  daas  notre  levta 
âes  publications  philosophiques^  que  par  une  thèse  dm  doctorat  aoate^ 
nue  devant  la  Faculté  des  lettres  î»  Paris  psr  M.  G.-A.  Vallier  et 
qui  porte  ce  titre  :  De  Vintention  morale.  C'est  une  cauvre  de  taleoti 
mais  dont  la  lecture  laisse  dans  Tâme  une  impression  iodéflnisaaUe  oà 
la  sympathie  se  mêle  aux  plus  yives  répuguAnces.  Il  ast  inipcsaiUe  4e 
ne  pas  repousser  une  philosophie  absolument  A^pouPTue  d'espéranee, 
un  pessimisme  qui  s'avoue  et  qui  se  con^)lait  dius  l'asBertaiiie  et  le 
vide  de  ses  négations.  Il  serait  injuste,  d'antre  part»  de  ne  pas  reoei^ 
naître  et  saluer^  partout  où  x>n  les  rencontrai  la  foi,  même  aveogie^ 
au  devoir  et  à  la  liberté,  la  morale  du  désintéressement  et  du  aaen* 
fice,  avec  Téloquence  et  la  poésie  qui  s'attachent  Yolontiera  à  ces 
nobles  idées.  A  tout  prendre  pourtant»  la  morale  la  plus  hauta»  (fl^i 
elle  n'a  pas  de  base  ou  qu'elle  a  pour  base  la  plus  déplorable  arreort 
ne  mérite  guère  plus  que  la  négation  de  la  morale  le  suffirage  soit  da 
vrai  philosophe,  soit  de  l'homme  pratique. 

Jamais,  jusqu'à  notre  époque,  oii,  par  des  procédés  sophiatiq^M 
d'i^ialjse  subtile  et  de  conciliation  universelle^  les  plus  singolières 
associations  de  doctrines  prennent  pied  dans  l'enseignement  pluioso* 
phique^  ^jamais  le  pessiniisme  n'avait  été  pris  peur  fondenaasid^ 
l'édifice  moral.  Jamais  l'exclusion  de  Dieu  et  de  l'âme  ssuBortelle 
n^avait  été  accouplée,  identifiée  à  la  morale  du  pur  amour.  U.  VsUi^^ 


fait  cd  chef^^d'œuyrd  moQstraeux,  6t  il  y  a  mis  toat  son  esprit,  toute 
sa  verve,  toute  son  Ame.  Car  son  taleat  a  de  l'âme,  et  c'est  ce  qui  rend 
encore  plus  attristante  l'4tade  de  son  travail.  Il  est  vrai  que  le  danger 
en  est  fort  amoindri,  pour  les  esprits  non  préparés  aux  ânesses  de 
Tidéalisme  actuel,  par  des  analyses  et  des  définitions  bien  difficiles  à 
recevoir  et  même  à  concevoir.  Ainsi,  dès  la  première  apparition  que 
fait  dans  la  thèse  de  M.  Vallier  la  morale  désintéressée,  nous  sommes 
avertis  qu'elle  gît  dans  Tintention,  oe  qui  est  très  vrai,  pourvu  qu^on 
le  comprenne  bien;  mais  M.  YaUier  le  faiti-il  comprendre  en  disant 
qu^e  cette  théorie  eut  un  jour  <c  Pascal  pour  adversaire  et  Tartufe 
pour  défenseur  (p.  76)  ?  »  Jamais  Pascal  n'attaqua  autre  chose  que  le 
faux  principe  de  la  direction  de  Tintention  purifiant  des  actes  immo* 
raux,  et  c'est  aussi  le  principe  de  Tartafe.  Il  est  facile  de  le  distin- 
guer da  vrai  principe  de  la  droite  intention  morale,  laquelle  exclut 
tout  désordre.  Mais  le  subtil  professeur  ne  s'avise  pas  de  distinctions 
aussi  vulgaires  ;  et  dans  son  étude  fondamentale  sur  1$  Plaisir  et  le 
bien^  il  se  flatte  de  démontrer  que  les  deux  morales  diamétralement 
opposées  du  plaisir  (épionrisme)  et  du  bien  absolu  (stoïcisme)  abou- 
tissent également  à  oe  qu'il  appelle  d'un  nom  malheureux  le  prédestV' 
natiormme^  o'est-àrdire  la  fiitalité  des  déterminations.  C'est  vrai  pour 
la  première,  qui  se  réduit  à  une  loi  purement  animale  ;  c'est  faux  pour 
la  seconde,  pourvu  qu'on  reeonnaisse  d'une  part  le  libre  arbitre,  et  de 
Tantre  la  lutte  des  motifs  d'ordre  divers  proposés  à  la  volonté.  Mais 
M.  YaUier  et  son  école  n'acceptent  pas,  pour  la  constitution  de  la 
morale,  Qtg  bases  psychologiques.  Ils  sont  dans  un  idéalisme,  daas  un 
formalisme  absolu.  Dès  lors  quelle  objectivité,  quelle  réalité  peut  res- 
iêTfiXL  devoir?  Théoriquement,  scientifiqaement,aucone.  Seulement,  en 
dehors  de  tente  déduction  et  de  tout  empirisme,  ils  embrassent  les 
yeux  fermés  cette  notion  sublime,  Timpératif  catégorique,  synonyme 
du  devoir  désintéressé,  de  l'amonr  pur,  que  notre  auteur  appelle  «  le 
tt^rstèlre  premier  de  la  morale,  »  et  dont  il  fonde  la  croyance  sur  a  un 
pari,  n  Et  c'est  pour  aider  au  triomphe  de  ce  mysticisme  absolu,  pour 
éearter  toute  recherche  fondée  sur  des  motifs  d'intérêt  personnel^ 
qu^il  n'hésite  pas  en  terminant  la  première  partie  de  son  travail,  le 
Principe  de  la  moraUj  à  poser  en  thèse  YinfélioUé  (comme  disait  lAo^ 
pardi)  de  l'existence  humaine  et  de  toute  existence  I  Cette  vue  doit 
rendre  les  sacrifices  exigés  par  la  moralité  faciles  aux  grandes  âmes  : 
en  renonçant  à  poursuivre  un  vain  fantôme  de  béatitude^  elles  évitent 
les  maux  peut-être  les  plus  cruels,  ceux  qui  viennent  «  de  la  réflexion 
sur  les  biens  dont  s'enchante  notre  aveugle  espérance.  »  Être  revenu 
de  tout,  avoir  cessé  de  croire  et  d'aspirer  au  bonheur,  c'est  donc  la 
meilleure  pi^éparation  à  la  vie  morale.  «  La  soif  du  sacriflce  suit  le 
dégoût  des  biens  sacrifiés }  lorsque  tout  espoir  est  condamné  et  toute 
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illusion  perdue,  le  devoir  reste  dans  toute  sa  hauteur  avec  ses  pro* 
messes  de  sérénité.  S'il  est  la  Térité,  quelle  âme  délicate  pourrait  sup- 
porter d'en  avoir  délibérément  fait  mépris?  S'il  est  une  chimère,  elle 
vaut  bien  celle  du  bonheur,  et,  suivant  le  mot  de  Platon,  il  j  a  là  de 
beaux  risques  à  courir  (p.  45).  » 

On  comprend,  autant  qu'elle  peut  être  comprise  —  car  elle  a  toutes 
les  obscurités  de  la  contradiction  et  de  rillogisme  —  la  morale  pré- 
chée  par  Téloquent  professeur.  On  me  dispensera  d'insister  sur  la 
partie  la  plus  considérable  de  son  livre,  V Agent  morale  où  il  7  a  po1l^ 
tant  des  pages  à  lire  et  même  à  louer.  Sur  les  postulats  de  la  loi  mo- 
rale, le  jeune  criticiste  a  sa  part  d'originalité  :  il  défend  le  libre 
arbitre  contre  les  objections  déterministes,  il  soutient  la  relativité  du 
droit  (opposée  à  l'absolu  du  devoir),  il  réfute  Kant  au  8i\|et  de  Tiffl- 
mortalité  de  Tàme.  Pour  lui,  elle  peut  être  Tobjet  d'une  croyaDce 
religieuse  ou  métaphysique,  mais  non  morale  :  c  le  devoir  n'a  pas 
d'autre  résultat  ni  d'autre  récompense  que  lui-même  ;  la  vertu  veut 
rester  gratuite.  Elle  ignore  le  paradis  (p.  97).  »  Il  j  a  beau  tempe 
qu'on  a  répondu  à  ce  sophisme  ;  dernièrement  encore  M.  Ollé-Lapruoe 
démontrait,  dans  son  livre  sur  la  Morale  d'Aristote,  le  néceseaire 
accord  de  la  morale  de  Thonnéte  et  de  Tespérance  chrétienne.  La 
même  exagération  funoste,  indiscrète^  gâte  les  pages  de  M.  Vallier 
sur  les  inclinations  en  morale  et  sa  défense,  remarquable  du  reste, 
des  deux  maximes  de  Kant  :  «  Agis  d'après  une  maxime  qui  péue 
devenir  une  règle  universelle  ;  —  Agis  toujours  de  telle  sorte  que  tu 
traites  l'humanité,  soit  dans  ta  personne,  soit  dans  la  personne  d'an- 
trui,  comme  une  An,  et  que  tu  ne  t'en    serves  jamais  comme  d'on 
mojen.  »  Il  j  a  dans  toutes  les  pages  de  ce  livre  une  force  iooontae- 
table  de  pensée,   quelquefois  un  vrai  bonheur  de  discussion,  soit 
contre  les  utilitaires,  soit  contre  l'apriorisme  de  certains  idéalistes  à 
commencer  par  Kant,  et  à  travers  ces  discussions  sévères  une  sorte 
de  poésie  attrayante,  quoique  sinistre,  sur  l'identité  du  devoir,  de 
l'amour  et  de  la  mort.  Mais  ne  souhaitons  pas  à  la  morale  désinté- 
ressée  des  amis  tels  que  M.  Vallier,  assez  imprudents  pour  loi  àffit 
tout  fondement  dogmatique,  tout  motif  raisonné,  tout  appui  pratique» 
soit  divin  soit  humain,  toute  espérance  même  au-delà  de  la  tombe. 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

13  et  14.  —  Il  me  reste  à  présenter  aux  lecteurs  du  PolyMl*^ 
deux  ouvrages  considérables,  mais  qui  sont,  au  moins  à  demi,  ou 
dehors  de  la  philosophie  et  de  mon  humblo  compétence.  On  m^ 
permettra  d'être  plus  court  que  leur  importance  ne  le  demande- 
rait, sur  des  travaux  relevant,  en  bonne  partie,  de  la  science  propre" 
ment  dite  :  Us  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit  de  M.  James  SuUjf 
publiées  dans  la  bibliothèque  scientifique  internationale  de  M.  AIgl«^^' 
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et  la  Pathologie  de  l'esprit  de  M.  Maudslej,  le  célèbre  professeur 
anglais  de  médecine  légale,  livre  qui  intéresse  encore  plus  cette 
branche  de  la  science  médicale  qne  la  pnre  psychologie,  bien  qu*il  ait 
pris  place,  et  non  sans  raison,  dans  la  Bibliothèqi^  de  philosophie 
contemporaine  de  M.  Germer  Baillière.  M.  Maudsley  a  eu  le  mérite 
de  protester  de  bonne  heure  contre  Tisolement  où  est  trop  longtemps 
restée  la  médecine  aliébiste,  et  de  rapprocher,  pour  éclairer  ce  vaste 
et  difficile  domaine,  trois  sciences  trop  souvent  séparées  et  étrangères 
ou  hostiles  Tune  à  Tautre  :  la  psychologie,  la  physiologie  et  la  patho- 
logie. C'est  surtout  dans  ses  parties  psychologiques  que  j'ai  lu  avec 
intérêt  cet  important  travail,  ainsi  que  celui  de  M.  James  Sully,  qui  a 
un  objet  différent,  mais  assez  analogue  ;  ce  dernier  étudie  les  illusions 
soit  des  sens  soit  des  autres  formes  de  la  connaissance  immmédiate, 
mais  dans  la  vie  normale,  tandis  que  M.  Maudsley,  comme  l'indique 
le  titre  de  son  livre,  ne  traite  que  des  maladies  de  Tesprit.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  se  rencontrent  quelquefois  ;  il  est  curieux  qu'ils 
aient  abordé  l'un  et  Tautre  une  question  qui  est  en  dehors  de  leur 
sujet  à  Tun  et  l'autre,  à  prendre  les  choses  rigoureusement.  Je  veux 
parler  du  sommeil  et  des  rêves,   objet  du  premier  chapitre  de  M. 
Maudsley  et  du  chapitre  vu  de  M.  James  Sully.  Pour  celui-ci,  cette 
étude  était  le  complément  utile  d'une  longue  discussion,  la  principale 
de  son  livre,  sur  les  erreurs  des  sens.  Il  y  amis,  comme  dans  le  reste, 
une  grande  précision  d'analyse  psychologique  :  la  part  des  excitations 
nerveuses  externes  ou  internes  dans  le  rêve  et  ce  qu'on  peut  nommer 
la  strtêeture  du  rêve,  y  sont  développés  avec  autant  de  méthode  et 
de  clarté  que  de  pénétration.  Dans  les  pages  correspondantes  de 
M.  Maudsley,  il  y  a  plus  de  faits  et  peut-être  autant  d'observations 
neuves  et  solides,  mais  elles  portent  principalement  sur  les  causes 
qui  semblent  déterminer  Torigine  des  songes  de  telle  ou  telle  espèce. 
L'impression  sincère  que  laisse  une  lecture  attentive  de  ces  deux 
études,  faites  par  des  hommes  si  compétents  et  d'ailleurs  assez   diffé- 
rents d'esprit  et  d'habitudes  scientifiques,   c'est  que  le  sommeil  et  le 
rêve  sont  encore  bien  peu  sérieusement  connus,  et  que  la  physiologie 
en  sait  peut-être  sur  leur  compte  beaucoup  moins  que  la  psychologie, 
encore  que  cette  dernière  soit  assez  peu  avancée.  Je   dirai  donc  vo- 
lontiers avec  M.  Maudsley  :  «  On  a  négligé  l'étude  des  rêves  ;  cepen- 
dant c'est  une  étude  qui  promet  des  fruits  abondants,  quand  elle  sera 
entreprise  d'une  manière  méthodique  et  laborieuse  par  des  observa- 
teurs compétents  (p.  53).  » 

Pour  recommander  aux  psychologues  le  livre  de  M.  James  Sully, 
il  suf9ra  d'énumérer  quelques-unes  de  ses  têtes  de  chapitre.  Illusions 
des  sens  ou  de  la  perception  :  1®  illusions  passives,  déterminées  soit 
par  l'organisme  (erreurs  de  localisation),  soit  par  l'entourage  (illu- 


sions  de  Vart,  «rrenn  dam  rinierprëtation  de  la  forme,  Uhtfioni  d» 
la  reeonnaiaeaiioet  eto.)  ;  2*  iUMions  actiTet,  aoit  Tolofttairee  (choii 
d*ane  interprétatioii  dans  le  cas  d'un  mouTement,  d*ui  desaia.»*).  Mil 
involontaires  (attente,  hallnoination),  — •  Illnaioiis  de  riniroq^eetioi; 
c'est  le  nom  nn  peu  étrange  imposé  par  M*  Sollj  h  Tobserratioii  ë# 
notre  état  intérieur.  —  Illusions  de  la  pénétration  (affirmation  instan- 
tanée d'une  qualité  non  perçue  dans  Tobjet),  illuaiont  esthétigusi  à 
poétiques.  «^  Illusions  de  la  mémoire  ;  — de  la  crojano^.  Gsa  s^sli 
délicats  sont  étudiés  de  près,  par  Tobseryation  et  Pana^jse;  h 
physiologie  j  aide  la  psychologie  sans  usurper  sa  place.  Il  faut  biia 
ajouter  que  la  psychologie  de  M.  Sully  ne  dépasse  pas  Vempirisse; 
mais  tous  les  résultats  de  ses  recherches  patientea,  babilea  et  déos* 
téressées  seront  aussi  bien  utilisés  par  le  spiritualisme  le  pte 
sévère. 

Le  livre  de  M.  Maudsley,  surtout  dans  les  six  premiers  ckapikei» 
qui  traitent  (après  le  sommeil  et  les  rêves)  de  rhypnotisme,  do  son» 
nambulisme  et  des  états  analogues,  —  des  causes  de  la  folie  et  ta 
moyens  de  la  prévenir,  —  enfin  de  la  folie  dans  Tenfanoe,  ainsi  qM 
le  dernier,  «  du  traitement  de  Taliénation  mentale  »,  renfermant sa6 
inappréciable  silva  rerum  pour  les  psychologues  et  peur  les  mon* 
listes  et  les  éducateurs,  aussi  bien  que  pour  les  médecins  aliéiisios. 
M.  Maudsley  est  fort  savant,  mais  il  sait  mettre  la  science  à  lapertéo 
de  tous  les  esprits  cultivés  :  Tintérât  de  beaucoup  de  ses  pages  in 
jusqu'à  passionner  tout  lecteur  soucieux  des  mystères»  des  périli  ei 
des  maux  de  la  pauvre  raison  humaine.  Le  style  de  ees  obssrrstioBS 
et  de  ces  analyses  est  partout  simple  et  précis,  mais  aussi,  qnu^  ^ 
le  faut,  plein  de  mouvement  et  de  vie.  Le  ton  de  M.  Maudsley  n^ 
s'abaisse  jamais  jusqu'à  Tironie  malséante  de  certains  prétends^ 
savants  français,  ennemis  acharnés  de  toute  idée  religieuse,  liais  pal 
malheur  son  livre  n'en  porte  pas  moins  de  nombreuses  traces  de  os* 
taralisme  et  d'hostilité  contre  les  croyances  et  les  pratiques  de  rÉglis^ 
catholique.  Sauf  cette  grave  réserve,  ce  grand  travail,  dont  M.  Is 
D^  Germent  vient  de  donner  à  la  France  une  traduction  qui  P^^* 
excellente,  sera  un  guide  fort  utile  et  une  source  de  renseigneisoBtl 
précieux  pour  une  des  branches  lis  moins  étudiées  de  la  scissce 
psychologique.  Lnoiics  Gouturb. 


THÉOLOGIE 

WjÊk  MMitfe^  ÉMes  otéhMoffiqneB  êtit  M»  mcmments,  par  Cb.  Rohavlt  int' 
FLBuaTt  coaiinato  par  son  fite.  Tome  H,  Paris,  A.  Moral»  iâ83,  >ii4  d# 
Sl48  p.  et  90  pL  — •  Prix  de  Touvrage  complet  :  250  fr« 

M.  Odorg^a  Robaali  4o  Flaory^  dont  mus  arona  a«  déjà  idnaiavfa 
foia  à  aignalor  à  noa  leetaara  loa  magnifiquea  j^abUostioM,  a^aat  inpoaé 
la  pieuae  t&eba  de  mottro  am  œavra  laa  notea  rénniaa  par  aoa  pèra  ^ 
b&tosa-»oua  d'iâoDt«r  qti'il  J  ft  apporté  «m  forte  aoBtribBikui  par* 
aonneUa.  Matgvé  sa  gfaoda  modoatie^  U  aoua'pernattra  da  dira  qn'û 
reyioat  nn  grand  boMonr  à  Varakiteoia  qui  élèiro  «n  parwl  moÊnh* 
maat,  mdma  loraqu'U  a  à  a*  diapositîoQ  dea  matériaox  en  p«rlta  mia 
aa  piad  de  rwi¥re« 

La  proBÛor  Toluma  aai  eoiflaaré  à  rarchéologia  dea  a«tala  jnaqa'aii 
trei^^ma  aièole,  compris  ;  !♦  aujat  prinaipal  eat  précéda  da  iaxta 
annoté  de  la  Bieasa,  complété  par  une  ioanograpbie  da  ealla^  à 
tontaa  les  époqnea.  <««-  Plaa  tard>  M.  Bohanlt  de  Fknrj  abordera  )ea 
monomants  non  fixée,  le  mobilier^  lea  (Mmementa  qui  aoni  laa  aooea« 
aoirea  de  Vantel  et  dn  aaint  aaorifloe.  • 

G*eat  an  sixième  aièele,  d*apréa  dea  moaaiqaea  de  Saint^Tital  et  da 
Saini-A.pQlUnaîra«in«*Clas8e  de  Ravenne^  que  M*  RehaaH  de  Flenrj 
constata  lea  plta  anaiannes  représantatiana  da  la  Masse;  auparavant 
il  ne  signale  qne  des  images  sjmboliqmaa  ;  à  partir  du  sixième  siéale, 
les  planches  qai  accompagnent  le  texte  donnent  des  exemples  nom- 
breux et  incontestables  du  saint  saerifioe. 

L^étnde  de  Tautel,  lui-même,  forme  une  monographie  des  plus 
onrienses  dans  laquelle  ot  Toit  aacaaasrveiaant  ses  transformations 
depuis  les  Catacombes.  L'ensemble  des  planches,  nombreuses  et 
granrées  aTQO  une  grande  perfection,  forme  un  album  de  graoda  valeur 
pour  Tarchéologne  et  pour  le  chrétien*  À.  ns  B» 


C«€Sh9letl«i>leaie,  eea  do^SBee  «a  mém  pr^wvee,  eausefièê  Méofe- 
giques  dédiées  amxgens  du  monde,  par  M.  Tabbé  P.  Ysaesa,  curé  d*Aiiioiiar, 
aiocèse  de  Tours,  fours,  Alfred  llame,  1883,  2  vol.  io-12  de  xii*564  et 
W*  p.  — •  Prix  :  0  fr. 

M.  l'abbé  Verger  a  expliqué  les  dogmes  catholiques  en  deux  volu- 
mes d'une  lecture  agréable,  sous  forme  de  causeries,  mais  sans  dialo- 
gue :  Dieu,  la  sainte  Trinité,  la  création  et  l'œuvre  des  six  jours, 
l'homme,  la  chute  originelle,  le  Christianisme  avant  Tincarnation  du 
Veribe,  la  vie  de  Jésus-Christ,  la  Rédemption,  rÉglise,  la  vie  future; 
sous  ces  titres  de  chapitres  on  a  une  véritable  théologie  dogmatique 
et  tin  réstimé  des  questions  qui  s^  rattachent  ;  on  rencontre,  sans  ap- 
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pareil  scientiâque,  mais  avec  précision  et  clarté,  les  notions  néces- 
saires à  connaître,  car  à  chaque  instant  on  parle  de  rhomme  préhis- 
toriqne,  de  la  génération  spontanée,  du  transformisme,  des  rapports 
de  rÉglise  et  de  TÉtat,  etc..  Plasienrs  viennent  an  nom  de  la  science, 
disent-ils,  présenter  contre  les  croyances  religieuses    des  objections 
qu'une  vraie  science  réfute  facilement.  M.  Tabbé  Veiner  ne  recule 
devant  aucune  explication,  et  il  dissipe  ainsi  les  doates  venas  dans  un 
esprit,  versé  peut-être  dans  les  mathématiques  bu  dans  la  physique  qu'il 
a  bien  su  approfondir,  mais  dont,  en  fait  de  religion,  les  connaissances 
se  bornent  à  quelques  leçons  précipitées  d*un  catéchisme  de  trois 
mois  à  l'âge  de  douze  ans.  Aussi,  comme  plus  d'un  esprit  vit  de  pré- 
jugés et  se  nourrit  de  chimères,  il  faut  dissiper  ces  chimères,  détruire 
ces  préjugés,   c'est  ce   qu'a   fait   Tauteur.    Le  rapport  appronrë 
par  Mgr  l'archevêque  de  Tours  a  bien  raison  de  dire  que  «  dans  cet 
ouvrage  il  y  a  beaucoup  à  prendre  et  à  apprendre,  non  seulement  pour 
les  laïques  désireux  de  s'instruire,  mais  encore  pour  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  qui,  n'ayant  pas  toigours  le  temps  d'aller  aux  sources  y 
trouveront,  soit  pour  leurs  catéchismes,  soit  pour  leurs  prônes  la  mit- 
tière  d'excellentes  instructions.  —  «  Ce  livre  est  un  traité  complet  de 
théologie  dogmatique  offert  aux  hommes  du  monde,  »  dit  à  son  tour 
Mgr  Bourret,  évêque  de  Rodez  ;  et  Mgr  Mermillod  en  recommandant 
l'ouvrage,  écrit  :  «  Votre  livre  est  excellent,  la  forme  en  est  parfaite 
et  le  fond  très  orthodoxe.  »  Devant  de  telles  approbations  motivées, 
toute  parole  d'éloge  reste  superflue.  H. 


SCIENCES  ET   ARTS 

E.es  MicroaByma«9  dans  leurs  rapports  avec  Chétérogénie,  rhisiogéme, 
la  physiologie  et  la  pathologie,  par  A.  Béchamp,  professeur  de  chimie  orga- 
nique et  biologique  à  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille,  memire 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  J.-B.  Baillière,  i883, 
in-8  de  xxxviu-992  p.  et  5  pi.  ~  Prix  :  14  fr. 

En  1854,  en  étudiant  l'interversion  du  sucre  de  canne,  M.  Béchamp 
constata  que  la  liqueur,  à  froid  et  sans  l'intervention  des  acides,  peut 
aussi  s'intervertir,  c'est-à-dire  fixer  les  éléments  de  l'eau  et  donner 
naissance  aux  deux  glucoses  dont  les  pouvoirs  rotatoires  sur  Is 
lumière  polarisée  sont  inégaux  et  de  sens  contraire.  Mais  alors,  dans 
cette  réaction  chimique,  en  apparence  dénuée  de  cause  provocatrice, 
se  montra  une  moisissure.  C'est  pour  n'avoir  pas  considéré  ce  feit 
comme  une  rencontre  fortuite  que  l'éminent  professeur  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  a  été  successivement  conduit  à  reconnaître  le  rôle 
biologique  de  ces  moisissures,  à  formuler  une  théorie  physiologique 


—  425  — 

de  la  fermentation,  et  à  énoncer  même  plas  tard  une  doctrine  nou- 
velle sur  Vorganisation  et  la  vie.  Le  très  intéressant  volume  que 
M.  Béohamp  offire  aigourdliui  au  public  savant,  expose  dans  leur 
marche  progressive  les  travaux  qu'il  a  ainsi  poursuivis  pendant 
trente  ans,  en  partie  avec  Taide  éclairée  de  son  ûls,  M.  Joseph  Bé- 
champ.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  même  domaine  scientifique  a  été 
parcouru,  on  sait  avec  quel  éclat,  par  M.  Pasteur.  De  là  devaient 
naître,  dans  un  siget  aussi  obscur  et  aussi  nouveau,  tantôt  des  dis- 
cussions passionnées  sur  l'interprétation  des  faits  ou  la  conduite  des 
expériences,  tantôt  des  difficultés  inextricables  pour  reconnaître  la 
part  de  chacun  dans  les  conquêtes  obtenues.  <c  Quand  on  annonce  une 
idée  nouvelle,  comme  Fa  si  bien  dit  M.  Dumas  dans  la  Philosophie  chi' 
inique^  il  se  trouve  certains  esprits  qui  disent  aussitôt  qu'elle  n'est 
pas  vraie  :  quand  on  leur  a  prouvé  qu'elle  est  vraie,  ils  se  consolent 
en  disant  qu'elle  n'est  pas  nouvelle,  et  ils  le  prouvent  facilement,  car 
il  est  toujours  possible,  en  consultant  les  anciens  documents,  d'y 
trouver  une  pensée  quelconque  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  des 
opinions  qu'on  attaque.  »  En  août  1881,  à  Londres,  dans  une  des 
séances  du  Congrès  médical  international,  M.  Béchamp  eut  le  droit 
de  se  croire  atteint  par  quelques  insinuations  de  M.  Pasteur  :  il  y  ré- 
pondit par  un  défi  public  auquel  son  illustre  contradicteur  sembla  se 
dérober.  Le  présent  ouvrage  est  né  de  cet  incident,  et  il  a  gardé  la 
marque  de  son  origine  :  il  est  à  la  fois  l'exposé  d'une  doctrine  scien- 
tifique fondée  sur  une  expérimentation  minutieuse,  et  une  revendi- 
cation de  priorité  appuyée  sur  des  citations  multipliées. 

Noos  le  regrettons  quelque  peu  :  d'abord  les  nécessités  de  la 
polémique  entravent  parfois  la  marche  méthodique  d'une  exposition 
claire,  et  le  livre,  savant  dans  ses  moindres  détails,  est  plus  difficile- 
ment accessible  au  lecteur  que  des  études  spéciales  n'ont  point  pré- 
paré. Goûté  des  érudits,  il  aura  peu  d'action  sur  les  opinions  reçues. 
Le  secret  du  succès  qui  a  rendu  universellement  populaires  [les  tra- 
vaux de  certains  savants,  tels  précisément  que  MM.  Tyndall  et 
Pasteur,  est  moins,  croyons-nous,  dans  l'ampleur  de  leurs  conceptions 
que  dans  la  lucidité  de  leurs  exposés.  D'autre  part,  le  terrain  où 
s'agitent  les  luttes  personnelles,  est  pour  nous  inabordable  dans  un 
aussi  court  résumé  :  nous  ne  saurions  analyser,  date  par  date,  les 
titres  invoqués  de  part  et  d'autre,  donner  les  éléments  complets  de  ce 
procès,  encore  moins  essayer  de  rédiger  le  jugement.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  combien  serait  instructive  la  discussion  comparée  des 
mémoires  de  MM.  Pasteur  et  Béchamp  ;  par  exemple,  en  ce  qui 
touche  la  pébrine  des  vers  à  soie  que  le  professeur  de  Montpellier  a, 
longtemps  avant  tout  autre,  considérée  comme  parasitaire;  de  même, 
pour  l'emploi  de  la  créosote,  pour  la  fiacherie  des  vers,  pour  Talté- 


ration  spontanée  du  lait,  pour  les  «  infiniments  petits,  »  etc.  Sang 
entrer  dans  le  fond  dti  débat,  nons  ayons  yoola  montrer  qn  il  y  a  lieu 
tot^ours  de  se  tenir  en  garde  contre  les  décisions  hâtives  on  absohes 
de  Topinion  pnbliqne,  et  qu'il  est  difficile  de  démêler  ce  qni  revient 
à  chaenn  dans  la  solution  encore  incomplète  de  problèmes  si  confos. 
Pour  nous,  il  en  ressort  dn  moins  qne  si  M.  Béchamp,  trop  préoo- 
OQpè  d'accnmnler  les  preuves  avec  une  exubérante  profasion,  a  psN 
fois  oublié  la  précision  de  la  forme  et  la  netteté  des  conclusions, 
M.  toasteur  n'a  jamais  négligé,  dans  là  rédaction  de  ses  travaax,  les 
détails  étudiés  d'une  mise  en  scène  fort  habile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  déjà  combien  il  est  malaisé 
de  reproduire  en  raccourci  une  œuvre  qui  est  consacrée  à  la  discus- 
sion minutieuse  d'innombrables  expériences,  tandis  que  les  concfa- 
sions  n*en  sont  pas  toujours  formulées  d'une  façon  explicite.  Essayons 
du  moins  d^en  donner  une  idée  générale.  Dans  tontes  les  cellules 
animales  se  voient  des  corps  très  petits,  sphérîques,  appelés  granU' 
lations  molieulaires  on  granulations  mobiles  y  parce  qu'elles  sont  douées 
de  cette  trépidation  vibratoire  dite  mouvement  brownien.  On  les* 
considérées,. et  c'était  encore,  en  1876,  l'opinion  de  M.  Pasteur,  comme 
matière  amorphe  et  indéterminée.  M.  Béchamp  les  a  étudiées  depuis 
1867,  souvent  avec  le  concours  de  MM.  Ester  et  J.  Béchamp,  a 
reconnu  leur  forme  organisée,  et  constatant  que  dans  les  circons- 
tances favorables,  ces  granulations  agissent  comme  des  ferments,  il 
les  a  appelées  microzymas  (1866).  D'ailleurs,  en  dehors  de  Técononaie 
ou  dans  certaines  conditions  pathologiques,  les  microzymas  perdent 
leur  forme  normale,  évoluent  en  prenant  la  figure  d'un  8,  et  fina- 
lement s'associent  pour  constituer  des  bactéries.  Ces  déconrertes 
ont  été  refttites  ou  coûfirtnées  par  bien  des  observateurs  :  en  France, 
par  M.  Chauveau,  en  1868,  â  propos  de  la  virulence  des  virus;  en 
Allemagne,  notamment  par  MM.  Nencki,  Billroth  et  Tiegel.  Mais 
des  ressemblances  d'appellation  ont  parfois  fait  confondre  les  micro- 
zymas reconnus  dans  des  tissus  malades  avec  des  parasites  fortuite- 
ment Introduits  de  Textérieur.  Bien  au  contraire.  les  microzymas, 
loin  d'être  des  étrangers  dans  l'organisme,  concentrent  en  eux  la  vie 
et  l'activité  de  chaque  partie  de  l'ensemble  vivant,  chacun  selon  le 
but  qu'il  doit  atteindre.  Ainsi  la  vie,  à  son  origine,  apparaît  liée  à 
quelque  chose  de  figuré,  de  structuré,  S'organise^  qui  est  capable 
d'évoluer  et  de  devenir  malade,  mais  qui,  d'autre  part,  survit  au 
trépas  et,  avec  le  concours  de  l'oxygène,  ramène  la  matière  orga- 
nique à  l'état  de  matière  minérale,   c'est-à-dire  la  résout  en  acide 
carbonique,  en  eau,  en  ammoniaque»  ou  en  acide  nitrique.  «  CTest  en 
vain  qu'on  le  conteste,  dit  M.  Béchamp  ;  oui,  dans  tout  être  organisa» 
il  y  a  un  principe  intérieur  d'activité,  qui  est  une  réalité  objective  ei 


âgtipée,  ei  ee  prbelpa  n*d8t  aatre  que  les  microzyitta^  tfpôdattx,  6$^ 
ractéristiqneg^  dftos  chaque  être»  daas  chaque  tiasu,  humeur^  oeUuIe 
de  cet  être.  » 

Phjsiologiquement,  cette   doctrine  se  rattache ^  on  le  Toit,  aux 
conceptions  biologiques  de  Bichat,  de  Kass  et  de  MM.  Yirchow  et 
Dnmas.  Elle  est  en  opposition  avec  Topinion  commune  qui  suppose 
qne  pendant  la  vie  toutes  les  substances  de  Torganisme  obéissent  à 
certaines  «  vertus  de  transformation  -»  (aussi  peu  déterminées  d'ail<* 
leurs  (^ue  certaine  vertu  dormitive),  mais  qu'après  la  mort  elles  ne 
sont  plus  soumises  qu'aux  seules  forces  physico-chimiques.   Avec 
cette  dernière  théorie,  qui  est  celle  de  M.  Pasteur,  on  a  le  droit 
d^assimiler  les  maladies  de  l*homme  à  celles  de  la  bière  ou  du  vin, 
Pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  Tinfection  survient  uniquement 
da  dehors,  par  Tintroduction  d'un  germe  morbide.  Dans  la  théorie 
que  soutient  vaillamment  M.  Béchamp,  les  microzjmas  des  orga- 
nismes décédés  flottent  dans  Tair  ;  ils  peuvent  provoquer  révolution 
des  microzjmas  de  nos  tissus,  mais  ceux-ci,  par  eux-mêmes,  changent 
normalement  de  rôle  et  de  fonction  ;  ils  peuvent  donc  aussi  se  modifier 
morbidement.  Ainsi,  s'expliquent  et  la  maladie  et  la  guérison,  sans 
qnll  soit  besoin  d*imaginer,  dans  Pair,  assez  gratuitement  d'ailleurs, 
des  germes  spéciaux  pour  chacune  des  innombrables  altérations  pa- 
thologiques. Quand  on  songe  à  cette  richesse  morbifère  dont  il  faut 
gratifier  Tair  respîrable,  on  ne  comprend  guère  que  nous  ne  soyons 
pas  comme  les  animaux  de  la  fable.  : 

lit  H*  B»«aMMnt  pa»  toM,  m^it  loua  étai«iA  IrAppét. 

Aussi,  conçoit-on  que  la  théorie  parasitaire  et  celle  du  microzjma 
soient  activement  discutées,  en  ce  moment,|à l'Académie  de  médecine» 
à  propos  de  la  iparche  du  choléra,  des  moyens  de  Tarrêter  et  de  Puti- 
lité  des  quarantaines. 

Ajoutons,  que  M.  Béchamp,  dans  les  quatorze  conférences  qui 
composent  un  traité  complet,  raconte  Thistoire  de  ses  recherches 
progressives,  puis  discute  dans  leurs  rapports  avec  les  microzymas 
toutes  les  grandes  questions  soulevées  dans  la  biologie  :  Géqération 
spontanée,  panspermie  atmosphérique,  coagulation  spontanée  du  lait, 
action  léthifère  de  la  créosote,  théorie  de  la  fermentation,  théorie 
cellulaire,  la  santé  et  la  maladie  devant  les  divers  systèmes,  la  mor- 
bidité et  la  thérapeutique  dans  la  théorie  du  microzyma....  Une  intro- 
duction historique,  et  un  appendice  contenant  de  curieuses  pièces 
justificatives,  con^plètent  cet  intéressant  ouvrage  dont  on  ne  saurait 
assez  recommander,  non  la  lecture,  mais  Tétude  à  tous  les  esprits 
que  préoccupe  justement  le  problème  toujours  mystérieux  de  Torigine 
de  la  vie.  A.  Delairb. 
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OBavres    mlUtalrefi    du   maréchal    Buseawd,    duc  «t^lAly, 

réunies  et  mises  en  ordre  par  Weil,  ancien  capitaine  de  cavalerie.  Paris, 
librairie  militaire  de  L.  Baudoin  et  O»,  1883,  in-8  de  392  p.  avec  7 
planches.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L^anteur  ne  donne  aucune  biographie  du  maréchal,  ni  aucune 
appréciation  sur  ses  œuvres;  il  a  préféré  les  faire  parler  elles-mêmes, 
et,  dans  oe  but,  il  les  a  réunies  en  un  volume,  justement  préoccupé 
des  utiles  enseignements  qu'on  en  pourrait  tirer  à  une  époque 
de  notre  vie  nationale  où  la  question  coloniale  occupe  les  esprits. 

Bien  que  la  longue  portée  des  armes  à  feu  ait  introduit  dans  la 
tactique  des  différentes  armes  de  profondes  modifications,  on  n*en  lirt 
pas  moins  avec  un  grand  intérêt  et  avec  fruit  les  considérations  dn 
maréchal  Bugeaud  sur  les  manœuvres  et  la  tactique  de  combat  de 
Tinfanterie  ;  ses  considérations  sont  toujours  appuyées  sur  des 
exemples,  de  sorte  que  Tesprlt  qui  les  dicte  reste  toujours  le  même 
et  peut  guider  avec  le  même  Ifruit  l'homme  de  guerre  qui  médite. 
Bugeaud  insiste  surtout  sur  le  sang-froid,  Téconomie  du  feu  et  la 
nécessité  de  soutenir  constamment  le  moral  du  soldat. 

Pourquoi  les  exercices  proprement  dits  et  les  théories  sur  les  ma- 
nœuvres sont-ils  généralement  un   objet  d'ennui?  C'est   qu'on  les 
exécute  et  qu'on  les  apprend  sans  but,  sans  plan,  sans  explications. 
Ce  qui  manque  à  nos  théories,  c'est  un  exposé  des  motifs  :  le  chef 
devrait  j  suppléer,  la  plupart  du  temps  il  ne  le  fait  pas.  Bugeaud  se 
gardait  bien  de  ce  travers  ;  il   eût  préféré  voir  ses  ofiSciers  et  ses 
soldats  à  la  chasse  ou  &  la  pêche  plutôt  qu'à  des  exercices  ennuyeux 
ou  inutiles  ;  aussi,  chaque  fois  qu'il  réunissait  des  troupes  pour  des 
manœuvres,  il  expliquait  au  préalable  au  corps  d^offloiers  réuni  quelles 
dispositions  il  allait  prendre,  pourquoi  il  les  prendrait,  quels  seraient 
les  mouvements  supposés  ou  probables  de  l'ennemi,  comment  il  fau- 
drait manœuvrer  pour  le  combattre,  quelles  étaient  leë  imperfections 
de  la  théorie,  par  quoi  il  fallait  y  suppléer  :  aussi  ces  exercices  ainsi 
exécutés  étaient  de  véritables  fêtes  militaires  et  il  résumait  ainsi  ses 
principes  :  c  II  ne  faut  jamais  combattre  sans  un  but  ;  quand  on  a  an 
but,  il  faut  un  plan.  Ce  plan,  au  moment  de  TexécutioD,  doit  être 
connu  de  tous.  Il  faut  toujours  rendre  la  défensive  offensive.  Il  fant 
tirer  peu,  mais  tirer  juste  et  de  près,   c'est  ainsi  qu'agit  l'infanterie 
bien  instruite  et  bien  commandée.  »  Les  progrès  modernes  n'ont 
rien  changé  à  ces  principes  et  les  ont  rendus,  au  contraire,  encore  pins 
rigoureux. 

Les  considérations  sur  la  tactique  et  le  service  des  avant-postes 
forment  un  vrai  code  d*art  militaire  ;  Bugeaud  avait  longtemps  fait  la 
guerre  sous  le  premier  empire  et  ses  préceptes,  appuyés  d'exempleSi 
s'appliquent  aussi  bien  à  la  guerre  en  Europe  qu'à  celle  en  Alg^^^* 
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Mais  c'6st  surtout  dans  un  exposé  de  la  colonisation  en  Algérie  qu'il 
montre  ses  grands  talents  d'homme  de  guerre  et  d'administrateur. 
Le  maréchal  n'était  pas  très  partisan  de  la  conservation  de  notre 
conquête  ;  mais  puisqu'on  Tavait,  il  fallait  la  garder  et  pour  cela  faire 
du  mieux  possible.  Il  est  vrai  que,  depuis,  la  conquête  s'est  achevée 
et  qu'aujourd'hui  il  faut  s'occuper  surtout  d'administration  ;  mais  nul 
ne  fera  de  bonne  administration  en  Algérie  s'il  ne  connaît  le  passé, 
Thistoire  du  pays,  le  développement  de  notre  colonie  et  il  est  indis- 
pensable pour  cela  qu'il  ait  étudié  les  œuvres  d'un  homme  aussi  com- 
pétent que  Bugeaud,  qui  a  tant  contribué  à  la  conquête  et  à  la  colo- 
nisation du  pays. 

Bugeaud  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  l'Europe  ;  il  redoutait 
toujours  un  conflit  sur  le  continent;  lui,  qui  avait  assisté  au  long  duel 
de  la  France  et  de  l'Europe,  savait  que  les  traités  de  1815  n'étaient 
qu'une  trêve  et,  avec  un  bon  sens  et  une  intuition  prophétiques,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  se  laissât  détourner  de  la  grande  préoccupation  par 
on  éparpillement  inconsidéré  de  nos  forces  :  aussi  voulait-il,  puisqu'on 
conservait  l'Algérie,  qu'elle  fût  surtout  une  grande  école  pour  notre  ' 
armée.  Les  préoccupations  du  maréchal  ont  été  justifiées  par  les  évé- 
nements et  un  homme  de  sa  valeur  manque  à  la  France.  Nous  expri- 
mons à  M.  le  capitaine  Weil  toute  notre  reconnaissance  d'avoir  mis 
le  monde  militaire  à  même  de  puiser  dans  les  œuvres  de  l'illustre 
maréchal  des  enseignements  dont  nous  avons  tous  besoin  ;  en  les 
suivant,  nous  n'avons  rien  à  redouter.  L^auteur  signale  dans  les  mé- 
moires une  regrettable  lacune  :  la  guerre  des  rues.  Cet  opuscule  n'a 
pas  été  imprimé  ;  il  est  manuscrit  et  deux  personnes  seulement  le 
possèdent.  Ces  deux  heureux  doivent  être  connus  ;  ils  eussent  cer- 
tainement autorisé  volontiers  l'impression  d'une  œuvre  aussi  pré- 
cieuse, qui  eût  complété  le  livre  du  capitaine  Weil  ;  espérons  que 
nous  en  aurons  bientôt  un  tirage  à  part  :  nous  en  aurons  peut-être 
besoin.  A.  W. 


Abécédaire  ou  Modèle»  gradués  pour  servir  d'es^erclce» 
préparaiotres  ià  l*étade  du  desisin  À  main  levée»  par  le  frère 
M.-J.-D.  (Marès-Joseph  De  Pauw).  2^  édition.  Bruges  et  Lille,  Société 
Saint-Âugustin,  1883,  50  planches  petit  in-fol.  —  Prix  :  8  £r. 

Modèle»  gpradué»  pour  servir  d*es.erolces  préparatoires  et 
l'étude  du  dessin  é.  main  levée.  2®  cahier,  par  lb  xéme.  Bruges 
et  Lille,  imprimerie  Saint-Augustin,  1883,  50  planches  in-fol.  —  Prix,  édi- 
tion ordinaire  :  12  fr.;  édition  à  2  teintes  :  16  fr. 

Cours  d*arclilteeture.  l«r  cahier.  Etudes  sur  la  construction  en  bois, 
en  briques,  en  pierre,  par  le  même.  Mêmes  éditeurs.  Album  gr.  in-fol.  de 
52  planches,  dont  plusieurs  en  chromo.  —  Prix  :  40  fr. 

Les  publications  dont  nous  venons  rendre  compte  résument  ren- 
seignement artistique  élémentaire  d'après  la  méthode  de  l'École  Saint-* 
Luc  de  Gand. 


Comme  toutes  les  isuvres  mspirôas,  pstr  la  foi  et  la  charité,  oette 
école  d*art  lOlirétieD  eut  des  origines  bien  humbles.  Une  salle  do  ptr 
trouage  fut  son  berceau,  et  sou  fondateur  un  humble  frère  des  éeolei 
chrétienneSi  dont  toute  Tambition  était  d'arracher  ses  pauvres  tàèju 
$ii;l  séductions  de  renseignement  ofiQciel  des  beaux-arts*  Bien  andir 
cieux  aurait  été  celui  qui  eût  prédit  le  développement  et  les  suecèi 
obtenus  par  rœuvre,  après  vingt  années.  Aujourd'hui,  racadémii 
SaintrLuc  de  Oand  compte  plusicars  centaines  d'étudiants,  aecoiiru 
à/^  toute  la  Belgique  et  m4me  de  l'étranger  :  déj&  leurs  aînés  ont 
pris  rang  psnni  les  artistes  chrétiens  les  plus  méritants  :  des  inatita-^ 
tions  similaires  ont  été  créées  dans  d'autres  villes^  et  lors  du  def^ 
nier  congrès  des  catholiques  du  Nord,  les  encouragements  n*ont  (u 
manqué  i  la  section  récemment  installée  à  Lille . 

C'est  afin  dn  correspondre  à  ce  développement  rapide  de  l'œuvre, 
qne  le  savant  «t  modeste  religieux  qui  présida  à  ses  débuti,  le 
frère  Harès,  cédant  à  de  longues  et  pressantes  sollicitations,  vieotde 
publier  trois  séries  de  modèles  destinés  à  renseignement  des  ff^* 
mier»  élémicnts  du  dessin  et  de  rarohitecture.  Ces  Toltunes  méritei 
de  axer  Tattention  car  ils  révèlent  ches  Tautear  une  connaissaose 
approfondie  des  sentiments  et  du  caractère  de  ses  jeunes  élèves,  joinle 
à  une  lofigae  expérience  des  conditions  matérielles  d'unenseignemeat 
graphique  rationnel.  Les  modèles  de  TÉcole  Saint-Luc  seront  certai- 
nement bien  accueillis  non  seulement  par  les  hommes  du  métier,  meû 
ennore  dans  les  Amilles  et  les  établissements  d^instraction  où  le  dea* 
sin  esti  bien  à  tort,  relégué  parmi  les  «  arts  d'agrément.  » 

La  série  des  modèles  éditée  par  TÉcole  Saint*Luc  reâète  constas* 
ment  le  earactèm  à  la  fois  religieux  et  populaire  de!  son  enseignemeat* 
Sons  le  patronage  de  rÉvangéliste  à  qui  la  tradition  rapporte  Thoft- 
neur  d'avoir  pu  reproduire  les  traits  yénérés  de  la  Mère  de  Dieu,  lai 
professeurs  de  Técole  d'art  chrétien  s'imposent  la  devoir  d'écaiiar 
des  yeux  de  l'élève  tout  ce  qui  pourrait  éveiller  en  lui  les  instiueto 
de  la  nature  dépravée.  Le  culte  de  la  matière,  en  concentrant  Ydir 
tention  de  Tartiste,  ravale  les  œuvres  du  génie  et  étouffe  rinspiration 
idéale  :  le  chrétien,  parce  qu'il  s'adonne  à  la  carrière  artistique»  n'est 
pas  émancipé  des  lois  de  la  morale  et  de  la  décence,  pas  plus  ^u'il 
n^est  exempté  de  Tanathème  porté  contre  celui  qui  aura  causé  le  scaa' 
dale  :  son  ceuvre  doit  être  un  sursum  eeria  vers  le  Créateur  de  la  oa- 
ture,  en  qui  repose  le  type  éternel  de  la  beauté  infinie.  Pénétrés  de 
ces  principes,  les  fondateurs  de  l'école  Saint-Luc  en  ont  fait  1^  ^^ 
de  leur  enseignement  et  la  règle  qui  a  présidé  au  choix  des  modèleSi 
dont  une  bonne  partie  est  la  reproduction  des  che&*d'o9Utre  artis- 
tiques des  siècles  chrétiens  i  ils  s'efforéent  en  mémo  temps  dlasttl" 
quer  ces  idées  à  l'élève  en  inscrivant  au-dessous  de  chaque  Aodèls 
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quelqae  devise  morale  ou  une  pensée  piease,  dont  la  méditation  ôlè- 
Tera  Tàme  pendant  que  la  main  s*initie  à  la  pratique  du  dessin. 

Ijj'^École  Saint-Luc  est  une  œuvre  populaire  :  elle  a  pour  but  de  ié^ 
velopper  cl^ez  Tartiste  et  l'ouvrier  les  connaissanoes  graphiques  et 
techniques  qui  l'aideront  à  pratiquer  et  à  perfectionner  les  travaux 
du  métier.  Le  programme  de  cet  enseignement  doit  nécessairement 
être  professionnel  en  même  temps  que  proportionné  au  niveau  Intel* 
lectuel  des  élèves  :  cette  double  condition  semble  avoir  été  bien  oom« 
prise  par  Tauteur  des  Modèles  gradués,  et  elle  se  reflète  eonstaouneut 
dans  ses  ouvrages. 

Les  deux  premiers  recueils  sont  destinés  à  TenseigiMiaent  élém&a^ 

taire  du  dessin  et  répondent  aux  études  de  deux  ana4#s  d'un  ODun 

préparatoire,  Pour  frapper  et  retenir  l'attention  des  jeunes  élèvesi 

auxquels  les  débuts  de  l'art  du  dessin  semblent  si  souvent  arides  et 

même  rebutants,  on  leur  présente  oonune  modèles  un  choix  d'obets 

usuels  qu'ils  connaissent  bien  et  qu'ils  essayeront  par  (là  même  de 

reproduire  d^auiant  plus  volontiers  ;  outils,  jouets,  objets  d^ameable^ 

ment,  ustensiles  de  tout  genre,  etc.  Les  premiers  essais  sont  ainsi 

d*autant  plus  aisés,  car  l'élève  sent  mieux  les  inoorreetioas  de  son 

travail    et   s'efforce  de    les    réparer   sans  étendre  les   observa* 

tiens  du   maître  :  tout  en  s^amusant  à  reproduire    des  modèles 

qui  lui  rappellent  de  a  vieilles  connaissances,  »  il  acquiert  en  peu  de 

>  temps  et  presque  inconsciemment  la  £aciUté  de  tracer  correctement 

et  àr  main  levée  les  lignes  droites,  les  traits  borisontanx  et  brisés,  Icc 

courbes,  les  ellipses,  etc.  :  en  môme  temps  que  la  sûreté  de  la  maia 

et  la  fermeté  du  trait,  se  développent  la  justesse  du  coup  d'œil  et  VlnHf 

bileté  à  saisir  les  éléments  essentiels  et  les  lignes  principales  de 

chaque  objet.  Toute  la  première  série  des  modèles  tend  à  initier 

l'élève  au  tracé  correct  et  net  du  simple  trait  :  aân  de  mieux  oarac* 

tériser  cet  enseignement»  les  dessins  se  font  à  la  ercie  swt  planche 

noire,  ou  bien  sur  l'ardoise.  Ce  procédé  est  avantageux^  car  l'élève 

peut  tâtonner,  reprendre  son  ouvrage,  sans  fi*oisser  ni  user  le  papier, 

ce  qui  amène  bien  vite  le  dégoût  et  le  découragement.  Chaque  mo« 

dèle  est  d'ailleurs  accompagné  de  toutes  les  indications  nécessaires 

pour  le  reproduire  de  la  maiûère  la  plus  sûre  et  la  plus  nette. 

La  seconde  série  des  modèles  gradués  présente  Tapplication  des 
mêmes  principes  au  dessin  linéaire  et  à  main  levée,proprement  dit  s  ici 
rélève  est  autorisé  à  se  servir  du  crayon  et  du  papier, en  même  temps 
qu'il  s'initie  à  l'étude  des  lignes  secondaires  et  des  traits  convention- 
nels, des  hachures,  des  ombres  et  des  plans.  Les  tjpes  sont  encore  des 
objets  usuels,  mais  ils  offirent  des  contours  plus  compliqués  jointe  à  nn 
cachet  plus  artistique.  Les  éléments  décoratifii  empruntés  à  la  flore 
du  pays  ou  à  la  botanique  fantaisiste,  créée  par  les  artistes  du  moyen 
âge,  ouvrent  à  l'élève  un  horizon  nouveau  :  ses  facultés  créatrices, 
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son  génie  s'éveillent  à  la  rae  de  ces  gravorea  qui  lui  offireat  non  sei 
lement  des  modèles  pour  le  dessin  mais  des  types  dont  il  pourra  pli 
tard  s'inspirer  dans  ses  traranx.  Yoici  des  loqnets,  des  heortoirs,  i< 
aermreB,  des  pentares  ponr  le  forgeron;  le  peintre  décorateur  j  bvi 
Tera  des  spécimens  choisis  et  variés  pour  l'omementation  des  san 
tuaires  et  des  appartements  ;  l'architecte  et  le  scolptenr  orneniaais 
feront  anssi  ample  moisson  d'éléments  qu'ils  mettront  pins  tord  à  pn 
lit;  le  gravear,  l'orfèvre,  etc.,  sont  également  initiés  aax  élémen 
de  leur  art.  Les  planches  ont  encore  le  mérite  d'être  dessinées  enn 
de  faire  saisir  dn  premier  conp  d'œil  le  cachet  typique  qni  caractérif 
chaque  branche  de  l'art,  alors  même  qu'il  s'agit  d'éléments  déci 
ratîfs  identiques.' C'est  ainsi  que,  tout  en  se  formant  la  main  anx  dàl 
catesses  du  dessin,  l'élève  acqniert  de  précieuses  connaissances  e 
vue  de  la  carrière  à  laquelle  il  se  destine  spécialement. 

Au  terme  du  cycle  biennal  de  dessin  élémentaire,rélèvedeSaint-Lai 
est  conviéaux  études  professionnelles  dans  une  des  sections  spéciales 
architecture,  figure  et  bosse,  peinture,  scnlptore,  arts  métallique* 
A  chaque  cours  correspond  un  enseignement  technique  particulier  ail 
quel  les  modèles  de  dessin  sont  appropriés.  Le  Premier  cafUerdueowi 
^architecture,  donne  une  excellente  opinion  de  cette  méthode  appliquai 
à  l'art  de  la  bâtisse,  entendu  dans  son  acception  générale  :  l'auteui 
y  comprend  en  efi'et  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  coostmc' 
tion  de  rbabitatton .  Le  bois,  la  pierre  et  la  brique  y  sont  saocenive- 
ment  étudiés  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  praUqoe 
architecturale.  Voici  d'abord  dessinés  de  face,  de  plan  et  d'angle  Itt 
divers  modes  do  coupe  et  d'assemblage  du  bois,  depuis  les  simples  te- 
nons et  mortaises,  jusqu'aux  pénétrations  les  plus  compliquées  :  vien- 
nent ensuite  comme  leçons  d'application  des  modèles  de  charpentes 
empruntés  à  d'anciens  édifices,  et  une  série  de  meubles  et  de  pièces  de 
menuiserie  de  tout  genre.  —  De  la  môme  manière  est  enseigné  l'em- 
ploi de  la  pierre,  soit  qu'on  l'utilise  pour  la  bâtisse  entière  on  seule- 
ment pour  certains  membres  de  la  construction  :  linteaux,  croisilloni, 
larmiers,  consoles,  arcatures  et  balustrades,  moulures  de  toat  genre 
sont  mis  en  relief  avec  leurs  éléments  caractéristiques  :  l'étude  de  1* 
sculpture  ornementale,  dont  les  monnments  ogivaux  présentent  d'ad- 
mirables spécimens,  n'est  pas  négligée.  Mais  la  partie  laplus  Dsnvs 
et  la  plus  remarquable  du  recueil  est  celle  qui  est  consacrée  â  Tst- 
chitectare  en  briques.  On  sait  combien  dans  la  partie  septentriODtlB 
de  l'Europe,  où  la  nature  n'ofi're  guère  au  constructeur  de  matériaox 
&  bâtir  immédiatement  utilisables,  la  brique  de  terre  cuite  a  été  em- 
ployée avec  habileté  :  c'est  à  ce  mode  spécial  de  construotion  que  lei 
monuments  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et  du  littoral  de  la  BaltiqiG 
doivent  leur  aspect  si  pittoresque  et  si  artistique.  On  doit  savoir  gré 
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à  rËcole  Saint-Luc  de  chercher  à  rétablir  les  traditions  de  cet  ancien 
art  national,  et  d'avoir  remis  en  lamière  la  technique  et  les  carac- 
tères spéciaux  d'un  genre  de  construction  malheureusement  trop  dé- 
laissé. A  cet  égard  le  Cours  d'architecture  offrira  de  précieux  rensei- 
gnements  à  ceux-là  même  qui  sont  déjà  passés  maîtres  dans  Fart  de 
bâtir. 

Pour  résumer  Fimpression  que  nous  laissent  les  recueils  de  mo- 
dèles de  rÉcole  Saint-Luc,  nous  croyons  qu'ils  sont  appelés  à  rendre 
des  services  considérables  pour  renseignement  du  dessin,  au  point  de 
vue  de  Tart  chrétien.  La  partie  élémentaire,  qui  s'adresse  au  grand 
nombre,  se  distingue  par  une  méthode  rationnelle  et  féconde,  dont 
Texpérience  viendra  confirmer  le  succès.  Le  recueil  d'architecture 
emportera  également  le  suffirage  des  hommes  compétents.  Il  est  vive- 
ment à  désirer  qu'on  ne  nous  fasse  pas  trop  longtemps  attendre  la 
suite  des  séries  de  modèles  appliqués  aux  diverses  branches  de  l'art  : 
ces  recueils  seront,  nous  n'en  pouvons  douter,  dignes  de  leurs  aînés. 

Souhaitons  encore  que  le  digne  directeur  de  l'École  Saint-Luc,  après 
avoir  une  première  fois  fait  violence  à  son  excessive  modestie,  com- 
plète son  œuvre  en  joignant  aux  modèles  de  dessin  un  texte  plus  dé- 
veloppé et  permettant  d'apprécier  pleinement  les  principes  de  son 
enseignement  et  les  applications  de  sa  méthode  didactique. 

Quant  aux  éditeurs  (MM.  Besclée  et  De  Brouwer)  aux  presses  des- 
quels ces  volumes  font  honneur,  ils  se  rendront  aisément  compte  des 
avantages  qu'offrirait  une  plus  grande  uniformité  dans  les  conditions 
typographiques  et  dans  le  format  des  publications  de  TÉcole  Saint- 
Luc,  et  s'efforceront  certainement  de  leur  donner  sous  ce  rapport 
aussi  toute  la  perfection  désirable.  B.  db  Y. 


BELLES-LETTRES 

Chansons  de  métleps  et  cliansona  de  village,  par  Chaules  Ghàu^ 
TABD.  Paris,  Dentu,  i883,  in- 18  de  vni-239  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  n'appartient  pas  positivement  à  la  poésie  populaire,  à 
ceUe  qui  est  née  dans  le  peuple  et  chantée  par  lui,  il  s'y  rattache  ce- 
pendant, étant  inspiré  par  la  vie  rustique  et  les  principaux  métiers 
qui  s'y  excercent.  Nous  voudrions  que  les  chansons  de  M.  Charles 
Chautard,  si  jolies,  si  animées  d^ excellents  sentiments,  devinssent  ce 
qu'elles  ne  sont  point  par  leur  origine,  fussent  retenues  et  redites  dans 
les  campagnes.  Mais  nous  n'osons  guère  l'espérer.  Les  villages  sont 
trop  civilisés  pour  se  plaire  à  ces  couplets,  œuvres  de  poète  et  d'hon- 
nête homme,  il  leur  faut  maintenant  les  inepties  des  cafés-concerts,  et 
le  charmcuit  livre  de  M.  Chautard  est  plutôt  un  tableau  de  ce  qui  fut 
ou  de  ce  qui  achève  d'être,  qu'un  reflet  exact  de  l'existence  rurale 
NovsMBRK,  1883  T.  XXXVUI,  28 
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aeliielle.  Nons  arons  plui  dHioe  fbls  parié  de  M.  CShaiitifé  à  noi  Im- 
tenn,  nous  leur  avons  dit  qnll  est  Tantenr  dHioe  exoellente  tradneiioB 
d*Horacei  en  Tera  ;  ici  on  reeonnatt  encore  le  talent  flexible  qoll  a 
montré  en  se  faisant  interprète  dn  poète  de  Tibnr  ;  tout  en  se  tenant 
dans  un  mllien  convenable  aux  sujets  traités,  M.  Chântard  est  trop 
poète  poar  pouvoir  le  dissimuler.  Qu'on  lise  la  jolie  pièce  :  A  mon  livre, 
qu^on  lise  :  Mon  Ame,  Jeannette,  le  Forgeron  et  tant  d'autres  morceaux 
si  bien  réussis.  Le  volume  débute  par  une  lettre  d*Augnste  Barbier  qid 
oifre  une  très  juste  appréciation  des  chansons  soumises  à  son  exa- 
men, et  dans  laquelle  on  aime  à  trouver  des  pensées  de  foi,  d*ordre 
et  d'honnêteté  dont  les  anciens  amis  politiques  de  Fauteur  des  Ïambes 
ont  Mi  trop  bon  marché.  Auguste  Barbier  le  déclare  en  finissant, 
la  Muse  vaut  mieux  que  la  politique,  c^est  avec  la  Muse  que  Ton  peut 
encore  passer  d'heureux  quarts  d'heure  et  même  la  fin  de  ses  jours. 

Tb.  P. 

Croquis  artistique»  et  littéraires»  par  James  Gondaium.  Paris,  Er- 
nest Leroux,  in-8  de  vii-341  p.  —  Prix  :  6  ir. 

Ce  volume  est  composé  d'articles  dont  plusieurs  ont  été  remarqués 
dans  les  Lettres  chrétiennes,  revue  dont  Texistence  fût  trop  courte. 
Ils  offrent  beaucoup  de  variété;  la  jpremière  étude,  fort  bien  écrite,  a 
pour  sujet  les  œuvres  de  la  reine  Elisabeth,  de  Roumanie.  M.  Tabbé 
Condamîn  définit  son  talent  avec  autant  de  justesse  que  d^éléganee.  Ci- 
tant cette  pensée  de  la  reine  :  <c  Pourquoi  le  gris  est-il  une  couleur 
distinguée  ?  Parce  qu'il  ne  tranche  pas...  »  Il  ajoute  :  «c  Telle  est,  je 
croîs,  la  raison  dernière  de  la  beauté  de  son  style  :  il  ne  tranche  pas. 
Tout  s'y  fond,  tout  s'y  harmonise  et  tout  y  est  vrai,  la  vérité  presque 
absolue  du  fond  a  pénétré  jusqu'à  la  forme.  »  On  regrettera  avec  notre 
auteur  que  le  sentiment  religieux  ne  soit  pas  plus  accusé  dans  les  ré- 
flexions de  cette  femme  éminente,  qui  est  reioe  aussi  par  l'intelligence. 
M.  Condamin  nous  donne   de  bonnes  pages  sur  Longfellow,  dont  il 
réussit  à  rendre  heureusement  plusieurs  poésies  et  entre  autres  le 
beau  chant  Excelsior,  Il  nous  fait  connaître  Joukouski,  écrivain  russe, 
dont  le  nom  est  à  peine  venu  jusqu'à  nous,  et  qui  mérite  hors  de  la 
Russie  quelque  rayon  de  la  célébrité  qui  Ta  entouré  dans  son  pays  na- 
tal. L'exposition  de  Trieste  a  donné  à  M.  Condamin  l'occasion  de  nous 
parler  d'une  façon  attachante  de  la  Croatie  et  de  sa  littérature.  A  c6té 
de  ces  sujets  peu  explorés  jusqu*ici,  l'auteur  en  rencontre  d'autres 
qui  ont  moins  le  mérite  de  la  nouveauté,  quelques  œuvres  de  Ocsthe, 
de  Schiller.  La  fameuse  ballade  du  roi  de  Thulé,  bien  connue  ponrtanti 
a  inspiré  à  M.  Condamin  tout  un  curieux  commentaire.  On  y  voit  à  la 
fbis  les  aptitudes  du  poète,  de  Térudit  et  dn  musicien.  Le  musioieB 
s'aperçoit  encore  dans  un  chapitre  sur  la  musique  des  Tiiganes. 
Qu*à  Paveniri  M.  Conëamiii  ne  donne  pas  le  mauvais  exemple  de 
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quelques  locntioDS  vicienses,  venir  de  suite  (p.  10),  maigri  que  (p.  293)  ; 
en  troayant  ces  manières  de  dire  dans  un  livre  en  général  bien  écrit, 
des  néophites  littéraires  pourraient  slmaginer  qu'elles  ont  reçu  leur 
sanction.  Th.  P. 


aatobloffraptaiy»  by  Anthont  Trollope.  Edînborgh,  Blackwood^  1883, 
2  To).  in-8  de  315  et  320  p.  —  Prix  :  26  fr.  40. 

n  n*j  a  pas  longtemps  que  M.  Trollope  est  mort,  et  voici  déjà  que 
Ton  édite,  dirai-je  ses  Mémoires^  non,  le  titre  serait  trop  ambitieux; 
je  préfère  le  substantif  Autobiographie,  qui  n'est  pas  ordinairement 
employé  en  français,  que  je  sache,  mais  auquel  on  devrait  donner 
droit  de  cité.  Bref,  M.  Trollope  avait  désiré  que  ces  deux  volumes 
parassent  le  plus  tôt  possible  après  son  décès,  et  en  cela  il  avait  par- 
faitement raison.  D'abord  on  oublie  vite  en  ce  bas  monde,  et  lors- 
qu'un individu  qui  a  pendant  quelques  années  occupé  Tattention  du 
public,  n*est  ni  général,  ni  homme  d*État,  mais  simplement  un  écri- 
yain,  un  savant,  un  artiste  distingué,  il  passe,  il  disparait  sans  lais- 
ser derrière  lui,  comme  dit  M.  Victor  Hugo,  «  une  ombre  sur  le  mur.  » 
C'est  triste,  mais  cela  est.  Ensuite,  l'intérêt  qui  s'attache  à  Tourrage 
dont  je  parle  ici,  devient  plus  grand  lorsqu'on  songe  que  M.  Trollope 
survit  encore,  pour  ainsi  dire,  puisque  son  éditeur  a  entre  les  mains 
deux  romans  entièrement  nouveaux,  éerits  de  sa  main,  et  qui  paraî- 
tront Tun  (The  Land  Leaguers)  dans  quelques  jours^  l'autre  (An  Old 
Ma8*n  love)  l'année  prochaine. 

Commencée  en  1876,  terminée  en  1876,  l'autobiographie  de  M.  Trol-< 
lope  est  un  ouvrage  très  précieux,  par  les  détails  qu'il  nous  donne 
sur  la  vie  d'un  auteur  qui  a  eu  à  surmonter  les  difficultés  les  plus  sé- 
rieuses avant  d'arriver  à  la  gloire  et  à  la  fortune  ;  mais  indépendam- 
ment du  plaisir  fort  naturel  que  l'on  éprouve  à  voir  en  robe  de  chambre 
un  romancier  qui  nous  a  amusés  sans  jamais  viser  à  un  succès  de 
scandale,  on  aime  à  rechercher  s'il  a  quelque  chose  de  neuf  à  nous 
dire  sur  ses  contemporains,  la  littérature  en  général,  les  mystères  de 
Tart  d'écrire,  les  journaux,  etc.,  etc.  Or,  voilà  un  des  côtés  les  plus 
ntéressants  des  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains.  Et  quel  contraste, 
ici,  avec  les  tristes  confidences  que  M.  Proude  a  livrées  au  public  sur 
le  trop  fSameux  Cariyle  !  Lorsque  M.  Trollope  se  trouve  amené  à  ap- 
précier les  gens  de  lettres  et  les  journalistes  avec  lesquels  il  a  dû  se 
trourer  en  relations  quotidiennes,  c'est  toujours  dans  les  termes  de 
la  plus  exquise  courtoisie;  il  ne  savait  pas  ce  qu'était  l'esprit  de  dé- 
nigrement; les  entre-mangerieSf  comme  dit  Bajle,  lui  répugnaient  par., 
dessus  tout,  et  il  se  serait  cru  dégradé  si  on  lui  avait  proposé  de  s'éle- 
ver à  la  réputation  aux  dépens  d'autrui.  S'il  y  a  eu  quelqu'un  de  notre 
temps  qui  ait  maintenu  la  dignité  de  lliomme  de  lettres,  e^esi  k  coup 
sftr  H.  Anttiotty  TreUop^ . 
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Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  reproduire  ici  le  mélancolique 
tableau  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  de  notre  auteur.  C*est  une  série 
de  catastrophes  qui  se  suivent  d'abord  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Envoyé  à  Tâge  de  sept  ans  à  l'école  de  Harrow,  puis  à  Winchester, 
pour  revenir  enfin  sur  la  colline  où  lord  Byron  et  sir  Robert  Peel  re- 
çurent leur  éducation,  Trollope  et  ses  frères  —  la  famille  était  nom- 
breuse —  paraissent  avoir  été  de  véritables  soufSre-douleur.  Il  y  avait 
peut-être  dans  leur  nature  morale  quelque  chose  de  réservé,  de&oid, 
de  peu  liant;  mais  leur  grand  défaut,  le  vice  qui  les  désignait  à  la 
brutalité  de  leurs  camarades  et  au  mépris  de  leurs  maîtres,  c'était 
une  pauvreté,  un  dénûment  absolu  qui  aurait  dû,  semble-t-U,  leur 
assurer  sinon  la  sympathie,  du  moins  la  tranquillité  et  l'oubli.  Il  j  a 
déjà  longtemps  de  cela,  et  grâces  à  Dieu,  Harrow  n'est  plus  ce  qu^il 
était  en  1805  ;  les  relations  entre  les  maîtres  et  les  élèves  ne  sont 
plus  ceUes  d'un  despote  commandant  à  des  esclaves,  et  la  révolution 
introduite  à  Rugby  par  le  docteur  Amould,  s'est  fait  sentir  dans  tous 
les  grands  établissements  d'éducation  de  l'Angleterre. 

La  famille  Trollope,  j'avais  oublié  de  le  dire,  était  établie  à  Har- 
row; l'exploitation  d'une  ferme  entreprise  un  peu  à  la  légère,  et  aveo 
des  capitaux  insuffisants,  amena  une  banqueroute  ;  il  fallut  quitter  la 
terre  natale,  et  se  fixer  ailleurs;  on  choisit  la  Belgique,  et  en  1834  on 
s'installa  à  Bruges.  Bans  ces  circonstances  exceptionnellement  pé- 
nibles, ce  fut  mistress  Trollope  qui,  par.  ses  efforts  héroïques  et  une 
persévérance  inouïe,  parvint  à  sauver  d'une  misère  complète  son  mari 
et  ses  enfants.  Elle  avait  cinquante  ans  lorsqu'elle  s'avisa  de  tirer 
parti  de  sa  plume,  et  tout  en  vaquant  aux  devoirs  du  ménage,  elle  se 
mit  à  écrire  des  romans.  Son  premier  ouvrage  (Domestic  manners  of 
îhe  Amerieans)f  résultat  d'un  séjour  prolongé  aux  États-Unis,  lui  avait 
fait,  dès  1832,  une  grande  réputation  à  cause  de  sa  critique  spiri- 
tuelle, vive  et  quelque  peu  acerbe  des  mœurs  Yankees.  Son  bagage 
littéraire  ne  comprend  pas  moins  de  cent  quatorze  volumes,  et  c^est 
en  1856  seulement  qu'arrivée  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  elle  prit 
définitivement  congé  du  public. 

Après  avoir  presque  accepté  le  brevet  d^officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  M.  Anthony  Trollope  entra  comme  employé 
à  l'administration  des  postes  avec  un  traitement  de  90  livres  sterling 
(2,500  francs).  En  France,  un  jeune  homme  s'estimerait  riche  dans  de 
telles  conditions  ;  en  Angleterre,  où  il  faut  s'habiller  en  gentleman  et 
représenter,  c'est  la  misère,  ou  peu  s'en  faut.  U  eut  à  manger  de  la 
vache  enragée,  ce  pauvre  Trollope,  et  Thistotre  de  ses  mésaventures 
est,  parfois,  extrêmement  comique.  On  voit,  parmi  les  personnages 
du  drame,  un  usurier  prêtant  à  cinquante  pour  cent,  une  mégère  qui 
vent  forcer  le  romancier  futur  à  épouser  sa  flUe,  un  employé  supérieu 
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aux  façons  rognes  et  impertinentes.  Sept  ans  s'écoulèrent  ainsi,  sept 
ans  d'ennnis,  de  tracas,  de  déboires  ;  il  faut  tont  dire  :  M.  Anthony 
TroUope  n'était  pas  d*ane  ponctualité  remarquable,  son  écriture  lais- 
sait notoirement  à  désirer;  cependant  il  obtint,  to^jo^^^  ^^^^  ie  ser- 
vice des  postes,  une  très  bonne  place  en  Irlande,  et  lorsque,  tous 
frais  payés,  il  se  trouya  jouir  d'un  revenu  de  400  livres  sterling 
(10,000  francs),  il  se  dit  qu'il  était  temps  de  renoncer  au  célibat.  Ses 
débuts  dans  la  carrière  de  romancier  datent  de  cette  époque  ;  son 
premier  livre  ne  lui  rapporta  rien,  le  troisième  lui  fut  payé  20  livres 
(500  fî*anc8),  et,  suivant  ainsi  une  échelle  ascendante,  il  put  consta- 
ter, en  1879,  avoir  encaissé  comme  littérateur,  le  total  très  respec- 
table de  69,000  livres  (1,500,000  francs).  Il  nous  dit  lui-même  qu'il  a 
écrit  deux  fois  plus  que  Oarlyle,  et,  ce  qui  me  parait  douteux,  beau- 
coup plus  que  Voltaire.  Les  lecteurs  cui*ieux  d'anecdotes  biogra- 
phiques aimeront  à  reconnaître  çà  et  là  parmi  les  portraits  tracés  par 
Trollope  certains  individus  dont  il  nous  entretient  dans  ses  mémoires; 
enfin,  le  livre  que  je  viens  d'analyser  est,  sous  tous  les  rapports,  digne 
du  spirituel  auteur  de  Barchester  Towers  et  d*Orley  Farm. 

GUSTAVB  MASSOK. 


fflSTOIRE 


Eies  Pay*  sud-slaves  de  l'Aatrlche-Bloiienrle(Cr(>atte-Slavonte- 
BosnieSerzégomne-Dalmatie),  par  le  vicomte  de  Gaix  de  SAmT-AmonR. 
Ouvrage  orné  de  58  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883, 
in-12  de  301  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  a  parcouru  et  étudié  les  provinces  qu'il  décrit. 
Il  y  est  entré  à  la  suite  des  troupes  autrichiennes  auxquelles  le  traité 
de  Berlin  venait  d'en  ouvrir  les  portes.  H  a  pu  encore  surprendre  le 
vieux  monde  jougo-slave  sur  ses  pieds  et  voir  clairement  les  difft- 
cultes  que  le  cabinet  de  Vienne  y  rencontrera. 

La  plus  grave  de  ces  difficultés  est  la  question  agraire,  bien  plus 
sérieuse  que  la  question  confessionnelle.  M.  de  Gaix  de  Saint-Aymour 
étudie  les  rapports  si  compliqués  du  cultivateur  chrétien  des  deux 
rites  avec  le  propriétaire  musulman,  la  transformation  du  fief  militaire 
en  propriété  privée,  les  tentatives  infructueuses  de  réforme  et  le  chaos 
qui  en  est  résulté.  Il  constate,  en  passant  et  tout  en  signalant  les 
excès  dealers,  que,  sous  le  régime  franchement  féodal,  il  tendait  à 
s'établir  des  rapports  supportables  entre  le  paysan  et  son  seigneur 
intéressé  lui-même  à  la  prospérité  de  son  colon  forcé.  —  Que  ce  fût 
un  bien  ou  un  mal,  le  temps  de  ces  choses-là  est  passé  :  il  faut  cher- 
cher ailleurs  la  solution  du  problème  et,  à  mon  avis,  on  ne  la  trouvera 
que  dans  des  mesures  de  la  nature  de  celles  qui  ont  été  prises  en 
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Aatriidi«  et  %n  Romsaoiei  mutatU  mmanOs.  8i  les  Migneun  onnl- 
mani  ne  s'y  peayeiit  réei(pier,  ils  feront  «  de  oéans  une  hoontte 
retraite  »  en  pajs  mnsulman;  mais,  rAutricbe  j  perdrait  deshomaiei 
d*ane  grande  valenr,  une  véritable  aristooratie,  o'est-i-dire  oe  ^ 
manque  dans  la  partie  orientale  et  méridionale  de  rSmpire«  Voilà 
pourquoi  je  regretterais  Thégire  des  beys  bosniaques.  Qu'ils  xsde- 
Tiennent  chrétiens»  c*est  la  meilleure  solution.. 

Notre  Tojageur  signale  avee  raison  que  le  gouyemement  m- 
contre,  dans  ces  questions  agraires,  deux  difficultés  dont  Tune  satli 
présence  des  Juifs  tout  prêts  à  mettre  la  main  sur  la  propriété  t«m- 
toriale  dès  que  les  maîtres  actuels  auraient  vidé  la  Bosnie.  Le  second 
obstacle  est  la  prédilection  que  les  autorités  antrichiennes  manifdste&t 
pour  les  seigneurs  musulmans.  Quiconque  les  a  vus  chez  eaz  eidei 
Tattrait  que  ces  hommes  exercent  par  leur  distinction  native  et  leur 
valeur  réelle,  que  l'éducation  musulmane  seule  empêche  de  porter  des 
fruits. 

M.  de  Caix  est  un  observateur  éclairé,  attentif  et  sagace,  qool^ 
lecteur  suit  avec  plaisir  et  profit  depuis  sa  visite  à  Mgr  SUs>B8fflajer, 
ce  vieillard  tout  jeune,  jusqu'aux  lagunes  de  l'Adriatique.  Contraire- 
ment à  beaucoup  de  vojageurs,  il  ne  s'imagine  pas  avoir  découvert 
la  contrée  qui  se  cache  entre  la  Save  et  les  Alpes  Diflariques: 
il  a  profité  de  ses  devanciers  et  il  les  cite  assez  souvent.  Comme 
son  ouvrage  me  paraît  de  ceux  qu'on  réimprime,  je  lui  demanderai, 
avant  d'apprécier  la  conclusion,  la  permission  de  signaler  qoelqncs 
détails  sur  lesquels  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  lui.  ^^hAZadrwga 
(p.  40),  c'est-à-dire  le  groupement  patriarcal  des  familles  avait  du 
bon  :  M.  G.  Perrot  l'a  jugée  moins  sévèrement.  La  transcription  des 
noms  propres  n'obéit  pas  à  un  système  uniforme  ni  toujours  oorreet. 
J'ai  adopté  et  je  conseillerai  toujours  la  transcription  pure  et  simple 
de  la  prononciation  pour  tout  nom  écrit  en  caractère  gréco-slave.  G'esi 
faire  trop  d'honneur  à  l'Europe  de  dire  qu'elle  eût  eu  honte  de  l'aban- 
don de  ces  provinces  (p.  77).  Aux  détails  historiques  sur  IsB  Bogo* 
miles,  et  pour  expliquer  Thorreur  que  ces  sectaires  inspirèrent  p^^* 
tout,  il  aurait  fallu  tgouter  un  énoncé  de  leurs  doctrines  et  de  leo» 
pratiques.  En  outre,  cette  hérésie  n'est  passive  (p.  63).  L'ezpresiion 
Calife  des  Turcs  n'a  pas  de  sens  :  JLe  Sultan  est  lieutenant  (ealife)  da 
Prophète,  prince  des  croyants,  padischa  des  Osmanlis.  A  k  ps««  ^^]' 
une  faute  d'impression  a  substitué  Smymien  à  Syrmien*  La  Uturp» 
pour  les  catholiques  est  célébrée  en  latin  (p.  118).  Je  ne  oonnlis  ptf 
d'article  du  traité  de  Paris  qui  ait  concédé  un  protectorat  à  TAotriebd 
laquelle  exerce  ce  protectorat  en  vertu  du  traité  de  Passaroviti  ^^ 
que  la  France  l'ait  jamais  reconnu  explicitement  (p.  145).  L'Aotrichc 
a  été  très  maladroite  en  protégeant  l'italien  en  Dalmatîe»  «*  ^^ 
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Bioto  «i  dans  U  Liêlarûle  (p.  878)*  Bnflii»  ai  raateor  «'était  absteaa 
d'tttaqatr  la  raligioii  «aUioUttta,  ton  liTra  a'«ftt  rian  perda  da  aa 
talenr  apéoiala. 

J'arriTS  à  la  oonclnaion  :  abatraction  faite  des  préviaiona  qui,  da 
leur  nature,  échappent  à  tout  jugement  formel,  je  troave  cette  con- 
olnaion  tont  simplement  excellente.  L'auteur  signale  ayec  grande  rai-* 
son  oe  spectre  du  panslayismet  qne  les  Allemands  et  les  Madgiars 
dressent  fort  habilement  devant  les  Béotiens  occidentaux^  Oui,  a  c'est 
le  pangermanisme  qui  est  à  craindre  »  et  l'Autridie  en  est  a  le 
pionnier  (p.  288).  » 

Les  pays  sitd^laves  sont  édités,  avec  le  soin  et  Télégance  que 
MM.  Pion  et  Nourrit  apportent  à  leurs  publications.  Les  gravures 
sont  fort  instructives.  Ces  gravures  et  les  descriptions  de  M.  de  Caix 
m'ont  donné  un  véritable  mirage  de  ces  belles  contrées,  que  je  n'ai 
pas  revues  depuis  bien  des  années.  AnoLPHB  d'âvul. 

IVotre  rature  i*oate  de  l'Inde,  par  Vernît  Lov«tt  Gamerok.  Ou** 
vrage  traduit  de  Tanglais  et  contenant  29  gravures  sur  bois.  Paris^ 
Hachette,  1883,  in-i8  de  269  p.  —  Prix  :  4  £r. 

M.  Yerney  Lovett  Cameron  est  un  infatigable  explorateur  qui  va, 
sans  sourcUler,  des  rives  du  Nil  et  de  la  côte  occidentale  d^ Afrique 
aux  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Voyant  les  esprits  très  préoc- 
cupés en  Angleterre  de  relier  par  un  chemin  de  fer  aussi  direct  que 
possible  le  grand  empire  des  Indes  à  la  Métropole,  il  résolut  d'aller 
étudier  la  question  sur  les  lieux.  L'itinéraire  de  son  choix  est  celui 
qui,  partant  de  Tripoli  de  Sjrie,  franchit  le  Liban  par  les  passes  du 
Nahr^el-Barid  à  hauteur  d'Uoms,  descend  l'Oronte  jusqu'à  Hamah^ 
gagne  Alep,  va  traverser  l'Euphrate  près  de  l'embouchure  du  Nahr- 
Sadschur,  dessert  Harran  en  jetant  un  embranchement  sur  Orfa,  l'an* 
oieime  Édesse,  Mardin,  Nisibin,  et  touche  le  Tigre  à  Mossoul,  près 
des  mines  de  Ninive.  De  Mossoul,  la  ligne  suivrait  presque  cons- 
tamment la  rive  occidentale  du  Tigre  jusqu'à  Bagdad,  où  elle  passerait 
ce  fleuve  pour  se  diriger  ensuite  sur  le  golfe  Persique  et  aboutir  à 
Bouchir,  qui  serait  le  point  terminus  provisoire  ;  plus  tard,  on  pour- 
rait prolonger  le  chemin  de  fer  le  long  des  côtes  du  golfe  Persique  et 
de  l'Océan  Indien  jusqu'à  Kourachi,  où  il  se  raccorderait  aux  lignes 
de  rindonstan  ;  en  attendant,  on  se  contenterait  d'une  communication 
rapide  par  mer  entre  Bouchir  et  Bombay. 

M.  Cameron  a  exploré  cette  route  jusqu'à  Bagdad  et  affirme  que 
rexécution  des  travaux  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  ;  les  travers 
sées  du  Liban,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  présentent  seules  de  ces 
difficultés  que  les  ingénieurs  sont  habitués  à  vaincre  sans  dépense 
excessive. 

La  situation  politique  40  TAsie  Mineure  est  décrite  sous  les  cou- 
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leurs les  pins  sombres,  et  Tanienr  se  montre  conTaîncn  que  les  popn* 
lations  de  tontes  races  et  de  toutes  religions  désirent  ardemment  la 
venue  des  Anglais  pour  les  délivrer  de  Toppression  et  de  la  rapacité 
des  pachas  turcs  ;  évidemment  le  patriotisme  de  rexplorateor  loi  a 
fait  prendre  au  sérieux  des  protestations  de  dévouement  qui  n*ét&ient 
le  plus  souvent  que  d'adroites  flatteries  à  son  adresse,  car  nous  savons 
que  les  Arabes  surtout  en  sont  très  prodigues  et  varient  leur  langage 
suivant  la  nationalité  du  visiteur  ;  cela  fait  partie  intégrante  de  lear 
hospitalité.  C*est  le  même  sentiment  qui  le  rend  injuste  et  agressif  à 
regard  du  clergé  catholique  ;  toutes  ses  tendresses  sont  pour  les 
missions  protestantes,  bien  qu^eiies  soient  américaines  ;  toutefois,  il 
laisse  échapper  cet  aveu  que  leurs  progrès  sont  fort  entravés  par 
rinfluence  prépondérante  des  Jésuites .  Au  point  de  vue  de  la  morale, 
aucun  reproche  ne  peut  être  adressé  aux  récits,  souvent  fort  amu- 
sants, qui  accompagnent  la  description  de  l'itinéraire.  Le  stjle  est 
facile  et  ne  sent  nullement  la  traduction.  Les  gravures  qui  donnent  des 
vues  des  principales  villes  visitées  et  des  types  variés,  sont  très  bien 
faites,  mais  nous  regrettons  l'absence  d'une  carte  permettant  de 
suivre  l'itinéraire  de  l'explorateur. 

Vicomte  H.  bb  Bizxmont. 


3  fr.  50. 


Le  nom  seul  de  Fauteur  devrait  donner  un  grand  intérêt  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  dont  le  titre  parle  tant  par  lui-même  :  Alexandre 
le  Grand,  nom  magique,  qui  plane  sur  notre  imagination  dès  le  be^ 
oeau  de  nos  études  et  résume  la  jeunesse,  la  gloire,  le  suceès,  la 
grandeur.  Les  étonnantes  péripéties  de  ce  drame  grandiose,  que 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  appelle  avec  un  grand  à-propos  «i^ 
drame  macédonien,  »  étaient  restées  jusqu'ici  enveloppées  d'une  mj^ 
térieuse  obscurité  et,  ne  fussent  les  monuments  et  les  impérissables 
souvenirs  de  l'épopée  transmis  de  génération  en  génération  chez  les 
peuples  subjugués,  on  pouvait,  avec  les  siècles,  traiter  de  légende  les 
exploits  d'Alexandre  comme  les  travaux  d'Hercule.  Nous  aurons 
aujourd'hui  une  histoire  de  cette  merveilleuse  conquête  de  TAsie, 
histoire  d'autant  plus  précieuse  que  les  pas  du  conquérant  penyent 
être  suivis  désormais  à  la  trace  et  que  les  voyages  modernes  ont 
soulevé  récemment  le  voile  de  ces  contrées  mystérieuses  de  l'Asie  qne 
ne  saurait  percer  l'œil  du  géographe  le  plus  sagace  et  où  cependant 
Alexandre  avait  pénétré,  séjourné  et  fondé  de  grands  établissements- 
L'originalité  du  style  semble  s'accorder  avec  la  nature  même  da  sojet 
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et  il  semble  qu'on  ne  pourrait  écrire  autrement  un  sujet  d'une  teUe 
ampleur  ;  mais  cette  originalité  n'est  qu'un  charme  du  style  et  n'en- 
lève rien  de  la  précision  rigoureuse  des  détails.  On  vit  avec  cette 
jeuDO  armée  grecque,  simple,  robuste,  agile,  habituée  aux  privations 
pleine  de  confiance  et  d'enthousiasme  pour  son  vaillant  et  jeune  chef. 
Quarante  mille  hommes  au  plus,  mais  tous  combattants*  L'armée  des 
Perses  a  deux  cent  mille  hommes,  mais  en  réalité  tout  au  plus  cinquante 
mille  combattants.  La  partie  est  à  peu  près  égale  ;  mais  la  victoire, 
comme  l'avenir,  est  aux  a  lévriers  maigres  o  et  les  Grecs,  sobres  et 
sans  bagages,  ont  raison  partout  des  innombrables  armées  à  qui  «  rien 
ne  manque.  »  Quelle  leçon  pour  nos  armées  modernes,  qui  croient  que 
la  victoire  est,  non  pas  aux  vaillants,  aux  hommes  de  cœur  et  de  foi, 
mais  aux  armées  bien  outillées  et  bien  approvisionnées  I  Certes,  il 
faut  tout  prévoir  et  ne  pas  combattre  sans  ses  armes  ;  mais  tout  était 
prévu  chez  les  Perses,  ils  avaient  le  nombre  et  leur  empire  disparut 
pour  toigours. 

Il  semblerait  que  cette  histoire  d'Alexandre  le  Grand  arrive  à 
propos,  à  une  époque  où  se  déplace  l'axe  de  la  civilisation.  La  lumière 
nous  est  venue  de  l'Orient,  puis  l'Orient  s'est  plongé  pour  longtemps 
dans  une  telle  obscurité,  qu'on  ne  retrouvait  plus  même  la  trace 
d'immenses  capitales  comme  Ninive  et  Babylone  ;  aujourd'hui  FOrient 
se  réveille  et  les  Occidentaux  divisés  voient  se  dresser  devant  eux 
avec  étonnement  et  avec  effirai  d'immenses  tempêtes  qui  les  menacent 
et  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  peuvent  les  balayer  comme  le  vent  :  la 
Russie,  avec  ses  80,000,000  d'habitants,  obéissant  sans  murmure  à  la 
voix  de  son  tzar  ;  la  Chine,  avec  450,000,000  de  siigets,  qu'un  ordre 
du  fils  du  Ciel  peut  déverser  sur  l'Europe  vermoulue, 

La  pensée  de  la  défense  du  sol  national  préoccupe  surtout  l'auteur 
et  son  but  est  de  rechercher,  par  la  comparaison  avec  un  passé  bien 
lointain,  les  moyens  de  faire  concourir  à  cette  grande  œuvre  nos 
forces  maritimes,  Au  lieu  de  les  risquer  dans  des  batailles  navales  où 
le  moindre  souffle  de  vent  déroute  souvent  les  meilleures  combinaisons 
et  les  plus  grands  courages,  il  propose  de  les  faire  concourir,  surtout 
comme  le  fit  Alexandre,  au  transport  des  troupes  et  du  matériel  de 
guerre,  il  veut  que  la  marine  entre  dans  le  jeu  des  armées.  Que  n'eut 
fait  Napoléon  s'il  eût  eu,  comme  Alexandre,  un  autre  Néarquef 
L'amiral  décrira  bien  les  exploits  du  héros  macédonien  et  nous  con- 
duira avec  lui  jusqu'au  fond  de  la  Bactriane  ;  mais  il  s'attachera  sur- 
tout aux  épisodes  du  siège  de  Tyr,  de  la  découverte  de  l'Inde  et  du 
voyage  de  Néarque.  C'est  de  là  qu'il  doit  tirer  ses  principaux  ensei- 
gnements. 

Le  premier  volume  nous  conduit  &  la  bataille  d'Arbèles  et  à  l'anéan- 
tissement des  armées  de  Darius.  Jusque-là,  c'est  le  héros  qui  agit.  On 
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ft  DHi  jtitqQ'iei  que  lei  ooarMt  datif  le  Ttriistaii,  i'Af^attiitui,  lu 
Indes  étaient  celles  d*an  monarque  gâté  par  la  fortane.  C'est  penHast 
à  cette  heure  seulement  que  commence  le  grand  hoomie  et  le  fondis 
tenr  d'empire. 

Aussi  nous  attendons  avec  une  grande  impatience  la  continoittoa 
de  cette  œuvre  d'un  intérêt  palpitant  A.  W. 


%^m  Guerres  du  rèfsoe  de  L«oul»  HLIII.  Mémoires  de  Jacquet  de 
Chastenet,  seigneur  de  Puységur,  puhWés  et  anuotés  par  Ph.  TAMCErni 
Labroqcb.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1883|  2  fol. 
gr.  in-i8  de  uii*300  et  288  p.  avec  iliastratioQs.  -*  Prix  ;  6  fr. 

Aucune  vie  militaire  n'a  été  mieux  remplie  que  celle  de  Jaequeitftf 
Ghastenet,  seigneur  de  Puységur.  Parti  des  degrés  inférieurs  de  li 
hiérarchie,  il  conquiert  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  batailtof 
pendant  le  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV  st  il  de- 
vient  lieutenant-général  des  armées  du  roi.  Dans  un  style  simple  et 
pittoresque,  il  nous  raconte  les  épisodes  les  plus  saillants  de  lagaemdo 
Trente  ans  et  des  guerres  de  la  Fronde  et  nous  fait  assister  à  des  ic* 
tiens  qui  mettent  en  lumière  des  caractères  de  cette  époque.  Ces  mé- 
moires embrassent  une  période  de  quarante  et  un  ans,  de  1Ô17  à  16GS< 
Il  entre  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes.  Issu  d*uu6  famille 
ancienne  du  comté  d'Armagnac,  il  avait  treize  frères  ou  sœnn* 
D'abord  page  du  duc  de  Guise,  il  quitte  les  chausses  pour  entrer 
comme  oadet  aux  Gardes,  dans  la  compagnie  de  OaeteUaloux,  ptrU 
protection  du  duc  d'Épernon,  son  parent.  Il  assiste  la  mime  année, 
en  1617,  aux  sièges  de  Richecourt,  de  Gh&teau-Poroien»  de  Rethel; 
en  1^20,  au  siège  de  Caen,  à  l'attaque  du  Pont-^de-Cé,  k  la  priée  de 
Pau  et  de  Navarreins  ;  en  1621,  aux  sièges  de  Suint-Jean  d'An^Iy» 
de  Clairac,  de  Montauban  ;  en  1622,  aux  sièges  de  Nègrepeiieee,  de 
Saint- Antonin,  de  Caraman,  de  Bédarieux,  de  Luoel,  du  Mas^Sai^^' 
Puelles,  de  Montpellier.  Il  entre  dans  les  mousquetaires,  est  nommé 
enseigne  et  se  distingue  en  1628  au  combat  de  l'Ile  de  Ré  et  «n  1^ 
au  siège  de  La  Rochelle.  En  1629,  il  est  à  l'attaque  du  Pas^de-Snee  et 
au  siège  de  Saint- Privas;  en  1630»  aux  sièges  de  Veillane,  de  PigQ^ 
roi,  de  Chambérj,  de  Montmélian,  au  secours  de  Casai.  Nonuném%l<^) 
nous  le  voyons,  en  1633,  aux  sièges  de  Nancj;  d'âpinal»  de  Bitfib^  ^ 
jusqu'en  1641,  il  assiste  à  des  combats  perpétuels.  Enld44iil^^ 
nommé  sergent  de  bataille  et  jusqu*en  1648,  il  prend  partètoQ^ 
sortes  d'actions. 

Il  se  retire,  en  1658,  dans  le  Soissonnais,  après  avoir,  dane  V*' 
rante-trois  campagnes,  payé  de  sa  personne  en  trente  oombs&i  et 
plus  de  oent  vingt  sièges*  Bien  n'interrompt  eette  longue  earrièrey  oi 


nabdie»  ni  bl^flsufi»»  4  peim  d«u  o^tiTitéf»  a(  U  meurt  paUlblendnt» 
âgé  de  88  ans,  dane  son  obàteaa  de  BemoTille, 

Poyiégttr  ee  peint  dane  plus  d^uu  je4oit,  Mélô  à  tent  de  personnageB 
hietpriquee  qui  paesaient  ayeo  une  xoerreilleuse  facilité  d*aQ  parti  à 
lu  antre,  non  eant  retoore  eoivia  de  nouveUee  infidélités,  il  fat,  par  une 
rare  exception,  constamment  dn  parti  du  roi,  situation  tonte  particu- 
lière à  cette  époque.  Il  noua  introduit  presque  familièrement  jusque 
dans  la  ruelle  rojale,  et  nous  fait  assister  à  des  audiences  secrètes.  Il 
montre  Louis  XIII  an  accès  de  goutta,  et  entre  autres  anecdotes,  U 
en  est  une  assez  bisarre  où  on  yoit  le  roi  gravir  péniblament  la  brècbe 
d'une  place  conquise  pour  faire,  sur  le  baut  de  cette  brècbe,  La  Meil- 
leraye,  marécbal  de  France.  La  scène  est  un  yéritable  tableau  : 
Louis  XIII,  soutenu  par  le  Grand-Mattre,  s'appuie  sur  un  de  ses 
of&ciers  et  se  retourne  pour  prendre  la  canne  de  Puységur  qu'il 
remet  à  LaMeilleraje  en  guise  de  bâton  de  marécbaU 

La  reine  mère,  Richelieu  et  Mazarin  passent  sous  nos  jeux,  tels 
que  Tbistoire  les  a  jugés.  Pujrségur  aimait  Condé  et  n'était  pas  aimé 
de  Tnranne  ;  néanmoins,  il  ne  sacrifie  pas  à  ses  affections  la  vérité 
bistorique.  Le  duc  de  Bouillon,  le  comte  de  Soissons,  Bassompierre, 
Ornano,  Cinq-Mars,  Créquj,  La  Force,  Bantzau,  le  cardinal  de  la 
Valette,  (Passion,  le  comte  de  Quicbe  et  tout  ce  qui  brillait  alors,  ont 
place  dans  cas  souvenirs.  Parmi  les  personnages  illustres  qui  passent 
tour  à  tour  sous  nos  yeux,  deux  maréchaux  de  France  ont  porté  la 
tête  surTéchafaud,  MariUac  et  Montmorencj;  leur  garde  fut  confiée  à 
Puyeégur  et  à  son  frère,  triste  mission  où  ils  surent  néanmoins  résister 
aux  offres  les  plus  fncratives  pour  l'évasion  de  leurs  prisonuiers,  à 
une  époque  où  des  capitulations  de  conscience  n'étaient  pas  rares. 
Le  récit  des  dernièrea  heures  de  Montmorenoiy  est  des  plus  touchants. 

Puységur,  bomme  du  métier,  ajant  passé  activement  par  tous  les 
grades,  même  par  ceux  que  nous  ne  connaissons  plus,  anspessade,  par 
exemple,  et  sergent  de  bataille,  ne  dédaignait  aucun  détail  de  la  vie 
des  campe,  aucune  partie  de  l'art  de  la  guerre.  Il  décrit  bien  les  sites 
et»  sans  exagérer  Tiroportance  des  petites  cbones,  il  entre  dans  de 
menus  détails  qui  initiante  des  mœurs  militaires  toutes  différentes  de 
celles  de  nos  jours.  Ilnous  fait  aussi  de  curieuses  révélations  sur  Tabus 
des  pendaisons  après  la  prise  des  places,  sur  las  sièges  meurtriers  de 
cette  époque,  sur  les  passages  des  montagnaS|  sur  Téut  des  prison- 
niers de  guerre  et  Kextrème  abus  du  système  ruineux  des  rançons. 

M,  le  marquis  de  Blosse ville,  qui  a  fait  une  remarquable  étude 
sur  ces  mémoires,  nous  apprend  qu'ils  étaient  suivis  d'instructions  mi- 
litaires dont  Tactualité  a  disparu,  mais  dont  la  lecture  ne  pourrait 
manquer  de  présenter  un  grand  intérêt  aux  militaires  studieux. 

Nous  devons  sjouter  que  l'un  des  plus  grands  mérites  de  Touvrage 


Tient  de  la  eonsoienoioasd  tradnetion  de  réditeor,  H.  Tamuey  de  Im- 
roqae,  qui  a  fait  de  ces  mémoires  une  véritable  œayre  littéraire. 

Dans  nne  époque  où  les  sciences  historiqaes  et  militaires  tiennent 
une  si  large  place,  Tonvrage  dont  nous  Tenons  de  donner  nn  rapide 
aperça  rendra  d'ntiles  services  à  tons  les  esprits  déslreoz  d'approfondir 
leurs  études  dans  ces  deux  ordres  de  connaissances.  L^histoiie 
ne  peut  être  comprise  et  jugée  sûrement  que  lorsqu'on  descend  dam 
l'analyse  intime  des  faits  et  gestes  de  personnages  qui  y  ont  foaé  «n 
rôle;  les  perfectionnements  apportés  de  nos  jours  dans  l'art  de  II 
guerre  ne  peuTent  être  appréciés  qu*en  les  comparant  aux  difAcoltés 
sans  nombre  que  nos  pères  earent  à  Taincre  pour  édifier  la  grandeur 
de  notre  patrie  ;  les  mémoires  d'un  intérêt  aussi  grand  que  les  mi- 
^moires  de  Paységur  sont  rares;  ils  occuperont  désormais  une  plaoe 
des  plus  précieuses  dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goût  et 
hommes  désireux  d'acquérir  de  solides  connaissances,  A.  W.  ' 


KjouIs  :sjrir  et  Strasbonrs,  Essai  sur  la  polUigus  de  la  Brom  en 
Alsace,  d*après  des  documents  officiels  et  inédits,  par  A.  Lbgrsllb,  doc- 
teur es  lettres.  Troisième  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Hadiette, 
4883,  gr.  in-8  de  xv-786  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Legrelle  n'est  pas  un  de  ces  Tulgaires  traTaillenrs  qui,  après  on 
premier  effort,  s'arrêtent  comme  épuisés.  Le  succès  obtenu,  en  1S78 
et  en  1881,  par  les  deux  premières  éditions  de  son  remarquable  tra- 
vail, n'a  fait  qu'aiguillonner  son  zèle  :  il  a  étudié  de  nouTcau  la  ques- 
tion déjà  si  consciencieusement  examinée  par  lui  à  deux  reprises; il 
a  voulu  l'approfondir  d'une  façon  définitive.  Il  a  eu,  du  reste,  le 
bonheur  de  trouver,  en  ces  derniers  temps,  soit  à  la  BibliothéqQe 
nationale,  soit  au  Dépôt  de  la  guerre,  soit  surtout  aux  Archives  da 
ministère  des  affaires  étrangères,  une  foule  de  documents  importants, 
dont  quelques-uns  sont  reproduits  in  extenso  [Appendice,  p.  713-791). 
«par  exemple  les  missives,  inédites  jusqu'ici,  qui  furent  échangées  entra 
la  monarchie  française  et  larépublique  strasbourgeoise  avant  iMlt^^^ 
pourront  servir  à  combler  quelques  lacunes  dans  les  Archives  commtf- 
ncdes  de  Strasbourg,  »  Grâce  à  un  habile  emploi  de  tous  ces  docu- 
ments, parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  une  chronique 
strasbourgeoise  découverte  par  Theureux  chercheur  à  la  Bibliothéqne 
royale  de  Bruxelles,  nous  avons  devant  nous  un  ouvrage  si  considé- 
rablement et  si  avantageusement  remanié,  que  c'est  en  quelque  sorte 
un  ouvrage  nouveau  et  auquel  il  sera  bien  difficile  de  rien  ajouter 
d'essentiel  désormais.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  point  particnhaf 
indiqué  par  le  titre  de  cet  ouvrage,  que  les  infatigables  recherchée  de 
M.  Legrelle  projettent  une  éclatante  lumière  :  bon  nombre  d^antree 
points  sont  vivement  éclairés  en  ces  huit  cents  pages  si  pleio^^  «^ 
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choses,  et,  pour  toute  Thistoire  de  la  vieille  Alsace  dans  ses  doubles 
rapports. avec  Thistoire  de  rAllemagne  et  rhistoire  de  la  France, 
notamment  pour  Thistoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  son  livre  devra 
toujours  être  consulté.  Les  futurs  biographes  du  grand  Turenne  y 
trouveront  beaucoup  à  prendre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  travaux 
comme  ceux  de  M.  Henri  Martin  qui  j  sont  rectifiés  et  complétés, 
mais  encore  des  travaux  tels  que  ceux  de  M.  Camille  Rousset,  de 
M.  Charvériat,  et  même  d'un  aussi  savant  spécialiste  que  M.  Adolphe 
Reuss,  le  bibliothécaire  de  la  viUe  de  Strasbourg.  Quant  aux  histo- 
riens allemands,  parmi  lesquels  on  remarque  Mommsen^  Léopold 
Banke,  de  Raumer,  de  Sjbel,  M.  Legrelle  combat  leurs  assertions 
avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il  apporte  plus  de  modération  dans  le 
débat  ;  il  aurait  eu  le  droit  d'être  un  contradicteur  véhément,  pas- 
sionné ;  il  a  mieux  aimé  défendre  avec  un  calme  inaltérable,  contre 
des  attaques  parfois  violentes,  toujours  injustes,  la  noble  cause  de  la 
vérité  historique,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  était  impossible 
d'apporter  au  service  d'une  telle  cause  plus  de  sagesse  et  de  loyauté, 
comme  plus  d'abondant  et  de  solide  savoir. 

Tous  les  esprits  impartiaux  approuveront  les  conclusions  de  M.  Le- 
grelle (p.  711)  :  a  Nous  estimons  donc  que  la  France  n'a  nullement  à 
rougir  de  la  manière  dont  elle  avait  acquis  Strasbourg,  et  qu^on  peut, 
sans  lâche  complaisance,  l'excuser  d'avoir  un  peu  compté  sur  sa 
dextérité  pour  épargner  de  son  mieux  le  sang  humain  en  cette  grave 
occurrence.  A  ses  accusateurs  quand  même,  c'est  assez  après  tout, 
pour  la  venger,  de  rappeler  la  façon  dont  sa  conquête  de  1681  lui  a 
été  ravie  en  1870.  Armés  de  ce  dernier  souvenir,  nous  n'avons  qu'à 
attendre  en  toute  sérénité  d'esprit  les  temps  plus  fortunés  de  délica- 
tesse et  de  justice,  où  la  Providence  finira  sans  doute  par  acheminer 
l'humanité,  mais  où  la  diplomatie^  il  faut  bien  qu'on  l'avoue,  même 
à  Berlin,  ne  nous  a  certainement  point  transportés  depuis  vingt  ans.» 

T.  DE  L. 


Btatctre  contemporaine  de  la  V^rance,  par  J.  A.  Petit.  Tome  V  : 
Consulat.  Paris,  Palmé,  1883,  in-S  de  499  p.  —Prix  :  6  £r. 

M.  l'abbé  Petit  continue  la  publication  de  son  important  ouvrage. 
Je  dis  important,  parce  que  toujours  il  y  a  du  fond,  toujours  il  est 
étudié  même  lorsqu'il  ofire  un  résumé  :  aussi  le  récit  est  vivant,  tout 
en  restant  précis,  et  comme  l'auteur  a  approfondi  son  sujet  il  sait  met- 
tre en  relief  les  situations  et  les  hommes  :  le  fait  qu'il  cite  est  celui-là 
même  qu*il  faut  connaître  pour  caractériser  une  situation. 

Ce  cinquième  volume  raconte  l'époque  du  Consulat,  depuis  le  len- 
demain du  18  Brumaire  (9  novembre  1799)  jusqu'au  18  mai  1804.  Les 
événements  sont  connus,  c'est  Marengo,  Hohenlinden,  le  Code  civil^ 
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e  Concordat,  la  paix  d'Amiens,  mais  c^est  aassi  la  fin  de  TexpédUlon 
d'Egypte  non  sans  gloire  mais  sans  résultat,  c'est  la  révolte  de  Saiot- 
Domingae,  les  colères  des  partis,  la  mort  du  dnc  d'Ënghieniilja 
donc  des  pages  brillantes,  mais  il  y  en  a  de  sinistres» 

Dans  son  récit  dee  négociations  du  Concordat  Tautenr  ne  parle  pas 
de  la  fourberie  du  premier  consul  lorsqu'il  voulut  tromper  le  cardinal 
Consalvi  et  lui  faire  signer  un  traité  arrangé  ;  M.  Petit  dit  bien  quAles 
articles  organiques  n'ont  jamais  été  reconnus  à  Rome,  mais  son  ex* 
pression  qu*ils  «  complétaient  le  Concordat  »  même  en  ajoutant  c  aa 
point  de  vue  de  la  police  du  culte  »  n^estpas  assez  claire  et  il  faut  se 
reporter  à  celle  employée  dans  les  pièces  jnstificatiyes  où  Taateur  dit 
très  justement  qu'ils  «  détruisaient  la  substance  même  du  Concordai 
en  établissant  de  fait  le  gouvernement  chef  de  la  religion,  v  L^anteor 
admire  les  talents  de  Bonaparte,  mais  il  est  aussi  équitable  pour  ses 
rivaux,  pour  Moreau  par  exemple  dont  il  vante  avec  raison  la  bataille 
de  Hohenlinden  «  Tune  des  plus  mémorables  et  des  plus  savantes  que 
Ton  connaisse.  »  M.  Petit  est  aussi  net  lorsqu'il  appelle  la  mort  do 
duc  d'Ënghien  <c  un  lâche  assassinat  »  qui  marque  «  d*un  stigaMte 
sanglant  les  derniers  jours  du  Consulat.  »  Dans  les  pièces  justiflaali- 
ves  on  voit  le  "détail  de  cet  événement  et  M.  Petit  ne  met  pas  en  doute 
Tenlèvementdu  dossier  du  duc  d*Enghien,  par  M.  de  Talleyrand,po(ir 
c  soustraire  aux  Bourbons  en  1814  et  à  la  postérité  an  témoignage 
évident  de  son  infamie.  » 

M.  Petit  juge  très  bien  le  caractère  de  la  Révolution.  Il  montre  la 
nation  «  faisant  la  guerre  à  Dieu  quand  elle  ne  la  fait  pas  pour  loi.  » 
«  Le  caractère  spécial  de  la  Révolution  française,  dit-il,  ce  qui  la  dis- 
tinguera toujours  des  révolutions  des  autres  peuples,  est  cette  impiété 
brutale  qu'elle  a  portée  avec  elle.  »  On  ne  peut  mieux  dire  :  il  cons- 
tate aussi  que  «  Tordre  renaissait  en  France  et  la  sécurité  grandissait,^ 
à  mesure  que  Ton  se  rapprochait  des  formes  monarchiques.  »  Ce  vo- 
lume nouveau  vient  se  ranger  à  côté  des  précédents.  Il  y  a  dans  la 
manière  de  présenter  les  faits  quelque  chose  d'original,  de  vivant,  que 
Pétude  approfondie  rend  impartial  et  véritablement  historique. 

H.  DB  L'é. 


BULLETIN 

iLe»  Êcolea  chrétiennes  libre*  dan»  le  diocèse  de  Parts*  -- 

Compte  rendu  de  la   fête  scolaire  annuelle   au   pensionnat  de  Passy: 
9  août  4883.  (Extrait  du  BuHeiin  de  la  Société  générale  d'éducaiùm  et  f  en- 
seignement du,  i5  août  1883.)  Paris,  Société  générale  d'éducation  et  d en- 
seignement, 1883,  in-8  de  45  p.  —  Prix  :  40  cent. 
La  Société  générale  d'éducation  et  d'enaeigOAment,  après  avoir  pakiiéi 

dans  son  deraier  Èuttttkh  1«  reourqualile  rapport  aimaaJ,  ai  a^fbiWi  ^ 
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par  M.  Rendu,  délégué  du  conseil  de  renseignantnt  ptimme  libre,  neot 
de  le  faire  paraître  en  brochure  de  propagande. 

Cet  eiposé  substantiel  de  la  situation  des  écoles  chrétiennes  libres  dans 
le  diocèse  de  Paris  montre  en  pleine  prospérité  190  écoles  reconstituées, 
depuis  trois  ans,  à  la  place  de  135  écoles  laïcisées  par  Tadministration.  La 
méthode,  bien  conçue,  de  renseignement  historique  assure  la  sage  orien- 
tation des  jeunes  intelligences  qui  savent  être  «  françaises  à  toutes  les  épo- 
ques. »  Les  résultats  des  examens  pour  le  certificat  d*étudo8,  délivré  par  des 
Jurys  sévèrement  composés,  attestent  les  dispositions  laborieuses  de  la. 
clientèle  scolaire,'  retenue  par  les  modestes  rétributions  demandées  aux 
familles. 

Quelques  traits  heureux,  des  citations  topiques  empruntées  à  des  hommes 
comme  M.  Jules  Simon  ou  à  des  sectaires  comme  MM.  Paul  Bert,  Lepelletier^ 
de  Lanessan,  émaillent  ce  rapport  incisif,  parfois  éloquent,  toujours  propre 
à  provoquer  d'utiles  applications  dans  les  écoles  chrétiennes  de  la  province. 


Hlatoire  de  •aiiit  lioul*^  par  Jean»  aire  de  Jolnvllle,  texte 
rapproché  du  français  moderne  par  6.  Mailbârd  de  la  Coutubb.  Lille, 
Société  de  Saint- Augustin  ;  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  1883,  in-8  de 
xxii-440  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ijêl  très  Joyeune»  plaisante  et  récréative  histoire  du  gpentll 

•eigneur  de  Day art, composée  par  te  Loyal  Sertnteur,  texte  ancien 
rapproché  du  français  moderne,  par  6.  MAauARD  de  la  ConroRE.  Lille» 
Société  de  Saint-Augustin  ;  ûesdée,  de  Brouwer  et  G  «,1883^  in-8  de  yi-400 
p.  —  Prix  :  4  fr. 

IMacoura  aar  l*hlatoffre  universelle,  par  Bossubt.  Lille,  Société 
de  Saint-Auffustin  ;  Desclée,  de  Brouwer  et  €*«,  i883,  in-8  de  xi-462  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  ai^ourd'hui  font  partie  da  la 
BibHothégue  des  familleSf  entreprise  par  la  Société  de  Saint- Augustin  de 
Lille.  «  L*idée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  cette  bibliothèque,  c'est, 
disent  les  fondateurs,  de  réunir  en  un  petit  nombre  de  volumes  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française  trop  souvent  mêlés,  sous  prétexte  d'édi- 
tions complètes,  à  des  œuvres  moins  parfaites,  et,  parmi  les  chefs-d*œuvres, 
ne  prendre  que  ce  qui  peut  être  lu  par  tout  le  monde.  On  y  trouve  donc 
représentés  par  ce  qu'ils  out  laissé  de  meilleur,  les  grands  écrivains  das- 
simies,  c'est-à-dire,  selon  la  définition  de  Rivarol,  ceux  qui  ne  sont  pas 
seulement  (a  gloire  d'une  nation  en  particulier,  mais  qui  forment  la  biblio- 
thèque du  genre  humain...  Mais  dans  l'art  d'écrire,  comme  en  toutes  choses, 
les  maîtres  sont  l'exception,  la  Bibliothèque  des  familles  n'aurait  donc  qu'un 
petit  nombre  de  rayons,  et  elle  ne  répondrait  pas  à  son  titre,  qui  suppose  la 
satisfaction  de  tous  les  goûts,  de  toutes  les  curiosités  légitimes  de  Tintelli- 
gence,  si,  à  cette  première  et  principale  collection  des  chefs-d'œuvre,   elle 

n'i^^^^î^  ^^°^^'^™™®°^^*^^^^^  ^^^^^^>  ^°^^^^^^°^^  ^  divers  points  de 
vue.  Les  meilleures  publications  d'histoires,  de  chroniques  et  mémoires,  de 
science  vulgarisée,  d'apologétique,  Joseph  de  Maistre,  Boucieault,  le  sire  de 
Joinville,  occuperont  une  place  bien  méritée  à  côté  des  grands  auteurs  cla- 
sîques.  » 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  donnent  une  très  bonne 
idée  de  la  nouvelle  éiblMhé^fw  fondée  par  la  Société  de  SaîntrAugostin. 
Noos  ne  nous  étendrons  pas  ior  les  textes  bien  connus  dont  ils  se  ceai-* 
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posent.  Toute  édition  d^écrits  semblables  nous  parait  tougoors  labienTenoe, 
pourvu  qu'elle  soit  faite  avec  soin  et  ortfaiodozie.  L'exécution  typographique 
de  ces  trois  volumes  est  digne  des  presses  de  MM.  Desclée,  de  Brouwer  et 
Gi«.  On  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  des  sociétés  catholiques  poor 
répandre  parmi  les  gens  du  monde,  aussi  bien  que  parmi  les  masses,  le 
goût  des  saines  et  fortifiantes  lectures  et  en  particulier  des  clie£s-d*œiin« 
de  la  littérature  nationale  et  des  meilleurs  monuments  originaux  de  notre 
histoire.  En  signalant  à  nos  lecteurs  la  BibUotkéque  des  familles  de  la  Société 
de  Saint-Augustin,  nous  nous  croyons  le  droit  de  leur  rappeler  et  de  leor 
recommander  de  nouveau  les  deux  collections  analogues,  antériearement 
entreprises  sous  le  patronage  de  la  Société  bibliographique  sous  le  titre 
de  :  Classiqiies  pour  tous  et  de  FetUs  Mémoires  sur  Chistoire  de  Fronce. 

M.    d« 


VARIÉTÉS 


LB8  PUBLICATIONS  CATALANES  EN  1882. 

I.  Jacikto  VuDAGORR  :  IdUts  y  cants  mistickst  ab  nnprolech  de  D.  M.  Hillat  Foht&* 
MALS.  Barcelona,  1882,  in-16  de  xiv-226  p.  Segona  .edicio.  Prix  :  10  rais  papiff 
marquilla,  6  rais  papier  ordinaire.  —  F.  Pblat  Briz  :  PrimaveraSt  postas  prenu*' 
daSj  Barcelona,  1881  (2).  Bibliotheca  Lo  Gay  Saber,  estampa  espaoyoU,  m-\z 
de  218  p.  Prix  :  8  rai»,  —  Antoni  Careta  t  Vidal  :  Euros,  poen«.  Bawjfooi» 
Tipografia  de  Casaxnitjana,  1882,  in-12  de  152  p.  Prix  :  8  rais.  —  Aona  M  vai*- 
DAURA  :  RidoUa,  aplech  de  poesias.  Barcelona,  Joan  Roca  y  Bros,  1882,  in-1"  ^ 
54  p.  Prix  :  4  rais. 

II.  Llibre  de  la  Patria,  coleocio  de  poesias  del  modem  reDaixment  Baroelona  [^i^^ 
teca  del  Renaixmeot]  estampa  de  la  Renaixensa^  1882,  io-S  de  206  p-^^' 
10  rais.  —  Llibre  del  amor,  coleccio  de  poesias  del  modem  renaixmeDt.  BsreeUioft 
[Biblioteca  del  Renaixment  III]  estampa  de  la  Renaixensa,  1882,  in-8  de  SSSp- 
Prix  :  10  rais. 

L'année  1882  a  produit  en  Catalogne  une  abondante  moisson  littéraire  oa 
la  prose  prédomine,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  la  valeur.  Un  écri- 
vain s'y  révèle  dans  la  plénitude  de  son  talent  et  de  sa  force  :  le  romao, 
selon  la  formule  moderne,  réaliste  et  vrai,  y  fait  son  apparition  dans  une 
œuvre  vivante  qui  n'est  pas  un  début,  un  coup  d'essai,  mais  un  coap^^ 
maître.  Si  ce  fait  prime  tous  les  autres,  même  la  publication  d'une  deuiièo^e 
édition  revue  et  considérablement  augmentée  d'un  des  mystiques  cbeo* 
d'œuvre  de  Jacinto  Verdaguer,il  est  accompagné  d'un  événement  qui  a  b'^^ 
son  importance  dans  Thistoire  du  catalanisme  :  l'élection  non  pins  à  Ti^' 
demia  de  la  Historîa,  mais  à  VAcademia  de  la  Lengua  espahola  du  ch^' 
pion  le  plus  en  évidence  sinon  le  plus  iomiortel  des  lettres  catalanes,  Victor 
Balaguer.  Or,  il  semble  impossible  que  l'Académia  de  la  Lengua  en  ^^' 
lisant  au  fauteuil  du  poète  Selgas  ait  voulu  récompenser  en  lui  le  poliUqoe 
généreux,  le  penseur  libéral,  l'historien  audacieux,  le  styliste  ordinaire  en 
castillan,  alors  que,  sous  sa  face  catalane,  il  se  présentait  comme  l'un  des 
plus  grands  chanteurs  de  l'Espagne  moderne,  comme  l'un  des  resUoia* 
teurs  des  Jeux  Floraux  et  de  la  langue  d'Ausias  Blarch,  comme  le  dernier 
des  troubadours  et  le  premier  des  modernespoètes  de  Barcelone.  Quoi  gun 
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en  soit,  le  successear  de  Selgas  à  l'Acader(iia  de  la  Lengua  eipahola  s*est  posé 
dans  le  discours  qu'il  Tient  de  prononcer  comme  le  représentant  des  litté- 
ratures provinciales  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  salué  confrère  par  le  plus 
grand  orateur  des  Gortès,  Emilio  Castelar.  L'année  i882  e^t,  on  le  voit,  très 
importante  par  ses  résultats  :  elle  a  vu  naître  une  collection  littéraire  mo- 
derne qui  permet  d'espérer  la  création  prochaine  d'une  collection  de  réim- 
pression des  classiques  catalans  plus  désirable  de  jour  en  jour.  Un  concert  de 
revues  littéraires  :  La  Ilustrado  catalana,  la  Rmaixenta,  la  Bevista  literariOy 
V  Avens  y  Valls-Vilanova-Barcelonay  La  Veu  del  IforUserrat,  multiplie  l'écho 
de  cette  tentative  de  résurection  réduite  à  deux  organes  il  y  a  deux  ans  et 
demi. 

I.  Mossen  Jacinto  Yerdaguer  publia  presque  en  même  temps  que  l'Ai- 
{ontide,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  l'année  4879,  un  volume  de  pièces 
détachées  intitulé  :/dt2{s  y  cants  mistichs.  Si  le  poète  s'était  borné  à  le  réédi- 
ter tel  quel,  nous  nous  bornerions  à  signaler  la  réimpression,  renvoyant 
pour  l'examen  approfondi  du  talent  de  Jacinto  Yerdaguer  considéré  comme 
mystique  à  notre  étude  publiée  ici  même  sur  les  publications  catalanes  en 
1880  :  mais  dans  l'édition  nouvelle,  le  volume  a  quelque  peu  changé.  Ceci 
tient  au  double  système  de  retranchement  et  d'adjonction  employé  par  l'au- 
teur. Du  volume  ancien,  douze  pièces' ont  disparu  et  avec  ces  pièces,  une 
note  fort  intéressante  contenant  une  Cantiga  d'Alfonso  le  savant,  communi- 
quée par  Menendez  Pelayo  :  de  ces  douze  pièces,  les  unes  paraîtront  ou  ont 
paru  en  feuilles  détachées  avec  musique,  les  autres  ont  pris  place  dans  les 
Can5on5  (2eZ  ilf ontserrat:  sept  pièces  seulement  ont  été  ajoutées,  dignes,  il 
faut  le  dire  tout  d'abord,  de  leur  auteur.  Le  Sculpteur  de  la  vierge  du  MonU 
serrât  est,  paralt-il,  une  imitation  :  nous  ne  l'analyserons  donc  pas,  ignorant 
quelle  part  Yerdaguer  peut  réclamer  dans  l'inspiration  ;  mais,  ce  qu'il  nous 
faut  signaler,  c'est  page  89  du  recueil,  dans  les  deux  strophes  finales,  une 
allusion  à  la  venue  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques  en  Espagne,  légende 
dont  on  trouve  l'écho  dans  tous  les  siècles  et  qui,  pour  le  second  de  ces 
saints,  est  une  tradition  nationale,  respectable  et  peut-être  vraie.  Une  page 
délicieusement  naïve  intitulée  :  Douce  visite  semble  arrachée  à  la  Légende 
dorée  :  le  coloris  doux  fait  songer  à  un  tableau  de  Primitif,  à  un  vitrail  d'é- 
glise gothique.  Le  bienheureux  Godefroy  chante  matines  dans  le  chœur  & 
l'heure  où  les  chante  le  rossignol.  Gomme  une  abeille  du  jardin  mystique, 
il  vole  de  Tantiphone  à  la  leçon,  quand  une  lumière  descend  du  mattre-au- 
tel,  traverse  les  rangs  des  moines,  à  chacun  disant  un  mot  dans  la  langue 
des  anges  qui  s'apprend  dans  l'autre  monde,  une  langue  que  sur  la  terre 
les  pécheurs  ne  savent  point.  Quand  l'apparition  sort  par  la  porte  du  chœur, 
Godefroy  la  suit  étreignant  sur  son  cœur  le  bréviaire  comme  une  branche  de 
roses  printanières  du  rosier  de  ses  amours.  Ce  n'est  point  l'heure  encore, 
lui  ditlaYierge  en  souriant.  Et  quand  l'heure  est  venue,  le  saint  pleure  de 
joie  comme  un  prisonnier  qui  voit  s'ouvrir  la  porte  de  sa  prison,  comme 
un  exilé  qui  vole   dans   le  ciel,  sa  patrie. 

La  Capeïla  nous  ramène  en  Espagne,  près  de  Santander,  à  Gomillas  ou 
un  architecte  catalan,  Martorell,  a  bâti  une  chapelle  consacrée  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Cette  pièce,  insérée  tout  d'abord  dans  La  Renaixensa,  est  une 
des  plus  belles  pages  du  volume .  Sur  un  rhytme  délicieux,  le  pieux  poète 
adresse  &  sa  cousine,  une  religieuse,  sa  pièce  :  La  Bienheureuse  Julienne^ 
àbhesse  :  c'est  encore  un  feuillet  de  la  Légende  dorée,  mais  avec  un  rien  de 
souffle  populaire  qui  perce  çàet  là  à  travers  les  vers  et  rappelle  les  romances 
recueillies  par  M.  Mila  dans  son  Romancerillo. 

Novembre,  1883.  T.  XXXYIII,  29 
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«  ^*  Que  voulez-vous,  nonnes,  dît  un  ange  aux  pauvres  religieuses  qa^u&e 
tempête  empêche  d'aller  entendre  la  messe  de  Taube  à  Téglisc  voisine  U 
jour  de  Noél,  que  voulei-vous  maintenant  ? 

—  Une  barque,  rien  qu'une  barque  pour  pouvoir  aller  à  la  messe  aqjou- 
d'hai. 

—  Le  trésor  que  je  vous  apporte  vaut  mieux  encore, 

—  Tu  nous  apportes  donc  un  pont  d'or,  d'oi*  et  d'argent,  qui  traverse  la 
mer  bleue  comme  une  voie  lactée  ! 

«^  Le  trésor  que  je  vous  apporte  vaut  mieux  encore. 

->»  Pour  voler  jusqu'à  Bethléem  nous  apportes-tu  des  aîles  t 

—  Le  trésor  que  je  vous  apporte,  le  ciel  même  ne  le  pairait  pas.  Vdei 
rËufaninJéstts  qui  eet  né  cette  nuit  :  la  Vierge  sainte  vous  en  fait  grecieu 
présent. 

Il  l'a  posé  dans  les  bras  de  |Julienne  comme  une  abeille  sur  une  fieoi, 
comme  un  calice  sur  l'auteL  Que  dira  au  bon  Jésus  son  énamourée  ? 

—  Jésus,  Jésus,  mon  coeur  vous  aime  ;  mais  pour  vous  servir  d'escebeu 
le  monde  ne  vous  suffit  pas,  le  ûrmament  n'est  pas  assez  haut,  le  firmazBeot 
pas  assez  vaste,  comment  venez-vous  aujourd'hui  vous  asseoir  sur  mes  genoax? 
Si  les  étoiles  du  ciel  vous  font  couronne,  qu'aura  pour  votre  front  une  lie 
stérile  f  Si  elle  a  des  Ûeurs,  ce  sont  fleurs  d'hiver  et  lis  d'eau  ;  si  elie  a  des 
perles  et  des  brillants,  ce  sont  gouttes  de  rosée.  Pour  vous  vêtir,  yovso^ 
trouverez  point  la  neige  assez  blanche,  et  vous  vou^  vêtiriez  de  la  noirceur 
de  mon  âme  ?  Jésus,  Jésus,  mon  cœur  vous  aime. 

Ainsi  dit  à  l'enfant  son  énamourée,  tandis  qu'elle  se  mire  dans  ses  jeoit 
yeux  et  visage  plus  beaux  que  les  étoiles  et  le  soleil  de  Pâques.  Elle  pf^>^ 
de  douceur,  les  autres  chantent,  comme  les  anges  dans  le  ciel  :  fios<utna . 
Hosanna!  » 

II  faudrait  citer  encore  A  un  voyageur  et  Hegret  du  ciel  :  mais  l'espace  doos 
est  mesuré  et  le  Psautier  franciscain  publié  par  feuilles  détachées  doit  on 
moment  attirer  notre  attention  {Salieii  francisca,  romancets  sobre  U  pro*- 
giosa  vida  de!  patriarch  sant  Francesch  per  Mossen  Jaciiito  Verdagaer,  Vieh- 
Anglada,  1882.  —  Je  rattache  au  Psautier  la  poésie  :  Un  deijxeble  de  Saot 
Francesch,  Valencia,  Alufre.  S.  d.)  —  Le  premier  de  ces  romans  avait  déji 
paru  dans  la  première  et  aussi  dans  la  deuxième  édition  desJdilis  :  MI.Mila 
y  Fontanals  et  Menendez  Pelayo  le  tenaient  pour  une  des  œuvres  inaitressei 
du  volume*  Le  reste  du  PsaUeti  témoigne  d'une  lecture  très  assidue  d^ 
FioretU.  . 

Il  y  a  encore  de  la  poésie  religieuse  dans  le  volume  publié  par  M.  Fraocescn 
Pelay  Briz  sous  le  titre  de  Primaveras  et  divisé  en  trois  sections  :  Amor, 
Fides,  Patria,  suivant  la  devise  des  modernes  Jeux  Floraux.  L'an  P*^f  ^'j 
à  propos  de  la  Orientada,  esquissé  la  curieuse  physionomie  du  poète  inegjf 
et  souvent  puissant  qu'est  l'auteur  des  Primevères,  Depuis^  la  publicalfon 
la  revue  Lo  Qay  saber  a  été  suspendue  pour  reprendre,  paralt-il,  dais 
courant  de  cette  année  et  sans  doute  entre  le  moment  où  je  trace  tesjii^^ 
et  l'heure  où  elles  verront  le  jour,  mais  M.  Pelay  Briz,  travailleur  iahtiEf"  ^j 
en  préparant  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  de  la  Mireya  deMwtra 
et  en  publiant  ses  Endivinalles  dont  je  parlerai  plus  loin,  nous  a  proure  ^d 
son  activité  intellectuelle  ne  se  ralentissait  point. 

Bien  que  le  recueil  entier  des  Primevères  soit  composé  de  pièces  coaro  ' 
nées,  je  me  permettrai  de  ne  les  mettre  pas  toutes  sur  le  mèxae  raOe^ 
M.  Pelay  Briz  est  le  Jean  Monné  de  la  Catalogne  par  ses  succès  dans  tous 
concours,  mais  s'il  est  aussi  sou  Marins  Bourrolly  par  la  facilité  et  1^ 
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dance  de  ses  productions  :  comme  le  dernier  de  ces  félibres,  il  réunit  péle 
n\è\e  dans  son  œuvre  le  bon  et  le  médiocre  :  aux  pièces  hautement  inspirées 
succèdent  parfois  les  poèmes  terre  à  terre,  sans  vigueur  et  sans  poésie.  Je 
sais  bien  que  M.  Pelay  Briz,  dans  l'épigraphe  des  Primevères,  déclare  que 
pour  lui  la  poésie  se  réduit  aux  idées,  aux  pensées  et  que  pour  l'expression 
si  elle  est  concise,  propre,  facile  et  gracieuse,  il  se  déclare  satisfait  :  mai 
ceci  est  une  théorie  et  n'est  pas  un  axiome.  D'ailleurs  à  cette  théorie  même 
M.  Pelay  Briz  est  infidèle  souvent.  J'en  trouve  la  preuve  dans  le  Desconhortf 
dans  Judith,  car  l'orient  inspire  généralement  bien  le  poète.  Judith  est  une 
belle  poésie  d'un  souffle  biblique  que  le  Livre  Saint  soutient  du  premier 
vers  au  dernier.  Il  en  est  de  même  dans  les  pièces  historiques,  le  triomphe 
ordinaire  des  poètes  de  la  Catalogne  :  ici  les  titres  se  pressent  sous  notre 
plume  et  il  faut  «'inalyser  et  citer  suivant  notre  méthode  ordinaire. 

M.  Pelay  Briz  nous  fait  d'abord  assister  à  la  bataille  de  Muret  :  quand, 
nous  dit-il,  Peré  d'Aragon  mourut  sous  les  coups  delà  poignée  de  chevaliers 
de  Montfort,  un  de  ses  vieux  soldats  ramassa  une  pierre  tachée  de  son  sang 
et  jura  que  cette  même  pierre  goûterait  le  sang  de  Montfort. 

«  Quand,  dans  leurs  courses^  les  autres  se  couchent  en  rase  campagne  ou 
dans  un  clos,  avec  la  fronde,  lui,  s'essaie  et  s'exerce  sans  repos. 

«  Et  si  quelqu'un,  s'en  étonnant,  lui  demande  pourquoi  il  a.î^itde  la  sorte  ? 
«  Pour  être  sûr  de  mon  coup,  quand  je  jottem  cette  pierre,  répond-il. 

«  Et  il  montre  la  pierre  tachée  ^n  noir  du  sang  du  mort,  et  bas,  tout  bas, 
il  murmure  comme  enfiévré  :  «  C'est  pour  toi,  Montfort.  » 

Les  Aragonais  rentrent  dans  leur  pays  :  il  attend  de  s'être  vengé  pour 
revoir  le  sol  natal  et  maintenant  c'est  le  frondeur  du  comte  de  Provence 
comme  avant  il  fut  celui  du  roi  Peré.  Enfin  il  apprend  qtie  Montfort  assiège 
Toulouse,  droit  il  y  va,  le  cœur  l'y  appelle,  l'esprit  plus  encore. 

De  la  muraille  il  aperçoit  le  légat,  Simon  et  Guy  de  Montfort  :  tandis  qu'il 
prépare  sa  fronde,  un  archer  plus  agile  décoche  une  flèche  à  Guy  de  Montfort 
qui  tombe  blessé  en  pleine  poitrine.  Taudis  que  Simon  s'approche  de  son 
frère,  il  crie  à  l'archer  :  «  Pour  tuer,  il  faut  un-  habile  frondeur  comme 
moi.  » 

<(  La  fronde  tourne  frôlant  ras  son  chapcl,  puis  elle  s'étale^  lançant  la 
pierre  qui  pète  sec.  » 

Elle  siffle,  vole  et  Montfort  tombe.  «  Je  suis  la  justice  issue  d'en  haut,  je 
suis  la  foudre  de  Dieu,  »  s'écrie  le  vieux  frondeur. 

L'époque  du  roi  Peré  lY  a  inspiré  de  plus  belles  pièces  à  M.  Pelay  Briz, 
qui  s'écarte  cette  fois  moins  de  l'histoire  :  quelques  lignes  d'une  chronique 
ancienne,  —  et  celle  de  ce  vindicatif  monarque  est  pleiue  de  récits  naïve- 
ments  barbares  et  sanguinaires  —  suffisent  à  lui  inspirer  des  pages  curieuses, 
comme  le  Barbier  de  Valence,  Tête  de  roi,  écrite  celle-ci  d'après  une  donnée 
autre  que  J^  roi  ocds  du  remarquable  poète  baléarien  Geroni  Roselio, 
Dalmau  Cruixells,  le  Chanoine  de  Valence,  ces  deux  dernières  empreintes  d'un 
sentiment  démocratique  très  vrai,  d'une  fierté  convaincue  de  ses  droits.  Le 
petit  fils  de  Fe^ran  (Ferdinand)  c'est-à-dire  Charles-Quint,  le  Tambour,  un 
souvenir  de  i808,  la  Prise  de  Rome  ne  sont  point  d'indignes  compagnes  de  ce 
petit  romancero  du  roi  Peré .  Il  y  a  encore  dans  le  volume  une  pièce  fort 
heureuse  sur  le  Recteur  de  Yallfogona,  mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  si- 
gnaler tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  Primevères  puisque  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  de  la  section  intitulée  :  Amor,  qui  vaut  le  reste.  M.  Pelay  Briz  a  sous  presse 
ou  en  préparation  quatre  volumes  de  poésies  :  puisse-t-il  ne  pas  tarder  à 
nous  les  donner.  Il  n'est  pas  poète  impeccable,  je  le  répète,  mais  avec  la 
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fleur  des  innombrables  volumes  qu'il  a  publiés  ou  qu'il  publiera  quel  admi- 
rable livre  on  ferait  ! 

M.  Anioni  Ôareta  y  Vidal  est  un  admirateur  et  un  disciple  de  M.  Pelay  Briz 
à  qui,  en  1878,  il  a  dédié  son  premier  volume  :  Brosia.  Il  n'a  publié  le  reste 
de  ses  œuvres,  une  traduction  que  Hennion  dit  excellente  du  poème  U  Cor- 
hounié  du  félibre  Félix  Gras,  une  nouvelle  Cor  y  Sanch  qu'il  rééditera  quelqoe 
jour  en  volume,  que  dans  la  revue  Lo  Gay  Saber.  Brosta  et  Euros  no» 
permettent  heureusement  de  le  juger. 

Le  premier  de  ces  recueils  est  composé  de  nouvelles  de  courte  dimenaon, 
gaies,  simples,  écrites  non  sans  verve  mais  broussailleuses,  comme  le  titre 
le  disait,  réclamant  d'être  élaguées  de  çàde  là,  trop  touffues  et  souvent  trop 
maigriotes  de  fond  et  de  sève .  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  ce  recueil  a 
paru  {Brosiaf  aplech  de  quentos,  escenas  de  costnms,  tradicions,  novelas  y 
fantasias,  Barceloua,  Joan  RocayBros,  1878,  in-42  de  244  pages),  etraiz- 
teur  aujourd'hui  reviendrait  sur  beaucoup  de  ses  premières  touches.  Le 
poète^  tel  que  nous  le  révèlent  Les  Lierres  (Euras),  est  sans  doute  un  poète 
de  reflet  plutôt  qu'un  poète  original  ;  cependant,  dans  ce  rang  secondaire, 
il  sait  trouver  des  inspirations  qui  touchent  au  sublime.  N'en  est-ce  pas 
une  que  l'idée  finale  de  la  Dame  jalouse  ?  Voyez-vous  ce  chevalier  qui  * 
laissé  en  son  castel  gente  et  noble  dame  dont  son  cœur  est  épris  poar  aller 
courir  les  tournois?  Par  suite  des  machinations  d'un  page  aussi  traître 
qu'amoureux  de  sa  maltresse,  elle  le  trahit  et  puis  à  la  trahison  veat  ajonler 
la  vengeance.  Elle  lui  arrache  le  cœur.  «  D'un  coup,  dit  le  poète,  elle  loi 
enfonce  toute  la  dague  dans  la  poitrine. 

«  Le  seigneur  tombe  sans  vie.  Elle  aussitôt  saute  sur  lui  et  de  la  même 
dague,  d'un  seul  coup,  elle  lui  a  ouvert  la  poitrine  ;  enragée  elle  y  enfonce 
le  poing;  le  cœur  enfin  est  arraché. 

«  Et  saignant  elle  le  regarde,  puis  soudain  se  recule,  comme  morte  elle 
tombe  à  terre...  Que  lui  est-il  arrivé  ?  Elle  a  vu  son  propre  visage  peint  an 
milieu  du  cœuri  » 

L'expression,  je  le  veux  bien,  n'a  pas  tout  le  relief  qu'on  lui  voudrait  voir: 
elle  est  concise,  propre,  facile,  suivant  le  précepte  adopté  par  Pelay  Bnï, 
mais  ici  ces  qualités,  si  grandes  soient-elles,  ne  suffisent  pas.  Il  faudrait  U 
couleur,  le  feu,  l'énergie.  M.  Antoni  Careta  y  Vidal  ne  les  a  pas.  Noos  ne 
nous  en  plaignons  qu'en  partie,  car  à  défaut  de  ces  qualités  que  cartons 
poussent  jusqu'au  défaut,  Careta  a  la  grâce,  et  la  grâce  comme  la  peau  dans 
la  beauté  féminine,  sur  vingt  points  en  vaut  dix-neuf.  Il  n'est  pas  à  dédai- 
gner le  poète  qui  a  écrii  Petons  (baisers)  et  qui,  cette  fois,  a  su  tronveriw 
qualités  qui  lui  manquent  d'ordinaire,  si  bien  qu'un  souvenir  erroné  me  tai- 
sait attribuer  ce  petit  chef-d'œuvre  à  Ubach  y  Vinyeta. 

Dans  les  Lierres,  j'admire  encore,  car  je  préfère  passer  sous  silence  nn 
petit  nombre  de  pièces  de  circonstances,  sixains,  huitains,  dixains,  qua- 
trains qui,  quelques-uns  cependant,  méritaient  les  honneurs  du  litre,  -J^ 
différentes  pièces  que  le  poète  a  consacrées  à  la  mémoire  de  samèremorte: 
ici  le  sentiment  emporte  tout  avec  lui  :  L'expression  s'assouplit,  devient  Ut- 
téraire,  tout  en  ne  cherchant  pas  à  l'être.  Quelques  pièces  patriotiguesdun 
sentiment  très  intense  aussi  subissent  la  même  heureuse  influence  :  A  ^'^ 
pays,  la  Chauve-souris,  A  Barcelone,  stances,  les  Trente,  la  Ruine  ^«  .^' 
Goigs  de  Saint  Jordi,  le  roi  Marti  à  Valldonzella.  Dans  le  sirwenfe  aux  féliof^» 
de  Provence,  calqué  comme  mouvement  sur  celui  de  Mistral  aux  P^*^*^.^" 
talans,  il  y  a  plus  d'un  beau  vers.  Je  ne  vois  pas  cependant  s'il  ne  faut  pas  P^^^f! 
les  quelques  pièces  que  j'appellerais  volontiers  les  chansons  des  métiers . 
Tourneur,  la  Tisseuse,  la  Vie  du  Berger  surtout.  11  existe  dans  la  poésie  pro- 
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▼ençale  un  filon  de  poésie  analogue  :  L'Hiver  au  village,  de  Fabbé  Pascal,  y 
figure  en  première  ligne^  et  puis  les  poésies  de  Fourès  —  celles  qui  ont 
pour  titre  la  Semeuse  de  maïs,  le  Compositeur;  les  poésies  de  Langlade  et 
enfin  une  ou  deux  pièces  du  maître  Aubanel.  Je  ne  yeux  pas  dire,  — >  et  j'in- 
siste sur  ce  point,  —  que  Careta  qui  connaît  si  bien  le  félibrige  et  sa  litté- 
rature, ait  emprunté  quelques  notes  à  la  Provence  ;  je  signale  simplement 
une  analogie,  une  ressemblance  qui  peut  aider  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
à  se  former  par  comparaison  une  idée  de  ce  qu'est  la  poésie  de  M.  Careta. 

J'arrive  au  terme  que  j'ai  assigné  dans  mon  plan  à  l'étude  des  poésies 
de  M.  Careta  y  Vidal,  et  cependant  j'ai  encore>  des  notes  nombreuses  sur 
mon  carnet,  c'est  que  ce  volume  unique,  qui  n'est  pas  d'un  maître,  est  mieux 
composé  que  les  recueils  de  quelques-uns,  qu'il  y  a  peu  d'inutilités  et  beau- 
coup de  choses  excellentes.  Je  n'ai  rien  dit,  par  exemple,  d'un  sonnet  que 
Boileau  eût  applaudit  :  Élévation  {Lisant  deu);  rien  dit  de  l'heureux  usage 
que  M.  Careta  fait  de  la  légende  des  Trois  iles.  Même  après  la  délicieuse 
Chanson  de  Majorque,  de  Yerdaguer,  il  a  su  faire  un  second  petit  chef-d'œu- 
vre de  simplicité. 

Cette  légende,  je  l'ai  lue  jadis  dans  un  gentil  petit  lopuscule  de  }i^^  Àgna 
de  Yalldaura,  intitulé  :  Tradicions  religiosas  et  qui  fut  avec  Fullaraca,  les 
seuls  ancêtres  de  Ridolta  publié  aujourd'hui.  Agna  de  Yalldaura  est  un  pseu- 
donyme qu'il  serait  inconvenant  de  vouloir  jeter  de  côté  pour  indiquer  le 
vrai  nom  de  cette  rivale  de  Maria  de  Bell-Lloch  en  gracieuse  et  jolie  litté- 
rature féminine  catalane.  Il  y  a  chez  ces  deux  écrivains  une  trace  égale- 
ipent  visible  d'influence  populaire:  la  poésie  naïve  du  peuple,  les  Cansonsde 
la  terra  semblent  avoir  pris  leur  Muse  par  la  main  pour  la  guider  à  travers 
les  sentiers  fleuris  des  monts  de  Catalogne,  pour  la  faire  asseoir  au  bord 
de  la  mer  ou  sur  la  rive  des  ruisseaux  du  Yallès.  La  note  religieuse  est  la 
même  aussi  chez  toutes  deux.  Ainsi  &  côté  de  traductions  très  bien  faites  et 
dont  les  motifs  ont  été  glanés  avec  beaucoup  de  goût  chez  Joseph  Rouma- 
nille  —  une  dette  de  reconnaissance  probablement  pour  une  jolie  version 
insérée  dans  VArmana,  chez  Julio  Alarcon  y  Menendez  à  qui  elle  emprunte 
de  gracieux  cantares,  chez  Rosalia  de  Castro,  une  des  poétesses  de  la  poésie 
gallega  renaissante,  à  côté  de  traductions,  il  faut  s'attendre  à  trouver  plu- 
sieurs pièces  d'un  souffle  de  foi  très  pur,  tantôt  sur  les  rythmes  de  la  poésie 
populaire,  tantôt  de  style  plus  sévère.  La  légende  du  Palmier,  donnée  sous 
la  forme  de  rééit,  toujours  un  peu  pesante,  est  cependant  charmante  :  la 
pièce  qui  suit  et  qui  porte  le  titre  môme  du  livre  en  est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre.  Pourquoi  retombons-nous  k  certaines  pages  du  livre  dans  le  ter^ 
rain  cent  fois  battu  des  plaintes  de  l'orpheline  qui  vient  mourir  sur  la  tombe 
de  sa  mère?  Peinture  et  poésie  s'unissent  pour  rendre  vulgaire,  banale, 
une  histoire  émouvante  :  on  est  crispé  de  ces  redites  continuelles  qui  ne  rap- 
pellent rien  de  très  grand  et  que  ne  renouvelle  aucun  trait  génial.  Com- 
bien je  préfère  la  belle  épltre  k  Mgr  José  Maria  de  Urquinoana,  évoque  de 
Barcelone,  sur  son  beau  et  généreux  rôle  dans  la  lutte  parlementaire  ré- 
cente en  faveur  du  commerce  catalan  menacé  par  le  traité  franco-espagnol 
et  une  surcharge  nouvelle  d'impôts  sur  les  patentes,  si  j'ai  bien  compris  les 
causes  des  plaintes  de  la  presse  catalane  tout  entière  sans  acception  de 
parti.  Le  digne  pasteur  avait  vainement  pris  la  parole  au  Sénat  pour  faire 
repousser  les  projets  de  M.  Camacho  :  à  côté  de  la  question  industrielle  et 
économique,  qui  peut  bien  d'ailleurs  inspirer  un  poète,  il  y  avait  là  ques- 
tion politique  et  nationale.  Le  quatrième  pal  de  l'énergique  poésie  de  Bala- 
guer  allait  être  arraché,  du  moins  à  tort  ou  à  raison  les  Catalans  l'afQr- 
maient  :  «  Ton  ennemie  veut  te  tuer,  celle  des  châteaux  et  des  lions  la 
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Gastiile),  gai  no  creuse  ni  Gle,  »  dit  le  poète  :  Tévôque  iotcnint  encore 
auprès  du  peuple  pour  calmer  l'émeute  qui  eut  éclaté  peut-être,  la  gom 
vermeille  sur  la  tête,  et  déchiré  de  nouveau  rEspague,  sans  la  sagesse  des 
chefs  du  parti  catalaniste,  sans  la  foi  en  Tavenir  de  leurs  campagnonsde 
lutte.  Voilà  un  fait  qui  devait  donner  un  élan  plus  grandiose  à  ce  poète  fé- 
minin dont  la  muse  est  d'ordinaire  plus  séduisante  que  forte.  Elle  n'a  pu 
manqué  d'obéir  à  cette  impulsion. 

II.  —  C'est  sans  doute  sous  la  poussée  des  mêmes  sentiments  qu'a  élé  col- 
lectionnée et  réunie  la  matière  du  Llibre  de  la  Patria  publié  le  joar  même 
des  jeux  floraux.  Ce  volume  est  le  premier  de  la  collection  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  et  qui,  sous  une  forme  élégante  etcoquetle,  donne  à  bas  prixao 
public  d'excellentes  œuvres  littéraires:  personne,  on  le  peut  dire,  en  Gattlo* 
gne,  n'a  refusé  son  concours  à  M.  Matheu  j  Fornells,  le  directeur  de  cdk 
Biblioteca  del  Renaixment,  11  est  résulté   de  cette  bonne  volonté  génénle 
deux  anthologies  merveilleusement  entendues  :  la  troisième,  entravée  par 
la  grève  des  ouvriers  typographes  a  paru  en  mai,  Lien  qu'elle  dûtétro 
publiée  à  la  fin   de  1882.  Ces  volumes  n'appartiennent    d'ailleursi  oo  le 
comprend  aisément,  à  l'année  que  parleur  mise  en  vente.  Les  poésie5qQ*iIs 
contiennent  sont  pour  la  plupart  anciennes  de  date,  pour  la  plupart  paiiiées 
ailleurs  déjà,  soit  en  volume,  soit  dans  les  revues,  soit  enfln  dans  quelque 
anthologie  ancienne  :  mais  s'est-il  jamais  présenté  une  occasion  meilleure 
de  voir  défiler  devant  ses  yeux  la  cohorte   des   poètes  de   la  Catalogne,  de 
Valence  et  des  Baléares,  complète  et  représentée  toujours  par  son  œorre 
maîtresse,  sa  plus  glorieuse  victoire?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  le  Llibre àili 
Fatria,  Aribau,  Blanch,Marian  Aguilo,  Bofarull,  Balaguer,  Camps  y  Fabres, 
Briz,  Calvet,  Collell,    Massanos,   Llorente,    Pons   y   Gailarza,   Quintasa, 
Rosello  nous  ramènent  à  la  période  d'origine  des  jeux  floraux,  aux  pre- 
mier essais  de   la  muse  renaissante  ;  Vordaguer,  Soler,  Guimera,  Ubaeb, 
Riera,  Matheu,  Masriera,  Careta,  Coca,   Basjegoda,   Franqoesa,  Marti  sont 
par  contre  les  députés  de  l'école   nouvelle,  de  la  jeunesse  littéraire  (jm 
prend  une  part  si  active  au  mouvement,  joue  seule   ou  à  peu  près  an  r6le 
dans  les  concours.  N'eut-il  pas  été  juste  cependant  de  faire  une  place  an 
Grayier  dans  cette  anthologie?  Le  remords  me  vient  en  y  songeant,  d'awir 
dit  que  la  cohorte  était  au  complet.  Mais  pour  cet  oubli  que  d'idées  benrea- 
ses:  par  quelle  admirable  triptyque  Balaguer  y  occupe  sa  place.   Avecq««l 
soin  jaloux,  on  a  pris  garde  de  faire  entrer  dans  le  recueil  les  pièces  qu« 
j'appellerais  historiques,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  ont  à  la  fois  unefi- 
leur  poétique  et  une  valeur  documentaire,  parce   qu'elles  indiquent  une 
étape  de  la  longue  carrière  parcourue,  parce  qu'elles   sont  un  jalon  pour 
l'historien  de  cette  renaissance.  Le  Llihre  del  Amor  est  composé  d'après  le 
môme  plan,  mais  comme  le  sentiment  qui  inspire  toutes  ses  parties  est  pi» 
général  encore  que  l'ardeur  patriotique,  nous  avons  soixante- treize  p<'**^ 
cités  au  lieu  de  trente-huit.  Lorsque  le  Llibre  delafe  aura  paru,  on  aora  cer- 
tainement dans  les  trois  notes  maltresses  du  cœur  humain  tout  ce  qu'il  faut 
d'airs  variés  pour  juger  les  chanteurs  catalans,  réserve  faite  du  théâtre  qw 
n'a  pas  besoin  du  livre  pour   être  fort  et  pour    vivre.  M.   Mathca  y*^^'" 
nells,  en  éditant  ces  deux  volumes,  n'a  pas  commis  la  faute  d'en  retrancher 
son  nom  —  ce  qui  serait  d'une  modestie* criminelle,  —  mais  il  noos  U** 
peu  montré  qu'il  est  bon  de  lui  rappeler  que,   puisque  dans  sa  collection 
les  volumes  devers  et  les  volumes  de  prose  doivent  alterner,  il  doily  i^^^ 
en  première  ligne  le  recueil  de  celles  de  ses  poésies  qui  n'ont  pas  prispl*^^ 
dans  Lo  Reliquiari^  et  il  y  eu  a  beaucoup. 

(La  fnàla  procAatne  Iwrcdion,)  âlbs&t  SAvn<B. 
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1820,  à  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury, . . .  sur  la  naissance  de  S.  A.  R. 
Mgr  H.-G.-F.-D.  d*Artois,  duc  de  Bordeaux,  le  29  septembre  1820.  Paris, 
Allais,   1821,  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  à  Strasbourg,  &  Téglise  du 
Temple-Neuf,  le  8  octobre  1820.  au  service  solennel  célébré  en  actions  de 
grâces  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Jacques  Mat- 
ter,. . .  Strasbourg  et  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  (s.  d.),  in-8,  Pièce.  —  Mairie 
de  Strasbourg.  Réjouissances  publiques  pour  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Bordeaux.  Relation.  (Signé  :  Ensfelder),  [9  octobre].  Strasbourg,  impr. 
de  Dannbach,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  3«  division  militaire.  Plaoe  de  Metz, 
29  septembre  et  14  octobre   1820.  Fôto  donnée  par  le  lieutenant  général 
commandant  la  division,  les  maréchaux  de  camp  employés  k  Metz. . .  et. .. 
par  les  officiers. . .  stationnés  di^ns  ladite  place,  pour  célébrer  la  naissance 
de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  Metz,   impr.  de  Antoine,  20  octobre 
1820,  in-8.  Pièce.  —  Péroraison  du  discours  sur  la  naissance  de  J.-G.  prêché 
par  M.  le  curé  de  Ris  (l'abbé  Larche)  le  2i  décembre. . .  (Paris,)  impr.  de 
Denugon,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Tabatière-Dieudonné.  Dépôt  général  des 
cinq  cent  mille  à  la  librairie  monarchique  de  N.  Pichard...  Paris,  impr. 
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d'HoI  jrood,  portrait  et  fac-similé  d'une  carte  de  France  tracée  et  coloriée 
par  le  prince.  Paris,  L.-F.  Hivert,  1832,  in-i2.  —  Henri  Vexilé,  par  le 
vicomle  de  B***  (Bonald).  Paris,  Dentu,  1832,  in-8.  —  Henri  le  Prétendant. 
(Par  Aug.  Luchet.)  Paris,  Guyot,  1832,in-8.  — Adieux  à  la  ville  d'Edimbourg, 
à  Charles  X,  au  'fiauphin  et  au  duc  de  Bordeaux,  à  leur  départ  pour  TAlle- 
magne  (18  septembre}.  Dessiné  sur  les  lieux  par  dUardiviller,  professeur  de 
dessin  du  duc  de  Bordeaux.  (Paris),  Fonrouge,  (s.  d.),  in-8.  Prospectus.  — 
Événements  curieux  et  extraordinaires  du  voyage  Chariot- Vice  et  de  la 
duchesse  de  Prétintaille,  leur  départ  d'Angleterre  pour  la  Hollande,  leur 
débarquement  sur  les  côtes  de  111e  de  Reculons.  Mort  terrible  d'un  person- 
nage tonsuré  de.  leur  suite  et  représailles  que  leur  ont  fait  souffrir  les 
femmes  du  pays.  Paris,  Garson,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  (Proses  et  vers). 

M.  633.  —  Voyage  k  Buschtiérad,  par  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld. 
(Extrait  du  livre  des  u  Cent  et  un  »  [Août].  (Paris,)  impr.  de  Didot  frères, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Voyage  à  Prague  et  k  Leoben,  ou  Correspondance 
^ntre  un  père  et  son  fils,  en  septembre  1833,  par  M.  le  vicomte  Walsh. 
Paris,  Hivert,  1834,  in-8.  2*  édit.,  ibid.,  1834,  in-8. —  Mon  voyage  à  Prague, 
par  Bérard,...  Paris,  Gérard,  1833,  in-8. 

JL  S3T.  —  Prière  pour  un  jeune  exilé.  Prière  d'un  jeune  exilé,  tirée  du 
prophète  Jérémie.  Paris,  Tbeilier,  (s.  d.),  in-32.  Pièce. 

Date  incertaine.  —  Henri  V  le  bâtard,  et  les  nouveaux  chouans,  preuves  au- 
thentiques de  son  illégitimité,  recueillies  par  Louis-Pfailippe.  Paris,  (s.  d.),in-12. 

ISBt^.  —  Legitimacy,  citizen  Kingshipp,  and  Imperialism,  1830  and 
1861.  London,  for  the  author,  1862,  in-8.  (On  lit  en  marge  du  titre  :  N<>  2.) 

lâiTld,  —  Principe  électif.  Principe  héréditaire,  par  un  maire  de  village 
(le  baron  Ch.  de  Galembert).  Nevers,  impr.  Fay,  1872  [juillet],  in-12  de  36  p. 

1 8T4.  —  La  vérité  sur  la  fusion.  La  France  et  le  Roi.  Réponse  à  !'«  Essai 
de  restauration  monarchique.  »  Paris,  Féchoz,  1874,  in-8,  72  p.  (Imprimé  à 
Genève  et  interdit  en  France).  —  Légitimité  et  croyance,  sauvegarde  de  la 
prospérité  et  de  là  gloire  des  nations,  par  M.  Jules  de  Gacheleu.  Amiens, 
Yvert,  1874,  in-18. 

1993.  —M.  le  comte  de  Chambord,  par  Eug.  de'la  Goumerie.  Nantes, 
impr.  Forest  et  Grimaud,  in-8  de  44  p.  (Extr.  de  la  «  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée.  »  Ghambord  et  Gambetta,  par  Alfred  Sirven.  Paris,  Ghio,  1883, 
br.  in-8.  —  L'enfance  d'un  roi.  Souvenir  du  séjour  à  Holy-Rood  de  Monsieur 
le  comte  de  Ghambord,  1832.  Dédié  à  la  jeunesse  française  par  A.  Valois. 
Album  de  14  pi.,  in-4,  avec  texte  par  M.  Charles  Buet.  (Prospectus  de  cette 
publication,  qui  est  la  reproduction  de  dessins  du  temps  devenus  introu- 
vables.) —  Testament  du  comte  de  Ghambord.  Marseille,  impr.  Dbuet,  une 
p.  in-4  à  2  col.  —  La  maladie,  la  mort  et  les  obsèques  du  Roi.  (Publication 
faite  par  la  «c  Gazette  de  France  i»  gr.  in-4  à  3  col.,)—  Henri  de  France,  par 
M.  H.  de  Pêne.  (Publication  annoncée  chez  Oudin.) 


Errata,  aux  deux  précédents  articles  : 

Page  342,  1848, 1. 1.  Au  lieu  de  Henriy  vicomte  de  Ghambord,  lisez  Henri  V, 
comte  de  Ghambord. 
Page  347,  l.  34,  au  lieu  de  date,  lisez  datée. 
Page  350,  1.  31,  au  lieu  de  P.  L.  Tourier,  lisez  P.  L,  Courier. 
Page  353,  dernière  ligne  de  1871,  au  lieu  de  1882,  lisez  1872. 
Page  360,  dernière  ligne  de  1873,  au  lieu  de  Peanranda,  lisez  Penaranda. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Son  Émioence  Monseigneur  Henri-Marie-Gaslon  db  Bo^oe- 
CHOSE,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  de  saint  Glémeoi, 
archevêque  de  Rouen,  primat  de  Normandie,  commandeur  de  ia  Légion 
d'honneur,  est  mort  à  Rouen  le  28  octobre  1883.  Le  regretté  prélat  était  d6 
à  Paris  le  30  mai  i 800,  d'une  très  ancienne  famille  origiiudre  de  Normandie. 
Magistrat  avant  d'être  prêtre,  il  remplit  successivement,  avec  une  dbtindioa 
et  une  autorité  dont  nul  de  ceux  qui  Tout  alors  connu  n*a  perdu  le  souTenir, 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur  du  roi,  aux  Andelys  d'abord,  pais  à 
Rouen,  de  procureur  du  roi  à  NeufchâteU  de  substitut  du  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Bourges,  d'avocat  général  k  Riom  et  à  Besançon: 
il  était  dans  cette  dernière  ville  quand  éclata  la  révolution  de  1830,  qui  ne 
fit  que  hâter  la  mise  à  exécution  de  la  résolution  déjà  prise  par  lui  d'é- 
changer sa  robe  de  magistrat  contre  la  robe  du  prêtre  ;  il  donna  sa  àém'is- 
sion  et  se  retira  à  Strasbourg  pour  y  faire  ses  études  théologiques.  Tonte  n 
vie,  d'ailleurs,    garda  la  marque  de  celte  science  du  droit  et  de  cet  esprit 
de  discernement  et  de  logique  que  son  passage  dans  la  magistratare  trait 
développés  chez  lui.  A  peine  ordonné  diacre,  il  fut  chargé  par  le  cardinal 
de  Rohan,  archevêque  do  Besançon,  d'enseigner  l'éloquence  sacrée  dans U 
maison  des  hautes  études  récemment  fondée  dans  la  vieille  ville  iraoc- 
comtoise.  Après  la  mort   prématurée  du  vénéré  cardinal,  il  revint  &  Stras- 
bourg et  s'y  consacra,  jusqu'en  1840,  à  l'enseignement  libre  comme  pro- 
fesseur dans  l'institutionr  dite  de  la  Tousscânt  ;  puis  il  dirigea  pendant  six 
mois  le  collège  de  Juillj-,  qu'il  remit  bientôt  aux  mains  de  MM.  Baatain  et 
Garl.  Orate.ur  distingué,  il  obtint  de  grands  succès  dans  diverses  stations 
prêchées  à  Paris,  à  Cambrai,  à  Rome  tnême,  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI,  qui  le  nomma  missionnaire  apostolique.  Placé  ensuite  il* 
ête  de  Saint-Louis  et  des  établissements  français  de  Rome,  il  donnaàeette 
communauté  son  règlement,  bientôt  sanctionné  par  le  pape  et  par  le  roi. 
Le  18  novembre  1847,  il  fut  nommé  évoque  de  Carcassonne,  puis  transféré 
au  siège  d'Évreux  Je  1«'  novembre  1857,  enfin  promu  à  l'archeTÔché  de 
Rouen  le  21  février  1858.  Il  fut  créé  cardinal  à  la  place  du  cardinal  Morlot, 
archevêque  de  Paris,  le  22  décembre  1863,  et,  le  15  janvier  1864,  prenait 
possession  au  Sénat  du  siège  auquel  la  dignité  cardinalice  lui  donnait  droit. 
Dans  toutes  les  hautes  fonctions  qu'il  a  successivement  occupées,  il  w^^ 
une  influence  considérable,  due  &  son  esprit  ferme  et  délié,  à  son  jugemcot 
sûr  et  prompt,  à  sa  longue  pratique  des  hommes  en  même  temps  qu'^  ^° 
dévouement  éclairé  aux  intérêts  de  TÉglise  et  de  la  France.  Sons  l'Empire 
comme  sous  la  République,  il  intervint  souvent  dans  les  événement»  pol'"' 
ques  auxquels  la  religion  était  mêlée  ;  que  de  fautes,  que  de  malheurs  ne 
se  fût-on  pas  égargnés  si  ses  sages  conseils  avaient  toujours  été  écoutés.  Uo 
sait  son  rôle  patriotique  pendant  la  guerre,  où  il  sembla  faire  revivre  ces 
hautes  physionomies  d'évôques  gallo-romains,  toujours  prêts  à  s'interposer 
pour  détourner  ou  adoucir  les  malheurs  que  les  invasions  barbares  a?aicn 
déchaînés  sur  notre  sol.  Orateur,  évêque,  citoyen,  il  marqua  en  toal  sa 
place  au  premier  rang,  et  il  laisse  vide  dans  l'Église  do  France  unepa^ 
qui  sera  difficilement  remplie.  De  longtemps  on  n'oubliera  cette  grande^ 
austère  personnalité,  au  langage  ferme,  aux  manières  dignes  elempre''^ 
.     d'une  irrésistible  autorit«3,  qui  unissait  à  une  grande  distinction  de  scntim^JÎ 
une  rare  culture  littéraire  et  une  admirable  droiture.  Toutes  les  ^^^'^"^ 
l'ont  rencontré  sur  leur  chemin,  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  senti  et  confe 
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qu'ils  avaient  devant  eux  un  homme.  Sa  devise  était  :  Fide  ac  mrtute  :  elle 
résume  sa  vie,  on  pourra  l'inscrire  sur  sa  tombe. 

Mandements,  instructions  et  lettres  pastorales  ou  Discours  de  Mgr  de 
Bonnechose  ont  paru  dans  le  tome  XVII  de  la  collection  des  orateurs 
sacrés,  éditée  par  Tabbé  Migne  (1856-1866,  gr.  in-8).  11  a  ausi  publié, 
sous  le  titre  de  Philosophie  du  christianisme  (1835,  2  vol.  in-8),  la  corres- 
pondance religieuse  de  l'abbé  Bautain.  —  P.  Talon. 

—  Le  R.  P.Julien-Louis  Hubïx,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  vient  d'être 
emporté  à  Lisbonne  le  5  octobre,   était  né  à  Sainte-Pazanne  (Loire-Infé- 
rieure), le  6  mars  <  81 9.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  7  septembre 
1843,  il  y  avait  tour  à  tour  occupé  divers  postes  élevés,  où  il  avait   montré 
de  bonne  heure  ce  sens  droit,  cet  esprit  de  suite  et  ce  grand  air  d'autorité 
"qui  lui  ont  assuré  une  si  féconde  et  si  durable  influence  sur  les  âmes.  Placé 
au  mois  de  novembre  1874  à  la  tête  de  la  réunion  des  jeunes  gens,  dirigée 
jadis  avec  tant  d'éclat  par  le  P.  Olivaint,  il  avait  su  lui  donner  un  tel  déve- 
loppement qu'il  peut  en  être  considéré  comme  le  second  fondateur.  De  cette 
réunion,  jusques-là  purement  religieuse,  il  avait  fait  un  centre  merveilleu- 
sement fécond,  où,  pendant  neuf  années,  d'abord  à  la  rue  de  Sèvres,  puis  & 
l'Institut  catholique,  s'est  réunie  et  a  travaillé  sous  ses  yeux  l'élite  de  la 
jeunesse  chrétienne  de  France.  Nommer  la  conférence  Olivaint,  la  confé- 
rence Laênnec,  la  conférence  Millériot,  c'est  résumer  ses  efforts,  c'est  aussi 
proclamer  sa  gloire.  Dans  ces  conférences  se  sont  formés  des  littérateurs, 
des  médecins,  des  orateurs,  dont  quelques-uns  sont  déjà  connus  et  marque- 
ront certainement  leur  place  dans  les  luttes  de  notre  temps.  Des  rapports 
annuels  exposent  les  résultats  des  travaux  entrepris  dans  ces  réunions  pour 
la  défense  do  la  vérité,  et  les  faits  mêmes  qui  y  sont  racontés  les  rendent 
plus  éloquents  que  tous  les  éloges  et  tous  les  discours.  Pour  parfaire  son 
œuvre,  le  Père  Hubin  poursuivait  depuis  deux  ans  la  réalisation  d'une  idée 
bien  digne  de  ce  grandcœur  et  de  ce  grand  esprit.  Il  avait  entrepris  de  faire 
chaque  année,  avec  quelques-uns  de  ses  jeunes  gens,  un  graud  voyage  qui  com- 
plétâtleurs  études  elles  mltà  mesure  de  profiter  des  leçons  et  desenseigoe- 
ments  de  l'étranger.  Le  premier  voyage  avait  exploré  rAutriche,la  Turquie, 
la  Grèce,  l'Asie -Min  euro,  l'Egypte,  et  il  en  avait  rapporté   des  observations 
et  des  récits  dont  la  lecture  et  l'exposé  comptent  parmi  les  meilleures  et  les 
plus  profitables  sources  de  la  conférence  Olivaint.  Cette  année  il  devait 
visiter  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Maroc  :  malheureusement  il  n'a  pu  achever 
ce  second  voyage.  Atteint  à  Lisbonne  d'une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  une 
vie  usée  au  service  du  bien  ne  lui  laissait  plus  la  force  de  résister  victorieu- 
sement, il  est  mort  dans  l'exil,  comme  si  Dieu  avait  voulu  l'éprouver  une 
dernière  fois  en  renouvelant  et  redoublant  pour  ce  zélé  serviteur  la  douleur 
de  l'inique  expulsion  qui  l'avait  déjà  frappé  le  27  juin  1880.  Le  Père  Hubin 
est  donc  mort  véritablement  victime  de  son  dévouement  à  la  jeunesse,  mais 
son  souvenir  ne  s'effacera  jamais  du  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et 
aimé,  et  les  œuvres  qu'il  a  fondées  vivront  et  prospéreront  pour  glorifier  sa 
mémoire.  Le  P.  Hubin  était  en  même  temps  aumônier  de  l'œuvre  des  cer- 
cles catholiques  d'ouvriers  et  du  comité  des  dames  patronnesses  de  cette 
œuvre.  Les  sermons  prêches  aux  retraites  qu'il  a  données  dans  l'exercice  de 
ces  dernières  fonctions  ont  été  recueillis  et  publiés  ;  ils  resteront  comme  un 
témoignage  do  la  sûreté  de  sa  direction,  de  la  hauteur  de  son  esprit,  de 
l'ardeur  de  son  zèle  et  de  la  vivacité  de  sa  foi.  Telle  est  cette  vie,  où  la 
bibliographie  tient  peu  de  place,  car  presque  tous  les  écrits  du  P    Hubin 
sont  restés  inédits,  mais  qui  se  rattache  par  tant  de  côtés  à   la  Société 
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bibliographique  :  il  s'était  voué  à  1* œuvre  de  défense  sociale  qui  est  la 
raison  d*étre  de  cette  Société  et  plusieurs  de  nos  collaborateurs  sont  là  qai 
témoignent  des  liens  étroits  et  de  la  communauté  de  vues  et  d'effoits  qui 
Tunissaient  à  nous.  Aussi  le  PolybibHon  se  fait-il  un  devoir  de  déposer  sod 
respectueux  hommage  sur  le  cercueil  de  ce  vaillant  athlète  tombé  en  com- 
battant le  bon  combat.  Des  amis  dévoués  vont  bientôt  ramener  sa  dépoaille 
de  Texil  :  nous  nous  joindrons  au  cortège  qui  Tira  déposer  ea  terre  de  France, 
et  sur  sa  tombe  nous  répéterons  ces  mots  des  Macchabées,  qui  résument  son 
œuvre  et  consacrent  sa  gloire  :  «  Il  choisissait  les  plus  généreux  parmi  les 
jeunes  gens  d*Israèl  et  leur  donnait  pour  signe  du  ralliement  :  La  viiMn  ai 
Dieu.  » 

On  doit  au  R.  P.  Hubin  :  Discours  sur  le  respect^  prononcé  le  18  aoûtlS56 
à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  collège  Saint-Vin  ce  nt-de-Paul,  à  Poi- 
tiers (1856,  in-8); —  Discours  sur  la  vie  utile,  prononcé  le  16  août  1858, 
dans  une  circonstance  analogue,  au  môme  collège  (1858»  in-8);  —  Discours 
prononcé  le  mardi  5  novembre  1867,  h  Toccasion  du  triduum  de  la  bienhea- 
reuse  Françoise  d'Âmboise,  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Guingamp 
(1867,  in-8).  —  Conférences  sur  les  caractères  de  V œuvre  des  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  (Retraite  d'Athis,  4876),  (2e  et  3«  édit,,  1878,  in-i8).—  Conférauxs 
sur  les  éléments  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  (Retraite  d'ithis, 
1877),  (1878,  in-i8).  —  Conférences  sur  l'œuvre  des  Cercles  catfutUques  d'ou' 
vriers  (Retraites   prêchées  à  Athis  eu   1876,  1877,  1878),  (1879,lio-18).  - 

E.   PONTAL. 

—  Le  30  septembre  dernier  s'éteignait  une  existence  chère  à  l'éraditioD. 
M.  Paul-Emile  Gihadd  était  né  à  Romans  le  27  novembre  1792.  Il  lit  à» 
bonnes  études  classiques  au  collège  de  Tour  non,  alors  tenu  par  d'anciens 
Oratoriens  ;  il  les  continua  à  Tinstitution  Sainte-Barbe,  à  Paris,  où  il  obtint 
le  second  prix  de  logique  :  le  premier  était  décerné  k  Eug.  Scribe.  A  li 
mort  de  son  père,  M.  Giraud  abandonna  la  carrière  du  droit:  il  revint  &Romto3 
et  consacra  dès  lors  tous  ses  moments  de  loisir  au  culte  des  lettres.  11  se  livra 
de  préférence  à  ces  études  historiques  qui  demeureront  la  plus  éclatante  et 
la  plus  durable  des  conquêtes  dont  le  dix-neuvième  siècle  a  cru  pouvoir 
s'enorgueillir.  Son  principal  ouvrage  est  VEssai  historique  sur  fabbaye  de 
Saint-Bernard  et  sur  la  ville  de  Romans  (4  vol.  in-8,  1856-66),  qui  valut  à 
son  auteur  une  mention  très  honorable  pour  la  première  partie  et  pour  ^^ 
seconde  une  médaille  d'or  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
L'illustre  écrivain,  qui  devait  ôtre  l'auteur  des  Moines  d'Occident,  lui  consacra 
un  article  fort  élogieux  {Correspondant,  15  octobre  1857),  et  les  principales 
revues  saluèrent  avec  bonheur  son  apparition.  La  découverte  par  M.  le  doc- 
teur Chevalier  (1864)  du  cartulaire  de  Saint-Barnard,  faite  seulement  apj^ 
l'impression  de  la  seconde  partie,  justifia  heureusement  les  corgectures  de 
M.  Giraud,  et  lui  fournit  la  matière  d'un  cinquième  volume  (1869).  Hj^ 
prépare  une  nouvelle  édition  de  cet  important  travail  :  une  scrupuleuse  ré- 
vision et  un  remaniement,  dont  le  texte  original  constituera  la  base,  fefon' 
de  cette  œuvre  le  dernier  mot  de  la  science  sur  les  annales  Romanaises.  Ea 
1848,  M.  Giraud  publia  la  Composition,  mise  en  scène  et  représentation  d»^^' 
tére  des  Trois  Doms,  joué  à  Romans  en  1509,  d'après  un  manuscrit  du  W^* 
On  a  trouvé  récemment  le  texte  môme  du  Mystère  qui  était  l'objet  de  cew» 
publication  :  le  drame  naïf  et  curieux  de  maître  Ant.   Chevallet  sera  très 
prochainement  livré  à  la  publicité,  et  il  réjouira  Us  amis  de  cette  littérature 
qui  fit  les  délices  de  nos  pères.  M.  Giraud  avait  une  correspondance  tws 
étendue,  que  le  charme  de  ses  relations  et  la  sûreté  de  son  savoir  re^^*'^^. 
doublement  précieuse,  lien  a  détaché  quelques  pages  qui  élucident  un  pc 
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nombre  do  points  de  l'histoire  du  Dauphiné,  et  les  a  éditées  en  1872  sous 
ce  titre  :  Ma  correspondance  avec  quelques  hommes  de  lettres.  Elles  sont  pré- 
cédées d'une  esquisse  de  sa  vie,  tracée  avec  la  simplicité  d'un  ancien,  et 
où  reluit  la  sérénité  d'un  sage.  Voici,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  la 
liste  des  autres  publications  de  M.  Giraud  :  Quel  a  été  le  premier  nom  du 
monastère  fondé  par  l'archevêque  de  Vienne  Bamard  (1843,  in-8,;  2*  éd.  187.); 
^  Fragment  d'une  nodceinédite  sur  Céglisede  Saint-Bamard  de  Romans  (1844, 
in-8);  —  Ba/pport  sur  un  projet  de  Un  tendant  à  autoriser  la  viUe  de  la  Croix- 
Rousse  {Rhône)  à  contracter  un  emprunt  (1845,  Jn-8);  —  Rapport  fait  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  tendant  à  réunir  à  la  corn- 
mime  de  la  Trinité  une  section  de  la  commune  de  Mohon  {Morbihan)  (1845,  in-8); 

—  Opinion  sur  la  pairie  (184.,  in-8);  —  Examen  du  projet  de  loi  sur  larépar- 
tition  des  intérêts  du  capital  versépar  Haiti  (184.,  in-8);  —  Rapport  présenté 
au  comité  historique  des  Arts  et  Monuments.,,  à  l'occasion  d'un  fragment  dins- 
criptùm  trouvé  en  octobre  1845,  dans  la  démolition  d*une  chapelle  adossée  à  Vé- 
glise  de  Saint-Bamard  de  Romans.  Extrait  du  Bulletin  archéologique  des  arts 
et  monuments  (1846,  in-8);  — -  Aymar  du  Rivail  et  sa  famille  (1849,  in-8);  — 
Procédure  faite  à  Romans,  le  i3  avril  1547,  contre  les  cîienilles  et  autres  bêtes 
nuisibles.  {Bulletin  de  la  société  darchéologie  de  la  Brômey  1866,  t.  I,  p.  100); 

—  Entrée  de  François  I^*  à  Romans  en  MDXXXIIÏ  (in-8).  M.  Giraud  fut  un 
prosélyte  de  l'érudition.  Ses  livres  étaient  à  la  disposition  des  débutants  : 
il  encourageait  de  ses  conseils  et  prodiguait  l'appui  d'une  science  et  d'un 
goût  qu'on  n'aj  amais  pris  en  défaut,  n  a  enrichi  de  trente-neuf  imprimés 
et  de  quatre  manuscrits  les  incomparables  trésors  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  Sa  belle  âme  fut  toijgours  ouverte  à  ces  sentiments  d'amour 
patriotique  et  de  dévouement  au  bien  de  tous  qui  sont  l'apanage  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'élevé.  Tour  à  tour  membre  du  conseil  municipal  (1814),  du 
conseil  de  fabrique  et  de  la  commission  administrative  des  hospices^  maire 
de  Romans  (1830),  conseiller  général,  député  de  la  Orôme  (1831-1846),  il 
recueillit  toutes  les  sympathies  :  le  pouvoir  ne  pouvait  tomber  en  des 
mains  plus  pures  ni  plus  désintéressées.  Son  noble  cœur  compatit  à  toutes 
les  souffrances,  et  il  les  soulagea  abondamment.  Il  fut  l'ami  et  le  soutien 
de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Dire  la  multiplicité  des  formes  sous  les- 
quelles s'est  exercée  sa  charité  serait  impossible  :  Dieu  seul  la  connaît. 
M.  Giraud  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  fut  aussi  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher  ont  admiré  cette  verte  vieil- 
lesse, cette  parfaite  lucidité  d'intelligence  qui  ne  l'a  pas  abandonnée  un 
instant,  cette  exquise  délicatesse  de  caractère  qui  attirail  à  lui,  cette  bien- 
veillance qui  rayonnait  sur  son  visage,  et  surtout  cette  juvénile  ardeur  de 
chrétien,  cette  énergie  de  foi,  cette  intensité  d'espérance  qui  sont  le  prélude 
d'une  meilleure  vie.  Corona  dignitatis  senectus  quœ  in  mis  justitiœ  reperietur. 
(Prov.  XVI,  31.)—  F.  V. 

—  M.  Augustin  Privat-Deschanel,  né  à  Aliène  (Lozère)  le  22  août  1821,  est 
mort  le  15  octobre  à  Vanves.|Élève  de  l'cole  Ënormale  de  1841  à  1844,  il 
professa  la  physique  dans  plusieurs  collèges  et  lycées  de  province,  notam- 
ment à  celui  de  Limoges,  puis  &  Paris,  au  lycée  Louis-le-Grand.  Devenu 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  de 
Vanves  en  janvier  1872.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Précis  de  phy- 
jsique,  contenant  les  matières  exigées  pour  l'admission  à  l'Ëcole  polytechni- 
iyxe  (Î855,  in-8)  ;  —  Cours  élémentaire  de  mécanique  (1857,  in-12;  6«  édit., 
1874^';  *^  Mémento  des  matières  exigées  pour  Vemamen  du  baccalauréat  es 
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sciences,  ou  késumé  des  connaissances  nécess rires  des  candidats  à  ce  grade  ; 
Partie  littéraire  et  partie  scientifique  (1858,  in- 18)  ;  en  collaboralion  avec 
MM.  Pociilon  et  Sardoa  ;  —  Cours  élémentaire  de  chimie.  2*  partie  :  Métal- 
htrgie  et  chimie  organique  (1865,  iQ-12)  ;  la  1'^  partie  de  cet  ouvrage  est  de 
M.  Fociilon  seul  ;  —  actionnaire  générai  des  sciences  théoriques  et  appliquées, 
comprenant  les  maJtfuèmatiques,  la  physique  et  la  chimie,  la  mécanique  et  la 
technologie,  Vhistoùre  naturelle  et  la  médecine,  [^agriculture  (1865-1867,  2yol. 
gr.  ia-8).;  en  collaboration  avec  M.  Fociilon  ;  —  Traité  élémentaire  dephysi- 
que  (1868,  in-8)  ;  —  Notions  élémentaires  de  physique  (1874,  in-12).  Avec 
M«  Pichot. 

—  M.  Paul  GklièrbSi  né  à  Paris  en  1836,  y  est  mort  le  9  octobre.  Employé 
au  ministère  des  finances,  il  publia  dans  ses  loisirs  les  ouvrages  suivants  : 
Dofnino  /comédie  en  un  acte,  en  vers  (1872,  in-12)  ;  —  les  Étapes  du  ma- 
riage, comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1873,  in-12)  ;  —  Trente-cinq  ans  de 
bail,  comédie  en  un  acte  (1874,  in-8)  ;  —  Contez-nous  cela'!  L'Express  de 
Lyon,  Les  Épées  de  l'abbé  Tristan.  Les  Héritiers  Pluchart^  Mathurine.  Le  bonnet 
d'une  Cosaque,  Chrys€dide  et  papillon.  Une  heure  de  faction.  De  la  coupe  aux 
lèwres  (1875,  în-12)  ;  —  les  Bêles  noires  du  capitaine,  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose  (1875,  in-12)  ;  —  les  Grandes  Vertus  (1878,  in-12)  ;  —  Entre 
deux  paravents.  Scènes  et  comédies  en  vers  (1879,  in-12)  ;  —  le  Théâtre  chez 
soi.  En  scène,  s.  v.  p.  Proverbes  (1879,  in-12)  ;  —  Le  Chef-d'oBUore  du  papa 
SchmeUz  (1880,  in-12)  ;  —  Quand  Upleut  (1882,  in-12). 

—  M.  François-Stanislas  Gloez,  né  à  Ors  (Nord)  le  24  juin  1817,  est  mort  le 
16  octobre.  Élève  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  et  interne  des  hôpitaux, 
il  entra  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  1846,  comme  préparateur  de 
M.  Chevreul  et  devint  son  aide-naturaliste.  Il  fut  nommé  répétiteur  à  TËcole 
polytechnique  en  1851  et  professeur  de  physique  à  celle  des  beaux-arts  en 
1847.  Docteur  es  sciences  en  1866,  il  s'était  fait  recevoir  quelques  années  plus 
tard  docteur  en  médecine.  M.  Gloëz  a  publié  un  certain  nombre  de  mémoires 
sur  la  chimie,  la  physique  et  les  sciences  naturelles,  soit  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  chimique,  dont  il  était  membre,  soit  dans  les  Gomptes-rendus 
de  TAcadémie  des  sciences  ;  nous  citerons  ceux  relatifs  à  la  Végétation  des 
plantes  submergées,  à  la  Fortnation  du  salpêtre,  au  Rôle  du  nitrate  dans  la  végé- 
tation, etc.  11  obtint  en  1865,  pour  Tensemble  de  ses  travaux,  le  prix  Jecker 
de  TAcadémie  des  sciences. 

—  Un  peintre  distingué,  M.  Georges  Gole,  l'un  des  plus  anciens  membres 
de  la  Sodeiy  of  British  Artists,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-quatrième 
année.  Il  débuta  h  Portsmouth  comme  peintre  de  portrait  ;  un  peu  plus 
tard,  il  étudia  ia  peinture  d'animaux  ;  enfin,  lors  de  son  arrivée  à  Londres, 
il  s'adonna  au  paysage.  Parmi  ses  premiers  ouvrages,  ou  remarque  :  Don 
Quichotte  et  Sancho  Ponça  ;  Orgueil  et  Humilité  ;  puis  Un  intérieur  gallois,  le 
Château  d'Ebenberg  ;  enfin  do  nombreux  paysages.  En  1850,  il  était  élu  mem- 
bre de  la  Société  des  artistes  anglais  ;  en  1864,  il  obtint  la  médaille  de  la 
Société  pour  Tencouragemeut  des  beaux-arts. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Adolphe  Potémon,  graveur  estimé, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Mabtul,  nom  sous  lequel  il  a  signé  de  nom- 
breuses eaux-fortes  sur  Paris,  dont  il  était  originaire  ;  -  de  M.  Gharles- 
Auguste  Arnaud,  né  le  22  août  1825,  sculpteur  auquel  on  doit  deux  des 
bas-reiiefs  du  pont  de  l'Aima,  mort  subitement  en  chemin  de  fer;  —  de 
M.  Martin  Beri^abd,  le  célèbre  conspirateur,  condamné  à  la  déportation  en 
4839  et  coutumax  en  1849,  auteur  de  :  Dix  ans  de  pnson  au  Mont-Saint- 
MicheUt  à  la  citadelle  de  DouUens  (185i-i852,  in-8  ;  3»  édit.,  1861,  in-12)  ; 


-  463  — 

mort  lo  22  octobre  à  Tâge  dd  75  ans  ;  —  de  M.  Alfred  Niâudbt,  membre  de 
la  Société  de  physique  depuis  sa  fondation,  coopérateur  pendant  de  longues 
années  de  Ja  maison  Bréguet,  puis  directeur  de  la  Société  des  téléphones, 
qui  s'était  fait  connaître  par  l'invention  de  Tuno  dos  premières  machines 
électro-magnétiques  applicables  à  la  pratique,  par  divers  mémoires  de 
science  pure,  et  par  la  publication  d'un  traité  fort  estimé  sur  la  pile  ;  —  de 
M.  Élie  Clauzel,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  arrière-neveu 
du  maréchal  Clauzcl,  mort  à  Neuiily,  le  12  octobre,  à  Tftge  de  77  ans,  l'un 
des  fondateurs,  en  4836,  du  journal  le  Droit,  auquel  il  collabora  pendant 
plus  de  quinze  ans,auteurde  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  fort  esti- 
més, entre  autres,  de  deux  volumes  faisant  autorité|en  matière  de  propriété 
littéraire  et  artistique  et  de  contrefaçon . 

Institut.  —  Jeudi,  25  octobre  1B83,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  Heuzey,  président  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet, 
Blanchard,  Gounod,  Nourrisson,  délégués  des  Académies  françaises,  des 
Sciences,  des  Beaux-Arts  et  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  et  de 
M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
Lettres,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  TlnstituL  —  Voici  l'ordre  des  lec- 
tures qui  ont  été  faites  :  i^  Discours  du  président  des  cinq  Académies  de 
l'Institut;  proclamation  du  prix  biennal.  Rapport  sur  le  concours  de  1883, 
pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volnej;  et  proclamation  du  prix  ;  2o  Deux 
portroits  de  Molière^  par  M.  Kmile  Perrin,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ; 
—  3<>  La  suppression  de  la  coursCy  par  M.  Arthur  Desjardins,  de  l'Académie 
des  Sciences  Morales  et  Politiques  ;  —  4»  Un  épisode  de  la  dernière  campagne 
du  Souc2an,par  M.  Cherbuliez,  de  l'Académie  française  ;  —  5o  Sur  le  carac^ 
tare  sdenti/ique^et  civilisateur  des  grandes  entreprises  industrielles  ayant  pour 
but  de  faciliter  les  relations  entre  les  peuples,  par  M.  de  Lesscps,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  a  fait  choix 
des  sujets  suivants  :  Pour  le  prix  Bordin  :  i^  «  Une  étude  sur  le  Ramajana  ; 
2o  Une  étude  sur  les  sectes  de  Dualistes,  Zendiks,  Mazdécus  et  la  manière 
dont  elles  se  rattachent,  soit  au  Zoroastrisme,  soit  au  Gnosticisme,  soit  aux 
croyances  populaires  de  l'Iran;  3»  Dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  l'Ile-de- 
France,  jusqu'aux  Valois  ;  4^  Étudier  les  ouvrages  en  verset  en  prose  connus 
sous  le  nom  de  chroniques  de  Normandie  ;  5»  Etudier  la  numismatique  de 
nie  de  Crète  ;  marquer  ses  rapports  avec  les  autres   monuments  du  pays.  » 

Pour  le  prix  du  Budget  :  «  Tableau  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des 
jeunes  Athéniens,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  la  gymnastique 
exceptée.  » 

Pour  sujet  du  prix  ordinaire,  elle  a  maintenu  la  question  suivante  : 
«  Etude  sur  les  ti'aductions  hébraïques  faites  au  moyen  âge,  d'ouvrages 
grecs,  latins,  arabes,  concernant  la  philosophie  et  les  sciences.  » 

—  Les  trois  commissions  chargées  de  rédiger  des  progranunes  de  concours 
pour  les  questions  concernant  Torientalisme,  l'antiquité  classique  et  le 
moyen  âge  ont  été  élues  :  l^e  commission  :  MM.  Ad.  Régnier,  Renan, 
Barbier  do  Meyuard  et  Scbcfer  :  2»  commission  :  MM.  Egger,  Jules  Girard, 
Weil  et  Alb.  Dumont  ;  3<>  commission  :  MM.  L.  Delisle,  Hauréau,  G.  Paris  et 
SiméonLuce. 

—  La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  eu  lieu  samedi 
20  octobre  1883,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Gounod. 
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Après  rexécuUon  d*une  ouvertare  composé  par  M.  Samuel  Roasseau,  pen- 
sionnaire de  Rome,  M.  le  président  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  salué 
par  d'unanimes  applaudissements. 

M.  Gounod  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  lauréats  des  grands  prii  dé- 
cernés par  l'Académie  des  Beaux-Ârts  : 

Peintuhb  :  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était  :  Œdipe, 
ayant  à  ses  côtés  ses  fUles  Ismène  et  Antigonef  maudit  son  fils  Polynice,  Le 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Baschct  (André-Marcel),  né  k  Gagny 
(Seine-et-Oise),  le  5  août  1862,  élève  de  MM.  Boulanger  et  Lefebrre.  Le 
premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Priant  (Emile),  né  h 
Dieuze  (Meurthe),  le  16  avril  1863,  élève  de  M.  Cabane!.  Le  deuxième 
second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lambert  (Albert- Antoine),  né  à 
Paris,  le  20  avril  1854,  élève  de  MM.  Gabanel,  Bin  et  Lequien. 

SccLPTUBE  :  Le  sujet,  du  concours  donné  par  l'Académie  était  :  Mort  de 
Diagoras  de  Rhodes,  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lombard 
(Henri-Edouard)  né  à  Marseille,  le  22  janvier  1855,  élève  de  M.  CaveUer. 
Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Puecb  (Pierre-Denis), 
né  à  Gavernac  (Âveyron),  le  2  décembre  1854,  élève  de  MM.  Jouffrby,  Fal- 
guière  et  Ghapu.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Yerlet  (Raoul-Charles),  né  à  Angoulême,  le  5  septembre  1857,  élève  de 
M.  Gavelier. 

Arcbitectore  :  Le  programme  donné  par  TAcadémie  était  :  Une  nécropole. 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Redon  (Fernand),  né  à  Bor- 
deaux, le  28  novembre  1853,  élève  de  M.  André.  Le  premier  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Quatesous  (Léon-Eugène),  né  à  Paris,  le  4  dé- 
cembre 1855^  élève  de  M.  Pascal.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Defrasse  (Alphonse-Alexandre),  né  à  Paris,  le  30  sep- 
tembre 1860,  élève  de  M.  André. 

CoMPosrriON  musicale  :  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  per- 
sonnages, intitulée  :  le  Gladiateur,  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Vidal  (Paul-Antonin),  né  à  Toulouse,  le  16  juillet  1863,  élève  de 
M.  Massenet.  Le  premier  second  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Debussy 
(Achille-Claude),  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1862,  élève  de 
M.  Guiraud.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  René 
(Charles-Olivier),  né  à  Paris,  le  6  mai  1863,  élève  de  M.  Léo  Delibes. 

—  Dans  sa  séance  du  27  octobre,  TAcadémie  a  procédé  à  Télection  d*na 
associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Felsing,  graveur,  décédé  à  Vienne. 
La  commission  a  présenté  en  première  ligne  M.  Mercuij,  graveur  à  Rome  ; 
en  seconde  ligne,  M.  Monteverde,  sculpteur  à  Rome  ;  en  troisième  ligne, 
M.  Hansen,  architecte  à  Leyde,  en  quatrième  ligne,  M.  Joseph  Geefs,  sculp- 
teur à  Anvers.  —  M.  Mercurj,  déjà  correspondant,  a  été  élu  par  27  voix  sur 
30  votants. 

—  Dans  sa  séance  du  3  novembre,  l'Académie  a  élu,  membre  associé  étran- 
ger, M.  le  chevalier  de  Silva,  architecte  du  roi  de  Portugal. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Dans 
la  séance  du  28  septembre,  M.  R.  Mowat  a  communiqué  une  étude  sur  les 
inscriptions  et  les  tuiles  romaines  de  Mirebeau  (Côte-d'Or);  M.  S.  Reinach 
a  présenté  un  travail  sur  une  inscription  grecque  de  Délos,  relative  à  la  • 
statue  de  Servius-Cornelius  Lentulus;  M.  Germain  a  continué  sa  lecture  sur 
les  manuscrits  de  Pierre  Flamenqui;  M.  Chodzkiewicz  a  présenté  des  ob- 
servations sur  des  monuments  slaves  et  byzantins.  —  Dans  la  séance  du 
5  octobre,  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  une  note  sur  un  diplôme 
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militaire  inédit  trouvé  à  Goptos  et  conservé  au  musée  de  Boulaq.  —  Dans  la 
•séance  du  12,  M.  Deloche  a  commenté  Tinscription  d'une  bague  mérovin- 

fienne  ;  M.  Révillout  a  lu  une  note  sur  la  valeur  de  Vargenteus  chez  les 
gyptieùs  ;  M.  Romanet  du  Gaillaud  a  envoyé  un  second  mémoire  sur  la  date 
de  la  loi  Julia  Norbana.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Tissot  a  commenté  des 
inscriptions  latines  trouvées  en  Tunisie  par  M.  le  sous-iieutenant  Fonssa- 
grives.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Alex.  Bertrand  a  offert  à  TAcadémie, 
au  nom  de  Fauteur  M.  Ferdinand  de  Hochstetter,  un  rapport  sur  les 
fouilles  des  sépultures  faites  à  Watsch  et  à  Saint-Margarethen,  ainsi  que 
sur  la  civilisation  de  la  période  de  Hallstatt.  Ce  rapport  touche  à  la  ques- 
tion des  antiquités  pré-étrusques,  dont  M.  Bertrand  a  entretenu  la  com- 
pagnie, et  il  présente  &  ce  si:get  diverses  observations. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
les  séances  du  29  septembre  et  du  27  octobre,  M.  Jules  Zeller  a  lu  un  tra- 
vail sur  la  bataille  de  Bouvines.  —  Dans  la  séance  du  29  septembre,  M.  Vi- 
gier  a|continué  lailecture  de  son  mémoire  sur  TAlliance  anglaise  sons  Riche- 
lieu et  rambassade  extraordinaire  du  marquis  de  Senneterre.  —  Dans  la 
séance  du  6  octobre,  M.  Léon  Say  a  lu  une  étude  sur  la  formation  du  crédit 
public.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Frédéric  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  les 
fêtes  foraines  et  les  administrations  municipales;  M.  Boyet  a  continué  la 
lecture  de  son  travail  sur  les  élections  pontificales  aux  huitième  et  neu- 
vième siècles.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Boutmy  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  les  précautions  à  prendre  dans  l'étude  des  cons- 
titutions étrangères. 

Recherches  épioraphiques.  —  La  brochure  de  M.  André  Joubert  intitulée  : 
Hecherches  épigraphiques.  Le  Mausolée  de  Catherine  de  Chivré.  Venfeu  des 
Gaultier  de  BruUon  avec  cinq  dessins  de  T,  Abraham  et  un  portrait  du  voyageur 
Le  GouL  de  la  Boullaye.  (Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Laval,  impri- 
merie de  LéoD  Moreau,  1883.  [L'achevé  d'imprimer  est  du  18  septembre.] 
Gr.  in-8  de  55  p.),  possède  toutes  les  qualités  de  fond  et  de  forme  qui 
peuvent  rendre  une  brochure  désirable.  Les  deux  études  réunies  sous  le 
titre  de  Recherches  épigraphiques  sont  également  intéressantes.  Dans  les 
Épitaphes  françaises  et  latines  du  mausolée  de  Catherine  de  Chivré  au 
château  de  La  Barre  en  Biemée  (p,  {-2i),  comme  d^nsV  En  feu  des  Gautier 
de  BrulUm  au  disD'huitième  siècle  (p.  25-55),  nous  trouvons,  autour  d'ins- 
criptions tombales,  mille  renseignements  historiques,  généalogiques, 
littéraires.  Citons,  entre  tous  ces  renseignements,  ceux  qui  concernent  la 
famille  de  Chivré,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  marraine  de 
Catherine  de  Chivré,  Anne  de  Rohan,  tant  vantée  par  d'Aubigné,  Henriette 
de  Rohan,  la  bossue  dont  parle  si  malicieusement  Tallemant  des  Réaux, 
Bernard  Vacquier  (de  Nérac),  l'auteur  d'une  épitaphe  latine  inédite  de 
Catherine  de  Chivré,  les  familles  de  Gaultier  de  Brullon  et  de  Villeprouvie, 
le  célèbre  voyageur  François  le  Goux  de  la  Boullaye,  dont  M.  Joubert  de- 
vrait bien  publies  les  «  curieuses  lettres,  v  Le  joli  portrait  du  futur  «  ambas- 
sadeur pour  Sa  Msgesté  vers  les  rois  de  Perse  et  des  Indes  »  et  cinq  élégants 
dessins  de  M.  Tancrède  Abraham  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  la 
valeur  d'une  brochure  imprimée  avec  beaucoup  de  goût  sur  un  papier  de 
choix,  et  dont  la  seconde  édition,  tirée  à  trois  cents  exemplaires,  s'écoulera 
aussi  rapidement  que  vient  de  s'écouler  la  première,  tirée  à  cinquante  exem- 
plaires. —  T.  de  L. 

Le  p.  Charles  Rapine.  —  Le  nom  du  P.  Rapine,  récollet,  qui  gouverna, 
Novembre  1883.  T.  XXXVIII,  30 
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plusieurs  années  en  qualité  de  gardien,  la  maison  de  Châlons,  et  eusuite 
la  maison  de  Paris,  est  aujourd'hui  presque  ignoré.  On  a  donc  bien  fait  de 
jeter  quelque  lumière  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  saint  et  savant  homme 
(Le  JP.  Charles  Bapine  armaliste  ekalonnaiSf  1593-1648,  par  M.  le  cbanoioe 
Lucot,  archiprétre  de  Ghftlons,  membre  Uinlaire  de  la  Société  académique 
de  la  Marne.  Châlons*aur-Mame,  imprimerie  Martin,  1883,  ia-S  de  ti  p.). 
Le  docte  chanoine  raoonte  en  peu  de  mois  la  laborieuse  vie  du  P.  Rapiae, 
né  à  Nevera  en  1583,  mort  à  Farcheville  (?)  le  14  décembre  1648.  Il  éoumèie 
et  apprécie  les  ouvrages  de  Tinfatigable  religieux,  parmi  lesquels  ob 
remitrquela  vie  de  saM  Moînmin  publiée  en  1835,  «  travail  des  plus  suaves,» 
VHûUÀfe  générale  de  ïùrigme  et  ^rùgrez  de  la  réfbrme  des  Méeolkis  (Paris, 
1631),  les  Anna/es  ccclésiasiastique  du  diocèse  de  Chaahns  en  Ckampûgne  (Paris, 
1636),  où  le  P.  Rapine  a  réuni  u  des  documenta  du  plus  haut  intérêt  et 
qu*ii  serait  impossible  aujourd'hui  de  trouver  dana  lea  dépôts  publics,  tant 
appauvris  par  la  Révolution.  »  La  courte  et  bonne  notice  de  M.  le  cksame 
Lucot  ne  déparera  pas  la  considérable  série  des  publications  si  esikLiaèesq«e 
nous  devons  à  ce  savant  travailleur.  —  T.  db  L. 

Dsox  BROcauaBs  agbnàises.  —  Un  de  nos  meilleurs  archéologues  étude 
nos  meilleurs  bibliophiles  viennent  de  publier  chacun  une  brochure  sor 
leur  sillet  favori,  vieux  monumenta  et  vieux  livres  (Supplément  ena  i(Mé» 
sur  l^rckUeotwre  religieuse  de  VAgenaiSy  par  M.  Georges  ThoKn.  Âgea, 
V«  Lamy,  1883,  in-8  de  50  p.  --  François  Philon  et  son  Virgile  èwmgHiml, 
par  M.  Adolphe  Magen.  Agen,  V«  Lamy,  1883,  iii-8  de  24  p.).  Les  deai 
brochures,  extraites  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  des  sciences,  Wfr»^ 
arts  d'Agen^  sont  des  mieux  faites  et  dee  plus  intéressantes.  M.  TboUn,  de- 
puis la  publication  de  ses  belles  Études  sur  l^arckitecture  religieuse  d»  U9^ 
nais^  a  visité  toutes  les  communes  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  il  y  * 
huit  ans.  11  a  pu  ainsi  nous  donner  la  description  claire^  précise,  parlait 
déplus  d*une  soixantaine  d'églises  romanes  dont  quelques-unes  sont  [oi^ 
remarquables.  Plus  tard,  espérons-le,  le  consciencieux  archéologue  décriia, 
dans  un  nouveau  supplément  à  .sa  monographie  de  1875»  les  édifices  desp^ 
riodes  suivantes  et  aura  ainsi  étudié,  d'une  façon  définitive,  à  la  grande  alis 
faction  de  ceux  qui  savent  déjà,  comme  de  ceux  qui  veulent  savoir,  U  sens 
complète  des  monuments  religieux  de  TAgenais.—  M.  Magea  a  écrit  des  pag<9 
bien  piquantes  sur  Tavocat  agenais  François  Philon»  auteur  de  h^ns  a 
rares  et  si  singuliers.  L'aimable  écrivain  raconte  aussi  apiriluellaweat  » 
peu  que  Ton  saJLt  de  la  vie  du  poète,  qu'il  analyse  spirituellement  son  ^^ 
gile  évangelizant  (Agen,  1638)  et  sa  traduction  en  vers  de  VBnéidt  lAg«^ 
1640,  chez  Jean  Gayau,  et  non  Gayon,  comme  on  lit  ce  nom  dans  le  Me^u^ 
du  Libraire.  Citations,  rapprochements,  apprécij^tioiw,  tout,  dans  l'opwtaw 
du  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agoû,» 
fort  curieux,  et  mérite  d'ôtre  recommandé,  comme  une  friandise,  4  tousi«* 
gourmets  littéraires  de  France  et  surtout  de  Gascogne.  —  T.  obL 

Dk  quklqoes  atcENTKS  PUBLICATIONS  DE  M.  Delisle.—  Si  M.  L.LéopoidDelisIe 
qui,  comme  érudit,  vivra  toujours,  est  destiné,  comme  homme,  à  vivre  très 
longtemps,  ainsi  que  nous  l'espérons  tous,  s),  comme  nous  Vespérons  en- 
core, sa  prodigieuse  activité  se  maintient  aussi  durablement  que  sa  sanlé, 
Tensemble  de  ses  publications  occupera  une  belle  place  sur  les  rayons  de  h 
Bibliothèque  dont  il  est  si  habile  et  si  dévoué  administrateur  général  et  di- 
recteur. Déjà  dans  le  Polybiblion  ont  paru,  à  plusieurs  reprises,  de  longues 
énumérations  dns  ouvrages  ou  opuscules  du  grand  érudit  qui,  comm  ^e 
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célèbre  capitaine  du  seizième  siècle,  a  n^ent  oqc  repos  ».  Ajoutons-y  rénu- 
mération suivante  :  1.  Notice  sur.  un  manuscrit  mérovingien  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique.  Extrait  des  Notices  des  manuscrits,  tome  XXXI, 
l**  partie.  Imprimerie  nationale,  novembre  4881,  in-4,  15  pagres.  — 
Notice  sur  deux  livres  ayant  appartenu  au  roi  Charles  V.  Extrait  des 
Notices  des  manuscrits^  tome  XXXI,  i'*  partie.  Imprimerie  nationale, 
novembre  1881,  in-4,  31  pages.  —  d»  Le  missel  de  Thomas  James , 
évêque  de  Dol.  Lettre  à  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard.  Extrait  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes,  1882,  gr.  in-8,  5  p«  —  4.  Le  bréviaire 
de  Colbert.  Extrait  du  même  recueil,  4882,  4  p.  —  5.  Le  livre  de  Marco  Polo. 
Fac-similé  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Stockholm.  Stockholm,  1882,  in-4.  Extrait  du  même  recueil,  1882,. 
10  p.  —  6.  Vœuvre  paléographique  de  M.  le  comte  de  Bastard.  Extrait  du  môme 
recueil,  1882,  26  p.  ^  7.  Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque 
de  Tours  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Extrait  des  No- 
tices des  manuseritSj  tome  XXXI^  ire  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1883,  in-4  de  200  p.  (Publication  des  plus  importantes  à  laquelle  le  Poly- 
bibHon  a  rendu  hommage).  —  8.  Les  très  anciens  manuscrits  du  fonds  Libri 
dans  les  collections  d'Ashbumham-Place,  Extrait  des  Comptes  i*endus  des 
séances  de  l'Académie  des Insaiptions  et  Belles-Lettres  (année  1883,  p.  47-71») 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1883,  in-8,  32  p.  (Nos  lecteurs  n'ont  pas  ou- 
blié que  ce  net  et  décisif  exposé  a  été  intégralement  reproduit  dans  le 
Polyhiblion).  —  9.  Les  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham.  Rapport  adressé  à 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Extrait  de  la  BibUo- 
tkèque  de  VÉcok  des  Chartes.  Année  1883.  Paris,  H.  Champion,  1883. 
Gr.  in-8,  23  p.  Ce  rapport  est  un  lumineux  récit  des  négociations  dont 
les  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham  ont  été  Tobjet  depuis  le  mois  de 
mars  et  auxqueUesM.  Delisle  a  pris  une  part  si  considérable  et  qui  lui  a 
acquis  tant  de  nouveaux  titres  à  notre  reconnaissance.  Apre»  avoir  lu  ce 
rapport,  chacun  reconnaîtra  que  jamais  bonne  cause  ne  trouva  meilleur 
défenseur  et  chacun,  plein  de  confiance  dans  la  victoire  défmitive,  redira 
avec  M.  Delisle  (p.  23)  :  «  Nous  ne  renonçons  pas  à  Tespoir  de  rentrer  un 
jour  en  possession  de  nos  manuscrits  et  d'effacer  une  tache  dans  l'histoire 
de  nos  bibliothèques.  »  —  T.  de  L. 

Les  livres  imaginâirhs.  — '  On  sait  que  c'est  Rabelais  qui,  le  premier,  a 
développé  ridée  de  ce  genres  de  satire  en  composant  l'inventaire  des  livres 
(supposés)  que  possédait  l'abbaye  de  Saint-Victor.  M.  Paul  Lacroix  a  con- 
sacré à  cet  inventaire  singulier  un  volume  intéressant  (Paris,  Techener, 
1862),  accompagné  d'une  notice  de  M.  G.  Brnuet  sur  les  bibliothèques  ima- 
ffinaires,  notice  que  le  Manuel  du  Libraire  qualifie  de  morceau  curieux.  Des 
additions  importantes  pourraient  venir  compléter  ce  travail  ;  nous  nous 
bornerons  à  quelque  indications  rapides. 

Un  écrivain  anglais,  médecin  et  antiquaire,  sir  Thomes  Browen  (mort  en 
1633),  s'amusa  à  composer  ce  qu'il  appela  un  Muséum  clausum,  or  BfJbUo- 
theca  abseondita,  dans  lequel  il  Ûi  entrer,  entre  autres  ouvrages  :  Comment 
taire  sur  la  peste  d'Athènes,  d'après  les  relations  de  Thucydide  ;  —  Mémoires 
de  Sylla,  le  dictateur;  —  Histoire  des  Juifs  en  hébreu  écrite  par  Josè|rfie  ; 
—  Les  partisans  du  malheureux  Charles  !•»  voulurent  tourner  en  ridicule 
les  républicains  de  l'époque  en  publiant  une  Siblioiheca  militum,  pamphlet 
de  8  pages  imprimé  en  1659  et  comprenant  les  titres  de  vingt-trois  ou- 
vrages supposés;  le  Bibliographer  (1883,  p.  136),  les  énumère  en  détail. 
Nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  deux  :  Apuleius  in  laudem  Asini, 


-  468  — 

panégyrique  des  vertus  et  de  la  valeur  de  feu  le  Protecteur;  —Htiencc  pr 
force  ou  Betnéde  contre  les  chiens  ennigés,  —  En  4660,  parut  une  brochure  de 
6  pages,  intitulée  :  Bibliotheca  fanatiea,  catalogue  de  livres  offerts  par  leon 
auteurs  À  la  bliothèque  du  collège  de  Bedlam  (hospice  d'aliénés)  ;  —  Sangvis 
martyrum  Semen  EcclesisB;  mémoire  adressé  au  Parlement  pour  établir  qoe 
le  meilleur  moyen  de  consolider  la  République  est  de  lui  donner  poor  fon- 
dement les  cadavres  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  Vane,  Lambert,  Desbo- 
rough,  etc.  Babylone  est  tombée  !  Relation  de  la  chute  et  de  la  destraction 
du  parlement,  croupi  et  pourri  ;  —  les  Saints  posséderont  la  terre  ;  démons- 
tration du  droit  des  frères  à  couper  la  gorge  aux  méchants  répandus  dans 
le  monde  lorsqu'ils  y  trouvent  leur  avantage. 

Un  autre  pamphlet,  la  BibUotheca  parlementaria^  ia-4,  6  pages,  fnt  publié 
en  1653,  lorsque  Gromwell  était  encore  puissant  ;  il  contient  des  ordoimaDoeâ 
supposées  ;  le  Parlement  tiendra  désormais  ses  séances  à  Bedlam  ;  une  pé- 
tition sera  adressée  à  Lucifer  pour  l'inviter  à  réserver  une  place  à'honBem 
à  son  ami  Gromwell  qui  lui  a  rendu  les  services  les  plus  éclatants. 

Compte  bendu  d'un  odvbage  récent.  M.  Vallée  et  M.  Stbin.  —  M.  Léopold 
Delisle,  en  présentant  l'ouvrage  de  M.  Léon  Vallée  à  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions, M.  de  Beaumont,  en  le  présentant  aux  lecteurs  du  Po^y&i^to, lui  ont 
décerné  de  justes  éloges  tempérés  par  quelques   réserves.  Un  élère  de 
rÉcoIe  des  Chartes,  en  qui  Ton  peut  reconnaître  une  très  heuretse  voca- 
tion bibliographique,  M.  Henri  Stein,  s'est  montré  plus  sévère  et  ilasurtoot 
insisté  sur  les  nombreuses  omissions  de  M.  Vallée  {BibliographU  dei  M^ 
graphies.  Compte-rendu  d'un  ouvrage  récent.  Tours,  Rouillé-LadcTCie,  1883, 
gr.  in-8   de  7   p.  Extrait  du  Bulletin   critique).   Quand  M.  Vallée  mdra 
donner  un  supplément  à  son  recueil,  il  aura  beaucoup  à  profiter  des  addi- 
tions qui  lui  ont  été  indiquées  par  le  jeune  critique.  Nous  serions  .heareiix 
de  contribuer  nous  aussi  à  Tamélioration  d'un  ouvrage  destiné  à  rendre 
tant  de  services  aux  travailleurs  A  la  suite  du  vaillant  moissonneur  M.  Stein» 
sedhngo  intervallo,  nous  apporterons  donc  à  M.  Vallée  notre  petite  glanore. 
Il  ne  cite  du  P.  Adry  qu'une  notice  sur  le  P.  Houbigant:  la  Bibliographie  mUt- 
riennedu  R.  P.  Ingold  permettra  de  citer  bien  d'autres  notices  dutécondérudit 
Le  plus  important  ouvragede  M.  Louis  Audiat,sonjBemard  Po/îssy,  a  été  oublié. 
On  n  a  pas  mentionné  la  dernière  édition  (3  vol.  in-fo),  si  supérieure  à  la 
précédente,  du  recueil  des  PP.  de  Backer  refondu  avec  le  concours  du  R.P- 
Sommervogel.  Sur  Barclay  il  fallait  indiquer  un  excellent  travail  spécial  bio- 
bibliographique  de  H.  iules  Dukas.  L'article  Berluo-Perussis  estd'an  incon- 
plet  désolant.  On  ne  catalogue  que  cinq  notices  académiques  de  M.  Beolé  • 
la  bibliothèque  de  l'Institut  en  possède  beaucoup  d'autres.  Nous  en  dirons 
autant  des  notices  académiques  de  MM.  Guigniaut,  Mignet,  Naudet,  Wallon. 
Clauer  (P.)  est  le  pseudonyme  du  savant  P.    Sommervogel,  et  L  IW^ 
est  le  pseudonyme  de  M.  Louis  Vian.  La  nomenclature  des  travaux  bio-w- 
bliographiques  d  e  M.  L .  Delisle  pourrait  facilement  être  doublée,  ainsi  q««<î^"^ 
des  travaux  du  môme  genre  du  docteur  Desbarreaux-Bernard.  La  liste  com- 
plète de  ces  derniers  travaux  a  été  recueillie  dans  les  Mémoires  de  rAcadé- 
mie de  Toulouse.  Pour  la  traduction  de   Diez,  la  collaboration  de  M.  ^ 
Morel-Fatio  est  à  mentionner.  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt  n'est  représent* 
que  par  un  seul  article,  et  son  travail  de  biographie  et  d'histoire  iittéï»^ 
sur  les  C/tar<ter,  si  considérable  et  si  neuf,  est  passé  sous  silence.  Sw  |^* 
Mlzévier,  l'inappréciable  monographie  de  M.  A.   Willems  est  d'autant  plus 
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à  citer,  qa*elle  dépasse  de  cent  coudées  tous  les  travaux  antérieurs.  Sous  le 
nom  de  M.  Germain  (de  Tlnstitut),  il  faudrait  mentionner  un  grand  nombre 
de  notices  de  la  plus  haute  valeur.  Sur  Pierre  Daniel  un  excellent  travail  de 
M.  L.  Jarry  est  omis.  Lathôsesttr  Alcuin  de  M.  Hamelin  figure  dans  le 
répertoire,  et  le  volume  bien  autrement  recommandable  de  F.  Monnier  n'y 
figure  pas.  On  ne  mentionne  que  deux  des  études  de  M.  R.  Kerviler  sur  les 
premiers  académiciens  :  il  en  existe  dix-huit  de  plus,  que  nous  avons  toutes 
sous  les  yeux.  On  n*a  pas  eu  Fair  de  se  douter  de  Texistence  du  Pétrarque 
de  M.  A.  Mézières.  L'articles  Neveu  doit  être  transporté  à  Forestier  sur- 
nommé Neveu  pour  qu*on  ne  le  confonde  pas  avec  son  oncle.  On  n'a  pas 
indiqué  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur  H.  Le  Roux  de  Lincy  ;  on  n'a  pas 
nommé  une  seule  fois  M.  Gaston  Paris.  On  ne  cite  de  M.  Rathery  qu'une 
insignifiante  plaquette  de  quelques  pages  intitulée  :  Vauquelin  des  Yveteaux, 
qui  n'est  que  le  compte  rendu  du  travail  de  M.  Prosper  Blanchemain  sur  le 
poète  normand,  et  on  laisse  de  côté  des  notices,  comme  la  notice  si  fouillée 
sur  Rabelais  et  des  ouvrages  entiers  comme  les  ouvrages  sur  W^«  Scudéry  et 
sur  le  comte  de  Plélo,  Si  nous  osions  parler  de  nous-même,  nous  dirions  que 
dans  la  trop  longue  liste  de  nos  publications,  on  n'a  mentionné  que  VEssai 
sur  VabbéJ,  J.  BoileaUy  quand  il  y  aurait  eu  tant  d'autres  essais  bio-biblio- 

graphiques  à  énumérer,  notamment  les  essais  sur  Florimond  de  Raymond, 
ominique  de  Gourgues,  Jacques  de  Goras,  Dadine  d'Auteserre,   isaac  de  la 
Peyrère,  le  P.  Gortade,  etc. 

Un  bien  savant  ami  que  nous  avons  le  bonheur  d'avoir  auprès  de  nous  au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes  rapides,  et  que  son  extrême  modestie  ne 
nous  empêchera  pas  de  proclamer  un  de  nos  premiers  bibliographes, 
M.  l'abbé  Louis  Bertrand  (de  Sainl^Sulpice),  l'auteur  de  cette  monographie 
si  riche  en  renseignements  biographiques  et  surtout  bibliographiques  qui  est 
intitulée  :  Laurent  Josse  Le  Clerc^  monographie  oubliée  par  M.  Vallée,  ap- 
pelle notre  attention  sur  quelques  autres  lacunes  de  la  Bibliogra'phie  des 
Bibliographies,  M.  Vallée  ne  parait  pas  avoir  connu  un  recueil  aussi  impor- 
tant que  le  recueil  en  3  vol.  In-f*  célèbre  parmi  les  travailleurs  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  franciscana.  Il  n'a  pas  indiqué  non  plus  le  recueil  de  Cosme  de 
Villiers:  Bibliotheca  earmeUtana(nMy  2  vol.  in-f«).  Il  est  vrai  qu'en  revanche 
il  a  cité  deux  fois  (n^  355  et  4194)  l'ouvrage  |  publié  sous  le  même  titre  par 
le  P.  Martial  de  Saint-Jean-Baptiste.  Autres  regrettables  omissions  :  Zacca- 
ria  {Bibliotheca  rittudis,  3  vol.  in-4)  ;  Dom  Guéranger  {Institutions  liturgiqueSy 
ouvrage  où  abondent  les  renseignements  bibliographiques)  ;  Roskovang, 
dont  les  traités  en  latin  sur  le  célibat  et  sur  le  pouvoir  temporel  du  pape  ren- 
ferment des  catalogues  si  étendus  d'ouvrages  écrits  sur  la  matière.  M.  l'abbé 
Bertrand  a  constaté  encore  l'absence  de  toute  mention  des  Dictionnaires  de 
bibliologie  et  de  bibliographie  de  la  collection  Migne  qui  ont  eu  pour  prin- 
cipal auteur  notre  célèbre  collaborateur  M.  Gustave  Brunet,  et  qui  constituent 
un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'estime  des  travailleurs.  C'est  au  nom  de  ces 
mêmes  travailleurs  que  nous  prions  M.  Vallée,  dont  les  premiers  efforts  ont 
été  si  méritoires,  de  ne  rien  négliger  pour  que  son  recueil,  très  augmenté^ 
très  amélioré  à  tous  égards,  puisse  être  mis  —  sans  la  moindre  exagération 
d'esprit  national  —  au-dessus  môn^  du  classique  répertoire  de  Petzholdt, 

—  T.  DE  L. 

Nouvelles  Recherches  sur  Louis  Macion.  —  J'ai   parlé  ici  {Polybiblionf 
t.  XXXV,  p.  457),  il  y  a  quelques  mois  du  très  curieux  mémoire,  que  M.  R 
Céleste  a  consacré  à  un  écrivain  injustement  oublié  du  dix-septième  siè'' 
et  j'ai  essayé  de  rendre  justice  aux  patientes  recherches  et  à  la  sagace 
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dition  du  sous-bibliothécaire  delà  ville  de  Bordeaux.  Il  ne  s'est  pas  laisié 
rebuter  par  les  difficultés  que  présentait  la  restitution  de  la  vie  aTentu- 
reuse  de  Maobon  et  par  la  rareté  extrême  de  ses  œuvres  dont  plusieurs  sont 
anonymes,  et  il  a  pu  tout  récemment  nous  donner  un  important  supplé- 
ment à  son  premier  travail  (L<mi3  Machon,  apologiste  de  Machiawl  ei  de 
la  politique  du  cardinal  de  Riehelieu.  Nouivelles  Beeherehn  sur  9amet$a 
(su»rei,  4600-4672.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  4883,  in-^  de  68  p.). 
Il  y  traite  avec  beaucoup  d'érudition  et  en  fournissant  des  indicalioas 
bibliogriLpbiques  nombreuses  et  précises,  des  points  suivants  :  La  famille 
de  Machon  et  son  séjour  en  Lorraine  ;  ses  rapports  avec  Richeliea  et 
Séguier;  son  IHscours  ou  eermonflpologétique  en  faoeur  de$  femmes,  imprimé 
en  4644,  avec  de  nombreux  extraits  de  cette  œuvre  originale;  son 
Traité  politique  des  différents  ecclésiastiques  arrivés  depuis  le  comncneement 
de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  tant  entre  les  Papes  et  les  rois  de  ¥w^ 
que  le  clergé  du  Aoyoutne,  travail  demeuré  inédit  (Bibl.  Nat.,  Fr.{r(^f7j 
où  les  idées  gallicanes  les  plus  extrêmes  sont  exposées  ;  les  Dix  Médi- 
tations  faites  à  St-Laxare  en  4645,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  fort 
converti  Macbon,  si  Ton  en  juge  par  une  lettre  qu'il  adressa  dans  ce 
moment  à  divers  membres  de  sa  famille  ;  son  attitude  durant  la  Fronde  et 
les  Mazarinades  qui  doivent  lui  être  attribuées  :  la  discussion  de  M.  Céleste 
à  cet  égard  est  fort  bien  menée  et  présente  beaucoup  d'intérêt.  Notre 
auteur  revient  ensuite  longuement  sur  V Apologie  pour  Machiffoel  dont  il 
donne  d'importants  extraits  d'après  le  manuscrit  535  de  Bordeanx, 
extraits  qui  montrent  en  Machon  un  écrivain  de  mérite,  un  esprit  paissant 
mais  aventureux,  un  dialecticien  habile  mais  qui  soutient  sans  hésitation 
des  opinions  fort  hasardées  et  souvent  condamnables.  Enfin,  quelques  pages 
ont  pour  objet  le  séjour  de  Machon  en  Guienne.  On  y  trouve,  entre  autres 
curieux  détails,  Tacte  de  résignation  qu'il  fit  en  4672  de  la  cure  du  Tourne. 
Pendant  qu'il  desservait  ce  bénéfice,  il  rédigea  le  catalogue  de  Timportante 
bibliothèque  du  premier  président  de  Pontac  (Bibl.  de  Bordeaux,  manosenl 
830)  qu'il  fit  précéder  d'un  intéressant  Discours  enferme  de  préface  pour  ur^ 
vir  de  règle  ou  d'adms  aux  Bihlioihécaires  récemment  imprimé  par  M.  Daspi. 
de  S.  Amant,  pour  les  Bibliophiles  de  Guienne  (Mélanges^  t.  III,  f^*  ^) 
Les  Nouvelles  Recherches  de  M.  Céleste  n'ajouteront  pas  à  l'estime  que  mé- 
rite Machon,  personnage  fort  singulier  et  peu  recommandable  malgré  ses 
talents,  mais  elles  font  grand  honneur  au  chercheur  intrépide  qui  1^  ^ 
entreprises  et  menées  à  bon  terme.  — ^  Ë.  Ajlliin. 

Le  RéPERTOiRE  DES  Travaux  historiques.  —  C'est  seulement  en  juin  1883 
qu'a  été  distribué  le  fascicule  supplémentaire  très  considérable  (pios  da 
450  p.)  complétant  le  tome  I«r  du  Répertoire  qui  porte  le  miUéaiiDe  de 
4882.  Ce  volume  de  viii-4286  pages  ne  comprend  pas  moins  de  4,1 76  nam^ 
ros.  J'ai  fait  connaître,  Tannée  dernière,  à  nos  lecteurs  (Po^W&^» 
t.  XXXIV,  p.  485-457)  l'objet  et  le  plan  de  cette  publication  et  lefprope^ 
quç  la  commission  du  Répertoire  avait  cru  devoir  faire  au  public.  Kai^ 
des  efforts  méritoires,  ces  promesses  n'ont  été  qu'incomplètement  teoues. 
On  nous  disait  (p.  v)  que  «  l'entreprise  serait  médiocre  et  sans  profit,  si 
elle  demeurait  incomplète.  »  Or,  quoiqu'on  ait  plus  que  doul^é  le  nombre 
des  pages  qu'on  nous  avait  promises,  les  lacunes  sont  encore  considérables, 
surtout  au  regard  des  périodiques.  On  y  cherchera  vainement  l'analyse  des 
travaux  publiés  par  quelques  Revues  qui  ont  pourtant,  à  des  points  de 
vue  divers,  une  très  véritable  importance,  le  Bulletin  du  BibUopkH^f  P*^ 
exemple, le  Contemporain^  la  Gazette  des  beaux-arts,  U Revue  trimestrielle:^^ 
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périodiques  de  pro?ince  comme  lesRevues  de  Ckampagne  et  deBriCy  deBreiagne 
et  Vendée,  du  L^nnaiSy  même  la  Rewie  caihoHque  de  Bordeaux,  les  Lettres 
chrétiennes.  Pourquoi  ]e  Foiybiblion  esUi  exclu,  alors  qu'on  analyse  le  Livre, 
le  Bulletin  critique,  la  Bévue  cfitique  ?  Ses  articles  d*ensemble^  ses  Variétés^ 
sa  Chronique  ne  Talent«ils  pas  une  mention  ?  Il  y  a  aussi  très  certainement 
des  lacunes  dans  la  partie  consacrée  aux  sociétés  savantes:  Or  c'est  celle-là 
précisément  qui  pourrait  rendre  les  plus  grands  serrices  aux  travailleurs,  en 
raison  de  la  difficulté  trop  réelle  qu'ils  éprouvent  &  se  procurer  des  recueils 
où  sont  enfouis  des  mémoires  quelquefois  très  utiles  à  connaître.  On 
objectera  peut  être  que  ces  Revues,  que  ces  Recueils  n'ont  pas  été  adressés 
au  Comité.  Mais,  du  moment  que  le  Bépertoire  est  mis,  par  abonnement,  à 
la  disposition  du  public,  la  Commission  qui  l'administre  devrait  se  procurer 
ce  qui  lui  manque,  ou  bien  charger  quelqu'un  de  ses  rédacteurs  parisiens 
et  provinciaux  de  faire  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  les  bibliothèques 
des  villes  ou  des  sociétés  les  analyses  nécessaires  pour  empêcher  «  l'entre- 
prise de  demeurer  in'complète  »  et  par  suite  «<  médiocre  et  sans  profit,  j»  Il  y 
aurait  bien  aussi  quelques  critiques  de  détail  à  faire  :  pourquoi  mentionner 
cinq  ou  six  fois  le  même  ouvrage  à  propos  de  notices  publiées  dans  di- 
vers recueils?  pourquoi  laisser  passer  des  comptes  rendus  de  livres  de  deux 
ou  trois  pages,  comptes  rendus  intéressants,  je  le  veux  bien,  mais  qui  ont 
pour  objet  des  ouvrages  connus  pour  la  plupart,  depuis  un  certain  temps 
déjà,  du  public  spécial  auquel  s'adresse  le  Répertoire.  Des  indications  plus 
sommaires  et  par  suite  plus  nombreuses  auraient  bien  plus  d*uti]ité.  Ajoutons 
qu'une  singulière  distraction  a  fait  analyser  deut  fois  (nos  1728-1731  et 
3171-3175)  le  quarante-cinquième  volume  de  la  Société  académique  de 
TÂube.  Pour  ne  point  rester  sur  une  critique  à  propos  d'une  œuvre  trèâ 
importante  pourtant  et  éminemment  utile,  malgré  des  défauts  faciles  à 
corriger,  je  signalerai  Tindex,  excellent  de  tout  point,  qui  remplit  les  pages 
1091-1281  de  ce  premier  volume.  —  Le  premier  fascicule  du  deuxième,  vient 
de  paraître  avec  un  léger  retard  de  sept  mois.  Ainsi  eu  va-t-il  forcément, 
ce  semble,  de  toutes  les  publications  ofRciclles.  Le  Bépertoire  a  pourtant  plus 
de  soixante  rédacteurs.  La  première  livraison  de  1883,  a  deux  cent  huit  pages 
et  huit  cent  quatre  numéros,  chiffre  imposant  mais  notablement  grossi  par 
la  mention  réitérée  d'ouvrages  critiqués  pair  les  recueils  bibliographiques, 
mention  qu'aurait  du  moins  pu  compléter  l'indication,  en  deux  mots^  de 
l'appréciation  des  critiques.  Observons  d'autre  part  qu*on  semble  avoir 
voulu  restreindre  l'étendue  des  comptes  rendus  de  livres  et  de  brochures 
et  mentionnons  une  excellente  innovation  qui  facilitera  les  recherches  :  an 
haut  des  pages  on  trouve,  en  gros  chiffres,  l'indication  des  numéros  qu'elles 
comprennent,  le  premier  au  verso,  le  dernier  au  recto.  Espérons  qu'on  ne 
nous  fera  pas  trop  attendre  les  deux  fascicules  en  retard.  Le  recueil  gagne- 
rait beaucoup  en  utilité  s'il  paraissait  régulièrement.  —  APX. 

Deux  nouvelles  brochures  de  M.  Renâ  Kerviler.  —  Ces  deux  brochures, 
extraites  des  Mémoires  de  l'Association  bretonne,  sont  intitulées  :  La  grande 
ligne  des  mardelles  gauloises  dans  la  Loire-Inférieure  (Saint-Brieuc,  1883, 
gr.  iu-8  de  41  p.)  et  :  Benue  du  mouvement  historique  et  littéraire  en  Bre- 
tagne de  1880  à  1882  (Saint-Brieuc,  1883,  gr.  in-8  de  56  p.).  Dans  la  pre- 
mière de  ces  brochures,  le  savant  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées 
étudie  la  ligne  de  retranchements  continue  de  sept  lieues  de  longueur  qui  est 
unique  en  France.  Après  avoir  rappelé  tout  ce  que  l'on  en  a  écrit  jusqu'à  ce 
jour,  il  partage  son  travail  en  quatre  chapitres  intitulés  :  Description,  les  Mi- 
mères,  les  Mardelles,  les  Habitants.  M.  Kerviler,  qui  est  un  de  nos  meilleurs 
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archéologues,  comme  il  est  un  de  nos  meilleurs  biographes,  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  une  question  jusqu*ici  fort  obscure.  Sa  brochure,  qu'accom- 
pagnent des  cartes  et  planches  très  bien  dressées,  augmentera  encore  la 
réputation  qu'il  doit  aux  nombreux  et  solides  travaux  archéologiques  énu- 
mérés  en  tôte  de  sa  dissertation. — La  seconde  brochure  se  compose  de  deux 
chapitres  ;  le  premier  comprend  les  publications  périodiques  :  revues  41- 
verses  et  recueils  des  sociétés  académiques  de  chaque  département  breton. 
L*autre  comprend  les  ouvrages  isolés  (ouvrages  concernant  la  Bretagne  et 
ouvrages  quelconques  écrits  par  des  Bretons).  Nous  ne  pouvons  analyser 
celte  judicieuse  et  spirituelle  analyse  des  productions  bretonnes  des  denx 
dernières  années.  Dans  cette  revue  où  il  fallait  se  montrer  à  la  fois  concis 
et  complet,  juste  et  courtois,  toutes  choses  qui  ne  sont  guères  conciliables, 
res  dissociabiles,  pour  employer  une  expression  appliquée  par  Tacite  à  on 
siget  tout  diifôrent,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  s'ajoute  à  bien  d'autres 
mérites.  Cet  aperçu  sommaire,  dit,  en  finissant,  M.  Kerviler,  suffit  pour  at- 
tester que 

La  terre  de  granit  reooavarte  de  chênes 

n'est  pas  une  terre  ingrate  et  sans  culture.  Ajoutons  que  peu  de  provînees 
possèdent  un  critique  et  un  écrivain  de  la  valeur  de  celui  qui  a  si  patrioti- 
quement  et  si  excellemment  célébré  les  succès  littéraires  de  la  E^etagne 
de  1881-82.  —  T.  db  L. 

Vente  William  Beckford.  —  Le  BibUographer,  dans  son  numéro  de  sep- 
tembre, indique  les  prix  payés  à  la  seconde  vente  de  la  bibliothèque  troi- 
sième Beckford;  ils  attestent  que  la  ferveur  des  bibliophiles  ne  se  ralentît 
nullement.  L'ouvrage  qui  s'est  payé  le  plus  cher   est  un  exemplaire  d'an 
ancien  livre  anglais  ayant  le  mérite  (fort  apprécié  aujourd'hui]  de  se  rap- 
porter à  l'Amérique,  YHistory  of  Virginia,  par   Smith,  grand  papier,  relié 
en  maroquin,   s'est  adjugé  à  605  livres  sterling,  quinze  mille  deux  cent 
soixante-quinze  francs;  la  lutte  avait  été   des  plus  vives.  Les  douze  vaca- 
tions ont  produit  12,852  livres  sterling,  soit  323,000  francs.  Nous  mention- 
nerons, en  suivant  l'ordre  alphabétique  du  catalogue,   les  articles  les  plus 
dignes  d'attention  ;  on  observera  des  adjudications  de  3,000  à  6,000  francs; 
les  livres  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  collectionneurs  illustres, 
ceux  revêtus  de  riches  reliures  anciennes,  ont  obtenu  des  prix  qu^on  peut 
qualifier  d'excessifs. — Niphos.  De pu^^ro,  1531,  exempl.  Grolier,  70  1.  st.— 
Ndnez  Gabeça.  db  Vâca.  Relacion  y  Comentarios  de  la  acaceido  en  dos  jomadas 
à  las  IndiaSy  Yalladolid,  1555,  48  1.  st.  (c'est  le  premier  ouvrage  relatif  au 
Rio  de  la  Plata  et  au  Paraguay).   Ordonnances  sur  le  faict  des  monnoyes, 
1540,  exempl.  sur  peau- vélin,  132  1.  st.  —  Osorîus.  Histoire  de  Portugal»  Pa- 
ris, 1587,  5  vol.  in-8,  32  1.  st.  Belle  reliure  ancienne  en  maroquin  rouge, 
attribuée  à  Clovis  Eve  (ces  attributions  se  rencontrent  souvent  dans  le  cata- 
logue dont  nous  parlons,  mais  elles  sont  parfois  contestables).  —  Oviedo. 
Histoire  naturelle  des  Indes,  1556,  belle  reliure  ancienne,  38  1.  st.  —  Palu- 
Dio.  Quatro  Libri  di  Architteturus,  1570;  exempl.  avec  la  signature  deJ. 
A.  de  Thou,  60  h  st.  —  Le   Pastissier  françois,  1655;  bel  exemplaire  d'un 
petit  volume  dépourvu  de  tout  intérêt  mais  qui  passe  pour  une  des  produc- 
tions devenues  les  plus  rares  sorties  des  presses  des  Elzevier  ;  39  1.  st.  Pnx 
très  modéré  lorsqu'on  le  compare  avec  d'autres  adjudications  ayant  dépassé 
3,000  fr.  —  Pétrarca.  Vinegia,  Aldo,  1514  ;  exempl..  sur  vélin  (on  en  connaît 
sept),  ancienne  reliure  de  l'époque,  66  l.st.  —  Pétrarca.  Lione,  1579,  exempl-' 
de  Marguerite  de  Valois,  79  1.  st.  —  Pétrarca.  Spiriimle,  1536,  exempl.  «« 
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Maioliy  célèbre  bibliophile  italien  da  seizième  siècle,  46  1.  st.  —  Philostra- 
Tus.  ViiaApolUmH,  Aldus,  4501  ;  très  bel  exempl.  de   Grolier,  300  1.  st.  Cet 
exemplaire  avait  été  adjugé  à  255  fr.  à  la  vente  Maccarihj  en  i8i7,  et  à 
21 1.  st.  à  la  venta  Hibbert  en  1827.  On  voit  combien  s*est  accrue  la  valeur 
attachée  aux  livres  précieux.  —  Picabt  (Bernard).  Cérémonies  et  coutttmesre' 
Ugieuses,  9  vol.  in-fol.  76  1.  st.  •—  Platon.  Le  Timée  et  le  Sympose.  Paris, 
1581  ;  belle  reliure  attribuée  à  GlovisEve,  141  1.  st.  —  Pouphilus.  Hypne- 
rotomachia.  Aldus,  1499  ;  belle  reliure  vénitienne  du  seizième  siècle,  130  1.  st. 
Un  exempl.  de  la  traduction  française,  1561,  relié  par  Clovis  Eve  pour  la 
reine  Louise  de  Lorraine,  330 1.  st.—  Ptolomjids.  Cosmoçiraphia,  Ulmœ,  1482 
exempl.  sur  vélin  (mais  imparfait),  23  1.  st.  15  sh.  — Rabelais. Lyon,  Dolet, 
1542>  441.  st.  —  Songes  drolatiques,  1565,  25  1.  st.  —  Œuvres.  Amsterdam, 
1744,  55  1.  st.  —  Rbgnieb.  Fortunes  et  adventurest  1526,  33  1.  10  sh.  —  Rb- 
GNiEB  (Mathurin).  Satyres.  Leyden,  Elzevier,  1652;  bel  exempL  46  1.  st.  — 
Rochefoucauld  (La).  Mémoires,  1663),  édit.  elzévirienne,  42  1.  st.  —  Boman 
de  la  Rose.  Paris,  1529;  bel  exempl.  46  1.  st.  —  Ronsabo.    (Euvres,  1587. 
10  volumes  reliés  en  3exempl.de  Marguerite  de  Valois,  reliure  de  Clovis  Eve, 
430  1.  st.    —  Archéologie  de  la  Russie.  Ouvrage  imprimé  par  ordre  de 
Fempereur  Nicolas  et  non  destiné  au  commerce  ;  il   contient  515  planches 
coloriées,  801.  st.  -  Sagabd  Voyage  au  pays  des  Hurons,  1632,  30  1.  st.  (A.  la 
vente  Solar,  en  1862,  un  exempl.  fut  payé  320  fr.).  —  Saviez  Gréai  [Roman 
du),  Paris,  1523  (exempl.  avec  piqûres  de  vers),  35  1.  st.  —  Sainte  Marth. 
Œuvres.  Paris,  152Q,  exempl.  de  Thou,  46  1.  st.  —  Sannazabo.  Arcadia, 
Aldo,  exempl.  de  Grolier,  125  1.  st.  —  Sansovino.  Historia  universale,  1573; 
exempl.  d*Henri  III,  50  1.  st.  —  Senecs.  Tragedise.  Aldus,  1517  ;  exempl.  de 
François  I***  avec  la  Salamandre  et  VF  couronné,  81 1.  st.  —  Senec^.  Opéra, 
Elsevirius^  1639,  3  vol.;  belle  reliure  ancienne,  41  1.  st.   —  Setssel.  La  ViC" 
ioire  du  roy  contre  les  Vénitiens^  4510;  exempl.  sur  vélin,  621.  st.  (Getexempl. 
fut  payé  455  fr.  en  1856).  —  Tasso.  Rvne,  1580.  ExempL  de  Marguerite  de 
Valois,  86 1.  st.  Une  note  au  crayon  constate  que  Beckford  avait  payé  ce  vo* 
Inme  21.  st.  10  sh.  —  Thbbet.  Singularités  de  la  France  antarticque,  1558, 
621.  st.  —  Tirante  il  Bianco,  1548,  édition  aldine  fort  rare  de  la  traduction 
italienne  de  ce  curieux  roman  de  chevalerie.  Exemplaire  de  Demetrio  Gané- 
varl,  bibliophile  italien,  111  1.  st. 

NoELs  et  Vaudbvires.  —  Pour  une  fois  nous  demandons  permission  à 
notre  savant  collaborateur,  M.  le  comte  de  Puymaigre,  d*empiéter  sur  son 
terrain.  Il  s*agit  du  manuscrit  de  Jean  Porée.  (Noels  et  Vaudevires  du 
manuscrit  de  Jehan  Porée,  étude  critique  et  historique,  par  Armand  Gasté,... 
Gaen,  Le  Blanc  llardel,  1883,  in-8,  78  p.  Ext.  du  Bulletin  de  la  Soc.  des 
Antiquaires  de  Normandie,  t.  XII).  G'est  avec  un  vrai  plaisir  et  un  rare  bon- 
heur que  M.  Gasté  a  recherché,  découvert  et  identifié  Jean  Porée  ,(ch.  II), 
ce  chapitre,  si  captivant  pour  les  Virois,  n*est  pas  moins  intéressant  pour  les 
autres  lecteurs.  Dans  la  description  du  manuscrit  (ch.,  1),  M.  Gasté  a  fait 
preuve  d'une  érudition  consommée.  En  étudiant  les  Noels  et  les  Vaudevires 
(ch.  III  et  IV),  M.  Gasté  s'est  montré  lui-même,  et  Ton  sait,  que  sur  le  ter- 
rain de  Vire  et  de  ses  vaux,  c*est  un  maître.  En  somme,  son  étude  nous 
apprend  et  nous  prouve  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  par  un  Virois,  com- 
pagnon d'Olivier  Basselin  et  de  ses  amis  ;  que  cette  société  Viroise  de  beu- 
veurs  et  de  rimeurs  a  donné  naissance  aux  joyeux  couplets  du  vaudevire  et 
enfin  qu'il  y  avait  là  une  source  de  poésie  à  la  fois  moitié  savante  et  moitié 
populaire  dont  M.  Gasté  a  le  droit  d'être  curieux  et  fier.  On  voudrait  voir 
souvent  de  pareils  travaux  dans  les  recueils  des  sociétés  littéraires  de  pro- 
vince. —  G.  A.  B. 
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Les  couvents  et  leurs  BiBLioTHèoufis.  —  Un  employé  de  le  bibliothèque- 
municipale  de  Nancy,  M.  J.  Favier,  a  en  Theureuro  idée  de  jeter  un  Covf 
étœil  stir  les  bihliothêques  des  couvents  du  distritA  de  Nafiûy  pendant  la  Béwh 
luiion  et  d'examiner  ee  qu*elles  étaient,  ce  qu'elles  sont  devenues  (Nucy, 
Didot,  1883,  in-8,  60  p.  Eztr.  des  Mémoires  de  la  8oe,  d'archéologk  kmàts 
poar  1883).  M.  Parier  nous  apprend  qne  tout  d'abord  un  intentaire  fat  som- 
mairement dressé,  puis  qae  deux  commissaires  bibliogrqihes,  Marqaet  et 
Facfaot,  furent  chargés  de  réunir  et  de  classer  les  livres  et  les  mannscriti 
(p.  1-12).  Ensuite  défllent  devant  nous  les  dix-huit  bibliothèques  des  cm- 
vents  d'hommes,  dont  nous  avons  une  description  soigneuse,  (les  ressduites 
dHmpression  ont  fait  quelquefois  défaut  à  Fauteur  les  heures  à  Vus(àQ8  à 
Tou„.  (p.  14),  lisez  Tau,  ou  mieux  Tou  [<]  ec)  ornée  de  gravures  |iK|ffè- 
sentant  des  ex-libris  ou  des  fers,  (p.  12-27).  Les  monastères  de  femmes 
n*ont  qu'une  simple  mention  (p.  27-28),  de  même  les  séminaires,  les  eadeta, 
les  bibliothèques  particulières  des  émigrés  (p.  28-32).  Le  reste  datnvaii  est 
consacré  à  Torganisation  et  aussi  à  la  dispersion  des  ouvrages  endifféreates 
bibliothèques  nouvelles  depuis  la  Révolution.  De  bonnes|tables  auraient  été 
nécessaires  pour  l'entière  perfection  de  l'ouvrage,  qui,  en  somme,  est  on  pea 
confhs,  quoique  intéressant.  G.  A.  B. 

—  Notre  collaborateur  M.  Albert  Savine,  sons  ce  titre  :  Aniihes  et  «ci  «mw»* 
erits  historiques  (Paris,  Léopold  Cerf,  1889,  in-12  de  66  pages.  Prix,  1  fr)» 
vient  de  publier  une  intéressante  brochure  sur  une  petite  ville  qai  p«  si 
charmante  position,  ne  peut  manquer  de  devenir  une  de  ces  stations  pn- 
vilégiées  où  l'on  va  chercher  le  soleil  et  la  santé. 

—  M.  l'abbé  de  Tinseau  a  fait  paraître  récemment  (Metx,  Ballet,  1883) 
une  brochure  contenant  la  vie  de  saint  Nicolas  dont  le  culte  fut  si  popoleire 
en  Lorraine.  M.  de  Tinseau  a  recueilli  bien  des  légendes,  de  l'authenlio» 
de  textes  desquelles  nous  ne  nous  faisons  pas  garant,  mais  qui  peuvent  «wir 
leur  intérêt.  11  a  redit  l'histoire  des  trois  enfants  ressuscites,  épisodes  qu'ont 
reproduits  tant  de  bas-reliefs  et  de  tableaux  et  celle  du  sire  de  Richieconn 
qui,  prisonnier  en  Palestine,  dut  à  l'intervention  du  saint,  de  se  voir,<UnJ 
une  nuit,  rendu  à  sa  patrie.  Des  stances,  qui  semblent  un  écho  de  Ronsard, 
ont  été  consacrées  au  récit  de  ce  miracle  : 

Léger  il  est  porté  dedans  le  bourg  du  port, 

0  traosport  inouï  1  qui  tout  esprit  transporte 

Snr  le  miracle  des  enfants  ressuscites,  M.  l'abbé  de  Tinseau  donne  une  cofl^ 
plainte  naive  tirée,  dit-il,  d'un  manuscrit  du  seizième  siècle.  Pent  eue 
regrettera-lron  que  l'indication  ne  soit  pas  plus  précise. 

—  Signalons  une  chose  rare  par  le  temps  qui  court,  bien  qn'oo  es»» 
cependant  de  faire  mieux  qu'autrefois  ;  une  bonne  édition  de  <^^^^^^ 
Puisque  l'Othello  de  Shakespeare  est  maintenant  sur  le  programme  da  M£' 
calauréat,  M.  Delagrave  a  fait  imprimer  une  très  bonne  édition  de  ce  ^|f« 
avec  une  introduction  littéraire  par  M.  Paul  Gérard.  Il  y  a  joint  une  éwoe 
sur  Shakespeare  par  M.  James  Darmesteter,  ce  qui  rend  le  livw<î<'"^J 
Les  notes  du  texte  forment  un  vrai  glossaire,  bien  compris  et  appuy^  ^^ 
nombreuses  références.  Enfin  Téditeur  a  su  tourner  certaines  diffic»»^ 
inévitables  dans  une  édition  classique  et  en  cela  il  a  été  fort  sage  et  loti 
heureox.  . 

—  L'infatigable  M.  Henri  Omont  vient  de  publier,  dans  le  BttiWi'» /^  *J 
Société  de  rhistoire  de  Paris  (juillet-août  1883),  un  Jwentoire  somma***  *" 
manuscrits  grecs  conservés  dttns  les  bibliothèques  publiques  de  P(xris  outr^^ 
la  Bibliothèque  nationale  (10  p.)  et  la  description  de  U  manuscrits,  M.  Om<» 
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a  joint  nu  index  alphabétique  des  plus  commodes.  Son  travail  fait  suite  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé .  Ces  travaux  ne  sont,  nous  Fespérons,  que  les 
préliminaires  d'un  plus  important  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

—  Pour  compléter  le  travail  que  nous  annoncions  dans  notre  deraier  nu- 
méro, M.  Henri  Omont  vient  de  publier  un  Jnventairô  sommaire  des  manus- 
ct^ts  grecs  des  bibliothèques  des  départements  (Paris,  Champion,  4883,  extr. 
du  Cabinet  historique  y  1883,  p.  193-208}.  Les^trois  bibliothèques  les  plus  riches 
en  manuscrits  de  cette  langue  sont  au  point  de  vue  du  nombre,  Besançon 
(17),  Montpellier  (15),  Caen  (10);  au  point  de  vue  de  Tancienneté  des  ma- 
nuscrits, Laou  fneuvième  siècle),  Poitiers  (neuvième  siècle).  Un  index  alpha- 
bétique des  noms  d'auteurs  termine  le  travail.  Espérons  que  la  mission  de 
M.  Ulysse  Robert,  dans  les  départements,  fera  rentrer  dans  leurs  bibliothèques 
plus  d'un  manuscrit,  et  que  M.  H.  Omont  aura  un  supplément  à  nous  don- 
ner sur  ce  sujet.  —  C.  A.  B. 

—  Des  Quelques  pensées  du  R.  P.  Lécuyer,  signalées  à  nos  lecteurs 
(t.  XXXVII,  p.  472),  M.  £.  Beluze  a  tiré  un  excellent  discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  de  FÉcole  Âlbertrle-Grand,  à  Arcueil  (Paris,  Noisette, 
1883,  in-8  de  16  p.).  Ce  discours  nous  a  semblé  le  complément  indispensable 
du  petit  livre  de  M.  Libercier.  Il  en  est  le  résumé  fidèle,  exact,  et  surtout 
bien  approprié  pour  les  jeunesîntelligences  auxquelles  il  s^adresse. — C.  Â.B. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Arcïàves  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'AuniSf  qu'une  revue  citait  l'autre  jour  comme  «  un  modèle  de  revue  pro- 
vinciale »  et  qui  prend  chaque  jour  une  importance  plus  considérable 
puisque  d'une  feuille  au  début  elle  est  arrivée  à  six  maintenant,  contient 
dans  sa  livraison  d'octobre,  outre  les  nouvelles  artistiques,  littéraires, 
archéologiques  et  bibliographique  de  la  contrée,  un  travail  tout  neuf. 
Le  préhistorique  dans  la  Charente-Inférieure  et  le  Peu-Richard,  résumé  des 
découvertes  sur  ce  point  peu  étudié  jusqu'ici  dans  la  région  et  travail  très 
sérieux  sur  un  camp  préhistorique  près  de  Saintes,  que  le  ministre  de 
rinstruc.tion  publique,  par  arrêté  du  10  septembre,  a  classé  comme  monu- 
ment historique.  On  lira  un  article  sur  une  fabrique  de  faux  silex  taillés 
que  l'auteur  dévoile  aux  amateurs  ;  des  notes  sur  un  dépôt  d'huttres  gallo- 
romaines  à  Saintes  et  à  Niort,  sur  des  stations  préhistoriques  à  Marennes  et 
à  Dolus,  sur  la  déportation  à  Tlle  de  Ré  et  à  Tlle  d'OIeron  en  1794,  sur 
Etienne  de  Champflour,  quatrième  évêque  de  La  Rochelle,  quejfnal traite  si 
injustement  Saint-'^imon,  sur  les  anciens  pèlerinages  en  Aunis  et  en  Sain- 
tonge, les  thèses  historiées,  Timprimerie  en  Saintonge,  sur  un  curé  d'Âm- 
bleville,  Levraud,  né  et  mort  à  Barbezieux,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris,  etc. 

—  Le  Tribunal  de  Saintes  depuis  1790  jusqu'à  nos  jours,  (Saintes,  Hus, 
1883,  in-8,  480  p.),  tel  est  le  titre  d'un  opuscule  que  vient  de  publier 
M.  Piet-Lataudrie  qui  était  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  vice-président  du 
tribunal  de  Saintes.  Ce  travail,  fait  à  Taide  des  archives  du  greffe,  est  une 
bonne  monographie;  la  plupart  des  magistrats  y  ont  des  notes.  Il  est  inté- 
ressant, surtout  en  ce  moment,  de  voir  ce  qu'était  la  magistrature  élective. 

—  Le  Contemporain  a  publié  et  le  libraire  Leroux  édite  une  collection  de 
Chansons  des  bords  du  Niémen,  traduites  par  notre  collaborateur  le  baron 
d'Avril,  qui  a  déjà  produit  plusieurs  ouvrages  sur  le  monde  slave,  et  notam- 
ment la  rhapsodie  serbe  :  La  bataille  de  Kossovo. 

—  La  Tribune,  de  Bergerac  (n«'  de  septembre  et  octobre),  contient  une 
intéressante  étude  de  M.  Auguste  Fourès  sur  le  poète  Creissels  et  un  travail 
sur  le  mouvement  littéraire  dans  le  midi  de  la  France,  extrêmement  bien 
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informé  y  signé  un  Félibre  majorai.  Il  en  résulte  que  les  progrès  du  félibrigd 
s'accentuent  chaque  année  de  Lyon  à  Nice  et  de  Nice  vers  le  Bordelais. 

—  La  Ballade,  de  Bordeaux,  prend  part  au  mouvement  sous  la  direction 
du  jeune  poète  Charles  Fuster.  Les  collaborateurs  les  plus  connus  sont 
Josephin  Soulary,  André  Lemoyne,  Alfred  et  Emmanuel  des  Essarts,  Elle 
de  Biran,  Frédéric  Bataille,  etc.  —  A.  S. 

Allemagne.  —  Sous  le  titre  d'Études  berlinoises ,  on  annonce  la  publication 
à  Berlin  d'une  collection  de  travaux  sur  la  philologie  et  l'archéologie  clas- 
siques. A  en  juger  par  le  prospectus,  cette  publication  ofiPrira  le  même 
caractère  que  celle,  bien  connue,' qui  parait  à  Leipsig,  sous  le  titre  d'&ud» 
de  Leipsig» 

Anglbterbe.  —  Le  Musée  britannique  organise  ce  qu^on  appelle  T^  Lu- 
ther Exhibition;  c'est  une  réunion  des  écrits  de  Luther  en  éditions  origÎDales, 
la  plupart  d'une  extrême  rareté  (la  plus  ancienne  de  4517)  ;  on  y  troizre 
également  les  ouvrages  qui,  du  vivant  de  Luther,  furent  dirigés  contre  ses 
doctrines,  des  manuscrits,  des  portraits,  des  médailles.  Au  point  de  vue 
bibliographique,  cette  collection,  unique  en  son  genre,  offre  un  véritabld 
intérêt. 

—  Le  second  volume  du  Dictionary  of  anonymous  and  pseudonymous  Itte- 
rature  of  Great  Britain  par  MM.  Samuel  Halkett  et  John  Laing,  a  para  récem- 
ment &  la  librairie  Paterson  à  Edimbourg  ;  il  va  de  la  colonne  871  à  1762, et 
il  se  termine  avec  la  lettre  N  ;  ce  très  utile  travail  est  le  résultat  des 
recherches  les  plus  patientes,  et  tout  en  offrant  surtout  un  puissant  intérêt 
pour  les  Anglais,  il  présente  souvent  des  informations  utiles  aux  biblio- 
graphes du  continent.  On  lira  avec  intérêt  ce  qui  concerne  les  célèbres 
Lettres  de  Junius  ce  chef-d'œuvre  de  polémique  politique  qui  remua  si  vive- 
ment l'opinion  publique  au  début  du  long  règne  de  George  IIC.  Ces  Lettres 
ont  été  attribuées  à  quarante-six  personnages  différents,  et  en  dépit  des 
efforts  les  plus  multipliés  le  nom  du  véritable  auteur  reste  un  mystère. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres  la  collection  d'un  fervent  coUectionaenr, 
dont  la  spécialité  était  de  recueillir  les  éditions  de  Gaxton,  rintroducteur  de 
l'imprimerie  en  Angleterre,  et  les  anciens  livres  illustrés.  Une  vie  de  la 
Vierge  en  vers  anglais,  édition  princeps  de  Gaxton,  a  été  adjugée  22,000  fr., 
et  un  exemplaire  complet,  planches  et  texte  des  «  Oiseaux  d'Amérique,  » 
d'Audubon,  5,000  fr.  Ce  dernier  ouvrage  ne  date  guère  que  de  cinquante 
ans,  mais  il  est  devenu  extraordinaircment  rare. 

—  On  entreprend  de  publier  à  Londres  sous  le  titre  général  de  Berceo^ 
de  la  Littérature  européenne,  une  série  de  volumes,  qui  auront  pour  but  de 
présenter  les  races  principales  qui  composent  l'Europe,  au  moment  où  eUes 
sortent  des  ténèbres  du  préhistorique,  pour  entrer  dans  la  période  où  leur 
histoire  est  mieux  connue.  Ges  études  doivent  embrasser  toute  leur  litté- 
rature, depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'au  moyen  âge.  Le  premier 
volume,  qui  va  paraître,  traite  de  la  littérature  slave,  par  M.  W.  MorflU. 

—  On  annonce  la  publication  chez  Grifûth  et  Farran,  de  Londres,  d'une 
Vue  à  vol  d'oiseau  de  la  littérature  anglaise  du  septième  siècle  jusqu'à  nosjourSi 
par  H.  Grey.  G'est  un  tableau  synoptique  des  noms  des  plus  célèbres  écri- 
vains anglais,  en  vers  et  en  prose,  avec  la  date  de  leur  mort,  et  le  titre  de 
leurs  ouvrages. 

—  M.  SidneyMitchell,  architecte  à  Edimbourg,  est  désigné  pour  la  Tes- 
tauration  de  la  Croix  de  Kildalton,  à  Tslay.  11  est  longuement  parlé  de  cette 
croix  dans  les  Anciens  temps  chrétiens,  d'Anderson,  comme  du  spécimen  le 
plus  parfait  de  l'ancien  art  celtique. 
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—  On  dit  que  lord  Àshburuham  va  Tendre  le  reste  des  manuscrits  de  la 
fameuse  bibliothèque,  dont  il  a  été  tant  parlé,  à  d'autres  qu'au  gouverne- 
ment anglais.  Les  journaux  d'Angleterre  regrettent  que  leur  pays  ne  puisse 
accorder  45,000  livres  par  an  (près  d*un  million),  pour  que  la  splendide  col- 
lection ne  sorte  pas  de  chez  eux. 

—  On  sait  que  M.  Stevenson,   docteur   d'Oxford   et  ministre  de  TÉglise 
anglicane,  s'est  converti,  il  y  a  quelques  années    au  catholicisme.   Devenu 
prêtre,  il  a  été  chargé  par  le  gouvernement    anglais  de    recueillir  aux 
archives  du  Vatican  les  documents  qui  concern  ent  l'histoire   d'Angleterre. 
Ses  travaux  d'érudition,  publiés  auparavant,  le  désignaient  pour  cette  mis- 
sion. Il  fut  autorisé  par  le  cardinal  Antonelli,  il  y  a  huit  ans,    à  s'occuper 
de  cette  œuvre.  Il  a  donné  à  son  gouvernement,  outre  les  copies  des  docu- 
ments qu'il  a  recueillis,  des  mémoires  précieux  sur  ces  archives  si  riches 
pour  l'histoire.  Les  documents  forment   deux  classes  :   les  registres  des 
bulles  papales,  et  les  mélanges.  Le  plus  ancien  registre  est  celui  de  Gré- 
goire Vil,  suivi  de  celui  d'Innocent  III.    La  collection,  à  partir  de  cette 
époque,  est  complète.  Les  parchemins  et  les  papiers  sont  ou  reliés^  ou  ren- 
fermés dans  des  boites,  formant  des  liasses.  Malheureusement,  il  y  règne  un 
certain  désordre,  dû  principalement  au  déplacement  opéré  par  Napoléon  I^'^, 
quand  il  fit  enlever  à  Paris  une  partie  de  ces  archives.  Elles  ont  été  resti- 
tuées, mais  avec  des  lacunes  regrettables. 

—  On  annonce  de  Londres  la  prochaine  publication  de  la  première  livrai- 
son d'un  ouvrage  d'une  haute  importance  et  qui  offrira  une  étendue  consi- 
dérable :  English  Dictionary  ou  an  historical  Basis,  Cette  livraison  compre- 
nant 352  pages  in-4,  embrasse  les  lettres  A-ANT  ;  l'ouvrage  parait  sous  les 
auspices  de  la  Philological  Society  y  dont  les  membres  ont  fourni  des  maté- 
riaux recueillis  avec  soin. 

Autriche.  —  On  annonce  la  publication  à  Vienne  d'une  Bibliographie  éUc* 
trique  rédigée  par  M.  Gustave  May  et  qui  doit  embrasser  tous  les  ouvrages 
ayant  paru  sur  ce  sujet  depuis  1860;  elle  formera  un  volume  in-8  de  240 
pages  environ. 

Pays-Bas.  —  La  bibliothèque  du  feu  docteur  Dozy,  consistant  en  impri- 
mas et  manuscrits,  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  Arabes  et  des 
Espagnols,  a  été  mise  en  vente  le  6  novembre  à  Leyde. 

BussiK.  —  On  sait  à  Saint-Pétersbourg  que  Tourgueniev  a  laissé  des  mé- 
moires, dont  une  partie  a  été  écrite  sous  la  dictée  de  sa  mère,  et  l'autre 
partie  est  le  récit  de  sa  propre  vie. 

—  M.  A.  Sokulevsky  a  publié  une  traduction  russe  de  VHamlet  de  Shakes- 
peare. Le  traducteur  dit  de  son  travail,  «  qu'il  a  voulu  imiter  les  jardiniers 
expérimentés,  quand  ils  acclimatent  des  plantes  étrangères  ;  il  a  transporté 
en  Russie  les  fleurs  du  dramatiste  anglais,  en  leur  conservant  toute  leur 
splendeur  et  tout  leur  parfum.  » 

Turquie.  —  D'après  une  statistique  récente  on  compte  à  Constant! nople 
trente-trois  imprimeries  occupant  un  personnel  de  trois  cent  soixante-quinze 
personnes  environ  ;  quelques-unes  d'entre  elles  font  usage  de  presses  à  va- 
peur. Cette  capitale  compte  aussi  vingt-deux  établissements  lithographiques 
avec  UD  personnel  de  cent  cinquante  employés  ;  on  sait  que  souvent  c'est 
au  moyen  de  l'autographie  que  se  publient  des  ouvrages  orientaux.  Les 
productions  typographiques  de  Constanti nople  l'emportent  au  point  de  vue 
de  la  correction  et  de  la  bonne  exécution  sur  celtes  de  l'Egypte. 

États-Unis.  —  Nous  lisons  dans  le  Times  qu'il  existe  dans  l'Amérique  du 
Nord  cent  vingt  journaux  administrés,  édités  et,  en  très  grande  partie,  râ- 
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digéspar  des  nègres.  Le  plus  ancien  de  tous  est  VSkwiior  qui  voit  le  joar 
à  San  Francisco  et  qui  compte  déjà  dix-huit  ans  d'existence.  Le  tirage  de 
ces  journaux  est  assez  faible  ;  il  ne  dépasse  pas  en  moyenne  le  chiffre  de 
mille  exemplaires. 

Pdbucations  nouvelles.  —  La  Vie  de  i\r.-5.  Jésus-Christ^  par  l'abbé  E.  Le 
Camus  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  La  Perfection  sacerdotale  ou  application 
de  VEucharistie  àlavie  du  prêtre  d'après  les  saints  docteurs,  par  Vabbé  Gé- 
rardin  (in-12,  librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Les  Espréances  thrè' 
tiennes^  par  Aug.  Cocbiu,  publié  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Henrj 
Gochin  (in-8,  Pion  et  Noarrit).  —  UÉvolution  religieuse  contemporaine  chei 
les  Anglais^  les  Américains  et  les  Hindous,  par  le  comte    Goblet  d'Aviella 
(in-S,  Germer-Baillière  ;  Muquardt  à   Bruxelles) .  —  Manuel  de  philosophie 
morale^  par  Tabbé  Gilson  (pet.  in-16  carré,  Peeters  &  Louvain).  —  Frincipes 
de  sociologie^  t.  Il,  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  l'anglais   par  M.  E.  Ca^ 
zelles  (in-8.  Germer  Baillière).  — -  U Utilitarisme,  par  J.  Stuart  Mill,  trad.  de 
l'anglais,  par  P.  L.  Le  Monnier  (in-12,  Germer-Baillière).  — Les  Origines  du 
socialisme  contemporain,  par  Paul  Janet  (in-12,  Germer-Baillière).  —  le  So- 
cialisme contemporain,  par  Emile  de  Laveloye  (in-12,  Germer-BaîIIière).- 
Manuel  de  la  jeune  mère  pour  l'instruction  et  l'éducation  de  ses  petits  enfants 
d*après  saint  Jérôme,  pBLT  Vsihhé  Gérardin  (in-12,  librairie    de  TCEnvrede 
Saint-Paul).  —  Le  Droit  usuel  et  V économie  politique  à  V école,  par  H.  Reyerdj 
et  A.  Bureau  (in-1 2,  Picard-Bernheim).—  L'Instruction  morale  à  Fécole,  DcToir 
et  Patrie,  par  A.  Burdeau(în-12,  Picard-Bernheim).— Annwaw  de  Vieonmie 
politique  et  delà  statistique,  1883,  par  M.  Maurice  Block  (40«  année)  (ia-i8, 
Guillaumin).  —  Petite  flore  parisienne  contenant  la  description  des  familles, 
genres^  espèces  et  variétés  de  toutes  les  plantes  spontanées  ou  cttUivées  dans  ta 
région  pansienne,  par  le  D'  Bonnet  (in-12,  Savy).   —  La  Compagnie  du  ces 
et  la  ville  de  Paris.  Traité,  Négociations.  Rapports,  par  Denys  Cochin  (iii-12. 
Doin).  —  Enseignement  de  tous.  L'allemand  de  tous,  méthode  étymologiqnô 
et  mnémonique  pour  apprendre  promptement  et  sûrement  la  langae  alle- 
mande, par  l'abbé  Moigno  (in-12,  Haton).  —  Le  Livre  du  roi  Dancus,  texte 
français  inédit  du  treizième  siècle,  suivi  d'un   Traité  de  fauconnerie  égale- 
ment inédit  d'après  Albert  le  Grand,  avec  une  notice  et  des  notes  par  H. 
Martin-Dairvault  (in-18,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Morceaux  choisis  des 
poètes  et  prosateurs  français  au  seizième  siècle,  comprenant  des  extraits  pw- 
ticulièrement  développés  de  la  chanson  de  Rolland  et  des  mémoires  de 
Joinville,  par  Frédéric  Godefroy  (in-12,  Gaume).  —  Les  Broussailles,  poéses, 
par  G.  Bouret  (in-i2,  Baillière  et  îtfessager).  —  Les  Heures  paisibles,  poésies, 
par  Paul  Collin  (in- 12,  Hachette).  —  Contes  d'automne  :  Une  Églogue  de  fj"- 
gile,  la  Fête  du  village,  la  Philis,  le  Voile,  la  Marseillaise,  un  Rêve,  par  L.  de 
Ronchaud  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  V Enfant   du  carrefour  maudit,  ^^ 
Marcellin  La  Garde  (in-r2,  Blériot  et  Gautier).   —  Les  Deux  BrigUtes,  p^ 
Olivier  des  Armoises  (in-12,    Blériot  et  Gautier).  —  Cécilia  ou  la  Fille  du 
marchand  de  bois^  par  Ma««  Henriette  Langlet  (2  vol.  in-12,  Blériot  et  Gau- 
tier). —  Quinze  mois  dans  la  lune,  par  A.    de  Lamothe  (in-12,  Blériot  ej 
Gautier).  —  L'Argent  et   Vhonneur,    par  Etienne  Marcel  (in-(2,  Blériot  et 
Gautier).  —  Geneviève  de  Nanvailles,  par  le  commandant  Stany  (2  vo/.  io-^» 
Blériot  et  Gautier.  —  Le  Neveu  de  Rameau,  par  Denis  Diderot,  texte  tern 
d'après  les  manuscrits,  notices,  notes,  bibliographie,  par  Gustave  Isani^^'* 
(in-i2,  Quanliu)   —  Pe^^s  souvenirs.  Tome  cinquième  des   Œuvres  de  jf" 
nesse,dQ  Jules  Janin  tin-18.   Librairie  des  bibliophiles).  ^  Rome,  éludes 
de  littérature  et  d'art,  par  Albert  Bournet  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  ^^^'^"^ 
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Hugo  le  Peiity  par  Jules  Leffroadey  (iii-8,  Vannier).  -•  Mt^lkalogie  figurée  de 
la  Grèce,  par  Max.  Collignon  (in-4  anglais,  Quantin.  Bibliothèque  de  l'eruti- 
gfèement  des  beaux-aris),  —  Motmaies  et  médailles,  par  Fr.  Lenormant  (in-4 
anglais,  Quantin .  Bibliothèque  de  renseignement  des  beau^-aris) .  —  La  Bien- 
heureuse  Delphine  de  Sabran  et  les  saints  de  Provence  au  quatorzième  siècle, 
par  la  marquise  Norbin  d'Oppède  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  — -  Louis  XIV  et 
Strasbourg^  essai  sur  la  potUique  de  la  France  en  Alsace,,  d'après  des  documents 
officiels  et  inédits,  par  A.  Legrelle  (in-8,  Hachette).  —  Archives  de  la  Bas- 
tUle.  T.  XV.  Règne  de  louis  IF  (1737  à  4748).  Docomentd  recueillis  et  pu- 
bliés par  François  Ravaisson  (gr.  iii-8,  Havard  et  Pedone-Lauriel) .  —  Les 
Correspondants  âê  la  marquise  de  Balleroy,  d*après  les  originaux  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  avec  des  notes  et  uue  introduction  historique  sur  les  mai- 
sons de  Gaumartin  et  de  Balleroy,  par  le  comte  Edouard  de  Barthélémy 
(%  vol.  in-8^  Hachette).  <-*-  Ls  Château  de  Puy-de-Val,,  description  et  histoire, 
par  René  Fage  (in-8,  Crauffon  à  Tulle).  —  Notice  sur  la  commanderie  de 
Saint-Antoine  de  Bailleul,  par  M.  Ignace  de  Coussemakcr  (in-8,  impr.  Le- 
febYre-Ducrocq,  &  Lille).  —  Paris  inconnu,  les  merveilles  de  la  Charité,  par 
Léonce  de  La  Railaye  (in- 12,  Oudio).  —  Le  Féril  national,  par  Raoul  Frary 
(in-12,  Cerf).  —  BésurrecHon  merveilleuse  en  1877  de  Uiohel  de  Notredame 
mort  ei\  1566.  Troisième  fHÎsceau  de  vraie  lumière.  Divulgatiaa  dii  grand 
secret  d'interprétation.  Traduction  de  la  huitième  centurie  (in«8,  Laehèse 
et  Dolbeau,  à  Angers).  —  Montessuy,  peintre  lyonnais,  par  Aimé  Vingtriniev 
(broch.  in-S,  tous  les  libraires,  à  Lyon) .  —  Un  Marin,  le  oontr&^miral  baron 
Grivet,  par  Félix  Julien  (in-12,  PIoû  et  Nourrit),  —  Phitis  de  la  Tour-du-Pin, 
Mlle  dekkCharee,  étude  historique  par  Tabbé  Lesbros  (in-8,  Téqui).  — 
Archives  du  bibliophile  breton.  Notices  et  documents  pour  servir  à  Vhistoire 
littéraire  et  bibliographique  d&  U>  Bretagne,  par  Arthur  de  la  Borderie  (in-iS, 
Plihon  à  Rennes).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Anpune  déftnltlon  o6lélipe, 

—  De  qui  donc  est  le  mot  :  «  Ikms 
tout  bon  républicain,  il  y  a  Pétoffe 
d*un  chambellan  ?  »  Un  Cubikux. 

Lie  ftlIevKse  de«  peuple» 
est  la  le^on  dee  reJe.  — 
M.  Thiers  (Histoira  de  la  BévohUion 
français^,Ù'>  édit.,  1865,  1. 1,  p.  iOO- 
101)  s'exprinae  ainsi  :  «  La  dépuûtion 
allait  se  rendre  auprès  du  roi,  lors- 
qu'on appread  quil  arrive  de  son 
propre  mouvement,  sans  gardes  et 
sans  escorte.  Des  applaudisseneats 
retcntisseat  :  Attendes^  reprend  Mi«* 
rabeau  avec  gravité,  que  le  roi  nous 
ait  fait  connaitre  ses  bonnes  disposi- 
tions. Qu'un  morne  respect  soit  le 
premier  accueil  fait  au  monarque  dans 
ce  moment  de  douleur.  Le  siknce  des 
peuples  est  la  leçon  des  rois  !  »  lUL  Thiers 


et  tous  ceux  qui, en  si  grand  nombre, 
ont  attribué  à  fiftirabeau  cette  der- 
nière phrase  auraient-ils  eu  tort? 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un 
volume  intitulé  :  Histoire  de  France 
et  histoire  contemporaine,  par  Gustave 
Ducottdray  fParis,  Hachette,  188â, 
in-12,  p.  100)  :  «  Les  députés,  irrités 
contre  la  Cour  qui  avait  presque 
provoqué  le  soulèvement  de  Paris, 
semblaient  disposés  à  accueillir  le 
roi  par  des  invectives  [on  voit  que 
c'est  tout  justement  le  contraire  ilu 
récit  de  M.  Thiers].  L'évêque  de 
Chartres  les  calma  en  disant  celte 
phrase  devenue  célèbre  :  Le  silence 
des  peuples  est  la  leçon  des  rois,  9 
M.  Ducoudray  ne  cite  aucune  auto- 
rité. Je  demande  que  l'on  répare  ici 
son  omission  et  que  l'on  me  dise 
quels  sont  les  contemporains  qui  ont 
mis  Tapophtlcgme  dans  la  bouche  de 
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réyêaue  de  Chartres  (Jean-Baptiftie- 
josepti  de  Lubersac).  Ce  qai  me  fait 
quelque  peu  douter  des  bons  rensei- 
gnements de  M.  Ducoudray  sur  ce 
point  particulier,  c'est  que  je  le 
trouve  assez  mal  renseigné  au  sujet 
de  diverses  autres  citations  célèbres. 
Par  exemple,  dès  les  premières  pages 
de  son  livre,  il  répète,  malgré  les 
décisives  observations  de  M.  de  Beau- 
court,  le  prétendu:  Après  nous  le 
déluge  de  Louis  XV  (p.  4]  et,  malgré 
les  décisives  observations  de  M.  Ché- 
ruel,  le  prétendu  :  VÉtat,  c'est  moi 
de  Louis  XIV  (p.  65).  Plus  loin  (p. 
160),  M.  Ducoudray  rapporte  Texcla- 
mation  plus  légendaire  qu'historique 
d'André  Ghénier,  se  frappant  le  front 
sur  la  fatale  charrette  :  Pourtant, 
j'avcàs  quelque  chose  là.  Un  Gcaisnx. 

Costume  de  cliœ^ar  de» 
chanoines.  —  A  la  restauration 
du  culte  estril  sûr  que  le  cardinal 
a  latere  assigna  aux  Chapitres  cathé- 
draux,  un  costume  de  chœur?  — 
Était-il  uniforme  ?  —  Où  trouver  le 
document  qui  promulguait  cette 
concession? —  Ce  fait  remonterait-il 
au  cardinal  Caprara,  et  aux  années 
1801  ou  1802?  CD. 

Hérault   de   Séehelles^  — 

On  voudrait  connaître  les  ouvrages 
qui  donnent,  sur  Hérault  de  Séchel- 
les,  qui  rédigea  la  Constitution  en 
1793  et  mourut  sur  Téchafaud  en 
1794,  des  renseignements  bio^a- 
phiques  détaillés,  touchant  sa  jeu- 
nesse, sa  famille,  ses  débuts  d*avo- 
cat  du  Roi.  L. 

RÉPONSES. 

Gardes   du   corps  du  Rot 

(X5KVUI,  384).  —  Je  ne  connais  pas 
d'ouvrage  spécial  sur  les  Gardes  du 
corps  du  Roi,  mais  on  trouve  un 
historique  détaillé  des  quatre  com* 
pagnies,  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  avec  la  bio- 
graphie et  les  armoiries  des  officiers, 
dans  ï Abrégé  chronologique  et  histo- 
rique de  l'origine,  du  progrès  et  de 
l'état  actuel  de  la  maiso.z  du  Roi. . . 
par  Le  Pippeb  de  Nokupville.  Liège, 


1734-1735,  in-4,  3  vol.  (Tome  1«, 
p.  1  à  319).  On  peut  consulter  aussi: 
De  Loqoeyssie.  Essai  sur  la  mmioa 
militaire  du  Roi,  Paris,  1815,  ia-8.  - 
BouLLiER.  Histoire  des  diners  corps 
de  la  maison  mûitaire  des  Bois  de 
France  Jusqu'en  181 8.  Paris,!  84  8,in-8, 
—  Sus  ANE.  Histoire  de  la  covoime 
française.  Paris,  Hetzel,  1874,  in-12, 
t.  pr  p.  207-237.  3  vol.  —  Origine  des 
deux  compagnies  des  gentUshonmss 
ordinaires  de  la  maison  du  Roy.  Paris. 
1614,  in-8,  et  les  ouvrages  duP.  Da- 
niel, de  Pascal,  et  sur  l'année  fran- 
çaise. Il  existe  une  série  à!ÉtoU  m- 
litaires  des  Gardes  du  corps^  pour  les 
dernières  années  du  aii-hintième 
siècle.  J'ai  entre  les  mains  celai  de 
1788,  imprimé  chez  Knapen,  petit 
in-18,  paginé  par  compagnies  et 
renfermant  les  noms  de  tous  lesgar- 
des.  J'ai  vu  aussi  celui  de  1791.  On 
trouve  seulement  les  noms  des  offi- 
ciers et  sous-officiers  dans  les  ttab 
militaires  de  Lbmbau  delà  JaissibI 
de  Du  Roussel.  La  Bibliothèque  ma; 
zarine  possède  un  curieux  ititmfl^J- 
cule  (manuscrit)  de  la  compagnie  de 
Noailles,  dressé  en  1788  et  conUnné 
jusqu'en  1791  (2632  P.). 

Comte  DE  Mabst. 

£:ra»me  (XXXVIII,  3841.  -  U 
n'existe  pas  ae  bibliographie  éroj- 
mienne  complète.  Toutefois  on  pourra 
consulter  avec  fruit  le  volume  sui- 
vant ;  Fa.  L.  Hoffmann  :  Dos  versaa^ 
niss  der  SchHflen  des  Desiderius  Eros- 
mus  w>n  Rotterdam...,  bibliograpniscn 
bearbeitet  nebst  einigen  lilterwg»- 
chicbtlicben  Bemerkungen  (Leipa?» 
0.  Weigel,  1862,  34  p.).  C'est  un 
extrait  du  Serapeum  de  la  même  an- 
née. Au  futur  biographe  ou  corn- 
mentateur  d*Érasme,  ie  conseiliertj 
de  mettre  en  œuvre  les  documents 
épars  sur  ce  personnage  qui  n  «^^ 
jamais  vu  le  jour,  et  de  consulter, 
entre  autres,  les  Archives  départe- 
mentales du  Nord,  sous  la  coje  ^ 
2185,  2189,  2301,  2305  et  ï^Ui. 
Ces  documents  sont  des  annéM  i»^ 
et  1521,  et  ne  manquent  pas  dmw- 
rôt,  Henbi  Stki». 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUENTIN.   —  IMPRIMERIE  J.    MOUHEAU  ET  FILS- 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES. 

La  Terre  sainte.  Deuxième  partie  :  Liban j  Phénicie^  Palestine  occidentale  et  méri' 
dionale,  Pétra^  SinaX^  Egypte,  par  Victor  GdArin,  agrégé  et  docteur  èe  lettres. 
Parie,  llbr.  Plon^  1884,  gr.  in-4  de  512  p.  avec  19  pi.  3  cart.  et  100  grav.  Prix  : 
50  fr.;  cart.  60  fr.;  riche  demi-rel.  70  fr.  (20  exempl.  numérotés  sur  pftp.  du 
Japon  à  200  fr.).  —  Nouvelle  Géographie  universelle,  La  Terre  et   les  Hommes, 

Sar  BusÂB  RscLUs.  Tome  IX.  L'Asie  antérieure,  Paris,  Hachette,  1883.  in-S  jésus 
e  052  p.  avec  3  cartes  d'ensemble,  3  cartes  tirées  à  part,  200  cartes  dans  le  texte 
et  90  grav.  sur  bois.  Prix  :  30  fr.  et  en  demi-rel.  37  fr.  —  Histoire  des  Romains, 
depuis  le  temps  les  plus  reculés  jusgi/à  Cinvasion  des  Barbares,  par  Victor 
DuRUT.  Tome  VI.  De  P avènement  de  Commode  à  la  mort  de  Dioctétien,  Paris, 
Hachette,  1883,  in-8  jésus  de  695  p.  avec  451  gravures,  7  cartes  et  7  chfomoli- 
tho^praphies.  Prix  :  25  fr.  et  avec  riche  reliure,  32  fr.  —  Les  Chroniqueurs  de 
VHutoxre  de  France  depuis  les  origines  jusqiCau  seizième  siècle,  texte  abrégé, 
coordonné  et  traduit jpar  M»*  OB  Win,  née  GcizoT.  Deuxième  série.  LesChroni" 
queurs  de  Suger  à  rroissart.  Ouvrage  contenant  9  planches  en  chromolithogra^ 
phie.  46  grandes  compositions  tirées  en  noir  et  302  gravures  d*après  les  monu- 
ments et  les  manuscrits  de  l'époque.  Paris,  Hachette,  1884,  in-4  de  764  p.  Prix  : 
32  fr.  et  avec  riche  reliure,  40  fr.  —  Les  Châteaux  historiques  de  la  France,  par 
11.  Paul  Pbrrbt,  accompagné  d'eanx-fortes  tirées  à  part  et  dans  le  texte  et  gravées 
par  nos  principaux  aquafortistes  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Sadoux.  Paris,  H. 
Ondin,  1883.  2*  série,  2*  fascicule.  (La  l**  série  forme  2  vol.  gr.  in-4  du  prix  de 
240  fr.).  — «  Le  Littoral  de  la  France,  texte  par  Gh.  Fr.  Aubbrt,  dessins  par  H. 
Scott.  Paris,  Palmé,  1883,  in-8  jésus  de  xn-478  p.  Prix  :  25  fr.  et  rel.  32  fr.  — 
Merveilles  de  la  neUure.  Les  Insectes,  par  A.-E.  Brbhm.  Edition  française  par  J. 
RuNCKBL  d'HBRCULAis.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1882-84,  2  vol.  in-4  de  720  et  802  p. 
Prix  :  22  fr.  et  reliés,  32  fr.  —  Le  Monde  physique,  par  Amédéb  Guillbmin. 
Tome  IV.  La  chaleur,  la  physique  moléculaire,  la  météorologie.  Paris,  Hachette, 
1884,  gr.  in-8  de  772  p.  Prix  :  20  fr.  et  avec  riche  reliure,  il  fr.  —  Voyage  à 
travers  la  Mongolie  et  la  Chine,  par  £.  Piassbtsky.  Traduit  du  russe  avec  l'auto- 
risation de  l'auteur  par  AU6.  Kusginskt.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  jésus  de  564  p. 
contenant  90  ^vures  d'après  les  croquis  de  l'auteur  et  une  carte.  Prix  :  15  fr.  et 
avec  riche  reliure,  20  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse,  nouveau  recueil  hebdoma«- 
daire  illustré.  Année  1883.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  418  p.  chacun,  à  2  col. 
Prix  :  20  fr.  et  cart.  en  perc,  ronge,  26  fr.—  Les  Grandes  Epouses.  Etudes  morales 
et  portraits  d^htstoire  intime,  par  M.  db  Lbscurb.  Paris,  Firmin-Didot,  1884,  in-8 
raisin  de  X-528  p.,  orné  de  12  portr.  gravés  sur  bois.  Prix:  10  fr.  st  en  demi-rel. 
14  fr.  —  Perdue,  par  Hbnrt  Qréville.  Paris,  Pion  et  G*,  1884,  in-8  raisin  de 
324  p.,  orné  d^illustration  de  Réffamey.  Prix  :  8  fr.;  cart.  10  fr.  et  en  demi-rel., 
12  fr.  —  Fabiola  ou  l'Eglise  des  Catacombes,  par  S.  Bm.  le  cardinal  Wisbman, 
archevêque  de  Westmunster.  Traduit  de  l'anglais  par  M«  Richart  Viot  et  précédé 
d'une  introduction  par  LéON  Gautier.  Nouvelle  édition,  ornée  de  10  grandes  compo- 
sitions de  Joseph  Blanc,  gravées  par  Méaulle,  et  de  nombreuses  gravures  d'après  les 
documents  antiques.  Tours,  Alfred  Marne,  1884,  io-4  de  408  p^  Prix  :  3  fr.  50,  et 
avec  riche  cart.  ou  demi-rel.,  8  fr.  50  et  11  fr. —  Autour  de  Paris,  promenades 
historiques,  par  JCLBa  LByALi/)is,  lauréat  de  l'Académie  française.  Tours,  Alfred 
Marne,  1884,  gr.  in-8  de  480  p.  Prix  :  5  fr.  —  Vieilles  Chansons  pour  les  petitt 
enfants,  avec  accompagnement  de  Gh.  M.  Widor.  Ulustralions  de  M.  Bordet  de 
Monvel.  Paris^  Pion,  1884,  album  oblong  de  47  p.,  tiré  en  couleur.  Prix  :  10  fr. 
—  Poèmes  enfantins,  par  Janb  et  Aiw.  Taylor.  Illustrations  de  Kate  Greenaway. 
Traduction  libre  de  J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  64  p.  avec  de 
nombreuses  planches  en  couleur.  Prix  :  cartonné,  7  fr.  -^  CalencUHers  de  Kate 
Greenaway  :  4  calendriers  pour  1884,  illustrés  de  ;^ravures  en  coulèar.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  Almanach  de  Kate  Greenaway,  illustré  de  gravures  en  couleur.  Prix  : 
1  fr.  25.  —  Almanach  catholique  de  France  pour  l'année  1884.  5«  année.  Lille, 
Sodété  de  Saint-Augustin,  in-4  (non  paginé).  Ëdit.  do  grand  luxe,  5  fr.;  édit.  de 
luxe.  3  fr.;  édit.  ordinaire,  1  fr. 
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IVonvelle  ooUeetlon  a  l*asase  de  la  Jeunesse»  pabliée  par  la  mftiMn 
Hachette.  Yolames  gr.  in-8.  illustrés,  à  5  fr.  brochés,  et  avec  cartoDoage,  perca- 
line à  biseaax,  tr.  dorées,  8  fr.  -^  1.  Les  MilUont  de  la  tante  ZéMé,fUl  Oi- 
BUGIDIN,  ouvrage  illastré  de  112  Tigaetteft  dessîoées  sor  bois  par  Tofani,  ^96  p.  ^ 
2.  Pour  la  muse^  par  M"»«  Colomb,  oavrage  illustré  de  106  grav.  par  To- 
fani,  266  p.  —  3.  Câline ,  par  Mlle  ZânâIdb  Flbubixt,  ouvrage  iUasIré  de  103 
grav.  d'après  Fraipont,  290  p.  —  4.  La  Peau  du  Tigre,  par  Louis  RocssBur, 
ouvrage  illustré  de  109  gravures  d'après  Tofani  et  Bellecroix,  313  p.  —  5.  Ifor- 
mande  et  Normandes,  scènes  historiques,  par  M""  db  Witt,  née  Guizor  (4*  série), 
ouvrage  illustré  de  70  vignettes  dessinées  sur  bols  par  E.  Zier»  261  p«  •^6.  Us 
Gens  de  bien,  par  M"«  OusTArB  DbhoTilzn,  ouvrage  illustré  de  32  gravures  àxÊ- 
sinées  sur  bois  d'après  Gilbert,  298  p. 

Bibliothèque  des  Merveilles*  publiée  par  la  maison  Haob«tte,  loos  la  éîm- 
tion  de  M.  Edouabd  Charton,  format  in*t8  jésus  à  2  fr.  25  le  vol.  et  rcliiii*  es 
percaline  bleue,  tranohes  rouges,  à  3  fr.  50.-1.  Les  Forêts,  par  M.  Lbba- 
ZBiLLBS,  312  p.t  45  Ûg.  —  2.  Hittoire  d'un  Pont^  par  Félix  Karjoux,  t82  p. 
80  fig.  —  3,  Les  Merveilles  dufeu^  parM.  B.  Bon  art,  308  p.,  97  fig. 

BIMiotIftèqae  r^se  liluatrée.  pour  les  enfants  et  les  adolescents,  pulUit}^ 
la  maison  Hachette,  format  in-18  jéeus,  mêmes  prix.  —  1.  Le  petit  comte  Uwf' 
flou.  —  Le  poète  de  Nuremberg.  —  L*enfant  dtÛrbino,  —  Ju  pays  des  fomma, 
contes,  par  Ooida,    traduit  de    Tanglaîs  par  J.  Girardin  et   illustrés  de  S4  vi- 
gnettes par  Tofani  et  G.  Vuilier,  305  p.  —  2.  La  Maison   blanche,  par  M«  m 
8T0LTZ,  ouvrage  illustré  de  36  vignettes  par  Tofani,  307  p.  —  3.  Sauvons-^  F*' 
M"*  EmLiB .  GARPBNTtBRj  ouvmge  illustré  de   40   vignettes  par    Riou,   351  p-  7 
4.  VBéritière  de    Maurtvèze,  par  Mlle  db  Martignàt,  ouvrage  illustré  de  41  ti* 
gnettes  par  V.  Poirson,  318  p.  —  5.   Le  Vieux  Château,  par  MUeJcUB  Gocbacd, 
ouvrage  illustré  de  28  vignettes  par  Edouard  Zier,  213  p. 

Bibllothèqae  de*  petits  enfants  de  quatre  à  Imlt  ans,  publiés^ 
la  maison  Hachette  et  imprimée  en  gros  caractères.  Volumes  ia-16  carrés  k2fr.» 
et  reliés  à  3  fr.  50.  —  1.  Vieux  Amis,  par  M—  db  Witt,  aée  Ocaor,  oonw 
illustré  de  60  gravures  dessinées  sur  bois  par  A.  Ferdinandna,  248  p.  <—  2.  Q*|Bi^ 
fêtais  petit  garçon,  par  J.  Girardin,  ouvrage,  illustré  de  1*  gravures  par  ^-  '*" 
dinandus,  270  p.  —  3.  Nouvelles  histoires  et  Leçons'  de  choses,  car  <»•  ■*"* 
Papb-Carpaktibr,  ouvrage  illustré  de  30  gravurvs  d*après  D«  fiemacm,  292  ^ 

On  s'étonnait,  Tan  dernier,  de  ne  point  voir  paraître  la  «^^  _ 
bel  et  savant  ouvrage  de  M.  Victor  Guérin  sur  la  Terre  w/n^^ 
par  Pion,  et  accaeilli  avec  tant  de  faveur  pour  les  étrennes  de 
(Voir  t.  XXXII,  p.  517.)  C'est  que  Tauteur,  malgré  ses  longaei  ex- 
plorations en  Palestine,  a  voulu  y  retourner  une  fois  de  plus  pouf 
compléter  ses  recherches.  U  a  donc  parcouru,  en  tous  sens,  le  Liron 
et  la  Phénicie  ;  il  a  essayé  de  pénétrer  de  nouveau  dans  la  Pônînsdfi 
sinaïtique  :  mais  les  événements  survenus  en  Egypte  Ten  ont  empê- 
ché. Le  premier  volume  nous  transportait  dans  la  Judée*  la  S9san^ 
et  la  Galilée  ;  ici  nous  entrons,  à  la  suite  de  Tauteur,  dans  le  Liban, 
qui  mérite  de  fixer  Tattention  par  ses  beautés  naturelles  si  rarea  wsi 
diverses  ;  nous  suivons  la  côte  de  Phénicie,  où  se  rencontrent  les 
ruines  et  les  souvenirs  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  traversant  *o"*^  ^ 
Palestine,  nous  passons  en  revue  les  villes  les  plus  importantes.  ?^^ 
nus  au  fameux  puits  du  Serment  de  Tantique  Bersabée,  noitf  fl^' 
chissons  le  désert  de  TArabie-Pétrée  jusqu'au  mont  Sinaï  en  recoeil- 
lant  tous  les  souvenirs  historiques  qui  se  présentent  sur  la  route.  PJ 
Suez,  Tauteur  nous  conduit  dans  la  terre  de  Gessen  ;  puis,  remont^ 
le  Nil  depuis  le  Caire  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  il  prend  eofl^  *" 
lecteur  après  avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  toutes  les  mervw»^ 
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d^ftrcliiteettire  semées  le  long  du  fleave.  Si  noas  ajoutons  qu'au 
charme  incomparable  d'un  si  beau  Toyage,  fait  en  compagnie  d*un 
guide  aussi  habile  et  aussi  expérimenté  se  joint  Fattrayant  commen* 
taire  dhine  yéritable  profusion  de  gravure^  (dix-neuf  planches  en  taille 
douce  ;  trois  cartes  coloriées,  plus  de  trois  cents  gravures  sur  bois), 
nous  aurons  donné  un  aperçu  de  tout  ce  qu'oifre  à  la  fois  à  l'esprit,  au 
cœur  et  aux  yeux  le  magnifique  volume  qui  complète  roravre  magis- 
trale de  M.  Victor  Quérin. 

—  La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  est  une 
de  ces  publications  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  bibliographie 
française.  Nous  annonçons  le  neuvième  volume  avec  une  satisfaction 
qui  sera  sans  doute  partagée  par  tous  les  lecteurs  et  même  par  tous 
ceux  qui,  sans  y  jeter  les  yeux,  sauront  néanmoins  se  rendre  compte 
qu'il  y  a  autant  de  mérite  à  persévérer  dans  un  labeur  aussi  considé- 
rable que  de  courage  à  Tavoir  entrepris.  Ce  volume  est  consacré  à  ce 
que  l'auteur  appelle  VAsie  antérieurey  c'est-à-dire  TAfghanistan,  le 
Béloutchistan,  la  Perse,  la  Turquie  d*Asie,  etc.  Gomme  les  précé- 
dents, il  présente  les  qualités  de  style,  de  clarté,  de  sincérité,  il  ren- 
ferme les  cartes  et  dessins  qui  ont  fait  jusqu'ici  la  valeur  et  la  fortune 
de  cette  magnifique  publication.  Assurément  les  érudits  de  profes- 
sion désirent  plus  de  détails  techniques  que  l'auteur  n'en  peut  four-« 
nir,  si  large  que  soit  son  cadre;  mais,  comme  généralisation  lumi- 
neuse, comme  vue  d'ensemble  bien  ordonnée,  comme  description  & 
la  fois  littéraire  et  exacte,  nous  croyons  l'œuvre  de  M.  Reclus  tout  à 
fait  hors  ligne. 

— Voici  l'avant-demier  volume  du  grand  ouvrage  que  M.  Duruy  a 
consacré  à  V Histoire  des  Romains ',  depuis  les  premiers  temps,  jusqu^à 
l'époque  où  les  invasions  barbares  modifièrent  jusque  dans  leurs  fon- 
dements la  civilisation  et  la  société  antiques.  Avec  ce  sixième  tome 
finit  Thistoire  des  empereurs  païens:  le  christianisme  se  fait  une  place, 
malgré  les  persécutions  multipliées.  Le  septième  volume  traitera  des 
empereurs  chrétiens  depuis  Dioclétien  jusqu'à  la  mort  de  Théodose. 
M.  Duruy  a  mis  ici,  en  appendice,  quatre  études  lues  par  lui  à  l'Aca 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Dans  Tune  il  démontre  Tiné- 
galité  qui  établissait  deux  classes  dans  le  peuple  romain,  les  hones^ 
tiares  et  les  humiliores^  les  riches  et  les  pauvres;  il  y  voit  les  éléments 
qui  produisirent,  au  moyen  âge,  la  classe  des  serfs.  Dans  la  seconde, 
il  définit  ce  qu'était  le  tribunus  militum  a  populo^  chef  d'une  milice 
municipale  chargée  de  maintenir  l'ordre  dans  les  provinces  pendant 
que  l'armée  était  disséminée  sur  les  frontières.  Le  troisième  mémoire 
traite  de  la  politique  romaine  à  l'égard  des  druides,  politique  qui  eut 
pour  but  de  rendre  inolBfensive  et  d'annihiler  une  corporation  qui  pro- 
fessait des  doctrines  en  contradiction  avec  les  lois  de  l'empire.  Enfin, 
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la  quatrième  dissertation  enlève  toute  valeur  à  un  texte  d'Hérodien, 
d'après  lequel  Septime  Sévère  aurait  quadruplé  les  cohortes  préto- 
riennes, soit  en  augmentant  le  nombre  de  ces  cohortes,  soit  en  leur 
donnant  un  plus  nombreux  effectif.  Ce  volume  comprend  les  règnes 
des  empereurs  Commode,  Pertinax,  Dide  Julien,  Septime  Sévère, 
Caracalla,  Macrin,  Elagabale,  Sévère  Alexandre,  Maximin,  Gordien  I 
et  II,  Pupien  et  Balbin,  Gordien  III,  Philippe,  Dèce,  Valérien,  Gai- 
lien,  les  dix-huit  généraux  d^armée  qui  furent  quelques  années  empe- 
reurs» sur  différents  points,    grâce   à  l'élection  de  leurs  soldats, 
Claude  II,  Aurélien,  Tacite  et  Florien,  Probus,  Carus  et  Numérien, 
enffn  Dioclétien  et  Maximien  ;  c'est  une  période  qui  s'étend  de  Tan  180 
à  Fan  313.  Nous  signalerons  particulièrement  le  chapitre  xc,  dans  lequel 
le  savant  académicien  traite  longuement  de  l'histoire  de  l'Église  au 
commencement  du  troisième  siècle,  et  le  chapitre  xci,  relatif  à  la  persé- 
cution sous  le  règne  de  Septime  Révère.  Pour  les  rédiger  sous  une  forme 
aussi  claire  qu'attrajante.  M*  Duruy  a  dû  se  livrer  à  de  patientes  re- 
cherches ;  la  lecture  de  ces  chapitres  est  très  instructive,  mais  ne  doit 
être  faite  qu'avec  une  grande  et  prudente  attention;  très  respectueux 
et  aussi  impartial  qu'il  lui  est  possible   de   l'être ,  l'auteur  écrit  en 
historien  philosophe  plutôt  qu'en  chrétien  ;  à  plusieurs  reprises,  dans 
le  cours  de  ce  grand  ouvrage,  M.  Duruy  laisse  voir  qu'il  est  persuadé 
de  l'utilité  de  la  séparation  de  ce  qui  touche  au  gouvernement  des 
peuples  avec  ce  qui  touche  aux  croyances  religieuses  ;   malheureu- 
sement il  ne  nous  fait  pas  connaître  les  moyens  qu'il  entrevoit  pour 
assurer  à  celles-ci  la  liberté,  et  contenir  les  sectaires,  de  quelque  côté 
qu'ils  se  manifestent.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  innombrables  gravures  qui  accompagnent  le  texte  ;  elles 
forment  un  album  qui  servirait  presque  à  donner  des  notions  exactes 
sur  l'art  et  sur  l'histoire.  Quand  aurons-nous  une  histoire  de  France 
éditée  dans  de  pareilles  conditions  ? 
y  —  Nous  avons  annoncé  l'an  dernier  à  nos  lecteurs  le  grand  ouvrage 

illustré  entrepris  par  M"®  de  Witt  sur  l'histoire  de   France,  racontée 
d'après  les  chroniqueui's  originaux,  mis,  pour  ainsi  dire,  bout  à  bout. 
Nous  en  avons  fait  connaître  le  plan,  tant  au  point  de  vue  du  texte 
qu'à  celui  de  l'illustration,  et  présenté  à  ce  double   égard  quelques 
observations  critiques.  La  seconde  série,   qui  vient  de  voir  le  jour, 
est  conçue  de  la  même  façon  que  la  première,  et  mène  le  récit  depuis 
le  règne  de  Philippe  P'  jusqu'à  la  fin  de  celui  du  roi  Jean.  Les  incon- 
vénients que  nous  avions  signalés,  à  propos  de  la  première  série,  sont 
peut-être  ici  moins  sensibles.  Nous  persistons  néanmoins  à  regretter 
que  la  date  des  peintures  de  manuscrits  du  moyen  âge,  reproduites 
par  la  chromolithographie  ou  la  gravure,  ne  soit  pas  exactement  indi- 
quée. Le  lecteur  sera  certainement  induit  en  erreur,  s'il  s'imagine, 


L 


—  483  — 

par  exemple,  que  la  scène  de  la  mort  de  Jacques  d'Artevelde,  telle 
qa*elle  est  âgarée  ici  d'après  le  manuscrit  français  no  76  de  la  Biblio* 
thèque  nationale,  est  une  peinture  contemporaine  qui  lui  donne  une 
idée  juste  des  costumes  du  temps  d'Artevelde,  tandis  qu'en  réalité 
ces  costumes  sont  ceux  que  Ton  portait  au  temps  de  Texécution  de  ce 
manuscrit,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  A 
plus  forte  raison  s*il  s'agit  de  saint  Bernard  prêchant  la  croisade 
(Bibliothèque  nationale,  manuscrit  français  8504,  ({u  quinzième  siède). 
Sous  cette  réserve,  nous  louerons  très  volontiers  le  caractère  archéo- 
logique d'une  grande  partie  de  Tillustration  abondante  et  soignée 
donnée  par  la  maison  Hachette  à  Touvrage  de  M'^^  de  Witt.  Peut-être 
7  aurait-il  lieu,  dans  les  publications  de  ce  genre,  de  faire  une  plus 
grande  place  à  des  tentatives  du  genre  de  celle  que  nous  offre  la 
gravure  intitulée  :  Halles  de  Paris  et  boutiques  de  marchands  au  trei- 
zième siècle,  restauration  de  M,  E.  Zier  d'après  les  vitraux  de  la  cathé^ 
draU  de  Chartres,  à  condition  que  ces  restaurations  artistiques  se 
soumissent  toujours  à  la  plus  rigoureuse  exactitude  archéologique. 

—  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  signaler  aux  lecteurs  du  Po-- 
lyblion  la  belle  publication  de  MM.  Oudin  :  Les  Châteaux  historiques  de 
la  France,  dont  nous  n'avions  point  eu  encore  l'occasion  de  les  en- 
tretenir. Nous  avons  sous  les  jeux  la  deuxième  livraison  de  la 
deuxième  série,  consacrée  an  Château  de  Pau  et  au  Château  d'Haute^ 
fort.  Au  texte,  établi  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Paul  Perret,  sont 
jointes  des  eaux-fortes  très  remarquablement  exécutées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Eugène  Sadoux  :  la  vue  de  Pau,  prise  de  la  Basse  Plante, 
celles  delà  cour  du  château  et  de  la  façade  de  droite,  tirées  hors  texte, 
les  nombreux  dessins  intercalés  dans  la  notice  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. Hautefort,  appartenant  au  comte  Maxenoe  de)Damas,  n'a  pas  une  si 
longue  histoire  que  Pao,  mais  c'est  une  demeure  seigneuriale  qui  a 
ses  souvenirs  et  son  caractère  féodal.  Nous  regrettons  que  la  grande 
eau-forte  et  les  croquis  que  l'on  nous  offre  n'en  donnent  qu'une 
idée  assez  imparfaite.  Nous  espérons  pouvoir  bientôt  revenir  sur 
cet  important  ouvrage,  dont  l'exécution  typographique  ne  mérite 
que  des  éloges,  et  dont  la  première  série,  entièrement  publiée,  forme 
les  plus  splendides  étrennes  qu'on  puisse  offrir,  en  même  temps  qu'un 
précieux  livre  de  bibliothèque. 

-—  Un  beau  livre  que  celui  publié  par  la  maison  Palmé  sous  ce 
titre  :  le  Littoral  de  la  France.  Rien  que  la  vue  de  la  couverture  :  ce 
sémaphore  dominant  la  mer,  donne  envie  de  l'acheter.  Passons 
à  la  première  gravure  hors  texte  :  Pairia.  Un  marin  debout  au 
pied  du  pavillon  tient  d'une  main  sa  carabine  et  de  Tautre  s'appuie 
sur  une  ancre.  Une  femme,  berçant  un  nourrisson,  est  assise  à  ses 
pieds,  tandis  qu'à  c6té  d'elle  un  vieux  loup  de  mer  de  la  marine  mar- 


chaode  épie  rhorizon,  le  poing  orispé  sur  une  haehe,  et  la  mer  défetle 
aa  loin  iOue  des  torrents  de  ploie.  Les  antres  gravarea,  la  Toe  de  Daa^ 
kerqne,  par  Ozanne,  l'évasion  de  J.  Bart,  le  portrait  de  J.  Bari^  le 
beffiroi  de  Bergoes»  etc.,  ne  sont  pas  moins  belles.  Il  y  a  qaelqnes  plaa- 
ehes  mauvaises  cependant  et  quelques-unes  inexactes  :  un  amiral  porU 
cinq  étoiles;  un  vice-amiral,  trois;  un  contre-amiral,  deux  [PLdetp^ 
villoni  de  la  marine  et  de  l'ÉUit).  Quant  au  texte,  il  est  suffisant  pour  un 
livre  de  vulgarisation,  quoiqu*il  7  ait  parfois  d*étr^iges  fautes.  L'au- 
teur en  est  encore  au  stjle  ogival,  ou  bien  il  a  négligé  les  tra?aux 
originaux  sur  les  matières  qu'il  traite,  par  exemple  la  Normandie. 
Toutefois,  ces  lacunes  seront  facilec^ent  reetifiables,  et  lorsque  les 
jeunes  lecteurs  auxquels  Touvrage  s*adr ei»âe  feront  de  plus  fortes 
études,  ils  oublieront  les  fautes  de  ce  livre  pour  ne  songer  qu*aagoài 
qu'il  leur  aura  inculqué  pour  la  rechercbe  de  Thistoire  de  leur  pa^Si 
Il  Serait  cependant  à  souhaiter  que  Tauteur,  dans  un  second  Tolnme, 
serrât  de  plus  près  la  vérité  historique ,  ce  qui  lui  sera  facile  :  ainsi 
le  texte  sera  à  la  hauteur  des  planches  et  de  Tédition  si  soigoée 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs» 

•^  Tout  le  monde  connaît  le  grand  ouvrage  de  Brehm,  psbiii 
sons  ce  titre  général:  Merveilles  de  la  nature,  et  la  belle  ôditios 
ûrançaise,  enrichie,  d'innombrables  planches,  qui  en  a  été  donnée  |Nff  la 
maison  J.-B.  Bailliére.  Aussi  le  public  saluera-t-il  avec  joie  Tappari- 
tion  des  Insectes^  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Eiindk.el  d'flerov- 
lais.  Nous  avons  déjà  signalé  il  y  a  deux  ans  lapublication  des  quatre 
premières  livraisons,  contenant  le  commenoement  des  Coléoptères, 
jusqu'aux  Hylesines.  L'ouvrsige  est  maintenant  terminé.  Scientiflqoe 
autant  qu'attrayant,  il  donne  une  classification  de  tous  les  insectes 
aussi  complète  que  peut  le  permettre  l'étendue  du  svget.  Par  là 
même^  la  table  peut  servir  de  tableau  de  classification.  Il  est  dooe 
regrettable  qu'il  s'y  soit  glissé  plusieurs  erreurs  dans  la  eompositioa 
typographique.  Ainsi  les  Hétéroptères,  division  des  HémiptèreSi  qui 
comprend  de  nombreuses  tribus  entre  les  punaises  et  les  notoneotes« 
a  été  imprimée  avec  le  même  caractère  que  ces  tribus  ;  les  Bomop* 
tères,  au  contraire,  autre  division  des  Hémiptères,  a  été  imprima 
dans  un  type  semblable  à  celui  employé  pour  les  Hémiptères  (oe 
qui  fait  croire  que  c'est  un  autre  ordre  d'insectes).  Nous  sigufti^'^ 
encore  une  autre  faute  non  moins  regrettable  :  &  la  table  du  deuxiéma 
volume  (p.  799)  on  a  oublié  d'indiquer  dix*neuf  pages,  de  031  à  660, 
comprenant  quatre  ordres  d'insectes,  ce  qui  peut  causer  de  graves 
erreurs,  car,  si  Ton  ne  faisait  paiS  attention  à  la  pagination,  on  poui^ 
rait  être  porté  k  croire  que  les  puces  sont  des  Bhépiptôres  ;  il  ^*^^ 
est  rien  cependant,  et  quand  on  retourne  au  texte,  ou  les  voit  CO0* 
prises  dans  l'ordre  des  Aphaniptères  ou  Pulicides,  Quant  à  reoyr^^t 
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U  est  d*aae  grande  utilité  et  d'un  vif  intérAt.  Panni  les  parties  les 
plua  onrieuses,  nous  signalerons  celles  qui  «oncenient  les  abeilles, 
les  foannis  et  les  papillons.  Le  sarant  antenr  entre  à  leur  sujet  dans 
d'intéressents  détails.  Il  décrit  lettrs  moemrs,  leuns  habitudes;  il  en 
parle  an  point  de  voe  hisiorique,  par  les  rapports  qae  les  anciens 
avaient  avec  eax,  et  an  point  de  vae  de  l\itilité  qne  nous  pouvons  en 
retirer;  il  montre  une  fourmi  et  on  papillon  fossiles,  dont  la  forme  a 
été  conservée  sur  des  pierres  ;  il  parle  de  Tardiitecture  des  fourmis, 
de  la  faoon  dont  elles  construisent  des  escaliers  pour  entrer  dans 
leoiw  demeures,  de  leuvs  eccopations  domestiques,  de  leurs  travaux 
agricoles,  de  TescfaLvage  de  ocirtaines  d^entre  elles,  de  leurs  combats 
et  expéditions  ;  il  indique  les  moyens  de  destruction,  etc«,  etc.  -^ 
Passant  aux  papilkms,  M  déenit  ces  obsa*mants  insectes,  les  écailles  A 
délicates  dant  leurs  ailes  sont  couvertes,  il  parie  de  la  cause  'des 
pkûes  de  sai^,  etc.  — ^  Les  vers  à  soie  ne  sont  pas  oubliés  dans  ce 
beasi  travail  ;  nous  y  apprenons  la  manière  dent  les  Japonaôses  les  élè^^ 
Teat*'Plus  loîn,  sious  voyons  les  .^arpooapses  dévorant  nos  p<munes, 
lea  Galleries  mangeant  la  eire  de  nos  abeilles,  et  la  foçon  doni  leurs 
ohenUles  échappent  aux  dards  de  ees  Hyménoptères.  •**-  L*ouvrage  est 
tenslmé  par  «ne  étude  fortûrtéressante  et  fort  curieuse  sur  les  Myria«' 
podas  «i  Arachnides.  —  De  maganflipies  pbûaches,  intercalées  dans  le 
texte,  ornent  toutes  les  pages.  Ces  planches,  d'une  exéculâon  remar* 
quable  pomr  la  ptapart,  nous  montrent  les  fourmis  dans  les  fûfrdts 
d'AmérifM,  le  gigantesque  Aiieqalki  de  €ayenne,  de  magniÉques  Sa« 
tumies  eéncigèaes,  —  «  les  géants  de  tout  Tordre  des  papillotes,  » 
comme  les  appette  Brehm,  «^  lès  sauterelles  voyageuses,  les  éphé^ 
mères,  sortes  de  mouches  qui  doivent  lonr  nom  à  fat  oovrte  duré^  «de 
leur  vie  (24  heures  en  moyenne),  d^élégantes  LibeUtoles  sortant  de 
leurs  nymphes  à  la  surliixse  de  Teau^  EnAn,  la  monstrueuse  araignée 
mygale,  représentée  terrassant  un  jeune  oiseau. 

— «  M.  Amédée  GuUlemin  nous  donne  eet(»  année  le  quatrième 

et  dernier  volume  de  son  ouvrage  oonsidérable  sur  le  Monde  ph^ 

sique.  Après  nous  avoir  parlé  l'année  dernière  du  magnétisme  et 

de  réleetrietté,  il  traite  maintenant  de  la  chaleur  et  ée  tottt  ce 

qui  s'y  rattache.  Si  nous  trouvons  dans  ce  domaine  moins  d'extraé^- 

dinaire  et  d^imprévu,  Timportanoe  des  questions  est  ébcore  plus 

grande  au  point  de  vue  pratique  et  au  point  de  vtke  philosophique. 

Nous    avons    assez   &it    connaître,  à  propos  des  volumes  anté<^ 

rieurs,  la  manière  de  l'auteur .  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  longue'» 

ment.  Daiys  le  volume  actuel,  il  ccmtinue  à  se  montrer  exact,  élégant 

et  clair  dans  son  exposition,  en  môme  temps  qu'intéressant  par  les 

détails  historiques  et  les  vues  élevées  qu'il  notis  présente.  Son  éléva<- 

tion  toutefois  ne  dépasse  pas  le  niveau  des  choses  terresthss,  et  Dieu 


^ 
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continue  à  être  absent  de  son  œuvre.  Il  est  généralement  au  coantnt 
des  derniers  travaux,  et  nous  donne,  par  exemple,  des  développements 
pleins  d'intérêts  sur  la  condensation  des  gaz  réputés  permanents 
opérée  par  MM.  Cailletet  et  Raoul  Pictel  :  sur  quelques  points  cep^- 
dant  il  nous  a  semblé  qu'il  aurait  pu  tirer  profit  de  certains  travaax 
récents.  Mais  c'est  peu  de  chose,  surtout  pour'un  ouvrage  qui  n*est 
pas  destiné  aux  savants  de  profession.  L'exécution  typographique  da 
volume  est  toujours  aussi  parfaite  que  pour  les  précédents. 

•— '  La  Chine  est  à  la  mode  aujourd'hui.  Ses  produits  sont  recherchés 
par  tous  les  amateurs  de  bibelots,  et  ses  ambassadeurs  comptent 
parmi  ceux  des  puissances  civilisées.  Pas  aussi  civilisées  cependant 
qu'il  paraît  à  la  surface^  s'il  faut  en  croire  Touvrage  de  M.  le  docteur 
Piassetsky.  Les  Chinois  se  sont  recouverts  d'un  Ternis  européen, 
mais,  grattez  le  vernis,  et  les  Tartares  reparaîtront.  Il  y  a  chez  eux 
encore  d'étranges  préjugés,  d'étranges  usages  et  une  étrange  législs- 
tion.  Ce  sont  de  curieux  soldats,  par  exemple,  que  ceux  que  le  doe- 
teur  voit  manœuvrer  au  camp  d^Ourga.  Cela  n'empêche  pas  la  plupart 
des  nations  européennes  de  s'efforcer  de  pénétrer  dans  l'Empire  du 
Milieu.  Mais  tandis  que  les  unes  veulent  y  entrer  par  la  forcdr  Ifls 
autres  ont  recours  aux  voies  diplomatiques  et  commerciales.  Parmi 
ces  dernières  il  faut  compter  la  Russie^  la  plus  voisine,  d'aiUeon,  de 
la  Chine,  et  par  suite  la  plus  intéressée,  aux  bonnes  relations.  C'est  i 
une  expédition  de  ce  genre  qu'a  été  attaché  le  docteur  Piassetskjt  et 
c'est  le  récit  de  son  voyage,  récit  fort  curieux  et  fort  attaohsnt,  qn'a 
traduit  M.  Kuscinsky  et  que  la  maison  Hachette  a  édité  avec  son  loxe 
habituel  de  si  bon  goût,  et  enrichi  de  90  gravures  d'après  les  deisiiis 
de  l'auteur.  Dans  de  telles  conditions,  comment  ne  pas  prédire  à  ee 
volume  un  réel  succès  ? 

—  Pourquoi  ne  point  indiquer  plus  ostensiblement  que  le  JounMl 
de  la  Jeunesse  en  est  à  ses  21*  et  22*  volumes  ?  C'est  un  assez  hean 
résultat  d'avoir  pu  former  une  collection  déjà  si  riche,  pour  qu'on  ne 
laisse  pas  le  soin  de  le  découvrir  à  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères 
des  réclames  et  deasignatures.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  heu- 
reux de  féliciter  les  éditeurs  sur  le  persistant  succès  de  lear  poUioa- 
tion,  et  de  signaler  une  fois  de  plus  l'intérêt  soutenu  et  varié  des 
articles  qui  remplissent  les  deux  nouveaux  volumes,  en  même  temps 
que  la  richesse  et  la  bonne  exécution  des  gravures.  Quand  noos 
aurons  dit  que  les  nouvelles  sont  signées  :  J.  Girardin,  M"*  de  Witt, 
Louis  Rousselet,  Zénàïde  Fleuriot,  W  Colomb  (nous  les  retrouverons 
plus  loin  en  volumes)  ;  les  articles  de  science:  Albert  Le^î  <^  | 
articles  de  géographie  :  Amthyme  Saint-Paul,  E.  Duhousaet,  i^^ 
Rousselet;  la  revue  historique  des  jeux  :  Frédéric  Dillay^;  lesaïtieles 
biographiques  :  M"«  Gustave  Dumoulin,   nous  aurons  fait  connaftP^ 
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une  fois  de  plus  etles  matières  qui  remplissent  ces  deux  volumes,  et 
les  coUaboratears,  pour  la  plupart  connus  et  aimés  des  lecteurs,  qui 
ont  participé  à  la  rédaction.  Deux  observations  de  détail  :  Pourquoi 
M"*  de  Witt,  en  faisant  un  si  bon  emploi,  dans  Roi  et  Mère,  de  la 
charmante  anecdote  normande  de  M.  Floquet,  l'éminent  auteur  de 
l'Histoire  du  Parlement  de  Normandie  et  des  Études  sur  Bossuet,  nV 
t-elle  pas  dit  où  elle  avait  puisé  ce  curieux  épisode  du  temps  de 
Louis  XI?  A  quoi  bon  parler  à  la  jeunesse  des  emprunts  d'État,  et 
comment  peut-on  présenter  un  si  riant  tableau  de  la  situation  finan- 
cière de  la  France,  qui,  à  entendre  M.  Albert  Levy,  «  trouve  moyen 
chaque  année  de  diminuer  ses  impôts,  de  développer  dans  des  pro- 
portions considérables  Tinstruction  à  tous  les  degi*és,  d^achever  ses 
travaux  publics  ?  »  Sommes-nous  donc  dans  un  âge  d'or  et  tout  va-t-il 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes?  Enfin,  nous  regrettons  de 
ne  point  rencontrer,  plus  que  par  le  passé,  dans  le  Journal  de  la  Jeu-^ 
nesscy  la  note  religieuse  ni  la  note  patriotique  (nous  voulons 
parler  des  glorieux  souvenirs  du  passé  de  la  France) .  Il  faut  à  nos 
enfants  des  enseignements  plus  virils,  et  autre  chose  qu*un  simple 
délassement. 

—  Le  succès  obtenu  par  le  beau  volume  de  M.  de  Lescure  :  Les  Mères 
illustres^  a  engagé  l'auteur  à  lui  donner  un  pendant  dans  les  Grandes 
Épouses^  à  faire  succéder  aux  types  de  la  maternité  héroïque  ceux  de 
Théroîsme  coi^ugaL  C'est  une  bien  intéressante  galerie  que  celle  où 
nous  introduit  M.  de  Lescure.  Les  portraits  qu^il  y  a  réunis  offrent 
une  attachante  variété.  Le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  lui  ont 
tour  à  tour  offert  les  nobles  figures  qu'il  met  sous  nos  yeux.  Il  aurait 
pu  en  augmenter  le  nombre,  mais  il  fallait  bien  se  restreindre  ;  il  dé- 
veloppe, d'ailleurs,  dans  sa  préface,  les  motifs  qui  Tont  guidé  dans 
son  choix.  Parmi  ces  biographies,  Tune  des  plus  intéressantes,  des 
plus  dramatiques,  est  celle  de  Mme  de  Lavalette  :  les  détails  de  Téva- 
sion  de  son  mari  ont  tout  Fattrait  du  roman.  Tout  en  trouvant  que  la 
condamnation  de  M.  de  Lavalette  fut  implacable,  il  nous  semble  que 
M.  de  Lesenre  atténue  un  peu  trop  l'usurpation  de  pouvoirs  qui 
l'amena.  Dans  cette  même  notice  nous  relèverons  (p.  447)  une  négli- 
gence de  rédaction  qui  pourrait  faire  croire  que  Tautettr  place  Wa^ 
terloo  avant  les  Oent«Jours.  Le  volume  se  termine  par  une  notice  sur 
M**  de  Chateaubriand.  Elle  s^était  effacée  dans  la  gloire  égoïste  de 
son  illustre  époux.  Ona  dû  de  connaître  cette  curieuse  physionomie  à 
un  volume  dont  le  Polybibtion  a  parlé  il  y  a  quelque  temps  :  Les  Cor* 
respondants  de  Jaubert^  de  M.  Paul  de  Raynal,  à  qui  M.  de  Lescure 
rend  pleinement  justice.  A  crôté  des  portraits  écrits  se  trouvent 
souvent  des  portraits  gravés  sur  bcâs  d'après  des  originaux  authen- 
tiques. Ce  sont  ceux  d'Anne  de  Bretagne,  de  la  reine  Claude,  femme 
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de  François  I«^  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Haori  III,  de 
Mmo  de  Chantai,  de  Marie  Leczioaka,  de  la  dooiiiesBe  d«  Cboiseal,  de  lu 
inarécbale]de  Beau  van,  de  M"*  Helvétias,  de  lamarquûie  de  La  Fajretto, 
de  W^^  Albert  de  la  Ferronnays,  de  M^^  de  Chateaubriand.  Ces  illw- 
trations  et  les  soins  typographiques  donnés  aux  Gronda  Èpouêu  en 
font  un  livre  très  digne  d'être  offert  au  1®'  janvier. 

— Perdue  /  Ce  titre  indique  que  M"^*^  Henri  Gréville  a  idis  en  jeu  une 
situation  bien  souvent  employée  et  qui  ne  cesse  pas  de  eaptiver  le 
lecteur.  Cette  situation,  elle  Ta  su  du  reste  rajeunir  par  des  iacideots 
habilement  combinés.  Monfort,  ii  la  suite  de  mauvaises  affaires,  s'est 
décidé  à  partir  pour  l'Amérique.  U  s'est  rendu  au  Havre»  où  sa  femme 
et  sa  petite  fille  doivent  le  rejoindre.  Il  les  attend  en  vain,  il  adresee 
des  dépêches  qui  restent  sans  réponse,  et  il  est  obligé  de  s'embaïqner, 
navré  de  douleur,  et  avec  la  conviction  que  sa  femme  l'a  abandonaé. 
^^  Bien  des  années  plus  tard)  en  lisant  un  vieux  journal,  il  trouve  anx 
faits  divers  le  récit  de  la  mort,  dans  un  jardin  publie,  d'une  inconime 
laissant  une  petite  fille  incapable  de  donner  aucun  renseignement  eur 
ses  parants,  A  divers  indices,  il  n'en  peut  douter,  cette  femme  e'jft- 
tait  sa  chère  Marie,  cet  enfant  c'était  Marcelle.  L'af^eux  événemeftt 
a  eu  lieu  la  veille  du  jour  même  où  il  les  avait  attendus  au  Havre. 
-*-  Marcelle  a  bien  des  aventures,  elle  a  de  erueUes  épreuves  à  subir, 
enfin  elle  retrouve  son  père,  et  à  ce  bonheur  sejointlasatis&ctiond'é- 
penser  un  honnête  homme  qui  la  rend  heureuse  »  lie  nem  de  Twiteiir 
pourrait  expliquer  quelques  préventions  qui  seraient  iiôeotee*  Si 
M""*  Gréville  ne  parle  pas  beaucoup  de  Dieu,  elle  a  soin  oependanide 
faire  faire  sa  première  communion  à  sa  petite  héroïne,  et,«i  poiai  de 
vue  de  la  morale,  son  livre  est  aussi  irréprochable  que  réellement  ift- 
téressant.  Orné  de  jolies  et  nombreuses  illustrations  de  Aégamej, 
il  est  édité  avee  l'élégance  qui  caractérise  toutes  les  publieationa  de 
la  maison  Pion* 

^  Le  beau  roman  de  Fabiola  est  trop  connu  des  lecteurs  ehrétiens 
pour  qu'il  soit  néeessaire  de  Tanalyser  ici.  Tous  se  rappeUent  cetle 
page  émouvante  de  l'histoire  de  l'ÉgUse  aux  cataoombesi  tout  illa- 
minée de  la  foi,  du  courage  et  des  vertus  des  premiers  ehrétiens.  Se» 
bastion,  Pancrace,  Taroisius,  Agnès,  quels  fiers  et  touchants  souvenies 
ces  noms  évoquent,  et  qu'il  se  dégage,  du  récit  de  la  vie  et  de  lainort 
de  ces  martyrs,  de  belles  et  nobles  leçons  et  bien  propres  à  former 
Tesprit  et  le  c(8ur  de  l'enfance  chrétienne  I  Fabiola  est  un  joyau  lit» 
téraire,  c'est  en  même  temps  un  tableau  historique  de  la  plus  haute 
valeur  :  c^est.un  admirable  modèle  de  roman  chrétien,  qui  malheu»- 
reusement  n'a  pas  été  asses  imité.  La  nouvelle  édition  qu'on  Mus  en 
donne  aujourd'hui,  à  roccasioxl  du  jour  de  l'an,  se  reeomaiande  d**« 
bord  par  une  chaude  i&troduotion  de  ce  haut  esprit  et  de  eé  grand 
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cœar  qui  s'appelle  Léon  Goaiîer,  pois  par  nue  illustration  très  soir 
gnée,  faite  aussi  bien  pour  rintelligence  que  pour  les  jraax.  Elle  se 
compose  d'abord  de  dix  grandes  compositions  hors  texte  de  Joseph. 
Blanc,  qui  font  raviwe  les  scènes  les  plus  émouvantes  du  roman, 
puis  de  75  gravures  dans  le  texte,  les  unes  d'après  des  dessins  de 
maître^  les  autres  d'après  les  monuments  de  Pompéï  ou  autres  villes 
romaines,  d'autres  enfin  d'après  des  bas*reliefs,  des  bronzes,  des 
peintures  antiques,  et  emprutôes  le  plus  souvent  aux  ^belles  publio«i« 
tions  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Rossi.  Voilà  donc  un  beau  livre 
d'étrennes,  aussi  intéressant  qu'instructif,  et  il  en  est  certainement 
pas  qui  puissent  faire  à  la  fois  autant  de  plaisir  et  autant  de  bien. 

— -  On  va  chercher  bien  loin  de  France  les  choses  intéressantes 
qu'il  serait  bien  facile  et  bien  moins  coûteux  de  trouver  tout  près  de 
nous .  Le  livre  publié  par  M.  Jules  Levallois,  l'érudit  et  le  lettré  bieo 
connu,  sous  le  titre  alléchant  :  Autour  de  Paris,  en  est  une  nouvelle 
preuve.  U  est  consacré  à  nous  raconter  deux  séries  de  voji^es  entra^ 
pria,  les  premiers,  dans  les  environs  de  Paris,  les  seconds,  dans  utie 
partie  de  l'Est  de  la  France,  c'est-à-dire  VUe-de-France,  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne.  Dans  chaque  ville  que  Ton  visite,  on  admire 
les  monuments  et  l'on  s'instruit  de  leur  histoire,  l'on  évoque  tous  lea. 
souvenirs  du  passé,  môme  les  plus  récents,  et  l'on  fait  revivre,  dans 
le  cadre  même  où  ils  ont  vécu,  où  ils  se  sont  passés,  les  hommes 
illustres  ou  les  événements  mémorables  dont  l'histoire  de  notre  paya 
perpétue  la  gloire.  On  devine  combien  de  tels  voyages  offrent  d'inté* 
rêt.  Lea  voyageurs  de  M.  Levallois  trouveront  peut-^tre  des  imitfli* 
teurs  à  qui  son  livre  pourra  servir  de  guide  :  quel  plaisir  de  parcourir 
de  nouveau  en  si  bonne  compagnie  des  pays  que  nous  avons  jasqu'ioi 
dédaignés  peut-être,  ou  du  moins  mal  admirés,  parce  que  nous  en 
ignorions  les  intéressants  souvenirs.  Dans  ce  livre,  il  y  a,  comme  dans 
tout  voyage,  une  très  grande  variété,  de  la  littérature  et  de  l'arohéo^ 
logie,  de  Thistoire  et  de  l'art  :  le  lire,  ce  sera  donc  s'instruire  et 
peut-être,  si  Ton  est  pas  trop  casanier,  se  préparer  d'agréables  et 
profitables  vacances.  U  est  orné  de  très  jolies  gravures  9t  fait  partie 
d'une  nouvelle  série  de  la  Bibliothèque  iUmtrie  publiée  par  la 
librairie  Mame  :  c'est  dire  qu'il  convient  très  bien  à  la  jeunesse  chré** 
tienne. 

—  Bien  joyeux  seront  les  enfants  qui,  le  l''^  janvier,  recevront 
e  charmant  recueil  de  rondes  et  de  chansons  publié  par  la  librairie 
Pion.  Rion  de  pins  amusant  que  la  série  d^illuàtrations  coloriées  dans 
lesquelles  M.  B.  de  Monvel  a  encadré  le  texte  naïf  des  vieux  couplets. 
U  a  d'abord  représenté  très  heureusement  un  personnage,  au  clair  de 
la  lune,  tenant  une  chandelle  éteinte,  et  recourant  à  son  ami  Pierrot 
dont  la  tête  endormie  apparaît  entre  deux  rideaux.  Ensuite  arrivent,- 
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illustrées  avec  non  moins  d'originalité,  toutes  ces  chansons  dont  la 
yogae  se  transmet  de  génération  en  génération.  Avec  quelle  grâce 
comique  s^alignenttous  ces  seigneurs  et  toutes  ces  dames  en  panier 
qui  dansent  sur  le  fameux  pont  d'Avignon  !  Quel  air  désappointé  a  cet 
invalide  assis  sur  un  banc,  à  côté  d'un  de  ses  camarades  qui  prend 
voluptueusement  une  prise,  sans  lui  tendre  la  tabatière  dans  laqueUe 
iiade  bon  tabac.  Et  la  mère  Michel  I  que  de  larmes  elle  verse  pen- 
dant que  le  vilain  Lustucru,  un  sourire  coquenard  aux  lèvres,  s'esquive 
en  emportant  une  casserole  d'où  émerge  la  tête  du  pauvre  chat  !  Et 
ce  petit  drame  chevaleresque  de  la  tour  prends  garde  —  dont  on 
peut  retrouver  quelque  chose  dans  un  chant  populaire  des  Abruzes,— 
que  d'amusants  personnages  il  a  fourni  à  M.  de  Monvel  !  Il  7  aurût  à 
s'arrêter  à  chaque  chanson,  et  il  7  en  a  quarante-cinq  I  M.  Gh.  M«  Wi-> 
dor  a  donné  Taccompagnement  de  chacune  d'elles,  et  a  terminé  le 
recueil  par  une  polka  et  un  galop  d'une  exécution  facile.  Après  avoir 
bien  admiré  chaque  page  du  volume,  quelques-uns  de  nos  jeunes  lec- 
teurs pourront  regretter,  comme  nous,  de  n'y  pas  trouver  le  roi  Ba- 
goberty  MalbroxAg^  il  était  une  bergère^  Compère  Guillerieile  Petit  Mari; 
mais  l'adjonction  de  ces  diverses  chansons  pourra,  pour  1885,  donner 
un  nouvel  attrait  à  une  seconde  édition. 

— Lès  illustrations  anglaises  ont  franchi  le  détroit,  et  voici  qu'elles 
semblent  s'acclimater  parmi  nous.  La  maison  Hachette,  qui  Tan  der- 
nier nous  donnait  les  Scènes  humoristiques  de  Caldecott  et  deux  volu- 
mes ornés  de  dessins  de  Kate  Greenaway,  nous  office  cette  année  plu- 
sieurs publications  illustrées  par  cet  artiste,  dont  l'œuvre  a  des  qua- 
lités de  finesse  et  d'élégance  qui  les  feront  goûter  à  la  fois  par  les 
jeuneset  par  les  vieux.  Voici  les  Poèmes  enfantins  de  Jane  et  Ann 
Taylor,  traduits  librement  par  M.  J.  Girardin.  Quel  piquant  commen- 
taire donné  à  ces  charmants  récits  par  les  aquarelles  de  Kate  Gree- 
naway i  Gomme  ces  petits  personnages  sont  pris  sur  le  vif  I  comme 
ces  scènes  sont  vivantes  et  habilement  rendues  !  Tous  ceux  qui  ouvri- 
ront cette  charmante  plaquette,  où  tout  est  frais  et  rose,  ne  la  quit- 
teront pas  avant  la  dernière  page.  Ajoutons  que  le  texte  est  plein 
de  grâce,  de  charme,  de  bons  enseignements.  —  Mais  une  grande  en- 
veloppe, ornée  d'un  dessin  où  l'on  reconnaît  le  crayon  de  Kate  Gree- 
naway, s'offre  à  nos  regards.  Ouvrons  cette  enveloppe  :  elle  contient 
le  Calendrier  de  Kate  Greenaway  et  un  Ahnanach  pour  1884.  L'idée  est 
fort  ingénieuse,  et  vraiment  Kate  est  généreuse  :  elle  nous  donne 
quatre  calendriers,  différents  par  l'illustration.  Chaque  enAuit  — 
dans  les  familles  bénies  de  Dieu  —  pourra  avoir  le  sien.  Les  jolies 
aquarelles  qui  les  ornent  représentent  les  saisons,  avec  une  heureuse 
variété  dans  les  compositions  ;  en  outre  un  petit  almanach  nous  olfre 
uu  calendrier  portatif,  recouvert  d'un  léger  cartonnage  orné  de  vi- 
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guettes,  et  contenant  à  la  suite  le  tarif  des  petits  colis  et  le  service 
des  postes. 

—  La  Société  de  Saint-Augastin  a  inauguré  il  j  a  cinq  ans  un  Aima- 
nach  catholique  de  France^  qui  forme  un  véritable  album  et  dont  trois 
éditions  différentes  s^adressent  à  toutes  les  bourses  :  une  de  grand 
luxe,  à  5  francs,  une  à  3  francs,  une  à  1  franc.  Nous  avons  remarqué, 
parmi  les  articles  très  variés  et  très  soignés,  signés  des  noms  du  gé- 
néral Ambert,  du  marquis  de  Ségur,  de  MM.  A.  et  E.  de  Margerie, 
du  docteur  J.  Didiot,  de  l'abbé  Baunadr,  de  Jean  Lander,  une  admi- 
rable étude  de  M.  Amédée  de  Margerie  sur  Henri  F,  qui  mériterait 
d'être  imprimée  séparément.  Les  illustrations  sont  fort  soignées  et 
nombreuses  :  calendriers  ornés  de  rinceaux,  comme  dans  les  manus- 
crits du  moyen  âge;  images  religieuses  en  chromolithographie  consa^ 
crées  à  saint  Benoît  Labre  et  à  saint  Placide  ;  charmants  médaillons 
symbolisant  les  saisons  ;  portraits  de  Henri  Y  et  de  Louis  Yeuillot,  etc, 
A  côté  d'un  texte  plein  d'intérêt,  on  trouve  des  renseignements  statis- 
tiques fort  précieux  sur  le  sacré  collège,  les  congrégations  romaines, 
Tépiscopat  dans  le  monde  entier,  etc.,  etc.  Cet  almanach,  élégam- 
ment cartonné,  où  l'on  a  su  d'une  façon  très  intelligente  mêler  l'utile 
à  l'agréable,  est  un  charmant  cadeau  à  faire  à  la  jeunesse. 

La  maison  Hachette  nous  donne  cette  année  six  nouveaux  volumes 
de  la  Bibliothèqite  iUusirie  à  5  francs. 

1 . — ^M.  Girardin  nous  raconte,  dans  les  Millions  de  la  tante  ZézéiVhistoire 
d'une  tante  à  qui  la  fortune  est  venue  à  Timproviste  et  qui  veut  faire 
un  bon  emploi  des  millions  qu'elle  lui  a  donnés.  Sa  famille,  qui  là 
croit  pauvre,  l'a  bien  négligée  depuis  longtemps,  à  Texception  d'une 
vieille  dame  au  cœur  d'or  laquelle  s'est  souvenue  de  la  jeune  fiUe, 
devenue  veuve  à  soixante  ans,  qu'elle  avait  connue  avant  son  mariage, 
et  qui  est  consternée  du  malheur  qui  vient  de  la  fi?apper.  Seule  désor- 
mais, la  tante  Zézé  revient  à  son  pays  natal  et  dépense  noblement  sa 
fortune,  non  pas  à  faire  de  ces  largesses  inutiles  où  il  se  glisse  tou- 
jours plus  de  vanité  que  de  générosité,  mais  à  faire  du  bien  à  sa  fa- 
mille et  à  son  pays.  C'est  l'histoire  de  ses  bienfaits  que  M.  Girardin 
nous  raconte  dans  des  pages  délicates  et  charmantes,  éclairées  par 
quelques  jolis  et  chastes  romans  du  cœur.  A  la  fin  de  l'histoire,  la 
tante  Zézé  n'est  pas  morte  encore,  et  jouit  en  paix  du  spectacle  de 
bonheur  qu'elle  a  semé.  Elle  peut  mourir  d'ailleurs,  car  elle  est  en  règle 
avec  les  hommes  et  avec  Dieu,  et  elle  peut  légitimement  espérer  que 
ses  œuvres  lui  survivront. 

2.  —  EUe  est  charmante  cette  histoire  que  TA^^  Colomb  nous  ra- 
conte sous  ce  titre  un  peu  énigmatique  :  Pour  la  Muse.  Pour  la  Muse^ 
c'est  le  mot  du  joueur  de  flûte  qui,  pour  consoler  son  élève 
favori  de  l'ignorance  et  de  Findifférence  de  ses  auditeurs,  lui  dit  : 
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Qa*import6  ?  Jov£  pour  la  Muse  !  CTest  pour  la  Muse  attssi  qui  préside 
anx  h  armonies  de  Tâme,  (c'est-à-dire  pour  la  conscience)  q[t[e  Marie 
Darneville  te  voue  àrœavredifâcile  de  remplacer  sa  mère  auprès  de 
son  père  que  le  temps  n*a  pas  consolé,  et  de  sa  sœur  Germaine  dont 
la  première  enfonce  a  bien  souifert  de  la  priration  de  rédncation 
maternelle,  A  force  de  soin,  d^affection,  de  patience,  de  saerillce, 
Marie  mène  son  œuvre  à  bien  et  c'est  de  Tincorrigible  Germaine  d'an- 
trefois,  aujourd'hui  bien  corrigée,  que  Dieu  se  sert  pour  lui  donner 
la  récompense  qu'elle  rêve  depuis  longtemps  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Cette  récompense  c'est  une  douce  et  charmante  union  arec 
Louis  Maufrenj  que  Marie  a  eu  le  courage  de  refuser  d*abord  pour 
ne  pas  se  séparer  de  sa  sœur  et  de  son  père.  L'histoire  se  termine  sur 
Pannonce  de  ce  beau  jour  qui  laisse  entrevoir  de  longues  années  de 
bonheur  pour  la  bonne  et  charmante  Marie.  Le  dévouement  est  cette 
fois  bien  récompensé. 

S.  —  Câline,  c'est  Thlstoire,  ou  plutôt  le  commencement  de  Tto 
toire  d'une  charmante  orpheline,  qui  a  été  d'abord  assez  froidement 
reçue  dans  la  famille  de  son  tuteur,  M,  Billardeau,  car  cette  petite 
provinciale  ne  semble  pas  devoir  faire  Tornement  du  salon  très  pari- 
sien de  M"*  Billardeau.  Mais  11  se  trouve  que  cette  provinciale,  dV 
bord  regardée  comme  un  trouble^féte,  est  une  charmante  jeune  iillef 
plein  de  bon  sens  et  de  cœur,  qui  sait  vite  conquérir  l'affection  de  son 
tuteur,  M.  Billardeau,  et  plus  tard  ceUe  de  la  revôche  IP*  BiUw- 
deau,  dont  elle  sait,  quand  la  vie  s'est  faite  triste  pour  elle,  adaoeif 
le  veuvage  et  charmer  les  derniers  jours.  Bntre  temps»  CaHne,  ev 
plutôt  Pascaline,  a  iait  un  charmant  voyage  en  Bretagne,  et  elle  7* 
aussi  fait  une  conquête  dans  la  personne  d'un  jeune  et  eharmAQ^  ebe- 
valier,  Bertrand  Kerdelhuec,  qui  n'a  d'ailleurs  pas  longtemps  résista 
avant  de  se  laisser  prendre.  Les  deux  enfants  sont  trop  jeunes  eneof^ 
pour  voir  sitôt  couronner  leur  très  pur  amour  et  il  fout  q«e  Be^ 
trand  se  choisisse  une  carrière  :  un  autre  volume  nous  donnera  bien- 
tôt, je  l'espère,  le  dénouement  de  cette  charmante  histoire,  très  is^ 
ressante  et  aussi  d'une  inspiration  très  chrétienne,  oomm^  tons  ^ 
livres  sortis  de  la  plume  de  Mti«  Pleuriot.  Dono  à  bientôt  la  snite  ei  » 
fin  qui  sera  désirée  vivement  par  beaucoup  de  charmantes  lectrices. 

4.  —Dans  la  Peau  du  Tigre,  M.Rousselet  nous  raconte Phlstolretrè* 
émouvante  de  lord  Everest  Strangeton,  qui,  après  avoir  loDg^*''*P 
erré  en  proie  à  un  incurable  ennui,  s'embarque  pour  l'Inde  en  eom^ 
gnie  du  docteur  Holbeck  et  du  Marseillais  BarbarouT.  Les  •^^"\V. 
ne  manquent  pas  aux  vojageurs  intrépides  qui  se  joilpteA^  bien 
la  brillante  troupe  accourue  de  toutes  parte,  à  l'appelle  da  Mftfi^  . 
(Jottlabaing  pour  délivrer  le  Mahavellipour  du  tigre  fowwdrtl^^ 
dévaste  ce  payi.  Lord  StningeiioB  a  la  gloire  d'abattre  es  terrible  «>»* 
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ma],  après  une  chasse  dont  on  devine  les  émonrantes  péripéties  :  mais 
il  ne  sort  pas  de  ce  combat  sans  de  graves  blessures  qui  mettent  quel* 
que  temps  sa  vie  en  danger.  Le  docteur  Holbeck  guérit  les  blessures 
du  corps,  et  miss  Marv  Shaughnessy  guérit  les  blessures  de  Tâme  du 
pauvre  lord  qui  trouve  enfin  près  d'elle  le  bonheur  qui  Ta  fui  jusque- 
là.  Inutile  d'ajouter  qu'Everest  offre  la  peau  du  tigre  comme  cadeau 
de  noces  à  sa  gracieuse  épouse. 

5.  —  Quatre  histoires  composent  la  quatrième  série  des  Scènes  Ws- 
tariques  que  M^e  de  Witt  intitule  cette  fois  :  Normands  et  Normandes* 
Ces  quatre  histoires  ont  pour  titres  :  Cloches  et  Sonneries,  Roi  et  Mère, 

,  les  Scsters  tragiqtiesj  la  Fierté  de  saint  Romain  ;  la  première  fait  revivre 
les  premiers  temps  du  règne  de  Charles  TI  qu'elle  agrémente  d'un 
joli  trait  glané  dans  l'hiatolre  de  Normandie  ;  la  seconde  n'est  qu'un 
épisode  très  court  qui  nous  montre  en  face  l'un  de  l'autre  le  roi 
Louifi  XI  et  une  mère  norioande  qui  refuse  au  lerrfble  roi  la  main  ^de 
sa  flUe,  la  charmante  Élise  qu'il  Ini  demande  pour  son  chevaueheur 
BéviU^  ;  las  Sœurs  tragiques^  ce  sont  les  trois  Grsy,  Jeanne,  Cathe- 
rine et  Mary  «toutes  trois  menées  victimes  de  la  haina  des  deux  terri- 
bles sœurs  qui  gouvernèrent  tour  à  tour  rAngleterre^  Marie  Tudor  et 
Elisabeth  ;  enfin»  la  Fi^te  de  saint  Romain  est  un  récit  du  temps  de  la 
Uga^  dans  lequel  saint  Rcnnain  exerce,  au  bénéfice  de  Claude 
de  Pehu»  zoeurtrier  de  M.  de  Montmorency  du  Hallot,  le  pri- 
vilège qu'il  avait  de  faire  gràoe  aux  assassins.  Claude,  d'ailleurs,  use 
bien  de  sa  grâce  puisqu'il  se  flût  bientôt  tuer  au  service  de  la 
Franea,  Ces  quatre  récits  sont  bienfaits  et  font  refvivre  dans  un  ca- 
dre pittoresque  des  époques  historiques  intét essantes.  O^est  une  fa- 
çon ingénieuse  d'apprendre  l'histoire  aux  enfants,  k  condition  bien 
entendu  qu'on  les  avertisse  qu'il  ne  faut  pas  tout  prendre  à  la  lettre 
dans  des  narrations  où  la  fantaisie  a  toujours  nécessairement  une  oer- 
taine  part.  Ajoutons  qu'il  y  a  ici  autre  chose  que  de  la  fiction  pure, 
cePi  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut^  M»«  de  Witt  s'est  plus  d'une 
fois  inspirée  des  iln^e^defei  normandes  dues  à  la  plume  érudite  et  si 
fine  de  M*  Floquet. 

6.  «^Sous  oe  titre;  les  Gens  de  bien^  Mn«  Gustave  Demoulin  publie 
une  série  de  biog^phies  d^hommes  qui  se  sont  signalés  par  leur  dé*- 
vxHiement  de  l'humanité.  En  tête,  et  c'est  justice,  figure  saint  Vincent 
de  Paul,  et  le  livre  se  ferme  sur  Sdme  Clvunpion,  dont  le  nom  est  un 
peu  plus  obscur.  Entre  ces  deux  noms  qui,  comme  on  le  voit,  n*ont  pas 
obtenu  la  même  universelle  popularité,  je  relève  les  noms  de  saint 
Vincent  4e  Paul,  Franklin^  de  ^abbé  de  (Èpée^  à' Antoine  Binezet^ 
A'Howarijde  Giovanni  Borgiy  deMontyon,  d^Oberliny  de  PéiiiO  Armand j 
de  ValetUin  EaUy^  de  FesMoxMi  et  de  Champion.  Le  choix  aurait  pu 
filament  i^orter  sur  des  noms  plus  connus  et  sur  des  vies  encore 
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plas  intéressantes  :  mais  on  utilise  ce  qu*on  a,  et,  par  le  temps  de 
neutralité  qui  court,  il  faut  bien  que  toutes  les  opinions  et  tous  les 
cultes  soient  représentés  au  Panthéon  de  la  charité.  Avec  les  (BUiref 
de  la  charité  catholiquCi  on  eût  pu  faire  un  livre  bien  plus  émouvajit 
et  tout  pénétré  d'une  flamme  plus  lumineuse  et  plus  chaude  :  mm 
cela  ne  rentre  guère  dans  Tesprit  de  la  Nouvelle  collection  à  Pusage  de 
la  jeunesse  qui  est  essentiellement  éclectique^  et  cherche  avant  toatà 
contenter  tout  le  monde.  Peut-être  arrive-t-on  ainsi  à  ne  contenter 
souvent  personne.  C*est  d'ailleurs  honnâte,  moral,  mais  toiyours 
maintenu  dans  ces  hauteurs  moyennes  que  le  christianisme  a  dépas* 
sées  de  si  haut.  Hélas  !  nous  n'aimons  pas  à  monter,  et  voilà  pooiqnoi 
on  fait  si  peu  de  livres  chrétiens. 

Nous  avons  sons  les  yeux  trois  nouveaux  volumes  de  h,  Bibliothèque 
des  merveilles, 

1. — AvecM.Le8baEeilles,nou8  parcourons  les  forêts  pour  en  admirer 
les  aspects  infiniment  variés  :  forêts  vierges  des  tropiques,  jangles 
des  Indes,  marécages  boisés  de  la  Floride  ou  taillis  herbaeés  da  Nil 
bleu,  futaies  de  nos  montagnes  et  sapins  solitaires  des  hauteurs.  Ce 
n*est  pas  d'ailleurs  sans  jeter  encore,  dans  Tobscûr  passé  de  notre 
terre,  un  coup  d'œil  sur  ces  forêts  de  fougères  dont  les  débris  ense- 
velis constituent  nos  précieux  combustibles  houillers«  Nous  assifitoDB 
au  défrichement  progressif  des  forêts,  cette  œuvre  réalisée  daoi 
l'Europe  du  moyen  âge  par  le  dévouement  des  moines,  aoeompUe 
aujourd'hui  en  Amérique  par  les  pionniers  canadiens,  et  trop  sonveat 
poursuivie  dans  notre  vieux  monde  par  ignorance  ou  préjugé  jasqv*^ 
la  dévastation  sauvage,  avec  ses  conséquences  sinistres  :  avalanobei 
et  inondations.  C'est  en  vivant  avec  les  ouvriers  des  forêts  :  fores^ 
tiers,  bûcherons,  charbonniers  et  résiniers  que  nous  apprenons  l^ei- 
ploitation  méthodique,  l'assiette  des  coupes  et  le  reboisement  iî 
nécessaire  dans  les  hautes  vallées  et  les  landes  sableuses.  QoelQue^ 
chapitres  sur  les  dieux  agrestes,  la  légende  des  forêts,  et  la  poésie 
des  bois  ne  seront  ni  les  moins  lus,  ni  les  moins  appréciés. 

2. — De  tous  temps  l'homme  a  cherché  le  moyen  de  traverserd'ane 
manière  sûre  les  ravins  et  les  rivières.  Mais  il  y  a  loin  des  ponts  en 
câbles  ou  en  lianes  des  peuplades  primitives  à  nos  grands  ponts  mo- 
dernes. C'est  une  étude  instructive  que  de  suivre,  pas  à  pas,  les  pfo* 
grès  da  travail  humain,  depuis  l'époque  où  ces  moyens  naîft  ét^^nt 
en  usage,  jusqu'à  celle  où  s'élevèrent  les  ponts  superbes  qni  fout 
Tornement  de  nos  villes*  C'est  un  chapitre,  et  non  le  moins  inléree- 
sant,  de  l'histoire  de  la  transformation  des  moyens  de  commnnication. 
A  côté  des  détails  techniques,  curieux  et  multiples,  qui  mettent  en 
relief  le  génie  inventif  de  l'homme  et  les  merveilles  de  son  indostne, 
vient  se  placer  ainsi  l'examen  des  conditions  historiques  et  socisl^ 
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qui  ont  préparé,  accompagné  ou  suivi  l'exécution  de  ces  travaux  pu- 
blics. On  pourrait  aussi  relever  dans  ce  petit  livre  plus  d'un  passage 
très  piquant  et  singulièrement  vrai  sur  la  lente  routine  de  nos  pro- 
cédés administratifs  en  face  de  Téphémère  durée  de  nos  ministres. 
3.  —  On  conçoit  mal  ce  que  pouvait  être  ou  ce  que  deviendrait  Thu- 
manité  privée  du  feu  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  fojer  domesti- 
que, sans  lequel  les  métaux  n'auraient  pu  être  extraits  des  pierres  de 
la  montagne,  sans  lequel  les  aliments  les  plus  nécessaires,  froment, 
riz,  maïs,  pommes  de  terre  ne  pourraient  être  consommés.  Aussi 
comprend-on  et  le  mythe  de  Prométhée  et  le  culte  du  soleil  ou  du  feu 
sacré.  Chez  les  anciens  toute  découverte  importante  se  rattache  ainsi 
à  la  théologie  :  c'est  l'effet  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
des  hommes.  M.  E.  Bouant^  après  les  détails  relatifs  aux  croyances 
de  Tantiquité,  aborde  successivement  la  théorie  du  feu  ou  la  combus- 
tion, l'utilisation  du  feu  pour  le  travail  mécanique  ou  pour  Téclairage, 
et  enfin  il  termine  en  exposant,  d'après  les  plus  récentes  découvertes, 
la  constitution  du  soleil,  source  de  lumière  et  de  chaleur,  c'est-àr 
dire  centre  de  mouvement  et  de  vie  pour  notre  monde. 

« 

Yoici  cinq  nouveaux  ]  volumes  de  la  charmante  Bibliothèque  rose, 
BÏ  aimée  de  la  jeunesse. 

1.  —  Le  talent  si  remarquable  de  Ouida  a  bien  voulu  s'assouplir 
jusqu'à  raconter  des  histoires  d'enfants  aux  enfants,  et  avec  quel 
charme  !  Les  lecteurs  en  îugeront,  et  fixeront,  s'ils  le  peuvent,  leur 
préférence  entre  l'héroïque  charité  du  petit  Comte,  la  rare  intelli- 
gence deMouffloUy  le  naïf  attachement  excité  par  le  Poète  de  Nurem- 
berg; le  précoce  génie  de  l'Enfant  d'Urbino,  et  l'originale  vivacité  d'une 
jeune  Italienne  au  Pays  des  pommes. 

2.  —  Les  incendies  des  derniers  jours  de  la  Commune  forcent  M*^^  de 
Langrune,  son  fils  et  sa  fille,  à  chercher  un  refuge  chez  des  inconnus. 
Le  hasard,  ou  mieux  la  Providence  les  conduit  dans  un  très  modeste 
logis,  habité  par  une  famille  d'honnêtes  ouvriers.  L'entente  se  fait 
vite  entre  des  âmes  aussi  généreuses  les  unes  que  les  autres,  quoique 
placées  dans  des  conditions  sociales  très  différentes.  La  femme  riche 
profite  de  tous  les  détails  entrevus  dans  cet  humble  intérieur  pour 
initier  ses  enfants  à  la  connaissance  d'une  pauvreté  bravement  sup- 
portée, et  sachant  même  se  faire  charitable  envers  des  voisins  plus 
malheureux.  Aussi,  quand  le  calme  rétabli  permet  à  M"**  de  Langrune 
de  rejoindre  son  mari  et  d'habiter  son  château,  ne  songe-t-on  plus 
qu'à  exprimer  une  profonde  reconnaissance  aux  bienfaiteurs  impro- 
visés, et  le  don  de  la  Maison  blanche,  entourée  d'un  petit  bien  de 
campagne^  devient  une  récompense  délicatement  choisie  ;  car  elle 
assure  le  repos  à  l'ouvrier  fatigué,  satisfait  les  goûts  champêtres  de 
son  jeune  garçon,  et  paraît  inestimable  à  la  mère,    qui,   ayant  déjà 
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perdu  sa  fille  aîoée,  voyait,  avec  angoisse,  dépérir  la  seconde  dans 
Tair  de  Paris.  Toutes  ces  joyeuses  surprises,  préparées  en  secret  et 
cachées  sous  la  simple  invitation  d'une  journée  dans  les  bois,  donnent 
lieu  à  de  charmantes  scènes,  égayées  par  de  naïves  saillies  enfan- 
tineSf  et  rendues  instructives  par  les  observations  maternelles. 

3.  —  Après  avoir  lu  les  premiers  chapitres  du  livre  de  W^^  Emilie 
Carpentier,  tous  les  jeunes  garçons  s*écrieront,  comme  Yves  deKer- 
madio  :  Sauvons-le  !  sauvons  mon  frère  Régis  !  et  ils  voudraient  partir 
sur  la  Stella  Maris^  à  la  recherche  de  l'enfant  volé  par  un  forban. 
Que  de  choses  ils  apprendraient  en  route  :  la  géographie,  la  naviga- 
tion, Thistoire  naturelle  1...  Le  succès  est  au  bout  de  cette  longae 
traversée,  remplie  de  péripéties  émouvantes  ;  on  retrouve  enfin  Tin- 
téressant  fugitif;  le  bonheur  de  la  famille  se  complète  par  des  alliances 
désirables  et  Tadmission  an  Borda  des  deux  frères  jumeaux,  qni con- 
tinueront sans  doute  la  brillante  carrière  maritime  de  leur  père,  le 
commandant  de  Kermadio* 

4.  —  U héritière  de  Maurivèze  est  une  aimable  enfant,  adoptée  par 
son  grand-onde,  qui,  a  cause  de  motifs  douloureux  pour  lui,  n^a  point 
fait  connaître  cette  parenté  à  toute  sa  famille.  Ce  secret  laisse  donc 
à  plusieurs  cousins  Tespoir  d'un  héritage  ardemment  désiré.  Le  récit 
de  cette  convoitise  renferme  tout  l'intérêt  de  cette  nouvelle,  où  les 
caractères  d'enfant  se  développent  avec  beaucoup  de  naturel  et  de 
simplicité. 

5.  —  On  a  dit  souvent  que  le  bonheur  ne  se  raconte  pas.  MU*  Me 
Gouraud  a  pourtant  écrit  l'histoire  d'une  famille  toujours  heoreose: 
soit  qu'elle  habite  le  Vieux  Château  en  France,  ou  se  transporte  en 
Belgique,  près  de  ses  intérêts  industriels,  tout  lui  réussit  au  mienx. 
Â  chaque  page  on  craint  une  catastrophe,  mais  les  nuages  passent, 
se  dissipent  sans  laisser  éclater  Torage^et  ne  font  paraître  ensuite 
que  le  ciel  plus  pur  et  la  vie  meilleure.  Le  père,  la  mère  et  les  deux 
enfants  continuent  pendant  dix  ans  (peut-être  davantage)  à  former 
un  accord  parfait  ;  on  peut  donc  les  donner  en  exemple  aux  petits 
et  aux  grands.  Cependant,  pour  éviter  à  la  jeunesse  de  cruelles  dé- 
ceptions, il  serait  utile  de  la  prévenir  qu'un  bonheur  si  constant  est 
très  rare,  quoiqu'il  paraisse  la  récompense  naturelle  de  vertus  chré- 
tiennement pratiquées. 

La  jolie  Bibliothèque  des  petite  enfants  s'est  enrichie  do  trois  volom^* 
1.^^  Vieux  amisl  ie  suppose  que  cela  veut  dire  des  enfants  qnenons 
connaissons  déjà.  Car  il  me  semble  que  M"**  de  Witt  nous  a  fait  li^ 
Tannée  dernière  l'histoire  de  Marcel,  de  Clairette,  de  Pierre  et  de 
Jean.  Seulement,  les  enfants  ont  grandi,  et  Marcel,  le  pauvre  infinne 
d'suitrefois,  va  beaucoup  mieux.  M.  de  MaJy  tousse  toBJours  et  U  est 
toqjoiirs  juge  à  Grasset  aa  moins  dans  la  jj^emière  partie  4d  ^^^ 
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car,  avant  la  an,  il  a  été  victime  de  réparation  que  Ton  sait.  La  scène 
se  passe  donc  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  ce  sont  toi\joars  des 
Ustoires  d'enfants  qui  se  meuvent  dans  le  cercle  d'une  famille  hon- 
nête et  aisée.  Comme  par  le  passé,  le  père,  homme  de  sens,  ne  néglige 
pas  une  ooofMBion  de  faire  sortir  des  petits  événements  dont  ses  enfants 
sont  témoins,  de  ces  leçons  de  choses  qui  saisissent  vivement  l'esprit. 
Les  enfants  se  reconnaîtront  dans  ce  livre  avec  leurs  défauts,  leurs 
qualités,  leurs  jeux,  leurs  occupations,  leurs  études,  et  ils  se  plairont 
dans  ce  milieu  si  bien  fait  &  leur  image  et  où,  sans  qu'ils  le  veuillent 
et  sans  quUls  s'en  doutent,  ils  trouveront  des  exemples  et  des  leçons* 
Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  {la  moralité  du  livre  :  le  nom  de 
M"'  de  Witt  est,  à  cet  égard,  une  suffisante  garantie.  Peut-être  faut- 
il  regretter  seulement,  mais  le  reproche  s'adresse  bien  plutôt  au  sys- 
tème de  l'éditeur  qu'aux  sentiments  de  l'auteur,  qu'écrivant  pour 
l'enfance,  on  ne  lui  fasse  paë  entendre  un  enseignement  plus  nette- 
ment et  plus  foncièrement  chrétien. 

2.  —  La  réputation.de  M.  J.  Girardin  n'est  plus  à  faire  pour  tous  les 
récits  destinés  à  l'enfance  :  il  a  merveilleusement  saisi  le  genre  et  le 
ton  de  ces  récits.  Quand  fêtais  petit  garçon  nous  présente,  dans  un 
cadre  ingénieux,  les  principaux  défauts  de  l'enfance.  Ces  cinq  mots 
reviennent  toujours  au  début  des  quatorze  chapitres  comme  un  refrain 
piquant  tout  prêt  à  chansonner  un  nouveau  défaut.  Tel  est  bien,  en 
effet,  le  svget  de  chacun  d'eux.  Le  Petit  garçon  d'autrefois^  qui  tient 
la  plume,  raconte  tour  à  tour  diverses  circonstances  de  son  enfance,  et 
fait  facilement  sortir  des  ennuis  et  des  punitions  qui  lui  sont  advenus 
ohaque  fois  qu'il  n'a  pas  été  sage,  des  leçons  dont  les  jeunes  lecteurs 
feront  certainement  profit.  C'est  donc  là  un  bon  livre  auquel  les  gra- 
vures de  Ferdinandus  donnent  un  attrait  de  plus. 

3»  —  L^ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  histoires  et  Leçons  de  choses  est  un 
recueil  des  pages  écrites,  pour  la  plupart  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  par  M'^^  Pape-Carpantier,  bien  connue  pour  le  rôle  qu'elle  a  joué 
de  nos  jours,  dans  l'œuvre  de  Téducation  de  l'enfance.  Dans  une  série 
d'histoire,  on  même  de  traits  fort  courts,  elle  a  voulu  envelopper  des 
leçons  dont  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  pussent  tour  à  tour  tirer 
profit.  Les  qualités  et  les  défauts  de  l'enfance  sont  mis  en  lumière  avec 
intérêt,  de  façon  à  faire  naître  au  cœur  des  jeunes  lecteurs  ou  lectrices 
le  désir  de  développer  les  premières  et  de  corriger  les  secondes.  Quand 
l'occasion  se  présente  d'ajouter  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  un  peu 
prétentieusement,  des  leçons  de  choses  aux  leçons  morales,  l'occasion 
n'est  pas  négligée,  et  Tenfant  qui  croit  simplement  s'amuser  en  lisant, 
s'instruit  encore  par  surcroît.  Trente  jolies  gravures  figurent  aux 
yeux  les  plus  jolies  scènes  de  ces  histoires.  Pour  le  fond  comme  pour 
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la  forme,  tout  cela  est  fort  bien  approprié  à  l'enfance.  C'est  bien  écrit, 
c'est  intéressant  et  c'est  moral. 

P.  S.  —Nous  ne  pouvons  que  mentionner,  à  la  fin  de  cette  reToe 
des  publications  illustrées,  les  ouvrages  suivants,  qui  nous  sont  parre. 
nus  après  notre  mise  en  pages  et  dont  nous  parlerons  le  mois  suirant: 
La  Civilisation  des  Arabes,  par  le  D'  Gustave  Le  Bon  (Firmin  Didot, 
30  fr.)  magnifique  volume  illustré  de  10  chromolithographies,  4  cartoi 
et  366  gravures,  où  nous  regrettons  seulement  de  fâcheuses  tendances 
philosophiques  et  religieuses  ;  Le  Roi  des  prairies^  voyages  et  avefUvra^ 
volume  faisant  la  suite  des  Explorations  inconnites  de  M.  Lucien  Biart 
dont  nous  avons  parlé  avec  éloge  Tan  dernier  à  nos  lecteurs.  Illastré 
par  Lix  avec  talent,  il  sera  aussi  goûté  que  le  précédent  (Hennajer, 
10  fr.  relié).  Visknot. 


LA  VERDADERA  CIENCIA  ESPAGNOLA. 

■ 

GoUectioD  espagnole  de  la    Verdadera  Ciencia  espaflola,  ou  Biblioieca  ccwowjca 
(soas  le  patronage  du  bienheureux  Joseph  Oriol),  publié  à  Barcelone  chez  la  ^wi 


Subirana'   Les  volumes   latins,  2  fr.  chaque;   les  volumes  espagnols,  aOoeat. -- 

-82,   6  vol.    in-12  de  31b  p.  l'un  dans  l'autre.  -  1- 


1.  Patres  sâsculi  IV.   1881 


JoANNis  Maldonati,  Soctetatis  Jesu  théologie  Commentarii  in  miatuar  Ewngt- 

listas.  10  vol.  in-12  de  325  p.  l'un  dans  l'autre.   —  3.  Los  irabam  de  Jetui,^ 

compusô  et  Venerabile  P.  Fr.  Tomas  de  Jésus,  delà  lorden  de  los  Èremitas  «  Sw- 

Agustirif  eslando  cautivo  in  Berberia.  3  volumes  de  même  format  et  étenauc.  - 

4.  Libro  de  la  conversion  de  la  MadgaUna,  en  que  seponen  los  très  estaaat(pi^ 

tuvô^  de  pecadora,  de  pénitente  y  de  gracia,  par  le  Fr.  Pedro  Malon  m  CbadIi 

de  l'ordre  de  Sainl^Augustin.  18S1,  2  volumes  de  315  p.  Tun.  —  5.  De  «ontt» 

Deif  parle  P.  Ildephonsb  d'Orozco,  augustin,  1882,  2  volumes.  —  6.  HechoifO»' 

ticos  y  religiosos  del  que  fué  duque  qv4xrto  de  Gandia,   virey  de  Cfltow«M 

despues  tercero  gênerai  de  la  Compaania  de  Jésus ^  Beato  Francisco  deBoqa;  c* 

el  texto  de  sus  obras  inéditas  :  por  ei  P.  Juan  Ëusebio  Nubreuberg.  de  U  minii 

Compagnla  de  Jesùs.  1882,  3  volumes  de  310  à  320  p.  —  7.  Bistoria  na^*^'^ 

y  geograficay  de  las  naciones  situadas  en  las  riberas  del  rio  Orinoco  :  ^^^^ 

el  Padre  José  Guhilla,  misionero  que  fué  de  las  misiones  del  rio  Orinoco,  i^^ 

Casanare.  1882,  2  volumes  de  253  et  252  p.  —  8.  Tratado  de  la  rdigiwyvv'^ 

que  debe  tenir  el  Principe  cristiano  para  gobemar  y  conservar  sus  Estaami 

contra  lo  que  Nicolas  Maquiavelo  y  los  pottHcos  deste  tempo  ensegnan,^/^ 

por  el  Padre  Pedro  de  Rivadbnbtra,  de  la  Gompagniade  Jesds,  1881.  -^  '-^T 

videncia  de  DioSy  obra  pôstuma  de  don  Francisco  de  Qubvedo  y  Villbgas,  W^' 

îero  de  la  ôrden  de  Santiago,  etc.  1882,  in-12  de  251  p.  —  10.  CorografiOt  o  »»• 

cripdon  gênerai  de  lamuy  noble  y  muy  leal  provincta  de  Guipàzcoa,  P^/^Îâ  ' 

Manuel  de  Larramendi,  de  la  Gompagniade  Jesiis.  Obra  inédita.  1882,  in-lS  de  ï^v- 

—  Il .  Carias  criticas  que  escribio  El  filôsofo  Rancio  (P.  Franoisoo  Alvarado,  « 

6rden  de  Prbdigadoràs).  1881  ;  6  volumes  de  300  à  320  p. 

Voici  une  importante  et  déjà  riche  collection  entreprise  à  Bar- 
celone, avec  le  titre  général  de  La  Verdadera  Ciencia  Espanoif^  (** 
véritable  science  en  Espagne),  sous  le  patronage  du  bienheureux 
Joseph  Oriol,  prêtre  de  cette  ville  au  dix-septième  siècle,  célèbre 
pour  ses  austérités  et  ses  miracles.  La  pensée  des  éditeurs  est  ue 
reproduire,  au  meilleur  marché  possible,  sous  un  format  commode, 
tout  ce  que  l'Espagne  possède  de  chefs-d'œuvre  ou  d'œuvres  utiles  se 
rattachant  à  la  religion  ou  en  traitant  expressément.  Plan  immense, 
assurément  :  car  la  littérature  sacrée  de  ce  noble  pays  est  peut-être 
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la  plas  opulente  qui  existe  ;  malgré  tout  ce  qu*elle  en  a  traduit,  la 
France  semble  ravoir  seulement  effleurée,  le  trésor  est  comme  iné- 
puisable, n  est  grandement  à  souhaiter  qu'une  telle  entreprise 
s'achève.  Quant  au  bon  marché,  il  dépasse  ce  qu'on  avait  encore  vu 
en  librairie  :  offrir  pour  80  centimes  ou  deux  francs  de  tels  volumes, 
c'est  presque  incroyable.  Le  papier,  iJ  est  vrai,  est  fort  ordinaire,  et 
la  correction  typographique  laisse  à  désirer  ;  mais  les  caractères  sont 
bons  et  nets,  et  au  résumé  les  ouvrages  font  bonne  flgure.  — >  Bien  que 
plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'entrent  qu'indirec- 
tement dans  un  article  intitulé  :  Religion  et  Piétés  l'ensemble  et  le  but 
de  la  collection  nous  permettent  de  les  y  introduire,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  faire. 

1.  —  Voici  d'abord,  en  six  volumes,  les  Pères  du  quatrième  siècle, 
Patres  sxculi  quarti,  texte  latin.  —  Premièrement,  Saint  Pacien, 
évoque  de  Barcelone,  mort  en  390.  Saint  Jérôme,  son  contemporain, 
parle  de  lui  avec  de  grands  éloges.  Plusieurs  écrits  de  Pacien  ont 
péri  :  ceux  que  l'on  possède,  remarquables  par  l'énergie  et  la  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte,  sont  :  l'Exhortation  à  la  pénitence, 
trois  Lettres  théologiques,  le  Traité  du  Baptême.  Le  texte  ici  a  été 
revu  et  collationné  sur  les  exemplaires  les  plus  estimés.  Une  notice 
biographique,  placée  à  la  fin,  eût  été  mieux  en  tête,  il  nous  semble  : 
observation  qui  regarde  aussi  les  autres  Pères,  —  Sancti  Damasi 
Opuxcula:  c'est-à-dire  quinze  lettres  ou  fragments  de  lettres,  poésies, 
deux  épîtres  spéciales  sur  les  affaires  générales  de  l'Église,  et  le 
décret  sur  les  livres  canoniques.  Saint  Damase  était  né  dans  cette 
partie  de  Tlbérie  qui  devint  plus  tard  le  Portugal,  ce  qui  fait  que  les 
Espagnols  le  regardent  comme  leur.  —  Faustini  presbyteri  (389)  De 
Trinitate,  sive  de  Fide  contra  Arianos  :  traité  adressé,  sous  forme  de 
lettre,  à  l'impératrice  Flaccilla,  première  femme  de  Théodose  le 
Grand,  et  divisé  en  sept  chapitres:  ouvrage  clair  et  solide.  —  Osim 
de  Cordoue,  dont  il  reste  assez  peu  de  chose,  mais  très  intéressant  à 
connaître  pour  les  actes  des  conciles  auxquels  il  assista,  y  compris 
celui  de  Nicée.  Osius  est  une  des  plus  importantes  figures  de  son 
siècle.  —  Potamii  ScHpta»  C'était  un  évêque  de  Lisbonne,  dont  on 
possède  deux  fragments  sur  Lazare  et  sur  le  martyre  d'Isaïe,  avec  une 
lettre  à  saint  Athanase  qui  prouve  la  fausseté  de  l'accusation  d'aria- 
nisme  portée  contre  lui.  —  Sévère  de  Majorque  :  Lettre  touchant  les 
Juifs,  non  au  point  de  vue  doctrinal,  mais  à  celui  de  leur  conduite  au 
quatrième  siècle.  Ce  monument  de  l'antiquité  ecclésiastique  a  été 
retrouvé  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  Cœlii  Seduliiscripta,  dont  le 
principal  est  YOpiis  Paschale.  A  quel  titre  les  Espagnols  le  reven- 
diquent-ils, puisqu'on  ne  sait  rien  de  sa  patrie?  Nous  ne  le  dironspas. 
—  Luciferi  Calaritani  (Lucifer  de  Cagliari)   Opéra  diversa  :  tout  un 
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volume  :  lettres,  traités,  défense  de  saint  Athanase.  Lucifer  non  plus 
n'était  pas  espagnol,  puisqu'on  le  porte  comme   originaire  de  111e 
même  de  Sardaigne.  Constance,  fougueux  arien,  Texilaen  Sjrie^ptiîs 
en  Palestine,  où  il  écrivit  encore  contreThérésle,  pour  tomber  ensuite 
dans  le  schisme  des  Bustathiens.  Ses  disciples,  les  Lucifèriens^  conti- 
nuèrent quelque  temps  de  troubler  TÉglise  après  lui.  A  Oagliari  on 
célèbre  sa  fête  le  20  mai.  Son  style  est  vigoureux,  véhément,  quelque 
peu  aigre.  Il  j  a  bien  des  obscurités  sur  les  détails  et  l'étendue  de  n 
chute  personnelle,  et  ceux  qui  profitèrent  de^son  nom  pour  la  sépan^ 
tion  ont  beaucoup  changé  et  exagéré  ses  sentiments.  —  Sancti  Gm- 
dentii^  Brixix  episcopi^  opéra,  L'évêque  de  Brescia  a  laissé  un  bon 
nombre  de  sermons,  dont  huit  sur  TExode,  deux  sur  PÉvangile  en 
général,  et  d*autres  sur  certains  chapitres  évangéliques  et  sur  les 
fêtes  principales.  On  a  de  lui  aussi  l'éloge  en  vers  de  son  prédéoes- 
seur  Philastre  (nom  qui  ne  s'écrit  pas  Filastrius,  comme  font  iel  noi 
éditeurs  espagnols)*  Une  bonne  notice  accompagne  ce  volume.  -^ 
Juveneus,  qui  florissait  du  temps  de  Constantin,  a  fait  un  grand  poème 
en  quatre  livres  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur;  poème  dont  le  pape 
saint  Gélase  a  dit,  dans  son  décret  sur  les  livres  canoniques:  «Nous 
ne  méprisons  pas  l'œuvre  considérable  de  Juveneus,  nous  Tadmirons 
plutôt.  »  L'édition  de  Barcelone  contient  des  notes  explicatives  de 
toutes  sortes.  —  Un  recueil  curieux,  dans  cette  collection,  est  celui 
des  écrits  de  Théodose  le  Grand  :  Theodosius  Magnus,  imperator.  Ce 
sont  des  décrets,  la  plupart  motivés  assez  longuement,   contre  les 
pratiques  des  Juifs  et  des  hérétiques.  Ils  sont  intéressants  à  consulter 
pour  l'histoire  religieuse  du  quatrième  siècle.  —  Enfin,  nous  avons 
deux  pièces  du  moine  BachiariuSy  découvertes  par  Muratori,  dont  les 
titres  sont  :  De  fide.  De  reparatione  lapsi  ;  et  les  œuvres  de  saint  Phi- 
lastre^ Tévêque  de  Brescia,  de  qui  il  a  été  question  ci-dessus  :  elles 
ont  pour  sujet  les  hérésies,  dont  il  trace  le  catalogue  raisonné,  avant 
et  après  Jésus-Christ.  Par  hérésie  il  entend  toute  espèce  d'erreur,  et 
il  en  trouve  dans  Moïse  môme.  Du  reste,  ce  tableau  est  fort  curieux, 
et  on  j  rencontre  mainte  opinion  étrange,  extravagante,  comme  d'en- 
seigner qu'Adam  et  Eve  étaient  aveugles  de  corps  et  n'avaient  jamais 
vu  la  Iiïmière  avant  leur  péché  !  Philastre  s'élève   contre  toutes  ces 
opinions,  en  les  énonçant.  L'éditeur  nous  fournit  encore  ici  abon- 
dance d'annotations.  Mais  que  de  fautes  d'impression  I 

2.  —  Une  nouvelle  édition  de  Maldonat,  In  quatuor  Evangelistas 
Commentariiy  n'est  pas  une  médiocre  entreprise.  Celle-ci  occupe  dix 
volumes  in- 12  de  la  collection.  La  première  édition,  donnée  h.Voni" 
à-Mousson  en  1596-97,  était  en  deux  in-folio.  Né  en  Estradamure  en 
1534,  Maldonat  entra  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
fut  nommé  professeur  de  théologie  au  collège  de   Clermont  à  ?aï*»s 
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(1564),  fonctions  qu'il  exerça  ensuite  à  l'Université  de  Pont-à- 
Moasson  *  il  moumt  à  Home  en  1583.  Son  histoire  a  été  donnée  en 
1856  par  le  P.  J.-M.  Prat,  Maldonat  et  VUniversité  de  Paris  au  seizième 
siècle.  Les  Commentaires  ont  eu  une  vingtaine  d'éditions,  avant  celle-ci, 
tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Allemagne  ;  la  plus  estimée  est 
encore  celle  de  Pont-à-Mousson,  de  1596.  L'érudit  auteur  n*avait  pu 
faire  imprimer  lui-même  que  saint  Matthieu  ;  le  reste,  revu  par  les 
jésuites  de  Pont-à-Mousson,  commis  à  cet  effet  par  le  P.  Acquaviva, 
général  de  Tordre,  parut  à  l'époque  que  nous  venons  de  dire.  L'édi- 
tion de  Barcelone  en  est  la  fidèle  reproduction  ;  on  en  a  éliminé  tout 
ce  que  divers  éditeurs  j  avaient  ajouté.  Maldonat  avait  une  parfaite 
connaissance  des  langues  anciennes  ;  il  possédait  également  PËcri- 
tore,  la  théologie,  Thistoire  ecclésiastique  :  aussi  ses  interprétations, 
ses  applications,  ses  déductions,  ont-elles,  dans  Tespèce,  une  haute* 
valeur^  Chaque  verset,  chaque  mot  souvent,  [est  étudié  à  fond  et 
sous  tous  les  aspects.  Les  erreurs  des  hérétiques,  relevées  à  chaque 
instant,  font  une  notable  part  de  ce  grand  travail,  et  par  conséquent 
Texposition  très  nette  et  très  complète  de  la  doctrine  catholique.  — 
Pourquoi,  dans  les  citations  grecques,  a-t-on  employé  les  caractères 
latins,  qui  leur  donnent  une  mine  si  étrange,  si  choquante  même  ? 

3.  —  Los  Trabajos  de  Jesùs,  trois  volumes,  sont  le  texte  espagnol 
d'un  ouvrage  de  piété  traduit  en  français  et  maintes  fois  réimprimé, 
les  Souffrances  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Thomas  de 
Jésus,  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  L'auteur  le  composa  au  fond 
d'un  cachot^  en  Barbarie,  où  il  avait  été  emmené  captif.  Son  dessein 
était  de  s'animer  lui-même  à  supporter  son  malheur  chrétiennement, 
et  d'encourager  ses  compagnons  de  chaîne  à  la  patience.  Ayant  trouvé 
moyen  de  se  procurer  un  peu  de  papier  et  une  plume,  il  écrivait  péni- 
blement aux  quelques  rayons  de  jour  que  laissait  arriver  jusqu'à  lui 
un  étroit  soupirail.  On  comprend  ce  qu'un  tel  livre,  en  une  telle 
situation,  tracé  de  la  main  d'un  homme  si  pieux  qu'il  a  été  placé 
parmi  les  vénérables,  et  en  même  temps  très  instruit,  excite  d*émo- 
tion  et  renferme  de  précieuses  pensées.  Toute  la  vie  du  Rédempteur, 
de  Bethléem  à  la  croix,  est  passée  en  revue  dans  les  moindres  dé- 
tails, à  ce  point  de  vue  de  la  douleur  et  des  souffrances,  avec  un  déve- 
loppement particulier  des  scènes  de  la  Passion.  C'est  un  crucifié 
présentant  aux  affligés  le  grand  Crucifié!  Le  tout  se  compose  de 
tableaux,  de  considérations,  d'élévations,  de  prières  aux  accents  à  la 
fois  déchirants  et  sublimes.  Quant  au  côté  pratique,  ce  sont  des  leçons 
développées  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  humilité,  soumission' 
pénitence,  obéissance,  esprit  d'oraison,  pauvreté  volontaire,  charité, 
componction,  etc.  —  Le  style  ^n  est  fort  estimé  chez  les  Espagnols, 
et  considéré  comme  celui  d'un  maître.  Thomas  vivait   à   la  grande 
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époque  de  Philippe  II  et  fat  Tami  de  Louis  de  Grenade.  En  quelle 
langue  a-t-il  écrit?  car  il  était  Portugais,  et  naturellement  ses  com- 
patriotes le  réclament.  Donnons  ici  la  parole  à  nos  éditeurs.  —  «  On 
ignore  si  le  P.  Thomas  de  Jésus  a  composé  ce  traité  en  castillan  on 
en  portugais,  bien  que  Tédition  de  Madrid,  de  1781,  le  présente 
comme  une  traduction  du  portugais.  En  effet,  la  censure  et  le  privi- 
lège de  l'édition  de  1622  indiquent  assez  clairement  le  contraire, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  attentivement  ce  double  docament, 
que  nous  reproduisons  en  même  temps  que  Tédition  elle-même,  la 
plus  ancienne  que  nous  ayons  trouvée.  Elle  avait  paru  cinquante  ans 
après  la  mort  de  ce  martyr  de  la  charité,  arrivée  en  1582.  »  Ils  tireot 
un  autre  argument  d'un  passage  d'un  archevêque  de  Braga,  assez  obs- 
cur du  reste,  et  concluent  que  tout  au  moins  c*est  le  vénérable  Tho- 
mas qui  a  traduit  lui-même  son  œuvre  en  espagnol.  Peut-être  est-ce 
là  la  vraie  solution  de  la  question,  assez  peu  importante  an  surplus. 

4.  —  Un  autre  augustin,  F.  Malon  de  Chaide,  est  Fauteur  du  LUiro 
de  la  conversion  de  la  Magdalena.  C^est  une  longue  explication,  on 
ample  commentaire,  de  cette  partie  du  chapitre  septième  de  saint 
Luc,  où  il  est  dit  :  «  Un  pharisien  pressait  Jésus  de  manger  avec 
lui  »  ;  et  où  paraît  la  pécheresse  Madeleine,  qui  reçoit  sur  l'heure  son 
pardon.  L'auteur  divise  cette  scène  touchante  en  trois  études  :  Ma- 
deleine coupable  ;  Madeleine  pénitente  ;  Madeleine  sanctifiée.  A 
quelle  époque  écrivait  Malon  de  Chaide  ?  Aucune  note  ne  nous  l'in- 
dique, mais  le  style  et  la  disposition  des  matières  nous  fontcoi^ectarer 
qu'il  appartient  au  seizième  ou  au  dix-septième  siècle.  Comme  Loois 
de  Léon,  il  intercale  souvent  des  vers  et  des  pièces  entières  de  poésie 
dans  ses  considérations  :  usage  assez  répandu  en  Espagne  à  l'époque 
que  nous  venons  de  dire.  L'auteur  est  expérimenté,  on  s'en  aperçoit 
vite,  dans  les  voies  spirituelles,  dans  la  théologie  et  dans  rÉcritore 
sainte.  Il  y  a  aussi  du  mouvement  et  de  l'originalité  dans  sa  manière. 

5.  —  D'un  augustin  toujours,  nous  recevons  les  deux  !  volumes  Ik 
sv^vitate  Dei  et  De  custodià  lingum:  c'est  le  vénérable  Alphonse  ou  Hil- 
dephonse  de  Orozco.  La  bonté,  la  suavité  de  Dieu  !  quel  sujet  I  L'auteur 
y  consacre  cinquante  chapitres  vraiment  pleins  de  piété  comme  de 
science.  Bonté  de  Dieu  pour  ses  serviteurs,  bonté  dans  ;la  disposition 
providentielle  de  toutes  choses,  bonté  dans  les  vertus  dont  il  ▼«^^ 
que  nous  soyons  ornés,  dans  l'accueil  qu'il  fait  à  l'âme  en  oraison, 
dans  nos  peines,  dans  nos  joies,  dans  nos  travaux,  etc.  Trois  ennemis 
nous  empêchent  d'en  tirer  tout  le  profit  utile  :  notre  négligence,  nos 
mauvaises  inclinations,  les  embûches  du  démon.  Comment  nous  pou- 
vons triompher  d'eux,  et  aller  avec  persévérance  et  sans  égarement, 
au  Père  céleste  qui  nous  a  créés  pour  lui  et  qui  nous  appelle.  On  voit 
que  c'est  un  livre  de  méditation  et  de  direction  excellent.  —  I^^  ^® 
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traité  de  la  Garde  de  la  langue,  Hildephonse  nous  apprend  à  veiller 
sur  nos  paroles,  à  songer  an  compte  qui  en  sera  demandé,  à  aimer  le 
silence,  à  ne  tenir  que  de  bons  et  édifiants  discours.  —  N^ayant  pu 
trouver  nulle  part  ce  nom  d^Hildephonse  de  Orozco,  nous  ne  saurions 
dire  en  quel  temps  il  a  composé  ces  deux  ouvrages.  C'eût  été  l'œuvre 
des  éditeurs  de  nous  mettre  au  courant.  Us  vont  très  vite  dans  leurs 
publications,  puisqu'elles  n'ont  commencé  qu'en  1881  ;  en  prenant  un 
peu  plus  de  temps,  il  nous  semble  qu'ils  soigneraient  mieux  les  acces- 
soires, la  correction  surtout.  Quant  à  une  ponctuation  rationnelle, 
logique,  il  faut  renoncer  à  la  demander  à  des  Espagnols,  habitués  à 
se  régler  sur  les  arrêts  de  la  lecture  en  public,  et  non  sur  la  cons- 
truction grammaticale  de  la  phrase,  le  seul  système  admissible  et 
sensé. 

6.  -—  Los  Hechos  politicos  y  religiosos  del  B.  Francisco  de  Borja  con- 
tiennent, en  trois  volumes,  deux  choses  :  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia,  ses  Œuvres.  La  première,  écrite  en  espagnol,  est  de  l'illustre 
Père  jésuite  Eusèbe  Nieremberg,  et  parut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  a  les  allures  régulières,  calmes,  nobles,  très 
pieuses  des  ouvrages  du  même  genre  publiés  à  cette  époque  :  nous  n'en 
dirons  pas  autre  chose.  Quant  aux  œuvres,  étant  moins  répandues,  U 
est  bon  de  les  signaler.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  des  opuscules 
traduits  en  latin  et  assez  vulgarisés  parmi  les  ûdèles,  mais  de  ce  qui 
est  resté  écrit  en  castillan.  Ce  sont:  Instri^tion  pour  le  bon  gouver^ 
nement  d'un  État,  adressée  à  son  propre  fils  don  Carlos  de  Borgia  ;  le 
Modèle  du  chrétien  dans  Vâme  de  Notre-Seigneur  ;  Exercice  des  trois  puis- 
sances de  Vâme,  où  l'on  montre  comment  elles  doivent  être  préparées 
pour  devenir  la  demeure  des  trois  divines  Personnes  ;  Exposition  des 
Lamentations  de  Jérémie,  prononcée  à  Yalladolid  jet  à  Alcala  ;  Court 
Traité  de  la  manière  de  prêcher  le  saint  Évangile;  Sermon  prêché  à 
Valence,  lorsque  le  saint  accompagna  en  Espagne  le  légat  du  Pape, 
sur  la  résurrection  de  l'enfant  de  Naïm;  Avis  pour  lire  la  sainte 
Écriture  ;  Avis  spirituels  divers  ;  quelques  Lettres  de  direction  ;  Mé- 
thode pour  réciter  avec  fruit  le  Rosaire;  Exercice  que  tout  chrétien 
doit  aimer  à  faire  chaque  jour  pour  s'affermir  dans  l'amour  de  Dieu. 
Le  nom  seul  de  saint  François  de  Borgia  dit  le  prix  de  ces  œuvres. 

7.  —  Les  travaux  des  missionnaires  dans  les  pays  infidèles  et  dans 
les  contrées  sauvages  sont  non-seulement  la  gloire  de  l'Église,  mais 
sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  spectacles  de  l'histoire.  C'est  le 
sujet  des  deux  volumes  écrits,  au  siècle  dernier,  par  le  P.  Gumilla, 
sous  ce  titre  :  Historia  natural,  civil  y  geogràfica  delas  naciones  situadas 
en  las  riheras  del  rio  Orinoco,  Gumilla  était  lui-même  missionnaire  en 
ces  contrées,  et  parle  le  plus  souvent  de  visu.  Il  s'attache  à  bien 
dépeindre  ces  peuples  ;  il  le  fait  dans  un  bon  style  et  avec  beaucoup 
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dVdre;  do  sorte  que  son  livre,  semé  de  descriptions,  d'anecdotes, 
de  toyages  dangerenz,  offre  une  lecture  de  pins  en  pins  attachante. 
Parfois  il  est  d'une  naïveté  charmante  ;  en  cet  endroit,  par  exem{ile 
(t.  I,  p.  B6),  où  il  parle  de  la  denture  des  Indiens  de  TOrénoque  :  a  Lenrs 
lèvres  sont  communément  bien  proportionnées,  plutôt  fortes  qoe 
fines.  Ils  n'ont  rien  qu'on  leur  puisse  envier  davantage  que  leurs  dents 
d'ivoire  très  pur,  dont  ]a  fermeté  s'unit  à  une  blancheur  merveilleuie 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vn  parmi 
eux  la  moindre  douleur  de  dents  ou  de  mâchoires.  Cela  tient  peut- 
être  à  ce  que,  bien  qu'Us  travaillent  peu  du  corps,   ils  font  eooore 

moins,  et  même  rien,  de  la  tête,  d'où  descendent  les  fluxions »I1 

croit  découvrir  dans  ces  populations,  ce  qui  paraîtra  bien  étrange, 
une  origine  Juive,  et  il  expose  ses  motifs,  qui  ne  sont  point  absola- 
ment  à  dédaigner.  Mais  quelles  peines  pour  rendre  ces  créatures  à  la 
dignité  d'hommes  !  Ignorance  inconcevable,  grossièreté  sans  limites, 
haine  de  tout  effort,  matérialisme  et  sensualité  eflï*énée,  voilà  leur 
nature.  Ils  ont  horreur  de  tout  vêtement,  et  refusent,  parptttfeur, 
disent-ils,  ceux  que  leur  présentent  les  missionnaires.  L^nn  d'eu, 
exhorté  dans  une  maladie  grave  à  se  préparer  à  quitter  ce  monde,  est 
tout  impatient  d'aller  à  Dieu,  et,  profitant  d'un  moment  d'absenee  ds 
Père,  se  fait  enterrer  vivant  par  ses  propres  enfarUs,  qui  trooTent 
l'opération  fort  simple.  Un  autre,  dans  un  conseil  des  chefs,  s'étonne 
que  les  Européens  prétendent  «  en  savoir  autant  qu'eux. . .  »  Les 
missionnaires  seront  toujours,  en  fait  de  géographie  et  d'ethnogra- 
phie, les  témoins  les  plus  sûrs,  les  mieux  informés,  les  plus  conscien- 
cieux. Pour  connaître  TOrénoque,  il  faut  lire  le  P.  Qumilla. 

8.  —  Le  P.  Ribadeneyra,  jésuite,  mort  en  1611,  est  connu  detout 
le  monde  comme  hagiographe,  mais  il  a  d'autres  titres  aussi  à  Tes- 
time  des  lettrés.  Voici,  entre  autres,  son  traité  des  Vertus  d'un  princt 
chrétien^  en  réponse  aux  sophismes  de  Machiavel,  publié  en  1B95,  et 
dédié  à  Philippe  II  :  œuvre  de  haut  mérite  pour  la  solidité  de  la  doc- 
trine et  la  connaissance  profonde  des  principes  du  gouvernement  des 
hommes.  C'est  vraiment  complet.  Évidemment,  nous  ne  pouvons,  en 
quelques  lignes,  analyser  un  tel  traité.  Quant  à  la  valeur  littérairede 
Ribadeneyra,  l'Académie  espagnole  disait  de  lui,  le  4  janvier  1^^' 
«  L^Académie  considère  cet  auteur  comme  une  de  nos  meilleures  auto- 
rités, et  le  monde  savant  l'a  réputé  toujours  l'un  de  nos  premiers 
maîtres  en  langue  castillane  aussi  bien  que  dans  l'art  de  s'expriffler 
sous  une  forme  nouvelle  et  pleine  de  vie,  de  concevoir  de  hautes 
pensées  et  de  les  développer  merveilleusement...  Son  ingénue  sim- 
plicité ravit,  sa  douceur  et  suavité  attachent,  on  admire  l'élégance  et 
la  justesse  de  ses  métaphores,  son  savoir  étendu  et  l'heureux  génie 
qui  brillent  en  ses  écrits.  » 
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9.  —  La  Providencia  de  Dios,  de  don  Francisco  de  Qneredo  j  Vll- 
legaSy  se  compose  de  quatre  lettres  écrites,  en  1642,  par  cet  illustre 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  très  estimé  à  cette  époqne  ; 
lettres  trouvées  plus  tard  dans  les  papiers  d'un  évèque  de  Léon,  ma- 
lade et  chargé  d'épreuves,  à  qui  du  reste  elles  étaient  adressées  pour 
son  réconfort,  et  qui  exhorta  l'auteur  à  les  formuler  en  traités.  On  y 
rencontre  heaucoup  de  piété,  beaucoup  de  lectures,  beaucoup  d'idées 
élevées  et  justes.  La  première  lettre  démontre  l'existence  d'une  pro- 
vidence divine,  en  qui  doivent  avoir  confiance  tous  les  hommes  et 
surtout  les  chrétiens.  La  seconde  expose  que  rien  ici-bas  n'arrive  an 
hasard,  que  Dieu  a  ses  desseins  en  tout  événement  de  notre  vie.  La 
troisième  développe  la  constance  et  la  patience  de  Job,  l'homme  des 
douleurs  ;  sujet  complété  par  la  quatrième.  Le  tout  forme  un  livre 
tout  à  fait  estimable,  et  propre  à  instruire  et  édifier. 

10.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  Description  générale  de  la  très  noble  et 
très  fidèle  province  de  Guipuzcoa,  œuvre  inédite  du  P.  jésuite   Manuel 
de  Larramendi,  nous  devons  ici  nous  contenter  de  l'indiquer  comme 
faisant  partie  de  la  collection  de  la  Verdadera  Ciencia,  L'auteur  vivait 
au  milieu  du  siècle  dernier;  on  a  de  lui  d'autres  ouvrages  en  latin  sur 
les  questions  de  la  grâce  et  sur  la  méthode  scolastique  usitée  en 
théologie,  et  en  espagnol  sur  les  langues  des  pays  basques (Diccionario 
trilingue).  Ayant  vécu  longtemps  à  Loyola,  il  s'était  attaché  de  cœur 
à  cette  bonne  province  du  Guipuzcoa  qui  a  mieux  conservé   que   les 
autres  ses  traditions  religieuses, et  nationales,  et  qui  est  aussi  une  des 
plus  belles,  des  plus  vastes  et  des  plus  pittoresques  du  royaume.  Lar- 
ramendi la  parcourt  avec  amour,   décrivant,   racontant,   moralisant» 
intéressant  d'un  bout  à  l'autre.  Le  livre  est  imprimé  pour  la  première 
fols. 

11.  —  Finissons  par  les  six  volumes  de  El  Filôsofo  Rancio,  du 
P.  dominicain  François  Alvarado,  l'un  des  meilleurs  écrivains  d'Es- 
pagne en  ce  siècle.  C'est  en  1812,  1813,  1814,  pendant  que  sa  patrie 
se  débattait  sous  la  conquête  étrangère,  qu'il  publia  ces  Lettres  cri-- 
tiqueSj  où  il  lutte  spirituellement  et  énergiquement  contre  les  erreurs 
de  tout  genre  que  l'impiété  dite  philosophique  propageait  en  Espagne 
au  grand  danger  de  la  vérité,  de  la  morale  et  du  sens  commun.  Tri- 
bune, journaux,  pamphlets,  le  trouvaient  prêt  à  la  réplique,  et  avaient 

•  en  lui,  dans  leurs  déportements,  un  vigilant  et  éloquent  adversaire- 
La  première  de  ces  lettres  a  trait  à  l'Inquisition,  qu'Alvarado  défend 
comme  institution  sociale  :  on  sait  qu'elle  était,  à  cette  époque,  le 
point  de  mire  de  presque  toutes  les  déclamations  de  l'esprit  moderne. 
Sans  admettre  absolument  toutes  les  idées  de  l'auteur,  ce  à  quoi  nul 
n'est  obligé,  on  doit  avouer  qu'il  abonde  en  indiscutables  principes, 
en  raisons  convaincantes,  dans  ses  concliisions   générales.  C'était,    il 
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nous  semble,  le  moment  où  le  livre  de  Llorente  commençait  à  faire 
grand  bruit.  Ceux  qui  Font  lu  rabattraient  sans  doute  de  leur  entlioa- 
siasme  s'ils  lisaient  aussi  Alrarado.  —  Uauteur  des  lettres  examine 
ensuite  le  fameux  pacte  social  de  Rousseau  et  des  philosophes  «  à  la 
mode  »,  comme  il  les  appelle,  et  il  en  établit  le  ridicule,  l'inanité  et 
la  fausseté.  C'est  une  thèse  en  règle,  occupant  près  de  deux  cents 
pages.  Successivement  passent  sous  nos  jeux  :  le  philosopMsme 
démasqué,  le  Jansénisme,  la  défense  des  institutions  monastiques 
menacées  (dix  ou  douze  lettres),  la  défense  des  propriétés  religieuses 
que  voulaient  confisquer  ces  fameux  libéraux,  armés  des  mêmes 
griffes  dans  tous  les  pays,  et  qui  aiment  tant  la  liberté  qu'ils  la 
gardent  toute  pour  eux  seuls;  la  défense  des  meilleurs  évêques,  pe^ 
sécutés  par  le  régime  révolutionnaire,  etc.  Notre  joarnalismre  pré- 
sent aurait  une  mine  dans  Alvarado,  et  aussi  un  modèle  de  discussion 
sage  et  forte.  La  raillerie  spirituelle  et  les  anecdotes  piquantes  n'y 
manquent  pas.  C'est  vivant,  frais  et  de  bon  goût.  Y.  Postbi«. 


THÉOLOGIE 

Commentarlus  In  llbron  hisforicos  IVovl  TeAtamentl,  aaem 
in  usum  discipulorum  suorum  et  cleri  concinnavit  A.nJ.  Liagre,  s.  theol. 
doct.  in  uniy.  cath.  Lovan:,s.  script,  in  sem,  Torn.  prof.  Tomus.  I.  In 
SS.  MaiJusum  et  Marcum.  Tou.Tna.ïy  Decallonue,  1883,  m-8  de  vni-728  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Ce  commentaire  des  livres  historiques  du  Nouveau  Testament  ré- 
pond parfaitement  à  sa  destination.  Publié  pour  Futilité  des  étudiants 
en  théologie  et  des  ecclésiastiques  engagés  dans  les  fonctions  aûtives 
du  ministère,  il  ne  rebute  ni  par  la  longueur  des  développements,  ni 
par  une  brièveté  voisine  de  la  sécheresse.  Il  est  écrit  dans  un  latin 
correct  et  très  intelligible.  L'auteur  discute  les  variantes  du  texte  et 
s'arrête  aux  considérations  grammaticales  dans  la  mesure  strictement 
nécessaire.  Sa  sobriété  en  ce  genre  est  d'autant  plus  louable  que, 
formé  à  Técole  de  Mgr  Beelen,  il  a  un  goût  prononcé  pour  les  ques- 
tions de  philologie  et  de  critique. 

M.  le  chanoine  Liagre  étudie  le  texte  évangélique  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  du  dogme,  de  la  morale  et  de  l'ascétisme.  Il  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  l'enchaînement  des  faits  et  des  pensées^dans  les  récits 
et  les  discours.  C'est  pour  cette  raison,  apparemment,  qu'au  lieu  de  pré- 
senter la  suite  du  texte  en  dehors  du  commentaire,  il  le  divise  en  petites 
sections  rattachées  entre  elles  par  l'interprétation,  qui  sert  ainsi  de 
paraphrase.  En  regard  du  texte  latin,  l'auteur  met  toujours  le  texte 
grec  qui  en  explique  {souvent  les  obscurités  sans  autre  secours.  Le 
nouveau  commentaire  paraît  avec  une  approbation  précieuse,  celle 
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de  Texpérience.  M.  Liagre,  en  le  pabliant,  cède  aux  vives  instances 
des  nombreux  élèves  qui  ont  suivi  ses  leçons  au  séminaire  de  Tour- 
nai depuis  vingt-trois  ans.  A.  Delattrs,  S.  J. 


dCSuvres  pantorales  de  lifpr  BeiBson,  évêque  de  Nîmes,  Uzès  et 
Âlais.  2«  série,  1878-1882.  Paris,  Bray  et  Retaux,  4883,  2  vol.  in-18i.  de 
416  et  446  p,  — Prix  :  7fr. 

J'ai  eu  trop  souvent  déjà  Thonneur  et  le  plaisir  de  signaler  ici  même 
les  œuvres  de  Mgr  Besson  aux  lecteurs  du  Polybiblion  pour  qu'il  me 
soit  nécessaire  d'en  refaire  Téloge.  Il  me  suffira  d'indiquer  ce  que  le 
lecteur  trouvera  dans  les  deux  nouveaux  volumes  que  je  lui  présente 
atgourdliui.  Ces  deux  volumes,  qui  forment  la  deuxième  série  des 
Œuvres  pcLSlorales  de  l'éloquent  évoque  de  Nîmes,  embrasse  les  années 
1878  à  1882,  et  contiennent  des  instructions  pastorales,  des  lettres  di- 
verses,  des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  sermons,  enân  des 
allocutions.  Quant  aux  sujets,  ils  se  meuvent  dans  le  vaste  cercle  où 
s'exerce  l'action  d'un  évêque.  Dans  ses  instructions  pastorales,  Mgr 
Besson  raconte  à  ses  diocésains  çon  voyage  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  il  leur  annonce  le  jubilé  universel,  les  entretient  de  rensei- 
gnement du  catéchisme,  dont  les  exclusions  que  l'on  sait  ont  rendu 
une  nouvelle  organisation  nécessaire,  les  prémunit  contre  la  passion 
du  jeu,  fait  appel  à  leur  charité  en  faveur  de  Tlrlande,  leur  fait  part 
des  pertes  douloureuses  qui  viennent  d^affliger  la  famille  chrétienne, 
ou  leur  trace  leur  devoir  en  face  des  graves  questions  qui  s'agitent  et 
des  nouvelles  épreuves  que  TEglise  traverse  ;  ses  lettres  diverses  ont 
pour  objet  les  processions,  les  décrets  du  29  mars,  la  dispense  du  service 
militaire  accordée  aux  ecclésiastiques,  la  Uicisation  des  écoles.  On  voit 
que  Tévéque  de  Nîmes  ne  s'épargne  pas,  et  que  dans  les  problèmes 
chaque  jour  soulevés,  on  ne  saurait  l'accuser  de  se  réduire  au  rôle  de 
chien  muet,  si  justement  flétri  par  TÈcriture. 

Les  panégyriques  ouvrent  le  second  volume  :  ils  sont  consacrés  à 
louer  saint  Thomas  d'Aquin  et  Jeanne  d'Arc.  Il  est  aisé  de  deviner  les 
belles  pages  que  Théroique  libératrice  de  la  France  a  su  inspirer  à 
réminent  orateur,  si  bien  doué  pour  célébrer  les  gloires  du  patrio- 
tisme et  de  la  foi.  Les  oraisons  funèbres  rendent  un  hommage  mérité 
à  trois  conûrères  de  Mgr 'Besson  dans  Tépiscopat,  trop  tôt  enlevés  au 
gouvernement  de  leur  église^  où  leur  mort  a  laissé  un  si  grand  vide, 
Mgr  Dubreuil,  Mgr  Legain  et  Mgr.  Paulinier.  Une  belle  allocution, 
prononcée  sur  le  cercueil  du  duc  d'Uzès,  complète  cette  partie.  Puis 
viennent  les  sermons  :  translations  de  reliques,  sacres  d'évéques,  en- 
seignement chrétien,  intérêts  catholiques,  tels  en  sont  les  principaux 
sujets,  qui  rendent  témoignage  du  zèle  apostolique  de  Févêque  de 
Nîmes  et  du  zèle  qu'il  met  à  se  prodiguer,  toujours  d'ailleurs  pour  le 
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plaB  grand  plaisir  de  ceux  qui  l'entendent.  Les  allocutions,  qui  termi- 
nent la  deuxième  série,  sont  aussi  variées  que  possible  ;  c'est  une 
consécration  d'église,  une  fête  patronale,  la  clôture  d'une  station,  ce 
sont  des  écoles  qui  s'ouvrent,  un  mariage  que  Tévêque  bénit,  une  dis- 
tribution de  prix  qu'il  préside,  une  statue  qu'il  inaugure,  et,  de  ces 
circonstances  déjàtant  de  fois  célébrées,  l'orateur  sait  tirer  des  ensei- 
gnements nouveaux  et  faire  jaillir  d^ éloquentes  et  fortes  leçons.  Il  est 
peu  de  livre  plus  réconfortant  et  plus  instructif  qu'un  recueil  d'oeu- 
vres épiscopales  :  c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  signaler  à  nos 
lecteurs  ces  deux  volumes  d'une  façon  spéciale.  S'ils  veulent  les  lire, 
ils  en  seront  bien  récompensés,  d'abord  par  lejproût  qu'ils  en  tireront, 
et  aussi  par  le  plaisir  et  le  charme  que  cette  lecture  leur  procurera. 

P,  Talon. 

SCIENCES  ET   ARTS 

Statique  de«  efvllisatloiiB,  par  Paul  Modgeollb,  ancîep  élève  de 
l'École  polytechnique.  Paris,  Ernest  Leroux,  4883,  petit  in*8  de  438  p. — 
Prix  :  5  fr, 

L'École  polytechnique,  nul  ne  le  conteste,  est  la  première  école  du 
monde  pour  l'enseignement  des  mathématiques  :  elle  a  doté  la  Franoe 
d'une  brillante  pléiade  de  savants  distingués  qui  furent  en  même 
temps  des  hommes  de  bon  sens  et  d'une  grande  élévation  de  senti- 
ments. On  conçoit  cependant  que  certains  cerveaux  ne  soient  pas 
assez  bien  équilibrés  pour  supporter  la  somme  énorme  de  connais- 
sances scientifiques  que  la  préparation  et  les  cours  de  l'École  leur 
imposent  avant  l'âge  du  parfait  développement,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  puisse  en  résulter  de  véritables  aberrations.  La  plus 
commune  consiste  à  s'imaginer  que  toutes  les  connaissances  humaines 
sont  soumises  aux  mathématiques  et  se  traitent  par  l'algèbre.  C'est  à 
une  de  ces  dangereuses  utopies  que  nous  devons  l'invention  de  la 
politique  scientifique,  fort  en  honneur  chez  nos  hommes  d'Etat  du 
jour,  parce  qu'ils  se  figurent  pouvoir  ainsi  se  passer  des  leçons  de 
l'expérience  qui  leur  manquent. 

M.  MougeoUe  est  un  de  ces  produits  de  l'École  polytechnique,  et 
c'est  à  Phistoire  qu'il  s'en  prend.  Également  dédaigneux  de  la 
psychologie  et  de  la  théorie  des  causes  finales,  il  traite  de  pseudo- 
historiens les  Bossuet,  les  -Miohelet,  les  Cousin,  les  Guizot,  les  Renan, 
les  César  Cantn  ;  seuls,  Montesquieu  en  France,  Herder  en  Aile* 
magne,  Buckle  en  Angleterre  ont  entrevu  le  principe 'de  l'influence 
des  milieux  sur  les  civilisations  ;  ce  sont  les  vrais  précurseurs  de 
M.  Mougeolle.  Subordonnant  l'histoire  à  la  physique  du  globe,  il 
substitue  l'action  calorifique  du  soleil  à  l'intervention  de  la  Provi- 
dence ;  selon  lui^  la  conception  de  la  divinité  n'a  pas  d'antre  origine 
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que  la  manie  de  vouloir  adapter  toutes  choses  aux  besoins  de 
l^homme  ;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  Thomme  s^agite,  le  milieu 
le  mène. 

Ooëthe  a  dit:  les  chiffres  gouvernent  le  monde.  L'histoire  est 
dominée  par  la  statistique  et  n*est,  par  suite,  qu'une  science  mathé- 
matique. Partant  de  ce  principe,  l'auteur  se  lance  à  la  recherche 
d*un6  formule  algébrique  exprimant  la  valeur  des  civilisations.  Par 
une  suite  de  raisonnements,  où  figurent  les  monères,  les  proto* 
plasmes,  et  toute  la  phraséologie  de  Técole  matérialiste,  il  arrive  à 
découvrir  que  les  civilisations  ont  pour  caractéristiques  la  densité  des 
populations  des  grandes  villes  et  la  division  du  travail,  et  pour  va- 
riantes rinfluence  tellurique  à  la  première  puissance,  et  Tactton 
solaire,  c'est-à-dire  le  cUmat,  à  la  deuxième  puissance. 

Se  basant  sur  les  ruines  laissées  par  les  cités  disparues,  M.  Mou- 
geolle  passe  en  revue  les  diverses  civilisations  qui  ont  successivement 
éclairé  la  terre.  Gomme  il  arrive  trop  souvent  aux  théoriciens  pour* 
suivant  un  but  déterminé,  il  ne  se  gène  pas  pour  arranger  les  faits 
«uivant  les  besoins  de  sa  cause.  C'est  ainsi  qu'il  lui  plaît  de  faire 
tomber  le  pouvoir  des  papes  au  quatorzième  siècle  :  a  Un  Franc  avait 
élevé  la  papauté,  un  Franc  la  jette  à  terre  (1303);  Taudacieuse  pré- 
tention formulée  dans  le  urbi  et  orbi  était  allée  prendre  le  chemin  de 
oette  autre  jactance  :  mare  nostrum»  »  Dans  Tétude  de  la  civilisation 
ELhmer,  il  s'appuie  sur  le  témoignage  du  voyageur  Mouhot,  le  premier 
explorateur  des  ruines  d'Ang-Kor,  pour  les  faire  remonter  an  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  passant  sous  silence  les  études  bien  plus 
complètes  de  Doudart  de  Lagrée  et  de  M.  Delaporte,  qui  ont  oonolu 
pour  une  antiquité  beaucoup  moins  reculée.  Il  en  est  de  même  des 
mines  du  Yucatan  qu'il  fait  vieilles  de  1,700  ans  ;  M.  Désiré  Ghamaj, 
dont  il  ne  peut  ignorer  les  consciencieux  travaux^  puisqu'il  le  cite  à 
plusieurs  reprises^  a  démontré  pourtant  qu'elles  sont  à  peine  anté- 
rieures à  la  conquête  du  Mexique  par  Femand  Gortez. 

Bien  que  ces  inexactitudes  infirment  un  peu  leur  valeur,  les  lois 
déduites  par  M.  Mougeolle  n'en  sont  pas  moins  assez  curieuses  ;  nous 
donnons  les  principales  :  l''  Le  transport  des  civilisations  s'effectue 
suivant  les  mêmes  lois  que  les  variations  du  climat,  c'est-à-dire  de 
Féquateor  vers  les  pôles;  2*  à  mesure  que  la  civilisation  s'élève  vers 
les  latitudes  supérieures,  le  mouvement  de  propagation  s'effectue  avec 
une  rapidité  croissante  ;  3®  à  mesure  que  la  civilisation  s'est  éloignée 
de  Téquateur,  son  intensité  a  été  en  croissant;  4®  plus  on  s'éloigne  de 
Téquateur,  moins  l'homme  trouve  à  sa  disposition  des  aliments  pour 
réparer  ses  forces,  mais  aussi  plus  son  énergie  se  développe  dans  la 
lutte  pour  la  vie,  parce  que  ses  besoins  augmentent  et  qu'il  trouve 
moins  faoilement  à  les  satisfaire. 
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Ges  principes  posés,  Tauteor  considère  la  civilisation  comme  le 
produit  du  travail  de  Thomme  ;  celui-ci  n'étant  qu^nne  macliine,  son 
travail  peut  s'évaluer  par  la  multiplication  de  deux  facteurs  :  la  qnaiir 
tité  de  combustible  brûlé  et  l'énergie  ou  puissance  de  la  machine. 
Or,  conmie  onTa  vu,  ces  deux  facteurs  varient  de  l'équateur  aux 
p61es  ;  en  outre,  dans  Torigine,  Ténergie  humaine  n'était  pas  déve- 
loppée, et  la  quantité  de  combustible,  c'est-à-dire  le  rendement  de  la 
terre  en  matières  nutritives,  avait  une  influence  prédominante  ;  c'est 
pourquoi  Téclosion  des  civilisations  eut  lieu  tout  d'abord  aux  environs 
de  Téquateur,  d'où  elles  se  sont  avancées  progressivement  vers  les 
pôles. 

Ces  diverses  considérations  se  trouvent  résumées  dans  la  formate 

suivante  : 

C  =  Kt*  cos^X  sin*X 

dans  laquelle  C  représente  Tintensité  de  la  civilisation,  K  une  quan- 
tité constante  indéterminée,  X  la  latitude,  et  t  le  temps  écoulé  depuis 
Téclosion  de  la  civilisation  considérée.  En  discutant  cette  formule  et 
en  donnant  à  t  trois  valeurs  successives,  exprimant  Tantiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes,  on  découvre  mathématiquement 
que,  pendant  la  première  période,  la  civilisation  a  dû  atteindre  son 
maximum  d'intensité  par  30>  de  latitude,  soit,  par  exemple,  en 
Egypte,  sur  le  golfe  Persique,  dans  l'Inde,  au  Cambodge,  dansTAmé- 
rique  centrale;  pendant  la  seconde  période,  elle  florissait  par  45*, 
soit  dans  la  Chine  méridionale,  à  Constantinople,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, au  Mexique  ;  enfln  la  troisième  période  donne  la  latitude 
de  50®,  soit  le  Japon,  la  Chine  septentrionale,  la  France,  PAllemagne, 
l'Angleterre.  D'après  la  même  formule^  et  l'auteur  ne  recule  pas 
devant  cette  solution,  si  nous  anticipons  sur  l'avenir,  nous  voyons 
que  la  prochaine  efflorescence  de  la  civilisation  se  produira  dans  k 
eone  glaciale  ;  il  faut  convenir  que  voilà  une  prédiction  pour  le  moins 
bien  inattendue. 

En  somme,  le  système  de  M.  Mougeolle  pourrait  être  considéré 
comme  un  jeu  d'esprit  ingénieux  et  amusant,  si  l'ancien  polytechni- 
cien ne  s'était  plu  à  mettre  au  service  des  plus  dangereuses  doctrines 
une  réelle  érudition  et  une  faculté  de  raisonnement  vraiment  remar- 
quable. Vicomte  H.  de  Bizbmont. 


Etes  Acienceft  et  le»  il.rts  occultes  au  selzl^ine  siècle. 
Ck»mellle  Agrippa,  sa  vie  et  ses  csuvres,  par  M.  AncasTE  Prost.  Parts, 
Champion,  1882,  2  vol.  in-8  de  xxxix-40i  et  543  p.  — •  Prix  :  15  £r. 

Corneille  Agrippa  fut  un  bien  singulier  personnage.  Sa  vie    aven- 
tureuse, son  érudition,  ses  ouvrages  écrits  avec  beaucoup  de  verve, 
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le  mystère  dont  Tentouraient  ses  études  des  sciences  occultes  qui, 
pour  la  crédulité  populaire,  le  transformaient  en  une  sorte  de  docteur 
Faust,  font  de  lui  Tun  des  hommes  les  plus  curieux  à  examiner  de  ce 
seizième  siècle,  si  fécond  en  types  originaux.  Agrippa,  cependant, 
après  avoir  joui  d'une  grande  réputation,  était  tombé  dans  une  espèce 
d*oubli.  Comme  Érasme,  il  usa  d'une  langue  morte,  et  telle  est  sans 
doute  une  des  causes  qui  ont  fait  tort  à  sa  mémoire.  Quelques-unes 
de  ses  œuvres  ont  été  traduites,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  dans  la 
prose  de  Gueudeville  que  Ton  peut  reconnaître  les  mérites  littéraires 
du  vieil  auteur.  Que  le  traité  De  incertitudine  et  vanitate  scientiarum, 
que  ce  long  et  souvent  amusant  paradoxe  ait  été  écrit  en  français, 
on  y  rechercherait  un  très  curieux  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
Tépoque,  mais,  à  Texception  de  quelques  érudits,  qui  songerait  à 
aborder  le  texte  latin? 

Grâce  à  M.  Auf^uste  Prost,  voici  maintenant  la  vie  d' Agrippa  ra- 
contée d'après  la  correspondance  de  l'écrivain,  et  ses  nombreuses 
œuvres  mises  en  pleine  lumière  par  des  analyses  bien  faites  et  des 
citations  parfaitement  choisies.  Originaire  de  Cologne,  on  pourrait 
croire  Agrippa  né  plutôt  sur  les  bords  de  la  Garonne  que  sur  ceux 
du  Bhin.  C'est  un  Gascon  germanique.  11  se  donne  une  famille  plus 
illustre  qu'elle  ne  le  fût  ;  il  afdche  des  prétentions  guerrières  qui 
semblent  peu  fondées  ;  il  se  pare  d'un  titre  de  docteur  auquel  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  plus  de  droit  qu'à  celui  de  chevalier;  dans  des 
lettres  datées  d'Espagne,  il  raconte  des  événements  dont  l'histoire  n'a 
pas  conservé  de  traces,  il  fallait,  pour  retrouver  la  vérité  au  milieu 
de  tant  d'exagérations,  un  tact  critique  et  une  patience  qui  n'ont  jamais 
fait  défaut  à  son  savant  biographe.  Il  suit  pas  à  pas  (Corneille 
Agrippa,  il  nous  le  montre  à  Cologne,  à  Paris,  en  Espagne,  à  Lyon, 
à  Avignon,  en  Angleterre,  en  Italie,  à  Metz,  en  Suisse,  à  Lyon  de 
nouveau,  tantôt  en  position  brillante,  groupant  autour  de  sa  chaire  un 
public  érudit,  en  relations  avec  les  savants  les  plus  illustres,  les  princes 
les  plus  grands  ;  d'autres  fois  éprouvé  par  l'adversité,  pillé  dans  sa 
maison  de  Pavie  par  les  Français,  pillé  dans  sa  maison  de  Milan  par 
les  Suisses  ;  voyant  mourir  ses  trois  femmes  ;  tombant  en  disgrâce  de 
la  reine,  mère  de  François  I^,  pour  n'avoir  pas  suffisamment  satisfait 
sa  crédulité  en  l'astrologie  judiciaire.  —  Agrippa  devait,  d'ailleurs, 
perdre  do  sa  foi  en  cette  prétendue  science  dont  il  s'était  tant  engoué; 
n'avait-il  pas  prédit  un  éclatant  succès  au  connétable  de  Bourbon? 
Ses  relations  avec  l'illustre  traître  purent,  du  reste,  plus  peut-être 
que  ses  défaillances  prophétiques,  contribuer  aussi  à  le  priver  de  la 
faveur  de  la  reine  Louise.  Après  sa  disgrâce,  il  alla  habiter  les  Pays- 
Bas  ;  il  se  retira  ensuite  près  de  l'archevêque  de  Cologne,  qui  accept'B 
la  dédicace  de  son  livre  sur  la  Philosophie  occulte.  Plus  tard,  il  revint 
Décembre  1883.  T.  XXXVUI,  33 
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en  France.  Il  moarat  à  Grenoble  en  1535,  âgé  seulement  de  qaarante- 
nenf  ans. 

(7est  nne  curieuse  histoire  que  celle  de  cette  vie  si  accidentée, 
mais  rintérét  qu'elle  oi&e  s'accroît  encore  considérablement  par 
Tanalyse  des  singuliers  ouvrages  d^ Agrippa  ;  c'est  surtout  dans  leors 
tBnvres  qu*il  faut  chercher  la  vie  des  écrivains,  et  celles  du  docte 
urenturier  sont  très  importantes,  non  seulement  pour  la  connaissance 
de  leur  auteur,  mais  comme  précieux  renseignements  sur  son  époque, 
sur  les  mœurs,  les  idées  du  seizième  siècle. 

Les  sciences  occultes  ont  eu  un  tel  rôle  dans  la  vie  d** Agrippa,  que 
M.  Prost  a  dû  s^en  occuper  d'une  façon  particulière.  L'introduction 
de  son  livre  leur  est  consacrée,  il  y  fait  parfaitement  connaître  on 
sujet  qui,  après  avoir  si  vivement  séduit  les  esprits,  est  tombé  dans 
un  profond  oubli  et  présente  cependant  bien  des  points  curieux. 

Ce  travail  était  indispensable.  Le  chapitre  qui  te  suit  l'était  moins 
peut-être.  Il  oftre  le  résumé  de  tout  le  livre.  Il  est  très  long,  cent 
dix-sept  pages,  très  bien  fait,  trop  bien  fait,  serions-nous  tenté  de 
dire.  H  a,  ce  nous  semble,  rinconvénient  de  trop  satisfaire,  dès  le 
■débtjt,  la  curiosité  du  lecteur,  de  trop  bien  indiquer  les  étapes  à  par- 
courir et  dTun  peu  déflorer  Tintérèt  du  reste  de  Pouvrage.  Un  rs^ide 
aperçu  eut  été  suffisant,  croyons-nous,  mais  il  n^eut  pas  contenté, 
'stos  doute,  la  consciencieuse  érudition  qui  a  inspiré  tout  le  beau  tra- 
vail de  M.  Auguste  Prost.  Th.  P. 

Mtirtoln&ddPaiHt  dan»  Pantlqotté^  par  G.  Perbot  et  Cb.  Chipiez. 
Timïtii.€kaidé$  4t  Ass^.  Paris,  flacheitte,  1884,  gr.  itt^de825  p.  ^ 
Prix  :  30  fr. 


Dans  ce  volume^  les  «uteurs  nons  font  connaître  la  Ciialdée  et  F, 
<qrrie  en  suivant  van  plan  aasJogue  à  celui  qu'ils  avaient  adopté,  dans 
le  tome  premier  pour  l'Egypte^  avec  e«x,  nous  pasBoasen  irewo  ia  ci- 
visaiion  chaldéenne-assyrienne,  les  <»Lractère8  généraux  de  l'ar^iitee- 
ture,  puiSn^n  détail  les  archîteotures  &iBéraire,jraiigie«ae  «t  miiitaîre  ; 
la  sculpture,  la  peiatore,  les  arts  industriels. 

Lorsqu'on  se  souvient  du  premier  volume  de  VHvsiùire  4e  f  ON,  en 
jnéme  quand  on  le  relit,  car  ce  livre  est  du  noialii^  4e  oeux  auxqfuela 
on  ne  »e  lasse  pas  de  revenir  grâce  au  chazme  du  style,  à  rénMiitîo& 
et  au  trésor  de  coi^aissances  où  l'on  a  toujours  à  puiser,  on  est 
rafpé  4e  rinflaence  exercée  par  ces  deux  grandes  civilisatioi»,  ceUe 
4*fig7pte  et  celle  do  Cbaldée  ;  ces  civiUsatioas  «i  distinctes,  malgré 
oertaias  napports  communs  à  Tun  et  à  Tautre,  reaMsteistà  oae  aati-  | 
quité  qui  précède  la  tradition  histmque  ;  oa  igaoape  encore  Tétat 
social  qui  lésa  précédé  et  les  éléments  doat  elks-aoot  sortâes. 
Ajiyounl'luiii  giAee  kUhL  Penrot  et  Chipiez,  tout  le  iBoadefeatae 
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faire  une  idée  exacte  de  lears  systèmes  d^arehitectare  et  de  leurs 
arts  ;  les  lecteurs  pourront  apprécier  le  génie  égyptien  tourné  surtout 
vers  la  morale,  le  génie  chaldéen  vers  la  science.  Les  découvertes,  la 
lecture  des  inscriptions  tracées  en  caractères  cunéiformes ,  feront  dans 
l'avenir,  connaître  une  foule  de  détails  encore  incompris  et  mysté- 
rieux ;  mais  les  pages  écrites  par  MM.  Perrot  et  Chipiez  auront  le 
grand  mérite  de  ne  pas  vieillir  et  de  marquer  exactement  le  point  où 
en  sont  les  conquêtes  de  la  science  en  1883. 

On  ne  s'instruit  pas  seulement  en  lisant  attentivement  ce  livre  ;  les 
quatre  cent  cinquante-deux  gravures  intercalées,  les  quinze  planches 
et  les  plans,  en  font  un  véritable  musée  dans  lequel  Tœil  saisit  une 
fouJe  de  notions  que  Ton  trouve  réunies  ici  et  qui  permettent  non  seu- 
lement de  suivre  les  auteurs,  mais  encore  de  faire  des  rapprochements, 
des  comparaisons  dont  dépend  certainement  la  solution  de  plus  d*un 
problème.  L'érudition  française  a  le  droit  de  s'enorgueillir  de  l'appa- 
rition de  ce  second  volume  ;  le  troisième  traitera  de  la  Phénicie  ;  nous 
l'attendons  avec  une  certaine  impatience. 

Anatole  db  Barthélémy. 


Eies  A.rttote«  fk*ai»içals  contemporaiiM»  peintres^  sculpteurs,  par 
Victor  Fournel.  Illustré  de  10  eaux-fortes  et  de  170  gravures  dans  le 
texte.  Tours,  Alfred  Marne,  1884,  in^  de  xi-654  p.  —  Prix  :  15  fr.  ;  avec 
demi-reliure  spéciale,  20  fr. 

J'aurais  voulu,  dit  M.  Fournel,  intituler  ce  livre  ;  VÉeole  française 
contemporaine,  maie  j  a-t-il  encore  une  école  française  9  Ingres,  en 
effet,  est  le  seul  artiste  de  nos  jours  qui  ait  eu  réellement  des  disci-* 
pies  ;  mais  cette  école  n'existe  déjà  plus  que  de  nom  et,  du  vivant 
même  du  maître,  il  j  avait  déjà  des  désertions,  dont  la  plus  éclatante 
fut  celle  de  Théodore  Ghasseriau,  qui  passait  dans  le  camp  de 
Delacroix. 

A  défaut  d'école,  la  France  a  vu  briller,  depuis  cinquante  ans  en- 
viron, une  pléiade  d'individualités  saillantes,  dont  l'œuvre  féconde 
autant  que  variée  mérite  toute  notre  attention.  Les  artistes  qui  ont 
succédé  à  l'école  stérile  de  David  m'ont  toujours  inspiré  le  plus  vif 
Intérêt  et  une  profonde  sympathie  par  une  qualité,  plus  rare  qu*on  ne 
croit  généralement,  une  qualité  qui  fait  en  partie  le  charme  de  l'école 
ombrienne,  je  veux  dire  la  sincérité.  La  nouveauté,  quelquefois  même 
Tétrangeté  des  conceptions  et  des  procédés  a  ravivé  cheK  nous  le  goût 
de  l'art  un  peu  éoervé  et  émoussé  depuis  la  Renaissance  par  la  répé- 
tition plus  on  ifelns  habile  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  moyens 
d^exécétton.  iTnsqû'à  présent,  pour  n'en  citer  qu^un  exemple  entre 
mille,  on  noiis'  exiiibâit,  pour  représenter  une  province  ou  une  ville, 
je  ne  sais  quéUel  glisse  femme  banale  qui  pouvait  figurer  n'importe 


—  516  — 

quoi  :  une  science,  une  yertn,  un  vice,  une  idée  philosophique. 
N*est'Ce  donc  pas  une  conception  ingénieuse,  charmante  et  même 
profonde  en  même  temps  que  populaire  dans  le  bon  sens,  de  prendre, 
en  ridéalisant,  une  vraie  Alsacienne  pour  la  ville  de  Belfort  f  Quelle 
source  d'émotion  ? 

Je  regretterais  infiniment  que  les  œuvres  et  les  personnes  de  nos 
artistes  contemporains  tombassent  dans  un  oubli  qui  serait  aussi 
funeste  quMnjuste.  Ces  artistes  sont,  pour  la  France  contemporaine, 
un  témoignage  de  vitalité  au  même  degré  que  les  écrivains.  Aussi  la 
maison  Marne  a-t-elle  fait  une  œuvre  opportune  autant  qu'intéres- 
sante en  publiant  le  beau  volume  que  nous  annonçons  à  la  veille  du 
jour  où  les  familles  recherchent  les  ouvrages  qui  peuvent  élever 
l'esprit  en  charmant  les  yeux.  Nul,  d'aiUeurs,  n'était  plus  propre  à 
accomplir  cette  œuvre  délicate  que  M.V.Fournel,un  critique  plein  de 
goût  et  d'érudition,  un  homme  qui,  «  sans  transiger  sur  rien  de  ce  qui 
constitue  la  probité,  la  noblesse  de  Tart,  »  a  Tesprit  assez  ouvert  pour 
apprécier  les  mérites  de  genres  si  divers,  un  écrivain  dont  le  stjle 
animé  et  clair  sait  les  faire  apprécier  aux  autres.  Ici  la  pédanterie 
était  un  écueil  ;  mais,  dit  Tauteur,  «  ce  livre  n'est  point  un  livre  d'es- 
thétique ;  il  n'en  parle  pas  la  langue,  mais  celle  des  gens  du  monde  à 
qui  il  s'adresse.  Il  fuit  Targot  d'atelier,  les  dissertations  techniques  ; 
il  s'efforce  avant  tout  de  n'être  pas  ennuyeux.  »  Et  il  y  réussit. 

L'espace  ne  me  permet  pas  de  dire  même  quelques  mots  aur  cha- 
cune des  trente  et  quelques  monographies  qui  composent  le  yolame, 
et  où  défilent  les  Yernet,  Ingres,  Cogniet,  Scheffer,Delaroche,Barye, 
Corot,  Becamps  et  tant  d'autres,  dont  l'étranger  nous  ravit  chaque  joiir 
les  œuvres  au  poids  de  Tor  et  même  du  diamant.  J'indiquerai,  presque 
au  hasard,  les  articles  consacrés  à  Flandrin  et  à  Delacroix.  La  vie  et 
les  lettres  du  peintre  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  Germais 
des  Prés  viennent  jeter  un  jour  charmant  sur  les  productions  de 
celui  qui  a  été,  en  ce  siècle,  un  nouveau  Lesueur. L'œuvre  du  peintre 
de  Scio,  de  Taillebourg  et  d'Hamlet  était  peut-être  la  plus  délicate  à 
apprécier  et  surtout  à  faire  comprendre  :  «  Peintre  moderne,  dit 
M.  Fournel,  £.  Delacroix  n* était  pourtant,  en  aucune  façon,  un  peintre 
réaliàte.  En  passant  par  son  cerveau,  la  vision  de  la  nature  se  colorait 
et  se  transformait.  Il  serait  facile  de  démontrer  qu'il  fut  moins  réa* 
liste  que  l'école  académique...  Il  interprétait  l'antiquité  avec  le  senti- 
ment moderne,  et  quand  il  n'y  cherchait  pas  simplement  des  thèmes 
décoratifs,  il  y  mêlait  des  tendances  symboliques  à  Taide  desquelles 
il  trouvait  moyen  de  prêter  des  accents  nouveaux  à  ies  sujets  usés... 
Le  goût  qu'il  a  pour  la  pompe  et  l'éclat  ne  l'empêche  pas  d'Atre  une  I 
nature  essentiellement  dramatique...  Il  restera^  comme  l'un  des  pein-  I 
très  qui  ont  poussé  le  plus  loin,  non  seulement  la  richesse  pitto-       | 
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resqae,  mais  Ténergie,  la  chalenr  et  le  mouvement. ••  La  couleur  n'est 
pas  chez  lui,  comme  chez  la  plupart  des  coloristes,  un  moyen  de  sé- 
duction facile  et  Yulgaire,  mais  un  instrument  d'idéal  et  de  poésie  ; 
il  en  tire  des  mélodies  puissantes,  orageuses,  passionnées...  Il  n^j  a 
pas,  dans  toute  Tosuvre  de  Delacroix,  une  seule  avance  au  petit  goût 
de  l'époque,  pas  plus  qu'aux  instincts  abaissés  et  aux  appétits  sensuels. 
Son  talent  a  une  sorte  de  chasteté  âpre  et  farouche.  »  Si  j'avais  pu 
joindre  à  ces  appréciations  la  description  que  donne  M.  Fournel  des 
œuvres  du  maître,  on  reconnaîtrait  avec  moi  que  le  grand  artiste  n'a 
peut-être  jamais  été  mieux  présenté,  et  cela  sous  Tempire  de  la  pro- 
fonde sympathie  qu'inspirera  à  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  goût 
un  génie  peut-être  encore  plus  pathétique  que  brillant. 

Quant  à  rexéoution  des  Artistes  français  contemporains ,  je  n'en 
dirai  qu'un  mot  :  elle  est  digne  de  la  maison  Marne.  Lorsque  tant  de 
livres  luxueux  ne  contiennent  que  des  illustrations  banales  et  même 
inconvenantes,  quelle  joie  intime  à  contempler,  à  méditer  une  fresque 
de  Flandrin,  un  vitrail  d'Ingres,  la  barque  du  Dante,  Cromwell  au 
tombeau  de  Charles  !«',  la  sortie  de  l'école  turque,  Tintoret  peignant 
sa  fille  morte,  un  paysage  de  Corot,  une  lionne  de  Barye,  une  fantas- 
magorie de  Doré,  un  Arabe  de  Fromentin,  les  illusions  perdues,  une 
mosquée  de  Marilhat,  l' Angélus  de  Millet,  le  Christ  consolateur,  la 
prise  de  Constantine,  une  exécution  sous  les  rois  maures,  la  bonne 
figure  du  frère  Philippe,  voire  même  une  charge  de  Charlet  ou  une 
caricature  de  cet  excellent  Cham  et  tant  d'autres  œuvres  d'une  origi- 
nalité saisissante  qui  ne  doivent  pas  être  oubliées  par  les  vieux  ni 
ignorées  des  jeunes  !  Abolphb  d'Avril. 


BELLES-LETTRES 

Mireille,  poème  prof}ençal,  par  Frbd^ic  Mistbal.  Traduction  française  do 
Tauteur  accompagnée  du  texte  original  avec  25  eaux  fortes  dessinées  et  gra- 
vées par  Eugène  Burnand  et  53  dessins  du  même  artiste.  Paris,  Hachette, 
1884,  in-4de  304  pages.  —  Prix  :  50  fr.  et  avec  riche  demi-rel.,  65  fr. 
rUne  édition  a  été  tirée  sur  papier  du  Japon,  dans  le  format  in-folio,  ft 
150  exemplaires  numérotés,  au  prix  de600fr.) 

De  nos  jours  ont  eu  lieu  deux  événements  littéraires  fort  remar- 
quables :  deux  grands  et  beaux  poèmes  sont  nés  à  quelques  années 
d'intervalle,  l'un  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  l'autre,  le  dernier  venu, 
en  Catalogne  ;  la  Mireille  de  Mistral,  VAtlantide  de  Yerdaguer,  dont 
un  de  nos  collaborateurs^  M«  Albert  Savine,  nous  promet  la  prochaine 
traduction.  Ces  deux  œuvres  ont  été  écrites  chacune  dans  une  langue 
que  Ton  s^était  habitué  à  considérer  comme  un  dialecte,  dans  une 
langue  peu  connue  et  qui  semblait  devoir  les  priver  l'un  et  l'autre 
d'une  prompte    et   vive   renommée.    Tous  deux   aujourd'hui   ont 


conquis  une  belle  place  dans  rhistoire  de  la  poôaie  oontempcn^ine* 
Le  poème  de  Yerdagaer,  auquel  Mistral  a  souhaité  une  bienvenue 
enthousiaste,  nous  transporte  aux  époques  les  plus  lointaines  au  mi- 
lien  des  traditions  mythologiques  relatives  à  l'Atlantide  et,  liant  à  de 
fabuleux  souvenirs  le  nom  de  Christophe  Colomb»  retrouve  parfois 
Tacoent  sonore  de  Camoens.  Le  poème  de  Mistral,  tout  moderne, 
plus  humain,  plus  touchant,  met  sous  nos  jeux  la  vie  champêtre   do 
midi  de  la  France,  et  nous  intéresse  aux  pures  amours  du  fils  d*an 
vannier  et  d*une  jeune  paysanne  de  la  Crau.  Par  les  sujets  traités 
les  deux  œuvres  diffèrent  profondément,  mais  elles  se  rapprochent 
parles  milieux  où  elles  se  sont  produites  et  par  leurs  heureux  desting. 
Nous  n'avons  pas  à  revenir  longuement  sur  Uireilk,  il  n'est  aucun 
de  nos  lecteurs  qui  n'ait  présent  à  l'esprit  tous  les  épisodes  de  ce 
charmant  poème  ;  plus  de   vingt  ans  se   sont  passés  sans  rien  di- 
minuer de  son  succès,  au  contraire.  C'est  en  1859  que  Lamartine  an- 
nonçait ainsi  son  apparition  :  «  Je  vais  vous  raconter  aujourd'hui  une 
bonne  nouvelle.  Un  grand  poète  épique  est  né.  La  nature  occidentale 
n'en  fait  plus,  mais  la  nature  méridionale  en  fait  toujours.  Il  j  a  une 
vertu  dans  le  soleil.  Un  vrai  poète  démérite  en  ce  temps-ci,  un  poète 
né,  comme  les  hommes  de  Deucalion,d'un  caillou  de  la  Crau,  un  poète 
primitif  dans  notre  âge  de  décadence,  un  poète  grec  à  Avignon,  un 
poète  qui,  d'un  patois  vulgaire,  fait  un  langage  classique,  d'images  et 
d'harmonie,  ravissant  l'imagination  et  l'oreille...,  un  poète  de  vingt- 
cinq  ans,  qui,  du  premier  jet,  laisse  couler  de  sa  veine,  à  flots  purs 
et  mélodieux,  une  épopée  agreste,  où  les  scènes  descriptives  de  l'Odys- 
sée d'Homère  et  les  scènes  innocemment  passionnées  de  Daphnis  ^ 
Chloé,  mêlées  aux  saintetés  et  aux  tristesses  du  christianisme,  son 
chantées  avec  la  grâce  de  Longus  et  avec  la  majestueuse  simplicité 
de  l'aveugle  de  Chio,  est-ce  là  un  miracle  ?  Eh  bien  l  ce  miracle  est 
dans  ma  main,  que  dis-je  ?  Il  est  déjà  dans  ma  mémoire^  il  sera  bientôt 
sur  les  lèvres  de  toute  la  Provence.  J'ai  recule  volume  il  j  a  deux  jours 
et  les  pages  en  sont  aussi  froissées  par  mes  doigts  avides  de  fermer  et 
de  rouvrir  le  volume  que  les  blonds  cheveux  d'un  enfant  sont  froissés 
par  les  mains  d'une  mère  qui  ne  se  lasse  pas  de  passer  et  de  repasser 
ses  doigts  dans  les  boucles  pour  en  palper  le  soyeux  et  pour  les  voir 
dorées  aux  rayons  soleil.  (Cours  familier  de  liuérature,  entretien  xL) 
Il  J  a  plaisir  à  entendre  le  poète  de  Jocelyn  parler  du  poète  de 
Mireille  et  mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas  d'avoir  laissé  à  sa  prose 
une  place  que  la  mienne  aurait  si  mal  occupée.  Il  me  reste,  toutefois, 
une  tâche  à  remplir,  je  voudrais  donneruneidéeduluxe,de  l'élégance 
que  la  librairie  Hachette  a  mis  dans  cette  édition  du  chef-d'œuvre  pro- 
vençal. C'est  un  splendide  volume  in-4,  U  offre  d'abord  un  portrait  de 
^Mistral,  puis  vingt-trois  belles  eaux-fortes  dessinées  et  gravées  par 
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Eagène  Bornaad»  reprodaisent  les  parineip^ux  ôpkocloa  du  paème» 
cinqaante-trois  dessins  du  même  artiste,  vignettes,  flenroas,  Quls-de* 
lampe,  ornentles  débats  des  chanta  et  des  notes»  ou  s^étalent  ik  la  &a  des 
pages.  Les  chauds  aspects  des  paysages  méridiooaux  août  parfaite^ 
ment  rendus  dans  toutes  ces  gravares  si  bien  inspirées  par  le  text^^ 
Ce  texte  aiccoxnpague  la  traductiou  que  Mistral  «.fait  lui-même  de  S'en 
œuvre.  Le  volume  est  terminé  par  l'air  uoté  de  la  chaosou  de  ifo^ftii, 
cette  chansou  dont  on  retrouve  la  donnée  populaire  daustant  de  pajs 
et  que  Mistral  a  rendue  d*une  manière  délicieuse. 

On  le  Yoit  ce  volume  n'est  pas  une  publication  éphémère,  un  de  ces 
prétextes  i^  gravures  qu'on  oublie  quand  s'éloigne  la  date  du  !•'  jan- 
vier,  on  a  ici  une  œuvre  belle  par  elle-même  et  éditée  aveo  lea  aoina 
dont  elle  était  ai  réellement  digne«  Ts«  P, 

Képalmn«-le«VAtii9  par  Jolis  Vbbni.  Paris,  Het^el,  ISS3,  %  vol.  gr.  In» 
12  de  613  p^-^Prix:  6fr. 

Mt  Julea  Verne  ne  peut  attendre  de  la  critique  le  bénéfice  des  cir« 
constances  atténuantes  ;  elle  les  réserre  auxéorivaina  de  pluade  boima 
volonté  que  d'expérience  qui  content  simplement  et  sana  prétention 
ce  qu*ils  ont  vu  en  parcourant  le  monde  ou  i  ceux  dont  la  t&obe  mo- 
deste se  borne  ik  une  condensation  des  documents  publiés  sur  telle  ou 
telle  contrée  peu  connue,  La  fécondité  merveilleuse, lea  ohefs^'osuvre 
d'érudition,  d'esprit  et  d'imagination»  auxquels  il  nous  a  ai  bien  habi« 
tuéSi  nous  rendent  diâLcilea  pour  tout  ce  qui  sort  de  aa  plume  infati- 
gable. Aussi,  en  dépit  de  là  consécration  populaire  que  le  tbé&tra 
semble  donner  au  succès  en  librairie  de  son  dernier  roman»  le  décla« 
rerons-noas,  çans  hésitation»  inférieur  à  la  plupart  de  aea  autres 
ouvrages^ 

La  donnée  de  Kéraban-le^Titu,  rappelle  celle  du  Tour  du  monde  en 
quatre-vingts  jours;  mais»  autant  le  lecteur  a'intéreaaait  an  pari  ori« 
ginal  du  jeune  clubman  de  Londres,  autant  U  s'étonne  du  rîdiculaen* 
tétement  de  ce  riche  Turc  qui  entreprend  le  périple  de  la  Mer  Noira 
pour  se  rendre  à  sa  villa  de  Scutari  sans  payer  la  taxe  imposée  aux 
caïques  traversant  le  Bosphore,  EInnemi  de  toute  innovation,,  il  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  chemins  de  fer  et ,  craignant  le  mal  de 
mer,  il  se  refuse  à  raccourcir  9on  voyage  par  la  moiadre  traversé*  ; 
c'est  dans  une  antique  berline  qu'il  accomplira  cette  folW  équipée*  U 
entraîne  avec  lui,  on  ne  sait  trop  pourquoi»  son  ami  Van  Mitten, 
flegmatique  hollandais,  qui  fuit  son  pays  natal  aj^èa  una  diauuaaion 
orageuse  avec  ça  femme  &  propos  de  tulipes*  En  passant  à  Odeaaa,  il 
y  recueille  son  neveu  Ahmet,  l'arrachant  à  sa  fiancée,  labelle  Atmaaift, 
fille  du  banquier  Selim  ;  cependant,  il  faut  que  ces  jeunea  gêna  se 
marient  avant  la  fin  du  mois,  soua  peine  de  perdre  un  hérltagf»  id 
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portant  légué  conditionnellement  ;  le  rendez-vous  pour  la  cérémonie 
est  à  Scutari. 

Bien  entendu,  le  voyage  de  la  petite  caravane  n'est  qu'un  prétexte 
pour  dépeindre  les  rivages  de  la  Mer  Noire  qu'elle  côtoie  fidèlement  ; 
mais  ces  parages  monotones  ne  fournissent  guère  à  l'auteur  qu'une 
sèche  nomenclature  de  localités  sans  importance  et  le  premier  volume 
s'achève  sans  avoir  excité  grand  intérêt. 

La  seconde  partie  est  plus  mouvementée.  Après  le  départ  d'Ahmet, 
Amasia  est  enlevée  par  le  patron  d'une  Tartane,  pourvoyeur  du  harem 
d'un  riche  Turc  de  Tréhizonde,  le  seigneur  Saffar  ;  mais,  dans  la  tra- 
versée de  Iq.  Mer  Noire,  le  petit  navire  est  jeté  par  une  violente  tem- 
pête sur  des  rochers  à  l'entrée  d'un  petit  port  de  l'Asie  Mineure, 
juste  au  moment  où  y  arrivent  Kéraban  et  ses  compagnons  ;  Amasia 
est  miraculeusement  sauvée  par  son  fiancé.  La  description  de  cette 
tempête  dont  nos  voyageurs  sont  témoins,  réfugiés  au  pied  d'un 
phare  qui  s'écroule  sous  la  violence  des  raffales,  est  vraiment  saisis- 
sante ;  c'est  le  meilleur  chapitre  du  livre.  Nous  aimons  moins  l'épi- 
sode romano-burlesque  du  mariage  forcé  de  Van  Mitten.  L'infortuné 
hollandais^  faussement  accusé  d'avoir  voulu  déshonorer  une  princesse 
Kurde,  quatre  fois  veuve  et  en  quête  d'un  cinquième  mari,  se  voit 
contraint  de  l'épouser,  lui  qui  se  félicitait  sans  cesse  d'avoir  échappé 
à  sa  première  femme  ;  heureusement  celle-ci  le  rejoindra  plus  tard  et 
le  délivrera  fort  à  propos  de  sa  trop  ardente  conquête. 

Au  moment  d'atteindre  le  but  de  son  pénible  voyage,  la  caravane 
est  attaquée  dans  les  montagnes  de  l'Anatolie  par  des  bandits  ^  la 
solde  du  seigneur  Saffar  ;  elle  surmonte  ce  nouvel  obstacle  grâce 
à  l'intervention  providentielle  du  banquier  Selim,  accompagné  de 
serviteurs  armés.  On  arrive  à  Scutari  le  dernier  jour  du  mois  ;  mais 
c'est  jour  de  fête,  et  il  faut  aller  jusqu'à  Constantinople  pour  célé- 
brer le  mariage.  Comment  s'y  rendre  sans  acquitter  la  taxe  des  caï- 
ques  ?  Par  bonheur,  un  acrobate  a  tendu  sa  corde  par-dessus  le  Bos- 
phore et  se  propose  de  le  traverser  en  poussant  sa  brouette  devant 
lui;  Kéraban  s'empresse  de  prendre  place  dans  la  brouette  et  débar- 
que triomphalement  sur  le  quai  de  la  capitale  à  la  barbe  du  coUecteur 
d'impôts  et  aux  applaudissements  delà  foule. 

Au  point  de  vue  religieux,  M.  Jules  Verne  ne  s'écarte  de  sa  neu- 
tralité habitutsîle  que  pour  faire  quelques  plaisanteries  d'un  goût  dou- 
teux SUT' le  Ramadan,  le  carême  des  Turcs  :  c'est  là  une  tendance  vera 
un  regrettabfe  scepticisme.  La  morale  est  mieux  respectée,  même 
dans  répisode  du  second  mariage  de  Van  Mitten,  traité  avec  une 
bonhomie  qui  sait  éviter  habilement  toute  interprétation  scabreuse. 
Les  dialogues  sont  vifs,  animés,  spirituels;  on  sait  que  l'auteur  y 
excelfô  ;  mais  les  personnages,  tout  en  ayant  des  caractères  asse^ 
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bien  tranchés,  manquent  de  couleur  locale  ;  nous  voudrions  retrouver 
chez  le  seigneur  Kéraban  et  ses  compatriotes  un  peu  de  ce  fatalisme 
qui  est  le  trait  distinctif  des  Orientaux. 

Le  roman  de  Kéraban-le-Têtu  ne  se  distingue  ni  par  sa  valeur  litté- 
raire, ni  par  le  côté  instructif;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  ajou- 
ter à  la  légitime  renommée  que  s*est  acquise  M.  Jules  Verne. 

Vte  H,  DE  BiZEMONT. 

Œiivreu  morales  de  la  marquise  de  I^ambert*  Paris, 
Jouaust,  1883,  in-16  de  xlviii-178  p.  —  Prix  :  7  fr.  ^0.  {BiblioMque  des 
dame.s) 

Oraisons  Ainébres  de  Bossuet,  publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes  historiques  et  biblioiçraphiaues,  par  Armand  Gasté,  professeur  à 
la  Faculté  des  Jettres  de  Gaen.  Même  librairie,  1883,  in-17  de  xxvii- 
309  p.  —  Prix  :  3  fr.  (J^ouvelle  Bibliothèque  classique .) 

Nous  avons  plusieurs  fois  fait  l'éloge  d'une  charmante  collection 

entreprise  par  M.  Jouaust,  la  Bibliothèque  des  darnes^  qui  comprend 

déjà  le  Mérite  des  femmes,  la  Princesse  de  Clèves^  les  Conie  de  M^^  d'Axil- 

noy  et  Marianne.  Les  œuvres  de  la  marquise  de  Lambert  avaient  leur 

place  indiquée  dans  cette  série  et  à  M.  de  Lescure,  qui  connaît  si  bien 

les  femmes  du  dix-huitième  siècle,  appartenait  le  soin  d'écrire  l'étude 

biographique  et  critique  dont  cette  nouvelle  édition  est  précédée.  Il 

a  raconté  avec  beaucoup  de  soin,  la  vie,  d'ailleurs  peu  accidentée  de 

M"®  de  Lambert  et  bous  donne  une  idée  fort  juste  do  son  esprit  et  de 

son  caractère.  Des  recherches  lui  ont  fait  découvrir  quelques  points 

restés  dans  l'ombre  tel  que  le  mariage  secret  que,  après  un  long  veuvage, 

M™®  de  Lambert  contracta  avec  le  marquis  de  Saint-Aulaire  celui-là 

même  qu'un  quatrain  conduisit  à  l'Académie.  Mais  non,  ce  fut  moins 

à  ces  quatre  vers  qu'à  l'influence  de  la  marquise  qu'il  dut  de  prendre 

place  parmi  les  Quarante.  Le  salon  de  M"*  de  Lambert,  fréquenté  par 

les  beaux  esprits,  se  rattachant  quelque  peu  aux  traditions  de  l'hôtel 

Rambouillet,  avait  une  issue  sur  l'Académie,  M"*  de  Lambert,  bien 

qu'en  voulant  un  peu  à  Molière  pour  ses  Femmes  savantes,  n'était 

cependant  pas  une  pédante.  Elle  fut  auteur  malgré  elle  ou,  du  moins, 

ses  œuvres  furent  imprimées  contre  son  gré.  Elle  ne  trouvait  pas 

qu'une  femme  de  son  rang  dût  livrer  ses  éci^ts  à  la  curiosité  publique. 

Ce  scrupule  suffirait  pour  montrer  quelle  importance  elle  accordait 

à  l'opinion  et  ses  conseils  à  ses  enfants  portent  les  traces  de   cette 

préoccupation.  Ils  appartiennent  à  cette  sagesse  mondaine  sur  laquelle 

Charon  écrivit  un  trop  long  ouvrage.  L'idée  religieuse  toutefois  n'est 

pas  absente  des  livres  de  la  marquise,  mais  M.  de  Lescure  soupçonne 

que,  si  elle  se  montre  hostile  aux  libertins,  —  alors  on  appelait  ainsi 

les  libres-penseurs,  —  c'est  surtout  par  le  sentiment  qui  faisait  dire 

à  Montrond  :  «  Je  ne  suis  pas  d'assez  mauvaise  compagnie  pour  être 

philosophe.  » 
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Aux  Avis  d'une  mère  à  son  fUs  et  à  sa  fitle^  ces  deux  opasenles  sar 
lesquels  plus  d*an  siècle  a  passé  sans  les  faire  oublier,  succèdent, 
dans  le  Yolume  publié  par  M.  Jouaust  un  TraUi  de  l'amitié^  un  Traité 
de  la  vieillesse  et  des  Réflexions  sur  les  femmes.  On  trouve  encore  dans 
ces  petits  ouvrages  des  réflexions  vraies  et  bien  exprimées.  Le  Trailé 
de  la  vieillesse  n'est  pourtant  pas  exempt  de  réminiscences.  H  ;  a  là 
plus  d'un  reflet  de  Montaigne,  de  Pascal  et  d'autres  moralistes. 

Ce  volume,  tiré  à  petit  nombre,  eat  orné  comme  les  tomes  qui  l'ont 
précédé  d'une  jolie  eau-forte  de  Lalause. 

Dans  une  autre  collection  de  la  librairie  Jouaust,  la  Nouvelle  bit^lùh' 
thèque  elassiquey  a  paru  un  choix  des  oraisons  funèbres  dQ  Bossuet^ 
M.  Armand  Chaste  Ta  fait  précéder  d^une  introductioa  où  il  rapp<»ie 
les  fragments  les  plus  remarquables  des  oraisons  funèbres  qui  ont 
précédé  les  chefs-d^œuvre,  à  partir  de  Tan  1656,  de  celles  qui  furent 
prononcées  à  Metz,  D*amples  notes  à  la  fin  du  tome  et  des  variantes 
indiquent  les  soins  dont  cette  publication  a  été  l'objet.  Rappelons  que 
la  collection  dont  elle  fait  partie  se  compose  déjà  d'une  quarantaine 
de  volumes  et  qu'elle  comprendra  les  principaux  écrivains  français  du 
quinzième  au  dix-huitième  siècle.  Th.  P* 


HISTOIRE 


IjWk  Russie  et  les  Russes*  —  Kiew  et  Moscou.  —  Impressions  de  voyage 
par  Victor  Tjssot.  Ouvrage  illustré  de  plus  de  âûO  gravares  do^t  67  dea- 
sins  de  F.  de  Haenen  et  ii5  de  Pranischnikofl.  Paris»  Pion,  18^ 
grand  in-8  colombier  de  423  p.  —  Prix  :  20  £r.  et  en  demi-rel.  25  tt, 

«  En  Occident,  on  est  plein  d'idées  fausses  sur  la  Russie  ;  on  s'obs- 
tine à  ne  pas  la  comprendre,  parce  qu^on  juge  les  choses  par  la  sur* 
face,  sans  descendre  au  fond.  On  ne  sait  ni  son  origine,  ni  son  histoire, 
ni  ses  mœurs.  On  ne  sait  rien  d'elle  que  les  mensonges  que  débitent 
les  gazettes.  »  C'est  à  peu  près  en  ces  termes  que  l'auteur  de  ta  Rus- 
sie et  les  Russes  fait  parler  (p.  183)  son  compagnon  d'excursion  à.  tra- 
vers la  ville  de  Eiew,  jeune  étudiant  et  patriote  ardent  à  la  manière 
des  panslavistes.  Le  jugement  qu*ils  expriment  serait  plus  fondé  s'il 
généralisait  moins  ;  mais  à  part  son  ton  absolu,  il  ne  manque  pas  de 
vérité.  Quant  à  moi,  je  Tavoue^ce  n'est  pas  sans  une  certStine  défiance 
que  j^ouvris  le  livre  de  M,  Tissot,  sans  me  laisser  séduire  par  ses  élé- 
gants dehors,  ni  par  l'appât  des  dessins  dont  Ta  enrichi  le  crayon  har 
bile  des  deux  artistes.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  mes  préventions  ne 
furent  pas  entièrement  justifiées.  Plus  j'avançais  dans  la  lecture, 
plus  je  les  sentais  s'affaiblir  ;  et  arrivé  au  bout,  j'emportais  une  im- 
pression un  peu  différente  de  celle  que  j'attendais  et  que  produisent 
la  plupart  des  livres  français  traitant  de  l'empire  du  Nord. 
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Il  7  a  dans  ce  beau  volnme  des  pages  fort  intéressantes,  écrites  avec 
une  verve  spirituelle,  pleines  de  fraîcheur  et  de  poésie.  Cela  8*ap- 
plique  surtout  à  la  première  partie  consacrée  à  TUoraine,  ou  pays  des 
steppeSf  ces  vastes  plaines  où  la  terre  verte  et  le  ciel  bleu  unissent 
leur  immensité  et  qui  offrent  des  aspects  tour  à  tour  gracieux  et 
et  grandioses,  lUen  n*est  plus  beau  que  la  vue  de  ces  horizons  sans  borne 
inondés  de  la  lumière  du  soleil  qui  «  éclaire  les  gerbes  d'or  des  blés 
et  les  vagues  vertes  des  herbes  embaumées  par  la  flore  merveilleuse 
qui  éclate  tout  à  coup,  au  printemps,  comme  un  bouquet  radieux  de 
feu  d*artiâce.  » 

Aussi  il  7  a  peu  de  peuples  dont  l'âme  soit  plus  ouverte  à  la  poésie 
que  celle  du  petit  Russien.  L'Ucraine  est  la  patrie  des  kobzars^  ces 
aveugles  qui  s'en  vont,  conduits  par  quelque  pauvre  orphelin,  chanter 
de  village  en  village  les  épopées  nationales,  les  chansons  historiques, 
les  doumi/i  toutes  empreintes  de  tendresse^  de  douce  mélancolie  et  de 
souvenirs  patriotiques.  Le  portrait  que  Tauteur  a  tracé  du  petit  Rus- 
sien  comparé  au  grand  Busse  (p.  99)  est  bien  réussi  ;  la  différence  qu 
existe  au  moral  comme  au  physique,  entre  un  enfant  de  l'Ucraine  etl 
celui  de  la  grande  Russie,  est  rendue  assez  fidèlement.  On  le  voit,  Tau- 
teur  a  puiéé  à  de  bonnes  sources  ;  les  écrits  de  Gogol,  de  Chevtchenko, 
de  Tourguenev  lui  sont  aussi  familiers  que  ceux  de  Molinari,  d* Anatole 
Lero7  Beaulieu,  etc.,  et  il  en  a  profité  largement,  en  évitant  ainsi 
recueil  qui  le  menaçait,  s'il  s'était  borné  au  témoignage  de  ses  im- 
pressions personnelles  ou  aux  racontars  des  écrivains  sans  autorité. 
Souvent  il  procède  par  dialogue  ;  il  pose  des  questions  et  met  dans  la 
bouche  de  ses  cicérone  des  réponses  qui  vous  initient  à  la  connaissance 
plus  intime  du  pa7S  ;  parfois  aussi,  pour  plus  de  variété,  il  entremêle 
ses  descriptions  de  récits  empruntés  soit  à  la  tradition  populaire  soit  à 
la  plume  de  quelque  publiciste  en  reaom. 

Bans  la  première  partie  (p.  1-229),  vous  faites  connaissance  avec  les 
habitants  de  Berd7tchev,  célèbre  par  sa  madone  miraculeuse  et  les 
t7pes  juifs  dont  cette  petite  ville  est  peuplée,  puis  avec  Kiew,  capitale  de 
l'Ucraine  et  mère  des  villes  russes,  si  vénérée  parle  peuple  à  cause  des 
nombreux  sanctuaires  qu'elle  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  et  qui 
attirent  des  pèlerins  en  foule. — La  seconde  moitié  de  l'ouvrage  (p.  229- 
421),  est  presque  exclusivement  consacrée  à  la  description  de  Moscou, 
ville  aux  pierres  blanches,  Tantique  résidence  du  tsar  et  le  cœur  de 
ja  grande  Russie.  Les  fêtes  splendides  du  sacre  ont  fourni  matière  à 
plus  d'un  chapitre  dont  l'intérêt  est  considérablement  rehaussé  par 
les  belles  gravures  qui  les  illustrent.  Eu  général,  les  scènes  qui  se 
présentent  à  vos  regards  dans  cette  partie  ont  quelque  chose  d'impo- 
sant ou  d'étrangement  original.  Il  7  en  a  aussi  de  très  sombres,  lors- 
que, par  exemple,  on  vous  transporte  dans  la  prison  de  dépôt  pour  1 
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Sibérie,  an  bagne  de  Kara  on  bien  qne  vous  êtes  en  présence  du  bour- 
rean  public  (cbap.  xi  et  xii).  Ces  scànes  semblent  être  placées  à  des- 
sein à  la  fin  du  Yolame,  elles  laissent  dans  la  mémoire  an  souyenir 
plus  profond  da  contraste  qui  existe,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  entre 
Eiew  et  Moscon,  ou  plutôt  entre  TEurope  et  TAsie. 

Pris  dans  son  ensemble,  la  nouvelle  édition  de  la  Rtmie  et  les 
Russes  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  masses  auxquelles  elle  est  des- 
tinée, gr&ce  surtout  aux  illustrations  qui  en  rendent  la  lecture  at- 
tacbante.  Quant  aux  lecteurs  sérieux  qui  aiment  le  positif,  ils  se 
montreront  probablement  plus  difficiles.  Ils  seront  surtout  surpris  de 
l'indifTérence  avec  laquelle  l'auteur  a  accueilli  les  justes  critiques  dont 
sa  première  édition  a  été  Tobjet  et  dont  quelques-unes  ont  été  faites 
ici  même  (voir  janvier  1883.  p.  56).  On  lui  a  signalé  plusieurs  erreurs 
historiques  et  typographiques,  dont  la  liste  aurait  pu  être  prolongée. 
Or,  les  mêmes  fautes  reparaissent  aujourd'hui  sans  la  moindre  eorreo- 
tion.  Ascold  et  Dir  sont  taés  tantôt  par  Igor  (143),  tantôt  par  Oleg, 
(218)  ffière  de  Rurik  (218).  Oleg  n'était  pas  plus  son  frère,  qne 
la  sœur  de  Pierre  le  Grand  ne  s^appelfldt  Natalie  (p.  330).  Tj  ajouterai 
Saint  Ican,  grand  martjr  de  Eiew  (p.  173)  nom  inconnu  dans  les 
fastes  de  l'hagiographie  rasse  ainsi  que  celui  d'Augustin  qu'il  donne 
à  saint  Antoine  fondateur  du  couvent  de  Pestchersk  et  de  la  vie 
monachale  en  Russie.  M.  Tissot  joue  vraiment  de  malheur  dans 
la  manière  de  rendre  les  mots  russes.  Il  écrit:  polkon  (p.  73),  tuika, 
(p.  110),  sUchedeu  Zaporogues  (p.  104),  ogurski  (p.  139)  au  lieu  de  met* 
tre  poklout  lulka^sètehej  ogourtsù  Les  noms  propres  les  plus  populaires 
sont  également  estropiés;  nous  j  lisons  Kosiromanoff{i^.  132),  Minime 
et  Pojarski  (p.  292),  Ghoukoïski  etBrjlon(p.  127),  Naiimlzko  (p.  I26)t 
Ilia  de  Mouron  (p.  171),  saint  Miphon,  évéque  de  Novgorod,  au  lieu  de 
Eostomaroff,  Minine,  Joukowski,  Brulof,  Nalivaïko,  Ilia  de  Mourom, 
Niphon.  Nous  sommes  bien  fâché  de  signaler  de  nouveau  ces  taehes 
et  ces  erreurs  (quUl  nous  serait  facile  de  multiplier)  ;  mais  puisque 
l'auteur  s'obstine  à  ne  pas  en  tenir  compte,  nous  devions  les  rappeler 
ici,  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Il  était  si  aisé  de  nos  dispenser  de 
cette  ingrate  besogne.  Supposé  même  que  les  observations  de  la  cri- 
tique soient  parv  enues  à  la  connaissance  de  l'auteur,  trop  tard  pour  qu'il 
fut  possible  d'introduire  dans  le  texte  des  rectifications  nécessaires, 
on  aurait  pu  au  moins  ^jouter  à  la  fin  du  volume  une  table  ou  errata 
et  réparer  ainsi  les  taches  qui  ne  laissent  que  d'être  regrettables, 
surtout  dans  une  édition  si  élégante  et  d*une  exécution  d'ailleurs  si 
belle.  X, 
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Reformatorenbllder  EUtoriche  Vortraege  ûber  Katholische  heforma- 
toren  und  Martin  Luther,  von  Dr.  Konstantin  Gebmanus.  Fribourg,  Her- 
der,  4883,  in-8  de  327  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  Toccasion  de  la  fête  jubilaire  de  la  naissance  de  Lutber,  que  les 
protestants  viennent  de  célébrer,  nous  croyons  devoir  appeler  Tatten- 
tion  de  nos  lecteurs  sur  cette  publication,  qui  sera  lue  avec  le  plus 
grand  intérêt.  Elle  comprend  huit  conférences  historiques,  qui 
portent  les  titres  suivants  :l.  Un  réformateur  de  l'ancien  temps  chri" 
lien,  saint  Grégoire  le  Grand  (p.  1-52)  ;  II  et  III.  fAither,  (p.  53-113)  ; 
IV.  Un  religieux,  Pierre  Canisiits  (p.  114-149)  ;  V.  Un  cardinal  et 
évèque  :  Saint  Charles  Borromée.  L'idée  de  VÈglise  (p.  150-182)  ;  VI.  Un 
prêtre  :  Saint  Vincent  de  Paul.  Les  bonnes  œuvres  (p.  183-222)  ;  VII. 
Les  saints  de  la  réformation  catholique.  (Aperçu  général  de  1540-1640). 
VIII.  Suite  de  cet  aperçu  général  (p.  248-275).  —  Pièces  justificatives 
(p.  276-320).  Table.  Registre  des  noms  cités  (p.  321-327). 

Tous  les  grands  et  saints  personnages  qui  ont  contribué  en  quelque 
chose  à  la  vraie  réforme  de  TÉglise  et  des  fidèles,  sont  ici  dûment 
appréciés.  Dans  Tappendice,  Fauteur  anonyme,  célèbre  professeur 
d*histoire  ecclésiastique,  donne  des  pièces  justificatives,  éditées  avec 
la  plus  grande  exactitude,  et  satisfait  parfaitement  aux  exigences  de  la 
science  critique.  N.  Nillbs,  S.  J., 

Profeasenr  à  llJniTerûU  dlnnsbrnck, 


Chevalerie,  par  Léon  Gautier.  Paris,  Palmé,  1884,  gr.  in-4,  de  700  p. 
illust.  de  L.  G.  Merson,  Zier,  G.  Jourdain,  etc.  —  Prix  :  25  fr.,  broché,  et 
en  demi-rei.  35  fr. 

Léon  Gautier  I  ce  seul  nom  réveille  en  moi  le  souvenir  non  seule- 
ment de  l'historien  et  du  chantre  de  la  Chevalerie,  mais  aussi  d'un 
homme  de  cœur.  Et  sll  n'était  pas  Tun,  il  ne  pourrait  pas  être  Fautre.  Il 
faut  avoir  un  cœur  et  un  esprit  d'une  large  envergure  pour  nous  dire 
les  faits  de  ces  fiers  géants  dont  le  premier  fut  Roland  et  le  der- 
nier Bayard. 

Qu'est-ce  que  la  Chevalerie  ?  «  La  Chevalerie  c'est  la  forme  chré- 
tienne de  la  condition  militaire  ;  le  Chevalier,  c'est  le  soldat  chrétien,  t 
(p.  2).  L'Église  a-t-elle  donc  approuvé  la  guerre  ?  Non,  elle  la  tolère 
comme  une  expiation,  et  ne  pouvant  l'empêcher  tout  à  fait  elle  s'est 
efforcée  de  christianiser  le  soldat  (p.  2-14).  De  la  remise  solennelle 
des  armes  au  jeune  Germain,  forme  originaire  de  l'institution  cheva- 
leresque, l'Église  s'est  emparée  pour  en  faire  un  huitième  sacrement 
et  transformer  le  Peau  Rouge  du  neuvième  et  dixième  siècle  en 
Croisé  du  onzième  (p.  14-30). 

Cette  chevalerie,  qui  est  «moins  une  institution  qu'un  idéal  »  (p.  2) 
a  vu  dix  règles  ou  commandements  définir  un  but.  U  faut  être  chré- 
tien, obéir  aux  préceptes  de  rÉglise,la  protéger  elle  comme  tous  les 
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fûbles  ;  il  faut  aimer  son  pajs,  ne  pas  recaler  devant  Tennemi,  iaire 
la  gaerre  aux  infidèles,  s'acquitter  de  ses  devoirs  féodaux,  ne  pas 
mentir,  faire  largesse,  en  on  mot  être  partout  et  toujours  le  champion 
du  Bien  contre  le  Mal  (p.  31-89).  Cet  idéal  a-t-il  été  réalisé  9  M.  Gau- 
tier dit  qu'au  douzième  siècle,  c^est  Tapogée  de  la  chevalerie  et  qu'elle 
tombe  en  décadence  au  treizième.  Il  attribue  cette  décadence  aux 
romans  de  la  Table  Bonde,  au  développement  excessif  de  certains 
ordres  de  chevalerie,  à  Tembourgeoisement,  à  la  caricature,  à  la  pa- 
rodie de  notre  institution  (p.  89-96).  C'est  vainement  que  pour  con- 
server les  antiques  errements  de  la  chevalerie,  on  imagina  la  dégrai- 
dation  (p.  97).  Il  ne  nous  en  reste  plus  que  lea  traditions  d*honneur 
et  de  loyauté,  que  la  passion  du  vaincu  et  du  faible,  qui  sont  l'apa- 
nage de  la  race  française  (p.  97).  U  reste  à  la  chevalerie  d'avoir  eu  la 
gloire  de  voir  les  plus  fiers  de  ses  héros  «  passer  de  plain  pied  de 
nos  chansons  dans  nos  martyrologes  »,  après  avoir  conquis  a  un  lit  en 
paradis  »  (p.  97-98). 

Le  baron  naît,  on  le  baigne,  on  le  couche  emmailloté  dans  an  ber- 
ceau, on  s'empresse  de  le  baptiser.  Et  la  mère  joyeuse  le  confie  à  ses 
nourrices,  quand  elle  ne  l'allaite  pas  elle-même  comme  la  mère  de 
Godefroid  de  Bouillon,  et  elle  s'en  va  rendre  grâces  à  Dieu  en  faisant 
ses  relevailles.  L'enfant,  soigné  par  les  femmes  jusqu'à  sept  ans, 
apprend  les  jeux  et  bientôt  reçoitles  leçons  de  son  père  et  de  samère. 
Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple  de  première  communion  mais  qu'il 
est  admirable,  c'est  celui  de  Tenfant  Vivien  mourant  à  Aliscans.  Sor 
l'instruction,  M.  Léon  Gautier  a  rassemblé,  tout  un  ensemble  de  té- 
moignages des  plus  précis.  La  géographie,  Thistoire  sainte  et  profane, 
cette  curieuse  tradition  qui  rattachait  la  France  à  Troie,  passent  sac- 
cessivement  devant  nos  yeux.  Le  tableau  qui  nous  frappe  et  qui  a 
été  tracé  de  main  de  msiître,  c'est  Téducation  militaire  du  jeune 
baron.  Ah  1  comme  on  le  sent  bien  dans  son  élément  quand  il  dresse 
le  faucon,  qu'il  sert  comme  écnyer,  notre  enfant  ou  damoiseau 
(p.  98-189). 

C'est  là  qu'il  révèle  toutes  les  qualités  qui  feront  de  lui  un  pieux 
chevalier.  Nourri  par  un  puissant  seigneur,  il  le  sert  à  la  bataille,  il 
le  sert  au  logis.  Voulez-vous  voir  son  portrait,  le  voici  :  «  blond, 
grand,  mince,  élancé,  délié,  vif,  au  visage  régulier  et  traitis.  »  Mais 
chez  lui  ce  qu'on  prise  plus  que  la  beauté,  c^est  la  force  ;  et  ce  qu'on 
lui  demande  pour  être  chevalier,  c'est  la  vocation.  Et  conmie  il  la 
prouve,  depuis  Vivien  jusqu'à  Mainet  ou  Charlemagne.  Et  son  cou- 
rage !  A  peine  au  sortir  du  berceau,  on  Tentend  crier  ses  armes  ;  et 
quand  il  accomplit  des  prouesses,  c^est  avec  la  simplicité  de  Witasse 
(p.  190-231). 

L^enfant  n'a  pas  que  des  vertus,  il  a  des  vices,  la  colère,  la  légèreté, 


—  527  — 

la  débauche  ;  et  cependant  entre  la  chasse  et  la  guerre,  il  j  a  peu  de 
place  pour  celle-ci  (p.  231-240). 

Le  voilà  qui  a  quinze  ans,  et  le  mois  prochain  on  va  Tadouber  che- 
valier (p.  240-243).  Tout  le  monde  peut,  comme  lui,  recevoir  le  saint 
ordre  de  chevalerie.  Mais^  bourgeois  ou  gentilhomme,  il  faut  qu'au- 
cune incapacité  physique  ou  morale  ne  vous  empêche  de  vous  battre. 
Si  vous  êtes  digne  de  l'épée,  aux  grands  jours  de  Noël,  Pâques,  TAs- 
cension,  la  Pentecôte,  la  Saint-Jean,  à  propos  de  quelque  grand  ma- 
riage ou  baptême,  sur  le  champ  de  bataille,  avant  ou  après  celle-ci, 
dans  le  château  ou  dans  Téglise,  un  chevalier,  qu'il  soit  l'Empereur 
ou  le  Roi,  ou  qu*il  tienne  un  simple  fief,  vous  ceindra  le  brantéTachier 
et  TOUS  donnera  la  colée.  Plus  tard  TÉglise  «  cléricalisa  l'entrée  dans 
la  chevalerie  »,  mais  on  aura  pu  voir  à  côté  des  barons  et  des  prélats, 
des  personnes  moins  austères,  des  femmes,  consacrer  de  nouveaux  che- 
Taliers.  De  la  remise  d'armes,  qui  fut  le  premier  mode  militaire  usité 
BOUS  passons  par  le  mode  chrétien  où  le  chevalier  demande  à  Dieu  la 
bénédiction  de  sa  carrière,  jusqu'au  mode  liturgique  où  tout  appartient 
au  clerc,  celui-ci  ne  se  contente  plus  de  bénir  les  armes,  il  les  remet. 
Quel  beau  tableau  que  cette  consécration  du  chevalier.  Sans  doute  il 
en  coûtait  cher,  mais  quels  hommes  s'y  montraient  !  (p.  243-340). 

Nous  arrivons  à  !a  période  la  plus  riante  de  la  vie  du  chevalier,  à 
son  mariage.  Comme  elle  est  idéale,  peut-être  un  peu  trop  même, 
réponse  qui  lui  est  destinée.  Elle  n'est  pas  habile  seulement  à  toutes 
sortes  de  travaux  manuels,  mais  e  noore  elle  est  quelque  peu  teintée 
de  littérature.  Elle  est  belle  de  la  beauté  physique,  mais  aussi  d^une 
beauté  intellectuelle  et  morale,  qu'il  est  difflcUe  de  rencontrer  partout 
et  toujours.  Bt  après  ce  portrait  si  séduisant,  l'étemel  roman  se  dé- 
roule, c^est  le  mariage  avec  ses  préliminaires,  rencontres,  fiançailles 
depraesenti  et  de  futuro  (v.  la  scène  de  Roland  avec  Aude,  p.  390),  les 
visites,  les  cadeaux,  etc.  Enfin  le  grand  moment  est  arrivé,  la  jeune 
fille  a  revêtu  sa  plus  belle  toilette,  si  belle  mais  si  incommode  qu'elle 
ne  va  plus  pouvoir  bouger  de  tout  le  jour,  elle  a  natté  ses  beaux  che- 
veux blonds,  le  fiancé  lui  n*a  pas  oublié  non  plus  ses  plus  riches  habits, 
et  les  voilà  qui  montent  à  cheval  pour  se  rendre  à  Téglise.  Â  la  porte 
le  prêtre  les  reçoit,  il  leur  fait  échanger  le  oui  sacramentel,  11  entend 
comme  témoin  leurs  conventions  matrimoniales,  puis  le  jeune  homme 
remet  la  pièce  d'or  en  échange  de  son  épouse,  livrée  par  ses  parents. 
Il  a  acheté  sa  femme,  eUe  est  sienne  :  «  A  tout  jamais  dans  la  foi  de 
Dieu  et  dans  la  mienne,  saine  ou  malade,  je  vous  promets  de  la  gar- 
der »  (p.  427).  La  dernière  bénédiction  répandue  sur  eux,  ils  sortent 
aux  acclamations  de  la  foule,  aux  chants  des  jongleurs^  aux  parfums 
des  fleurs  et  des  encensiers.  Le  dîner  les  attend,  dîner  long  et  bruyant, 
où  les  querefles  éclatent,  où  le  sang  coule,  où  la  mort  fait  parfois  une 
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sinistre  apparition.  Arrêtons^nons  plutôt  aux  accents,  tantôt  mâles  et 
vigoureux,  tantôt  plaisants  ou  courtois  des  chanteurs.  L'arrivée  du 
prêtre  les  interrompt,  il  vient  bénir  le  lit  nuptial,  «  les  dames  couchent 
la  mariée,  puis  se  retirent.  Et  les  deux  époux  restent  seuls  »  (p.  442). 
Oh  I  qu'il  est  bien  tracé  le  règlement  de  vie  que  se  fixe  la  comtesse 
Aélis  le  lendemain  de  son  mariage.  C'est  un  vrai  dit  de  a  preudefame  ». 
Mais  encore  un  coup  elle  est  bien  idéale  ;  après  tout,  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  en  plaindrons  (p.  340-450). 

Ces  éléments  primordiaux  introduits,  il  nous  reste  à  étudier  la  vie 
du  chevalier,  et  nous  les  prenons  avant  le  saut  du  lit  à  quatre  heures 
du  matin.  Le  soleil,  les  oiseaux,  les  cloches,  le  cri  du  guetteur  sont 
de  la  fête,  le  brouillard  se  dissipe,  nous  apercevons  le  château.  Qu'il 
est  devenu  fort,  et  combien  le  castellum  romain  s'est  changé  en  une 
bonne  forteresse  I  II  nous  semble  assister  à  sa  construction,  tant  le 
récit  en  est  vif  et  fidèle.  Ses  abords,  ses  murailles,  ses  portes,  même 
les  gardiens  d*icelles  dans  leurs  loges,  les  bailles,  mais  surtout  son 
donjon,  cette  retraite  du  baron,  ouverte  aux  amis,  inaccessible  aux 
ennemis,  se  présentent  sucessivement  et  distinctement  à  nos  regards. 
Nous  saisissons  très  distinctement  la  différence  du  château  et  du  pa- 
lais,  mais  ce  qui  nous  attire  le  plus  c*est  le  verger.  Il  a  été  le  témoin 
de  si  grandes  et  de  si  douces  scènes  I  (p.  450-530) 

Tout  s'éveille  cependant;  il  est  six  heures.  Le  baron  sort  de  son  lit, 
«e  couvre,  puis  prend  un  bain.  Alors  purifié  des  souillures  physiques, 
il  appelle  les  bénédictions  de  Dieu  sur  lui  dans  une  magnifique  prière, 
composée  avec  une  incomparable  splendeur  de  pensée  et  d*érudition 
par  Léon  Gautier.  Mais  cela  ne  semble  pas  suffisant  à  la  ferveur  du 
chevalier,  il  s^empresse  d'écouter  la  messe  et  après  il  prend  le  pre- 
mier de  ces  repas  nécessaires  pour  sa  vie  de  fatigues  et  de  périls 
(p.  530-552).  Et  ce  sont  les  pauvres,  ces  habitués  si  connus  et  si  bien 
accueillis  de  toute  vraie  grande  demeure,  les  amis,  riches  ou  peu 
fortunés^  les  blessés,  car  alors  la  guerre  régnait  aux  portes  de  tout 
château,  qui  viennent  tour  à  tour  heurter  à  Thuis  du  manoir.  Voilà 
les  «  employés  du  château  »  qui  réclament  un  instant  l'attention  de 
leur  seigneur.  Yojez  le  sénéchal,  le  maréchal,  le  |bouteiller,  le 
maître  queux,  le  portier  et  les  huissiers  ;  voici  les  chambrières  et  ie 
ménestrel.  Toute  la  «  mesnie  »  vit  en  commun,  maîtres  et  serviteurs. 
Je  connais,  j*ai  vu  encore  de  pareils  tableaux.  Maintenant  il  n'y  en  a 
plus  guères  (p.  552-571). 

Entrons  dans  la  chambre  voûtée  du  chevalier,  regardons  ses  pem- 
tures  «  à  fiors  »  ou  à  personnages,  admirons  ces  gracieux  chapiteaux 
de  colonnettes,  chauffons-nous  à  la  vaste  hotte  de  la  cheminée,  et 
profitons-en  pour  écouter  les  dits  et  les  chants.  Asseyez-vous  sur  les 
carreaux  ou  les  dalles,  mais  plutôt  sur  les  bancs  ou  formes,  ou  même 
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sur  le  faldestueil,  le  lit  est  près  de  vous  et  plas  loin  le  bahut.  Aa  mur 
est  appendue  rimage  de  Notre  Dame  ou  de  quelque  saint  (p.  591). 
Mais  le  cor  nous  appelle  au  diner.  Un  escaier  nous  présente  la  touaille 
pour  nous  essuyer  les  mains  que  nous  venons  de  laver  et  nous  voilà 
à  table  avec  un  couteau  et  une  cuiller,  et  une  écuelle  pour  deux.  La 
salle  a  ses  murs  couverts  de  tapisseries  et  çà  et  là,  une  lance,  un  écu, 
un  cor  suspendu  aux  murs  rappelle  quelque  souvenir  glorieux  ou  tra- 
gique. Les  vitres  coloriées,  de  vrais  vitraux,  laissent  passer  un  jour 
adouci,  les  chaises  sculptées  sont  merveilleuses  à  voir.  Cependant  les 
barons  sont  assis  et  le  défilé  des  innombrables  plats  de  veoaison 
commence,  avec  le  poivre  comme  sauce  unique  et  habituelle.  Et  il 
faut  boire,  le  vin  délie  les  langues,  et  voilà  les  calembours,  les  ré- 
cits, les  histoires,  qui  se  suivent  et  s'entremêlent.  Boire,  encore  boire, 
et  pour  mieux  boire,  les  épices  les  pins  fortes  aiguisent  la  soif.  En- 
core un  coup  de  chansons  pour  terminer  la  fête^  on  va  jouer  aux 
échecs,  aux  dames,  on  va  danser,  mais  surtout  on  va  écouter  cet 
admirable  dit  du  jongleur,  où  il  parle  de  Gharlemagne  et  de  Roland  et 
du  pape  et  de  l'empereur  et  des  hauts  chevaliers  et  de  notre  France. 
Cependant  la  nuit  est  tombée,  le  souper  est  servi,  nos  pères  ne  crai- 
gnent pas  d'y  faire  honneur,  en  Thouneur  du  pèlerin,  de  l'ermite  ou 
du  pénéancier  on  prolonge  quelque  peu  la  soirée,  enfin  on  se  couche,  la 
journée  du  chevalier  est  finie  (p.  591-671). 

Le  temps  et  Tespace  me  manquent  pour  parler  de  la  fin  du  livre. 
Que  de  belles  choses  cependant  j*ai  aperçues  ce  matin  en  feuilletant 
ces  derniers  chapitres  de  la  vie  militaire  et  de  la  mort  du  chevalier. 

Il  7  a  dans  toute  cette  œuvre  je  ne  sais  quel  souffle  grandiose  et 
vibrant,  qui  secoue  les  cœurs.  C'est  même  sans  doute  un  des  reproches 
que  les  adversaires  de  parti  pris,  les  pharisiens,  qui  affectent  le  mas- 
que de  la  science  sans  en  avoir  le  fonds,  feront  à  l'auteur  de  la 
Chevalerie.  C^est  en  termes  éloquents  qu'il  parle  de  la  France  (p.  54 
et  8.),  crime  impardonnable  !  Du  reste  qu'un  livre  soit  écrit,  c'est 
pour  eux  de  la  fantaisie  ;  qu'il  ne  le  soit  pas^  au  moins  selon  leur 
goût,  c'est  un  péché  qu'ils  ne  peuvent  absoudre. 

Laissez-les  dire,  illustre  maître,  qu'ils  disent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
vous  seul  étiez  capable  de  comprendre  cet  idéal,  d'en  tracer  le  fidèle 
portrait  ;  et  vous  l'avez  fait.  Votre  nom  était  attaché  au  Roland,  il 
Test  maintenant  à  la  Chevalerie.  Bourmont. 


Louis  %.VII.  Son  enfance^  sa  prison^  sa  mort  au  Temple,  d'après  des 
documents  inédits  des  Archives  nationales,  par  R.  Ghântelàuze.  Paris, 
Didot,  1884,  gr.  in-8  de  490  p.  avecportr.  et  illustrations.  —  Prix  :  10  fr, 

M.  Chantelauze  a  le  goût  des  problèmes  historiques  ;  il  en  a  plus 
que  le  goût  :  il  a,  la  plupart  du  temps,  l'art  de  les  résoudre.  Avec  une 
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rare  habU(tté|  dg^M^e  4*aa  rare  bonb^qr,  il  piQt  Ifi  ipsÛA  ftOT  daa  piè^i 
inédites,  app  des  docqi^ents  inconnu^  qpi  jettent  «q  joqr  nouveau  sur 
certains  point?  obscur?  et  lui  perpuettent  de  rétablir  la  Térité  mécoi^- 
|iue  ou  faussée.  Louis  ^YII  Ta  tenté,  non  pas  qu'il  7  ait  là,  à  vrai  dire, 
un  problème  à  résoudre  ;  aux  jeus;  de  tous  les  boiPiBea  sérieux  et 
impartiaux,  le  problème  est  résolu  définitiyemept  ;  U  Va  été  il  j  a  peu 
de  temps  encore,  OQ  1874,  par  l'arrêt  judiciaire  qui,  ftprès  ua  débat 
public,  a  rejeté  lea  prétentions  des  héritiers  de  Naundorff.  Mais  des 
écrits  récents  ont  réveillé  la  question  ;  Tesprit  de  parti  s'en  est  emparé  ; 
les  amateurs  de  meryeiUeqx^  les  rêveurs  qui  préfèrent  Is^  légende  à 
Vbistoire,oiitété  émus  des  prétendues  révélatioq?  deM.I^auroj.  Qétaât 
bon  qu'un  esprit  sage  et  juste,  un  critique  autorisé  vint  refroidir  cet  e^* 
thousiasme  factice  et  faire  évanouir  ce  trompeur  mirage,  M.  Chante* 
lauze  a  youIu  4^9  preuves  nouvelleg  de  la  mort  de  Tinfortunô  Dauphin; 
il  a  cherché  et  il  a  fini  par  trouver.  U  a  découvert  aux  Archives  les 
pppQès-yerbaux  de  l'enquête  faite  en  1817  par  le  comte  Angles,  préfet 
de  police,  sur  Tordre  du  comte  Decaze,  ministre  de  la  police  générale 
pour  retrouver  les  derniers  gardieqp  de  malheureux  enfants  et  les 
dépositions  de  ces  fidèles  .serviteurs.  U  a  retrouvé  surtout  we  pièoe 
capitale,  le  récit  du  commissaire  civil  Damour  qui  avait  assisté  àUau- 
topsie  du  jeune  priqçe.  Et,  à  Taide  de  tous  ces  documents,  il  a  recons- 
titué l'histoire  de  Louis  XYII.  S^ps  doute,  cette  histoire  a  déjà  été 
écrite,  et  demfiiiide  maître,  par  M,  de  Beauchesne.  Mais  J4*  de  Beau- 
çhesqe,  entraîné  par  le  pathétique  de  son  sujet,  a  trop  souveiit  qégUgé 
d'établir  la  preuve  de  ses  assertion^,  M*  Chautelauze  a  youln  c  re- 
prendre le  sujet  en  sous  œqvre,  et  l'étajant  uniquement  sur  4es  docn- 
xoenta  authentique^  et  de  bon  aloi,  en  usant  de  la  critique  la  plas 
rigoureuse.  »  Ce  qu'il  perd  en  dramatique,  il  le  regagne  en  précision. 
Ou  plutôt  une  telle  œuvre  n'a  pas  besoin  d'être  dramatisée  ;  elle  est 
essentiellement  dramsttique  par  elle-même,  y  eut-il  jamais  douleurs 
aussi  poignantes^  tortures  aussi  imméritées  l  M.  Chantelause  croit 
cependaut,  sur  le  témoignage  des  sœurs  qui  ont  soigné  la  femme 
Simon  dans  sa  vieillesse  que  cette  femme  valait  mieux  que  sa  réputa- 
tion et  qu'eUe  était  bonne,  quand^elle  n'était  pas  ivre.  Peut-ètret  piais 
alora  il  nous  semble  qu'elle  était  ivre  bien  souvent.  Il  est  un  autre 
point  0^1  nous  noua  permettrons  de  différer  d'ayip  e>veo  le  savant  ^utemr. 
M.  Chantel^qze  croit  que  la  Convention  avait  intérêt  à  conserve? 
Louis  XYII  vivant  a  afin  d'empêehep  la  reconstitution  de  la  rojauté 
sur  la  tête  du  comte  de  Provence.  »  Nous  ne  le  pensons  pas.  Louis  XVII, 
enfant  et  prisonnier,  devait  exciter  en  France  et  même  à  l'étranger,  un 
intérêt  bien  plus  tendre  et  bien  plus  puissant  que  le  comte  de  I^oveace, 
émigré  et  soulevant  par  conséquent  les  préventions  dont  étaient  l'otiijet 
les  émigrés^  Si  la  Convention  a  pu  reculer  devant  un  assassinat  et  un 
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empoiHonnement,  «lia  n*a  pas  dft  reenler  devant  Tintention  que  loi 
prête  Simon  et  qn'il  traduit  par  ce  mot  qni  fait  frissonner  :  s'en  défaire. 
Et  de  fait,  les  atrooes  traitements  dont  Simon  nsa,avec  rassentimentde 
la  Convention,  envers  sa  victime,  cet  abrutissement  progressif,  qui, 
en  tuant  rintelligenca,  devait  tuer  le  corps,  n'étaient-ils  pas  les  meil- 
leurs et  les  plus  sArs  moyens  d'arriver  à  ce  but  infâme  I  En  tout  cas, 
que  la  Convention  ait  simplement  voulu,  comme  le  dit  M.  Cbantelauze, 
faire  du  dauphin  Tacousateur  de  sa  mère,  ou  qu'elle  ait  songé,  comme 
le  raconte  Simon,  à  s'en  défaire,,  cet  assassinat  moral,  prélude  et 
gage  de  l'assassinat  physique,  n*en  demeure  pas  moins  le  pins  abomi-> 
nable  forfait  de  rabomioable  Assemblée.  Et  nous  voudrions  que  des 
livres  comme  celui  de  là,  Cbantelauze,  si  impartiaux,  si  précis  et  si 
incontestables,  fassent  lus  par  tous  ;  car  tous  y  apprendraient  ce  que 
Talaient  ces  hommes  dont  on  vent  faire  aujourd'hui  des  héros* 

M.  DB  LA  ROCHBTIRIB. 


Directoire,  Goniiulat  et  Kmplre*  Mœurs  et  usages,  lettreSy  sciences 
et  arts,  France  (1795-1815),  par  Paul  Lacroix  [Bibliophile  Jacob].  Paris, 
Didoi,  1884,  in-4  de  560  p.  illusiré  de  10  chromolithographies  et  de 
350  grav.  sur  bois.  —  Prix  :  30  fr.,  et  eu  demi-rel.,  40  fr. 

M.  Paul  Lacroix  poursuit  le  cours  de  ses  savantes  études  ;  c*est  le 
cycle  tout  entier  de  l'histoire  de  France  qui  se  développe  dans  une 
série  de  tableaux  pleins  de  charme  que  rehaussent  encore  de  cons- 
ciencieuses reproductions  des  plus  curieuses  gravures  et  des  monu- 
ments du  temps.  Le  cjcle  aamhle  s'achever  aujourd'hui.  Après  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  après  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècle,  voici  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  Mais  cette  fois 
M.  P.  Lacroix  a  réuni  en  un  seul  tome  ce  qu'il  partageait  ordinaire- 
ment en  plusieurs.  Les  mœurs»  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts, 
tout  est  rassemblé  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître. 

Étrange  époque  vraiment  que  celle  du  Directoire.  Ce  qui  y  domine 
tout  d'abord,  c'est  la  réaction  contre  le  gouvernement  qui  Ta  immô-* 
diatement  précédé.  La  Société  française,  décimée  et  comprimée  pen- 
dant la  Terreur  se  dilata  avec  une  force  d'expansion  irrésistible.  Tout 
est  protestation  contre  le  régime  de  feu  et  de  sang  dont  on  est  enfta 
affranchi  :  le  costume,  le  langage,  la  façon  de  vivre.  Autant  on  affec- 
tait la  grossièreté  dans  les  manières  et  la  saleté  dans  le  vêtement^ 
autant  on  recherche  l'élégance  et  le  raffinement.  On  avait  vécu  dans 
la  fîrayeur  et  dans  la  misère  ;  on  se  jette  dans  le  plaisir  et  dans  le 
luxe.  Il  semble  qu'on  soit  affamé  de  distractions,  d'amusements  et  de 
jouissances.  Et  comQie  la  bonne  société  a  disparu  en  grande  partie  sur 
^'échafaud  et  dans  l'émigration,  le  bon  ton  et  la  distinction  ont  disparu 
avec  elle  -,  on  n'a  plus  les  bonnes  manières,  on  les  contrefait  et  on 


ïïjet  Vie  d'an  iMitriclen  de  Venise  nu  «elzléme  siècle^  OQYrage 
couronné  par  rAcadémie  française,  par  Ghahles  Yua&tk.  Paris,  Roth- 
schild, 1883,  gr.  in-8  de  375  p.  avec  8  pi.  et  136  grav.  —  Prix  :  30  fr.  et 
avec  riche  demi-rel.,  40  fr. 

Le  personnage  qui  est  devenu  le  sujet  du  beau  volume  de  M.  Yriaiie 
fut  Marc-Antoine  Barbaro,  né  en  1517,  mort  en  1595.  L*un  des  grands 
diplomates  de  la  Venise  de  la  Benaissance,  il  fut  l'heureux  négocia- 
teur de  la  paix  après  la  bataille  de  Lépante,  il  représenta  la  Répu- 
blique près  du  roi  de  France  et  près  de  Sixte-Quint  ;  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  artiste  lui-même,  ami  de  Yéronèse  et  de  Palledio, 
élève  du  sculpteur  Alessandro,  il  apparaît  comme  le  type  glorieux  du 
patricien  de  Venise.  L'amour  de  sa  patrie  fut  l'inspiration  de  toat« 
sa  vie,  mais  à  ce  patriotisme  se  mêlait  une  foi  vive  qui  le  portait  à 
invoquer  le  nom  de  Dieu  avec  une  ferveur  touchante  et  à  sans  cesse 
appeler  sur  son  pays  les  bénédictions  du  ciel. 

C'est  cette  existence  si  belle,  si  complète,  que  M.  Yriarte  a  racon- 
tée, sans  se  borner  toutefois  à  une  simple  monographie;  derrière 
l'illustre  patricien,  et  à  côté  de  lui,  il  a  vu  et  dépeint  toute  la  Venise 
de  l'époque»  ses  mœurSi  ses  usages,  ses  lois,  ses  monuments,  ses 
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les  fausse.  Le  monde  qui  a  succédé  à  la  Cour  de  Versailles,  c'est  le 
monde  des  parvenus,  des  agioteurs  et  des  financiers,  des  laquais 
devenus  maîtres  et  des  perruquiers  devenus  grands  seigneurs.  Bien 
ne  peut  donner  une  idée  de  Tagiotage  ettténé  et  du  genre  étrange  de 
ces  nouveaux  riches.  11  faut  en  lire  le  tableau  dans  M.  Lacroix, 
comme  il  faut  y  voir  aussi  celui  des  modes  et  des  mœurs  du  temps 
Les  principes  religieux  ayant  tombés  dans  le  tourmente,  il  n*y  a  plus 
ni  tenue  ni  retenue.  On  ne  s*habille  pas,  on  se  déshabille,  les  femmes 
se  montrent  presque  nues  dans  les  salons,  dans  les  rues,  dans  les  lieux 
publics,  au  risque  même  d'y  perdre  la  santé  et  la  vie.  Les  bagues,  les 
camées,  les  bracelets  dont  on  surcharge  bras  et  jambes  tiennent  lieu 
de  vêtements;  on  pèse  un  jour  le  costume  complet  d'une  merveilleuse: 
y  compris  ses  bijoux,  et  ce  costume  pèse  une  liurel  Ou  ne  sait  plus  ce 
qu'est  la  décence  et  Ton  n'a  même  plus  conscience  de  l'impudeur.  Et 
ces  costumes  si  simples  coûtent  fort  cher  ;  une  robe  va  jusqu'éi  huit 
mille  francs.  On  prodigue  l'argent  sans  compter  non  seulement  pour  la 
toilette,  et  l'ameublement,  mais  aussi  pour  la  table  ;  c'est  le  moment 
des  grands  gourmets  et  des  repas  ruineux.  «  Le  cœur  des  Parisiens 
opulents,  dit  un  chroniqueur,  s'est  transformé  en  gésier.  »  Mais  encore 
une  fois,  nous  ne  pouvons  faire  ici  qu^un  résumé  rapide  ;  il  faut  lire 
le  livre  de  M.  Lacroix.  On  y  passera  de  bonnes  heures  à  cette  lecture 
et  qui  sait  si  l'on  n'y  fera  pas  d'instructifs  retours  sur  certains  spec- 
tacles dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui. 

M.  DE  LA  B0CHETRRI£. 
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fresques,  et  n*a  pas  isolé  Barbare  des  événements  contemporains  de  la 
période  qu'il  a  traversée. 

M.  Yriarte  ne  veut  pas  tout  louer  dans  ce  grand  ensemble,  mais  il 
est  frappé  du  spectacle  imposant  qu'offi*e  ce  groupe  d'îles  «  où  deux 
cent  mille  habitants  se  multiplièrent  au  point  de  paraître  former  un 
peuple  de  plusieurs  millions  de  citoyens  et  suffirent  à  remplir  le 
monde  du  bruit  de  leur  renommée.  »  Le  secret  de  ce  prodige  fut  un 
amour  invincible  de  la  patrie.  Les  Yénîtiens  rapportaient  tout  à  la 
cité,  à  cet  être  collectif  qui  s'appelait  laSérénissime  République  et  que 
le  peuple  symbolisait  par  le  cri  de  :  Vive  Saint-Marc  ! 

Cette  abnégation,  ce  dévouement,  M.  Yriarte  voudrait  nous  les  voir 
imiter  :  «'La  subordination  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public, 
dit-il,  c'est  l'enseignement  qui  ressort  de  cette  étude  et  aucun  sen- 
timent ne  pouvait  plus  toucher  notre  âme.  -» 

Il  j  a  quelques  années  que  parut  la  première  édition  d'un  Patricien 
de  Venise.  EUe  fut  rapidement  épuisée.  Ce  livre  reparaît  aujourd'hui, 
publié  avec  ce  luxe,  ce  goût  dont  la  librairie  Rothschild  nous  a  tant 
de  fois  donné  de  splendides  modèles.  Cent  trente-six  gravures,  huit 
planches  sur  cuivre,  des  fleurons,  des  vignettes  qui  mettent  sous  nos 
jeux  les  personnages,  les  sites,  les  monuments,  les  œuvres  d'art  dont 
il  est  parlé  dans  le  texte,  assurent  à  cet  ouvrage  de  M^  Yriarte,  une 
place  à  côté  de  ses  précédents  volumes  :  Florence,  Un  condottiere  au 
quinzième  siècle,  Françoise  de  Rimini,  Th.  P. 

BULLETIN 

Recueil  de  Tiers-Ordres»  arekiecnfrérieSy  confréries,  scapulaires,  con- 
grégations, pieuses  tmions,  œuvres,  associalions  et  sanctuaires  auxquels  sont 
attachées  des  indulgences  et  autres  faveurs  spirituelles,  par  L.  Pallard,  doc- 
teur en  théologie,  missionnaire  apostolique.  Paris,  Jacques  Lecoffre,  1878, 
in-18  de  xxxiv-625-70  p.  —  Prix  :   2  fr.  50. 

Ce  livre  porte  Tapprobation  de  S.  Ëm.  le  cardinal  Gaverot  et  de  MgrMer- 
millod,  et  la  publication  en  a  été  autorisée  par  la  Sacrée  Congrégation  des 
Indulgences.  Voici  comment  Fauteur  procède.  Il  consacre  quelques  pages 
à  rhistoire  et  à  Tinstitution  de  chaque  association  pieuse  ;  puis  il  en  expose 
le  but,  et  énumère  les  indulgences  et  les  grâces  qui  sont  attachées  à  cha- 
cune d'elle  avec  les  conditions  à  remplir  pour  être  admis  à  y  participer.  En 
tète  de  cet  ouvrage  ont  pris  place  divers  documents  précieux  sur  la  matière, 
tels  que  le  décret  de  Pie  IX  réglant  la  matière  des  indulgences,  le  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  en  faveur  des  fidèles  habituelle- 
ment malades,  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  approuvant 
les  Litanies  du  saint  Nom  de  Jésus.  Le  livre  est  tout  naturellement  divisé 
comme  les  associations  elles-mêmes  et  traite  tour  à  tour  :  i^  des  tiers-ordres  ; 
2^  des  archiconfréries  ;  3^  des  confréries  et  scapulaires  ;  4*'  des  congréga- 
tions spirituelles:  5o  des  pieuses  unions  ;  6o  des  œuvres  {Propagation  de  la  Foi, 
Samte-En fonce,  etc.)  ;  1^  des  associations  {Bosaire  vivant,  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul)  ;  8^  des  sanctuaires.  Un  appendice  considérable  comprend 
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qti6l<Itiés  détails  ftor  YÂBSodaHùn  du  Bo$a(re  perpHuêl  êi  16  SôapuMre  du 
Sacré-Cœur,  puis  toute  une  série  de  questions  et  de  solutions  se  r&tt«diAiii  à 
U  matière  des  indulgences.  On  Toit  aisément,  par  ces  simples  indications, 
tout  le  profit  et  toute  Tutililé  que  les  &mes  pieuses  peuvent  tirer  de  ce  livre  : 
nous  te  leur  signalons  et  nous  le  leur  recommandons  comme  un  guide  pra- 
tique pour  tous  ceux  qui,  élevant  leurs  aspirations  plus  haut  que  la  terre, 
se  préoccupent  d'amasser,  pour  eux  et  pour  ceux  qu'ils  aiment,  des  mérites 
et  des  trésors  pour  Tétemité.  P.  Taloh • 

Annuaire  de  l'Économie  politique  et  de  la  staUstlque  pour 

1 8Sd,  sous  la  direction  de  M.  MAOnicE  ^Locit,  quarantième  année  de  la 
publication.  Paris,  Guillaumin,  1883,  in-iS  de  953  pages.  -^  Prix  :  9  fr. 

La  publication  de  ï Annuaire  de  PÊeonomie  politique  se  poursuit  régulière- 
ment sous  la  direction  de  M.  Maurice  Biock,  comme  autrefois  sons  celles  de 
Guillaumin  et  de  Garnier.  Chaque  année  voit  paraître  un  nouveau  volume 
plus  complet  encore  s'il  est  possible  que  le  précédent.  Bien  que  dans  une 
œuvre  semblable  il  puisse  paraître  impossible  de  sacriÛer  à  raclualité,  elle 
n'est  cependant  pas  étrangère  aux  nouveaux  développements  que  Ton 
remarque  et  que  l'on  approuve  chaque  fois.  Les  questions  politiques  et 
économiques,  en  effet,  donnent  une  face  nouvelle  aux  si^ets  paifois  anciens, 
et  attirent  l'attention  sur  des  aspects  restés  précédemment  dans  l'ombre. 
C'est  la  qu'il  faut  chercher  l'actualité  daus  un  semblable  recueîL  et  c'est  ce 
qui  lui  donne  un  intérêt  toujours  croissant.  Disons  que  l'on  a  mis  heureuse* 
ment  à  profit  les  renseignements  contenus  dans  le  BuUêUn  consulaire.  Mais 
ceci  même  oous  amène  à  manifester  le  regret  que  les  publications  étran- 
gères analogues,  n'aient  pa»  autant  fourni  leur  contingent,  surtout  les  rap- 
ports des  agents  anglais,  toujours  si  pleins  de  faits  curieux  et  de  documents. 

Lecture  èk  baute  voix»  par  L.  BaANCHERKAn.  Paris,  Vie,  1883,  in-iS 

de  iv-303  p.  —  Prix  :  2  fr.  75- 

Ce  livre  n'est  pas  destiné  seulement  à  être  lu,  mais  encore  et  surtout  &  être 
étudié;  fruit  d'une  longue  et  clairvoyante  expérience,  il  nous  parait  appelé 
à  rendre  de  très  grands  services,  non  seulement  ailx  grands  séminaires  et 
aux  maisons  d'éducation,  en  vue  desquels  il  parait  avoir  été  surtout  fait  pour 
les  besoins  de  la  lecture  publique,  mais  encore  aux  hommes  du  monde,  si 
peu  experts  en  général  dans  l'art  de  lire  nos  grands  écrivains.  Savoir  lire, 
c'est  comprendre  et  goûter^  Que  d'hommes  ne  savent  pas  goûter  nos 
grandes  osuvres  littéraires  pour  les  avoir  entendu  mal  lire  ou  les  avoir  mal 
lues.  Ce  livre,  je  ne  crains  pas  de  le  dire^  est  bien  supérieur  à  tout  oe  qai 
s'est  fait  sur  la  môme  matière,  même  à  i'AW  de  la  lecture  do  M.  Legoavé, 
où  il  ;f  a  certes  beaucoup  de  bons  mots,  d'anecdotes  curieuses  et  quelques 
bons  conseils,  mais  qui  est  bien  loin  d'enseigner  avec  autant  de  précision 
et  de  méthode  la  pratique  de  Tart  de  lire.  Après  quelques  observations  préli- 
mtnaires  sur  la  nécessité  de  bien  lire,  qui  s'impose  surtout  au  prêtre,  l'homme 
par  excellence  de  la  parole  public,  le  savalil  auteur  aborde  tout  de  suite 
son  sujet.  Il  nous  donne  d'abord  des  notions  générales  sur  la  phonétiquo, 
c'est«à-dire  s0r  la  science  des  éléments  dont  se  compose  le  langage  parié, 
et  traite  successivement  de  la  prononciation  des  voyelles  et  de  l'articulation  j 

des  consonnei.  Aucune  combinaison  n'est  oubliée,  et  je  doute  qu'on  puisse  i 

trouver  une  difficulté  qui  n'ait  là  sa  solution.  Puis  viennent  les  chapitres  J 

sur  le$  liaisons f  les  pauses,  enfin  l'eapression  :  dans  ce  dernier  sont  tour  à 
tour  étudiés  le  ton,  les  oaéemes^  le  mouvement^  VacceMuoHon,  enfin  te  main- 
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tiim^  toates  conditio&s  qui  concourent  à  faire  la  lecture  parfaite.  On  le 
voit,  il  est  impossible  dMmaginer  an  exposé  plus  clair,  plus  méthodique  et 
plus  complet,  et  je  souhaite  an  savant  auteur  le  Succès  que  sa  modestie 
n'a  peut->être  pas  ambitionné,  mais  que  certainement  sdn  oeuvre  mérite. 

P.  ÎALON. 


^t^m^^m^éÊi^^ 


Rapport  adressé  au  bureau  de»  longrltudes,  par  M.  de  Ber- 

NABDiÈREs,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  de  la  mission  d  observation  du 
passage  de  Vénus  au  Chili,  sur  la  détermination  dos  différences  de  lon- 
gitude entre  Buenos-Ayres  et  Valparaiso,  Yatparaiso  et  Chorrillos,  Gallao, 
Lima,  Valparaiso  et  Panama,  Santiago  et  Valparaiso,  Santiago  et  le 
Gerro  Negro.  Paris,  Gauthier- Villars,  1883,  in-4  de  38  p. 

Quelque»  mots  niir  l'Amérique  du  Sud,  d  propos  de  la  mission 

de  M.  de  Bemardières,.,^  par  M.  Ë.  Lb  Léon,  lieutenant  de  vaisseau* 

Lorient,  1883,  in-8  de  218  p. 

La  première  partie  du  travail  de  M*  de  Bernardières  expose  dans  quelles 
conditions  favorables  et  avec  quel  soin  vraiment  scientifique»  la  mission 
française  a  pu  observer  le  passage  de  Vénus  sur  une  éminence  située  à 
630  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quant  à  la  détermination  des 
différences  de  longitudes,  l'opération  a  été  aidée  par  TouVertUre  d'un  cable 
sous-marin  qui  complète  la  jonction  télégraphique  de  Panama  avec  le 
Ghili.  M.  Favreau  alla  opérer  au  Pérou,  pendant  que  M.  Barnaud  s*établis- 
sait  dans  Tisthrae,  et,  comme  le  commandant  Fleuriais  opérait  en  même 
temps  à  BueAos-Ayres,  le  vaste  conliiieilt  de  TAmérique  du  sud  s'éât  trotlvé 
cerné  à  Test,  à  Touest  et  au  nord  par  les  observateurs  français  qui  commu- 
niquaient entre  eux.  M.  de  Bernardières  donne,  dans  son  rapport,  un  dé- 
tail très  instructif  des  précautions  infinies  doht  la  mission  française  a  en- 
touré ses  opératitms.  H  rend  témoignage  des  attentions  délicates  dont  11  a 
été  Tobjet  pendant  son  séjour  au  Ghili  et  de  Taide  quMl  a  rencontrée.  Ge 
que  M .  de  Bernardières  ne  pouvait  pas  dire,  c'est  que  la  mission  française 
a  fait  honneur  à  notre  pays  sous  tous  les  rapports. 

Rendant  compte  de  cette  mission  scientifique  à  la  Boûtëté  bretonne  de  géo- 
grctphie,  M.  Le  Léon  s'applique  à  faire  ressortir  les  avantages  et  Thonneur 
que  la  France  peut  retirer  de  ses  relations  avec  rAmérique  du  Sud.  Après 
avoir  rapf)e1é  les  services  scientifiques  de  notre  pays  dans  ces  contrées,  le 
jeune  officier  recommande  à  la  bienveillance  et  à  Testime  de  la  mère  patrie 
lés  Français  qui  j  sont  établis.  En  cela,  M.  Le  Léon  a  fait  preuve  de  bon 
sens  et  d*uu  esprit  de  justice.  Je  connais  assez  FAmérique  du  sud  pour 
joindre  mon  témoignage  ait  sien  i  nous  avons,  de  ce  côté-l&,  des  colohies 
très  estimables,  très  estimées  et  animées  des  sentiments  les  plus  français. 
Gelui  qui  les  a  fréquentées  se  rappellera  toujours  aveu  plaisir  le  temp» 
qu'il  a  passé  dans  ce  milieu  honorable  et  sympathique.      â66lp6s  D'AtHit. 


Oreitideur  et  déctidenee  d*AH-Hour«|]iid  b^y.  Épisode  de  la  ré* 
volution  grecque,  publié  en  grec  en  1882  et  traduit  en  français  par  TaiH 
leur,  B.  NicoLAiDY,  chef  de  bataillon  du  génie  hellénique,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  précédé  d'une  préface  par  M.  Victor  Gherbuliez,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Firmin-Didot^  1883,  in^l2  de  Ylt-213  p.,  avec 
portrait  de  l'auteur.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

M.  Nicolaidy  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  république  des  lettres 
françaises  ;  il  n'est  pas  non  plus  le  premier  venu.  Je  me  rappelle  aVoir  lu, 
dans  le  temps,  àvéô  un  intérêt  soulenu,Je  récit  de  ses  voyages  dans  les  pro- 


Troisième  corbeille  de  lé^^endes  et  d'histoires  à  Tusage  des 
directeurs  de  catéchisme  et  des  maisons  d'édacation,  par  un  Aumônikh  de 
COMMUNAUTÉ.  Paris,  Haton,  1883,  in-8  de  471  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  nous  arrive  précédé  de  tant  de  lettres  d*évèques,  et  si  flatteuses, 
qu*ii  n'a  pas  besoin  d'une  recommandation  nouvelle.  C'est  un  recueil,  fait 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût,  d'histoires,  de  légendes  et  de  morceaux  di- 
vers à  Tusage  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  :  pour  composer  cette  cor- 
beille, l'auteur  n'a  vraiment  pris  que  du  dessus  du  panier.  Les  noms  les 
plus  divers  se  trouvent  l'un  prés  de  l'autre  dans  ce  livre,  Alphonse  Daudet 
à  côté  de  Louis  Veuillot,  Mgr  Besson  non  loin  du  P.  Ollivaint,  Sylvio  Pellico 
près  de  Schiller,  Paul  Féval  à  quelques  pages  de  Mgr  Freppeî,  puis  M"»  Cra- 
ven,  H.  Lasserre,  Dom  Guéranger,  Mgr  de  Ségur,  F.  Gaballero,  1er  cardinal 
Lavigerie,  d'autres  encore  qui  ont  tous  une  place  distinguée  dans  la  littéra- 
ture de  notre  temps.  Les  genres  sont  aussi  variés  que  les  noms  ;  les  légendes 
gracieuses  y  succèdent  aux  histoires  dramatiques,  de  hauts  enseignements 
à  d'édifiants  récits,  et  la  gaieté  même  y  a  sa  part,  il  suffit  de  citer  l'amu- 
sante nature  du  lancier  Greispach.  On  devine  aisément  combien  un  tel  livre, 
ainsi  compris  et  exécuté,  peut  rendre  de  services  :  il  épargne  le  temps 
souvent  fort  long  que  l'on  met  à  chercher  des  sujets  de  récits  on  de  lec- 
tures, et,  sous  un  format  moyen  et  &  un  prix  modique,  remplace  avantageu- 
sement beaucoup  de  livres  qui  coûtent  fort  cher.  Double  avantage  pour 
lequel  les  directeurs  de  catéchisme  et  de  maisons  d'éducation  ne  manque- 
ront pas  d'avoir  envers  l'auteur  une  double  reconnaissance.      P.  Talon. 


«leanne  «f  ufçi«ii  et  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres»  par  l'au- 
teur d'Une  Femme  Apôtre,  avec  une  introduction  de  LéoK  Aubineau.  Paris, 
Lecoffre,  1883,  in-12  de  xxix-392  p.  -  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  une  histoire  par  lettres,  je  veux  dire  une  histoire  racontée 
dans  une  correspondance  échangée,  plusieurs  années  durant,  entre  Marie- 
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inces  grecques  de  la  Turquie  d'Europe  (Paris,  Sartorius,  18o9).  11  a  publié 
également  un  cours  complet  de  grammaire  grecque  française,  mais  je  n'en 
puis  parler,  pour  ne  l'avoir  pas  lu.  Ce  que  je  dirai,  c'est  qu'il  faut  applaa- 
<lir  aux  efforts  de  tous  ceux  qui  nous  initient  à  une  langue  si  utile  en  Orient, 
surtout  quand  on  réussit  à  se  débarrasser  de  l'horrible  prononciation  dont 
Érasme  a  affublé  l'idiome  d'Homère.  On  n'y  est  pas  encore  arrivé,  pas  plus 
dans  les  collèges  libres  que  daus  l'université.  Nous  avons  beau  leur  prouver,  i 

par  alpha  plus  vita,  que   c'est  ridicule   et  suranné;  rien  n*y  fait.  Â  la  | 

suite  du  massacre  de  Chio,  dont  Eugène  Delacroix  a  si  bien  peint  les  hor- 
reurs, l'auteur  de  ce  livre  après  que  sa  famille  eut  été  massacrée,  fut  élevé 
par  un  riche  turc  qui  le  traita  avec  bonté  et  lui  inculqua  sans  peine  (il 
avait  quinze  mois)  l'horreur  et  surtout  le  mépris  du  nom  chrétien.  Dans  ce 
milieu,  V enfant  aux  yeux  bleus,  ne  demanda  pas  comme  celui  de  Victor 
Hugo  de  la  poudre  et  des  balles  ;  il  se  laissa  aller  doucement,  si  bien  qu'il 
ne  voulait  plus  quitter  la  maison  du  Turc  et  surtout  la  petite  Zeineh.  Après 
qu'il  eut  été  délivré  par  une  suite  d'événements  dont  son  livre  rend  compte 
avec  le  charme  de  la  vérité  et  beaucoup  de  couleur  locale,  Nicolaldy  devint 
un  excellent  Hellène,  différant  en  cela  d'un  certain  pacha  d'origine  grecque 
que  j'ai  fréquenté  et  qui  est  resté  plus  turc  que  les  Turcs.  Le  récit  est  amu- 
sant et  instructif.  11  rappellera  des  jours  néfastes  que  personne  ne  devrait 
oublier.  Adolphe  d'Avbil. 
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Clémence  et  Pierre  de  Kersaint,  son  frère  d'adoption.  Naturellement  Mario- 
Clémence  a  le  principal  rdie,  et  c*est  surtout  dans  ses  lettres  qu^est  narrée 
Tédifîante  histoire  de  Jeanne  Jugan.  Cette  sainte  religieuse, morte  le  29  août 
1879,  à  rage  de  86  ans,  avait  été  la  sœur  quêteuse,  par  excellence,  des 
Petites-Sœurs  des  Pauvres,  et  l'on  parlera  longtemps  dans  cette  pieuse 
famille  de  la  grâce  avec  laquelle  elle  savait  demander  Taumône  et  des 
saintes  hardiesses  et  des  chrétiennes  industries  que  lui  inspirait  l'amour  de 
ses  pauvres  vieillards.  Elle  a  été  Tune  des  premières  et  aussi  Tune  des  plus 
méritantes  ouvrières  de  cette  fondation  providentielle  qui  honore  à  un  si 
haut  point  et  notre  temps  et  notre  pays.  La  forme  dans  laquelle  est  ici 
racontée  sa  vie,  permet  de  révéler  beaucoup  de  détails  intimes  et  familiers 
que  la  véritable  histoire  eût  peut-élre  laissés  dans  Tombre  comme  peu 
dignes  d'elle,  et  qui  éclairent  cette  noble  physionomie  d'une  si  douce  et  si 
pure  lumière.  Grâce  à  Dieu  la  correspondance  exige  moins  de  solennité  et 
Jeanne  Jugan  y  gagne  d'être  mieux  connue  et  par  conséquent  plus  admirée. 
Entre  temps,  la  correspondance  s'égare  sur  divers  sujets  fort  intéressants  et 
édifiants  d'ailleurs,  mais  qui  ont  peut-être  le  tort  d'interrompre  le  récit  mal 
à  propos  et  de  rompre  un  peu  l'unité  du  livre.  Le  défaut  est  d'ailleurs  inhé- 
rent à  la  forme  adoptée  :  j'ajoute  qu'il  est  ici  bien  compensé  par  l'intérêt 
même  de  ces  digi*essions  qui  ne  nous  font  jamais  sortir,  du  reste,  du  terrain 
des  bonnes  œuvres  et  de  la  charité  qui  parait  être  très  familier  à  l'auteur 
du  livre.  En  somme,  l'œuvre  de  Marie-Clémence  est  très  agréablement 
écrite  et  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres  du 
bien.  Elle  est  ornée  d'un  beau  portrait  de  Jeanne  Jugan.  P.  Talon. 


^ean-I^oals-Ernest  H! elssonler,  par  John  W.  Mollett.  New- York, 
Scribner  and  Welford  ;  London,  Sampson  Low,  Marston,  Searle  and  Ri- 
vington,  1882,  in-8  carré  de  xii-76  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

M.  John  W.  Mollett  donne,  sous  ce  titre,  une  intéressante  biographie  de 
notre  célèbre  peintre,  à  qui  l'exposition  triennale  a  attiré  un  nouveau  regain 
de  gloire.  Ne  voulant  pas  rompre  une  lance  pour  l'artiste  dont  il  se  fait  le 
champion,  Fauteur  se  borne  à  montrer  quelle  a  été  la  conduite  de  la  cri- 
tique à  son  égard,  par  quelles  crises  d'incertitudes  et  de  doute,  elle  est 
passée  avant  d'en  venir  à  une  unanimité  de  louanges  à  peu  près  complète. 
Des  illustrations  élégantes  ornent  le  texte  et  l'expliquent.  Bref  cet  ouvrage 
écrit  pour  le  public  anglo-américain,  ne  serait  pas  sans  utilité  en  France, 

A.  Savink. 


VARIÉTÉS 
I 

LES  PUBLICATIONS  CATALANES  EN  1882  {suité). 

m.   Marti  Gbotst  Aguilaa.  Novelas  (Sota  un  tarot.  —  Merce  de  Bellamata.  — Qaa- 
dros  de!  cor.  ->  Recorts  d'ana  nit.)  Barcelona  [Biblioteca  del  Renaixment  II]  estampa 
de  la  Renaixensa,  1882,  in-8  de  238  p.  Prix  :  10  raU.  —  NarciS  Ollbr  y  Moragas  : 
La  papallona,  novela  de  coitams  del  nostre  temps.  Barcelona  [Biblioteca  del  Re- 
naixment] estampa  de  URenaixensa,  1882,  in-8  de  234  p.  Prix  :  10  rais.  ^  Joaquir 
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Ri  IRA  Y  Bbrtran  !  Novelûs  prtmiadai  (Tomes  B(^ti  eof.**  Lo  pobk  de!  Aldur).  Art 
celona,  administracio   d«  Gaillem  Par«ra,  i.   d.  (1682|  t.  p.,  iii-12  d»  lil  p,  — - 
Frangbsch  Fayos  :  Plansons,  noyelas,  llegendas,    balaaaSf  qaadrott  qaantos.  Bar- 
celooa,  Tipografia  espanyola,  1882,  in-t2  de  !04  ç.  Prix  :  6  rais. 

IV.  Joseph  Sebra  t  Gampdblagrbu  :  Lo  canonge  Ripoll^  $es  obres  y  sa  in/tUénàa  m 
io8  estudis  historichs  de  la  comarçade  Vich^  Vioh,  B8tain|>a  de  Ramon  AnglaàR, 
1882,  iD-8  de  18  p.,  8.  p.  -—  Prakcbsch  Pblat  Briz  :  Endevinalla*  popuiars  eote- 
lanas.  Barcelona,  Llibreri  ad'Ëndalt  Pui^,  1882,  in- 8  de  232  p.  Prix  :  lOrals. 

V.  Jochs  Florals  de  Barcelona,  1882.  Estampa  de  la  Renaixensa,  in*8  de  1S2  p., 
B.   p. 

m.  —  Je  n'ea  ai  pas  fini  avec  )a  Biblinteca  del  Renaixment:  c*est  encore 
elle  que  je  trouve  quand  il  s'agit  de  la  prose.  MM.  Marti  Genis  et  Narcis 
011er  ont  été  édités  par  elle  :  c'est  un  début  qui  vaut  peut-être  plus  encore 
que  le  début  de  cette  collection  en  poésie. 

M.  Marti  Genis  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  les  lettres  :  il  a  débuté,  il 
y  a  cinq  ou  six  ans,  par  un  petit  roman  intitulé  :  Julita  que,  Je  croîs,  la  fie- 
naixensa  offrit  en  prime  à  ses  abonnés.  Cette  œuvre  ne  m*est  pas  connue; 
je  sais  seulement  que  M.  Tubino  la  déclare  une  œuvre  d'art  et  d*analyse  psy^ 
chologique  fort  remarquable  et  l'excepte  du  jugement,  sévère  au  delà  même  de 
l'injustice  qu'il  portesur  Tensembledu  roman  et  de  la  nouvelle  en  Catalogne. 
Le  nouveau  livre  de  M.  Marti  Génisse  compose  de  quatre  nouvelles  ou  petits 
romans.  Voici  comment   caractérise  son   talent  un  critique  anonyme   et 
sympathique  de  la  Renaixensa  :  «  Une  mélancolie  vague  et  mystérieuse,  nn 
sentiment  tendre  et  délicat,  un  suave  parfum  de  fleurs  des  bois,  et^olivanl 
d'intimes  scènes  de  famille,  embellissant  des  cœurs  innocents  et  purs  que 
le  malheur  déchire,  tel  est  le  fond  des  œuvres  du  romancier  de  Vich  ;  mais 
ce  fond,  il  sait  le  relever  par  un  style  plein  de  poésie  et  dlmages  toujours 
neuves  ef  toujours  découlant  d'un  langage  si  abondant  qu'il  réfléchit  non 
seulement  les  insigniûants  détails  intimes  du  sujet  mais  toute  Pâme  de 
l'auteur  qui  semble  toujours  être   le  personnage  le  plus  important,  bien 
que  caché,  de  la  nouvelle.  »  Quatre  idylles  gracieuses,  alors  même  qu'elles 
sont  défectueuses,  tel  est  le  produit  de  ce  talent.  En  les  lisant,  j'ai  trouvé 
fort  juste  une  partie  des  remarques  du  critique  de  la  HenaioSensa  mais  j^ai 
cru   discerner    aussi   quelque   chose  qu'il   n*a   pas  signalé  en  le  voyant. 
M.  Marti  Genis  part  de  l'idylle  pastorale,  champêtre,  paysannesque,  telle 
que  l'a  conçue  et  traitée  en  Espagne  Antonio  de  Trueba  et  les  écrivains 
qui  se  sont  inspirés  de  lui,  pour  aboutir  à  une  idylle  un  peu  différente^  plus 
vraie  et  témoignant  surtout  d'une  observation,  superficielle  je  le  veux  bien, 
mais  plus  exacte  que  le  maniérisme  de  la  Merce  de  Bellamata,  M.  de  Trueba 
a  pris  en  effet  l'idylle  Ûorianesque   et   l'a  dépouillée    d'une  partie  de  ses 
attifauz  empruntés  au  goût  rococo  du  dernier  siècle  :   puis,  avec  un  faux 
naturel,  il  a  jeté  ses  paysans  basques  et  castillans  dans  la  bataille  littéraire. 
11  y  a  chez  lui  de  l'observation;  des  traits  scrupuleusement  conservés  de  la 
vérité  mais  cela  est  gâté  par  des  enfantillages,  des  fantasias,  des  artifices 
naïfs.  Soit  que  M.  Marti  Genis  ait  étudié  M.  de  Trueba  ou  les  romans  cham 
pêtres  de  Georges  Sand  ou  tout  autre  page  de  ce  genre  littéraire,  soit  qu'il 
ait  ressenti  pour  ce  maniérisme  la  tendresse  qu'ont  éprouvée  pour  lui  la 
plupart  des  réalistes  à  l'heure  où  ils  cherchaient  leur  voie,  iesquatres  ifoce- 
las  sont  plus  ou  moins  atteintes  de  oe  mal.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  la  der- 
nière en  date,  Quadros  del  cor  (Scènes  du  cœur],  qui  a  d'autres  imperfec- 
tions, indique  une  guérison  certaine  pour  un  jour  prochain.  Il  ne  faudreit 
pas  d'ailleurs  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  que  M.  Marti  Genis  manque  tou- 
jours d'observation  :  il  y  a  au  contraire  même  dans  Sota  un  iaroi  —  Je 
tarot  est  une  sorte  de  bonnet  d'écclier,  l'équivalent  do  notre  casqneUe  eol- 
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Jégienne,  —  quelques  croquis  très  vrais  ;  il  y  en  a  plus  encore  dans  les 
Quadros,  C*est  dans  la  Meree  de  Bellamata^  la  plus  importante  de  ces  quatre 
nouvelles  par  ses  dimensions,  que  le  maniérisme  est  le  plus  marqué.  Je  ne 
fiais  pas  s*il  a  jamais  existé  un  Endul  ;  je  sais  quUl  n'y  a  jamais  eu  de  Mercô 
et  cependant  avec  quel  art  Tâme  de  ces  différents  personnages  est  expli- 
quée. La  grande  qualité  de  M.  Marti  Genis  est,  en  effet,  sa  tentative  de  faire 
de  la  nouvelle  psychologique,  qualité  qui  a  un  peu  étouffé  ses  Scènes 
du  cceuff  avant  même  que  Taction  en  soit  nettement  établie.  Réduit  à  se 
mettre  en  scène  toujours,  à  s'incarner  toujours  dans  ses  personnages, 
s^étudiant  d'ailleurs  comme  il  est  fatal  à  une  lumière  qui  n'est  point  natu- 
relle, l'auteur  des  Novelas  ne  peut  produire  une  action  fortement  ourdie  : 
son  récit  tourne  trop  court  parce  que  ses  personnages  qui  savent  penser, 
l'éfléchir,  discuter,  ne  savent  pas  aussi  bien  agir.  Où  est  donc  le  charme 
trè9  grand  qui  fait  le  succès  de  M.  Marti  Genis  et  qui  le  légitime  ?  Est-ce 
dans  le  style  très  châtié,  très  imagé,  très  poétique,  un  peu  trop  abondant 
peut-être?  Est-ce  donc  cet  art  de  la  peinture  par  touches  fines  qui  ne  né- 
glige aucun  détail  comme  insignifiant  et  fait  vivre  les  choses  tant  il  les  met 
en  relief  et  les  éclaire  d'un  jour  favorable  ?  Oui,  ce  sont  là  les  deux  points 
qui  permettent  de  croire  en  l'avenir  de  ce  poète  en  prose  qui  aimera  mieux 
sans  nui  doute  aller  à  Daudet,  le  Daudet  des  Contes  du  Lundi,  des  Lettres  de 
mon  mouUn  que  s'arrêter  en  route  et  se  perdre  dans  les  vallons  délicieux  mais 
sans  issue  où  trônèrent  Estelle  et  Némorin. 

Ces  qualités,  nous  les  trouvons,  et  sans  les  mêmes  défauts  dans  la  PapoU" 
tona  de  M.  Narcis  011er.  Son  début  dans  les  lettres  catalanes  date  de  1879, 
car  je  ne  puis  compter  comme  œuvre  littéraire  un  Manuel  du  Juré  publié 
par  lui  en  castillan  et  en  1873.  C'était  sous  le  titre  de  Croquis  del  natural 
(Croquis  d*aprés  nature),  quatre  petites  nouvelles  dont  deux  ne  m'ont  laissé 
qu'un  souvenir  confus,  mais  dont  deux  autres  étaient  pleines  de  qualité.  Dans 
le  Garçonnet  boulanger,  dans  le  Transplanté,  comme  dans  SorSanxa,  le  réa- 
liste se  révélait  dès  les  premières  lignes.  Dickens,  Flaubert,  Daudet,  Zola, 
voilà  les  maîtres  qui  avaient  montré  la  route  au  jeune  écrivain  :  dans  ces 
pages  d'une  irréprochable  moralité,  j'insiste  sur  ce  point  parce  qu'en  géné- 
ral les  écarts  des  naturalistes  ont  égaré  l'opinion  publique  sur  la  signification 
réelle  du  mot  nçituralisme,  —  dans  ces  pages  je  me  souviens  de  petits  cro- 
quis délicieux  qui  me  séduisirent  immédiatement;  le  Transplanté  qu'il  faudra 
traduire  quelque  jour.  Le  Transplanté  contenait  une  description  de  Barce- 
celone  vue  à  l'arrivée  en  chemin  de  fer,  le  soir,  description  qui  était 
vivante  et  qui  était  une  impression  sentie  par  ^écrivain.  Sor  Sanxa^  mise 
en  œuvre  d'une  tradition  historique,  était  d'une  couleur  plus  violente 
et  le  consistoire  des  Jeux  Floraux,  en  la  couronnant,  faisait  en  ce  sens 
quelques  observations  que  M.  Narcis  011er  entendit,  car,  rien  dans  ses 
œuvres,  depuis  cette  époque,  n^a  justifié  les  mêmes  remarques.  Avec  la 
Papallona,  ainsi  que  Va.  fort  justement  remarqué  M.  Sarda,  le  natu- 
ralisme fait  sa  première  apparition  dans  la  littérature  catalane.  MM.  Pereda 
et  Ferez  Galdos  ont  longtemps  préparé  le  terrain  dans  la  littérature  castil- 
lane :  un  essai  ou  deux  se  sont  produits  d'introduction  de  cette  forme  nou« 
velle  du  roman  moderne  de  Tautre  côté  des  Pyrénées.  Le  fait  est  mainte- 
nant accompli.  M.  Oller  a  imposé  son  œuvre  par  sa  prudence,  par  son  talent, 
par  sa  force  d'écrivain.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  son  roman  et  dont 
quelques-uns  avaient  des  préjugés  contre  le  système  qu'il  intronisait  n'ont 
pu  qu'applaudir  à  ses  efforts,  alors  même  qu'ils  regrettaient  de  les  lui  voir 
tourner  de  ce  côté. 
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Une  pension  d'étudiants  dont  la  maîtresse  a  besoin  d*  une  ouvrière,  avec 
son  personnel  turbulent,  en  première  ligne  duquel  brille  Lluîs»le  fringant 
papillon,  la  mauvaise  tète  accompagnée  d'un  bon  cœur  qui  charme  toat 
le  monde  et  fait  dès  la  première  heure  la  conquête  delà  pauvre  Toneta,tel 
est  le  théâtre  de  la  plupart  des  scènes  de  la  première  partie.  On  a  remarqué 
que,  dans  ces  cent  sept  pages,  il  7  a  déjà  un  grand  nombre  de  petits  ta- 
bleaux. On  a  loué,  et  on  a  loué  à  bon  droit,  la  scène  du  marché  qui  forme 
le  premier  chapitre  ;  le  morceau  où  sont  décrites  les  impressions  de  Toneta 
retournant  chez  sa  mère  adoptive  après  sa  première  journée  de  travail,  rue 
d'En  Roig,  n'est-il  pas  merveilleusement  composé  aussi?  Et  la  scène  de  la 
lettre  écrite  par  Lluis  à  la  pauvre  fille  qui  ne  sait  pas  lire,  que  Tun  des  cri- 
tiques dont  j*ai  parlé  plus  haut  compare  à  une  pierrerie  qui  étincellerait 
dans  un  bijou. 

Lentement  Tœuvre  du  séducteur  s*est  accomplie  :  il  a  été  sincère  dans  ses 
promesses,  sincère  dans  son  amour,  sincère  en  tout  mais  Tinstant  passé,  il 
a  tout  oublié.  Lluis  est  parti  :  songe-t-il  à  revenir  ?  Nullement.  Et  la  lettre 
de  son  ami  Llassada  qui  est  encore  une  des  pages  les  plus  réussies  du  vo- 
lame,  cette  lettre  qui  lui  prêche  la  morale  égoïste  et  mondaine  que  nous 
entendons  professer  tous  les  jours,  ne  Vy  engage  nullement  :  par  son  cy- 
nisme, elle  rinquiète  cependant  et  il  remet  la  décision  à  demain;  ce  de- 
main, le  lecteur  l'attendra  longtemps.  Cependant  la  pauvre  Toneta  a  donné 
le  jour  au  frait  de  ses  malheureuses  amours  et  ici  se  place  une  des  pa^es 
les  plus  remarquables  du  livre,  page  que  M.  Sarda  nous  apprend  être  le  récit 
d*un  fait  arrivé,  il  y  a  quelques  années.  Je  note  ce  point  sur  lequel  je  revien- 
drai quand  il  me  faudra  caractériser  spécialement  le  faire  de  M.  Oller.  Lea 
Gastellfurt,  bienfaiteurs  des  parents  adoptifs  de  la  Toneta,  ont  perdu  leur 
enfant  quelques  jours  après  les  couches  de  la  mère  qui,  agonisante,  le  ré- 
clame, si  bien  que  pour  lui  éviter  toute  émotion  mortelle  en  cet  instant  de 
danger  on  lui  présente  le  fils  de  Toneta.  Et  c*est  alors  qu*au  moment  de 
Tenterrement  du  petit  Gastellfort,  la  jeune  mère,  Toneta,  qui  ignore  que 
son  enfant  est  chez  le  digne  fabricant,  affolée  par  la  fièvre  qui  la  ronge, 
saisit  la  bière  et  dans  une  scène  déchirante  apprend  que  le  fruit  de  ses  en- 
trailles est  encore  vivant. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  intervention  des  Gastellfort  dans  le  roman  ? 
aussi  bien  y  figurent-ils  dès  le  premier  chapitre,  ce  que  mon  analyse  a  né- 
gligé d'indiquer  et  c'est  la  charitable  Senyora  qui  amènera  le  dénouement. 
Suivie  dans  la  rue  par  un  libertin,  elle  Tentraine,  tout  comme  dans  la  lé- 
gende de  Juan  de  Marana,  non  pas  dans  une  église  mais  au  pied  du  Ht 
d'une  femme  qui  se  meurt,  un  petit  enfant  auprès  de  son  lit  de  mort.  Le 
libertin,  c'est  Lluis  ;  la  femme,  Toneta,  et  grâce  à  cet  imprévu,  un  prêtre 
pourra  les  marier  in  extremis.  Surtout  ne  vous  récriez  pas  sur  Finvraisem- 
blance  de  ce  dénouement:  il  est  vrai,  je  veux  dire,  il  est  historique.  M.  Sarda 
nous  le  révèle  encore  et  rappelle  qu'un  journal  se  fit  Técho  de  ce  fait  lors- 
qu'il se  produisit. 

Mes  lecteurs  ont,  je  pense,  déjà  saisi  le  procédé  de  H.  Oller:  prendre 
dans  la  réalité  son  héros,  car  l'auteur  a  connu  En  Lluis  ;  réunir  une  suite 
de  tableaux  que  rejoignent  vraisemblablement  un  petit  nombre  de  scènes 
vraies.  Voilà,  je  crois,  la  formule.  G'est  du  pur  naturalisme,  on  l'a  juste- 
ment remarqué.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins  que  cette  série  de  tableaux,  c'est 
le  procédé  non  plus  de  composition  mais  de  facture,  de  style  qui  d'ailleurs 
en  est  la  résultante.  Des  tableaux  successifs  ne  permettent  l'emploi  que  de 
trois  temps  alternés  :  le  présent,  l'imparfait  et  le  parfait.  M.  Oller  est  en  cela, 
comme  dans  tout  le  reste,  naturaliste. 
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Non  seulement  le  roman  de  Técole  moderne  existe,  grâce  à  lui,  en  Cata- 
logne, mais  on  peut  dire  que,  sans  La  Papallona,  à  part  bien  entendu  la 
JulUa  que  je  no  connais  pas  et  que  je  ne  jugerai  pas  sans  la  connaître,  il 
n'y  avait  pas  en  Catalogne  une  œuvre  de  ce  genre  qui  put  être  indiquée 
comme  un  modèle  à  imiter  sinon  toujours  dans  les  procédés  employés  pour 
Tobtenir  du  moins  dans  le  résultat.  Ce  modèle,  les  écrivains  catalans  l'ont 
dans  La  Papallona  et,  j'espère,  qu'ils  en  auront  un  second  si  M.  011er  publie, 
cette  année,  le  deuxième  roman  qu'il  annonce,  Vilaniu,  Mais  de  ce  que  la 
Catalogne  n'avait  pas  encore  de  roman  remarquable,  il  ne  s'ensuit  pas,  et 
je  l'ai  dit  ici  même  à  propos  de  M.  Vilanova  qu'elle  n'eut  pas  de  conteurs. 
L'un  d'eux,  M.  Joaquin  Riera  y  Bertran,  s'est  essayé  cette  année  dans  la  nou- 
velle et  s'élèvera  plus  tard  peut-être  au  roman. 

Poète  de  deuxième  ordre^  M.  Riera  est  un  dramaturge  habile  dont  les 
drames  et  les  comédies  ont  eu  souvent  du  succès  et  presque  toujours  de  la 
valeur  :  Cantate  VAvi^  De  mort  à  vida  en  sont  la  preuve.  Le  prosateur  avait 
écrit  quelques  scènes  h  istoriques,  quelques  petits  récits  intitulés  :  Escenas  de 
la  vida  pagesa,  Los  ComeéUanU  del  segon  pis.  Voilà  les  antécédents  littéraires 
de  M.  Riera  y  Dertran  à  la  veille  de  la  publication  des  Novelas  premiadas.  11 
y  a  deux  récits  dans  les  Novelas:  Tomeu  Bancor  et  Lo  poble  del  Alzinar,  To^ 
meu  BoncoTy  à  côté  de  qualités  que  je  vais  indiquer,  a  un  grand  vice.  Sous 
forme  de  mémoires,  raconter  la  vie  d'un  humble  enfant  du  peuple  était  une 
excellente  idée  ;  mais,  l'art,  qui  a  ses  exigences,  voulait,  ce  semble,  qu'un 
plan  plus  net  fut  suivi.  Le  manque  de  relief,  la  pâleur,  le  vide  du  récit  dont 
un  seul  personnage  est  au  premier  plan  sont  un  défaut  grave.  Autant  je 
goûte  les  observations  minutieuses  de  M.  Riera,  autant  me  plaisait  le  soin 
avec  lequel  il  décrit  Gérone  et  ses  mœurs,  la  force  même  qu'il  sait  trouver 
lorsqu'un  tableau  ému  se  dessine  sous  sa  plume,  autant  je  réprouve  cette 
loi  de  perspective  violée  qui,  ne  donnant  qu'un  premier  plan  et  un  plan 
perdu  dans  le  lointain,  ne  laisse  plus  subsister  qu'une  œuvre  écrasée  là  où  le 
talent  de  l'auteur  pouvait  produire  une  œuvre  vivante,  qu'une  œuvre  fausse 
dans  le  rendu  là  où  l'auteur  avait  conçu  une  œuvre  vraie.  Ces  reproches, 
je  ne  songerais  pas  à  les  faire  à  M.  Riera,  si  je  n'avais  noté  dans  son  œuvre 
quelques  tentatives  hésitantes  de  réalisme  et  de  vérité  :  quand  on  écrit  une 
page  aussi  multicolore  que  la  description  du  marché  de  Gérone,  quand  on 
analyse  aussi  scrupuleusement  la  vie  des  enfants  assistés,  quand  on  a  un 
crayon  assez  fin  pour  retracer  les  chastes  amours  de  la  noble  Cecilia,  la 
critique  est  en  droit  de  réclamer  devons  un  effort  et  une  œuvre. 

Le  Village  de  la  rottvraiey  dont  les  premiers  chapitres  ont  toutes  les  quali- 
tés de  la  première  nouvelle,  est  un  roman  écourté,trop  sec  dans  sa  deuxième 
partie. 

Pas  plus  que  M.  Riera,  M.  Francesch  Fayos  n'est  à  proprement  parler  un 
débutant  :  néanmoins  le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le 
premier  signé  de  son  nom  qui  tombe  entre  nos  mains.  Valencien  établi  à 
Barcelone,  l'auteur  des  PUmsons  {Plants),  y  a  réuni  une  suite  de  petits  arti- 
cles de  mérite  très  divers  :  à  côté  de  nouvelles  courtes  on  y  trouve  des  arti- 
cles de  genre,  des  croquis  très  artistement  dessinés.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
est,  à  coup  sûr,  la  BaUe  d'argent,  légende  couronnée  par  les  Jeux  floraux 
de  Yalencd.  M.  Francesch  Fayos  prépare  pour  le  courant  de  1883  un  ro- 
man historique  :  laFiUedu  Jut7,avec  prologue  du  maître  en  Gay  savoir  Fran- 
cesch Ubach  y  Vinyeta  :  nous  attendons  cette  publication  pour  la  juger  ;  il 
ne  serait  pas  juste  de  le  faire  sur  ces  essais  qui  sont  la  préparation  nécessaire  à 
tout  écrivain.  M.  Fayos  se  propose  aussi  de  publier  un  recueil  de  contes,  Lo 
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J^ndaller  valencia^  qui  sera  à  placer  près  du  recueil  de  M*  Maspoos  j  Labros 
que  signalait  récemment  ici-même  notre  savant  collaborateur  et  mattre, 
M.  le  comte  de  Puymaigre. 

IV.  —  M.  Serra  y  Gampdelacreu  a  déjà  deux  œuvres  importantes  k  tou 
actif  ;  son  histoire  des  aroliives  de  Vicbi  publié  en  1879,  soa  volume  devers* 
frimavera  trista.  Je  ne  peux  parler' beaucoup  de  ces  deux  pubUcatipos  donl 
le  titre  et  le  renom  me  sont  seuls  connus.  G'e^t  à  la  première  que  se  ratta- 
che plutût  Tétude  sur  le  Chanoine  RipoU  que  je  viens  de  lire. 

M,  Serra  débute  par  une  plainte  contre  le  dédain  dont  on  accable  à  1*6- 
tranger  —  je  soupçonne  cet  étranger  de  figurer  ici  à  l'usage  de  la  Gastille- 
Cest  à  vouSf  ma  sœur,  à  qui  je  veux  parler  *^  tout  ce  qui  se  publie  en  Cata- 
logne :  le  Folybiblion,  à  aucune  époque,  n'aurait  pu  être  atteint  par  ce  re- 
proche, mais  en  l'espèce,  les  mémoires  des  académies  étrangères,  ne  par- 
Tenant  guère  chez  nous  que  par  voie  d'échange  officiel,  vont  s'ensevelir  dans 
•des  bibliothèques  uqiversliaires  et  la  Bibliothèque  nationaUi  n'étant  pas 
toujours  en  mesure  de  les  communiquer  aux  travailleurs,  il  a*7  a  rien  de 
bien  étonnant  sur  le  silence  gardé  souveut  forcément  sur  de  semhUbtas 
publications. 

Jaume  RipoU,  né  en  1775  et  mort  en  1843,  fut  le  collaborateur  de  Pto»> 
pero  de  Bofaruil  pour  ses  Condes  Vindicados  et  de  Torres  Amat  pour  son 
hicdonario  de  auiores  catalanes.  Modeste  travailleur,  il  se  borna  à  réunir  des 
documents  et  des  notes  sans  jamais  publier  le  fruit  de  ses  travaux  autrement 
qu'en  brochures  bientôt  rares. 

M.  Serra  semble  annoncer  de  nouvelles  études  sur  les  savants  de  Vich:  il 
est  un  de  ces  rares  éruditsqui  ont  le  don  de  rendre  leur  science  aimable  pour 
les  simples  letlrés.  Ce  qui  sera  d'ailleurs  plus  intéressant  encore,  ce  sera  le 
sermon  catalan  de  saint  Vincent  Ferrier  qu'il  promet  d'éditer  prochaine 
meut. 

Les  Devinettes  papulaires  catalanes  de  M^  Pelay  Briz  sont  plutôt  du  ressort 
des  études  folh-loriste  que  du  domaine  de  la  critique  littéraire  proprement 
dite.  Il  nous  suffira  donc  de  signaler  cet  ouvrage  que  des  rapprochements 
avec  les  devinette^  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  même  des 
habitants  de  la  Sénégambie  enrichissent  de  renseignements  curieux.  Plu- 
sieurs autres  ouvragesappartiendraient  par  leur  origine  barcelonaise  à  ce  tra- 
vail s'ils  n'étaient  rédigés  en  castillan, tels  sont  te  S/oa»ancerilla  de  M.  Mila, 
dont  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  rendu  compte  ici  avec  sa  compétence  et 
son  érudition  ordinaires,  l'étude  sur  AttôHU  Marché  de  M«  Rubio  y  Ors,  celle 
sur  le  Sentiment  de  V honneur  dans  le  théâtre  de  Calderon^  de  M.  Aubio  y  Uuch 
publications  que  le  Folj^biblion  a  étudiées^ 

V.  —  Aucun  des  almanachs  n'a  paru  pour  1883  au  moment  où  nous  écri- 
vons cet  article  ;  lo  Rat  penat  est  cependant  annoncé  pour  un  temps  pro- 
chain. Le  fait  est  à  regretter,  car  depuis  bien  des  annexes  la  vue  d'ensembie 
sur  la  littérature,  catalane  n'est  plus  possible  ^  l'aide  du  seul  r«(cueil  des  jeux 
floraux. 

La  fleur  naturelle  a  été  décernée  en  \9Bt  k  M.  joaquin  Hiera  y  Bertran» 
qui  a  désigné  pour  reine  des  fêtes  la  fllle  du  poète  lyrique  Anton!  Ciavé,  l'on 
des  premiers  écrivains  catalans.  Un  critique  sévère  a«  dans  l'iJus<racto,''vio- 
lemment  attaqué  2a  Muse  populaire^  la  pièce  couronnée  de  M.  Riera.  Loin 
de  partager  son  appréciation  impitoyable,  avec  le  rappprt  du  Consistoire^  je 
trouve  la  Muse  populaire  très  digne  du  prix  qui  lui  a  été  accordé,  toutes 
proporliocs  gardées  bien  entçndu  ;  le  snufQe,  du  poète  est  sontenu  tout  le 
tempa,^  c^csl  un  mcuceau  CA^cr*.  une  des  meiUçures  o&nyrça  de  M.  Biera  quia 
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roQvé  cette  fob  un  Ûlen  de  poésie  naturelle.  I^*Af^(iti  Maij  de  M.  Masmera, 
canfirme  mon  opinion  sur  son  talent  :  il  a  bien  des  dons  qui  font  le  poète, 
mais  il  n*est  pas  arrivé  U  où  il  doit  arriver.  Sa  poésie  qui  décrit  avec  beau-* 
coup  de  charme  la  lutte  des  deux  villages  qui  se  disputent  un  prix,  est  trop 
longue  pour  ne  pas  broncher  çà  et  là.  Ma  vallée^  de  M.  Coca,  ne  sort  paa  de 
Tordinaire  et  le  poète  de  l'Arbre  de  la  Liberté  ne  donne  pas  sa  mesure,  cette 
année,  quoique  Ma  vaUée  n*ait  pas  de  grands  défauts.  M»«  Dolors  Moncerda 
de  Macia  qui  a  obtenu  Téglantine,  s'est  essayée  dans  Otger  à  traiter  un  sujet 
qui  ne  convient  guère  à  un  talent  féminin  :  elle  y  a  réussi  cependant  mieux 
qu'il  n'était  à  espérer.  On  lui  reproche  en  Catalogne  les  libertés  qu'elle  a 
prises  vis-à-vis  de  l'histoire  ;  si  pareils  roproehea  n^attaquent  pas  son  autre 
poésie  JËptnes,  poétiquement  elle  est  inférieure  à  Otger, 

MM.  Bassegoda  et  Franquçsa  y  Gomis  qui  ont  chacun  leurs  qualités  t 
imagination,  facilité  et  harmonie  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec 
M.  Ubach  y  Vinyeta  dont  les  beaux  vers  h  Lion  de  Queralt,  sont  dignes  d'un 
maître  en  Gay  Savoir.  M.  Emili  Yilanova,  dans  la  charmante  petite  nou« 
veUe  qu'il  avait  présentée  au  concours,  fournissait  une  preuve  de  plus  de  ea 
talent  que  nous  avons  loué  en  lui  il  y  a  un  an. 

Somme  toute,  on  le  voit,  et^à  part  d'honorables  exoeptions,  las  jeux  flo« 
raux  demeurent  dans  une  période  de  décadence,  nop  pas  que  cette  année 
soit  inférieure  à  la  précédente,  mais  parce  que  l'état  de  stagnation  de  la 
poésie  dans  ee  concours  reste  le  môme:  on  ne  descend  plus,  on  est  descendu 
11  ne  suffît  pas  que  le  mouvement  de  dépression  soit  arrêté,  que  quelques 
maîtres  rentrant  en  lice  viennent  rddonner  un  peu  de  souffle  aux  lutteurs^ 
il  faudrait  une  éelosion  de  talents  nouveaux.  Ces  talents  se  révéleront^ils  en 
1883  à  ta  faveur  des  fêtes  parjesquelles  ou  célébrera  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  l'institution  i  Nul  ne  peut  le  dire  à  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  lignas,  mais  il  nous  est  permis  de  souhaiter  qu'une  voie  plus  sûre  soit 
employée  pour  assurer  à  Tannée  4883  une  belle  moisson  littéraire.  Je  comp-i 
tarais,  je  l'avoue,  beaucoup  plus  que  sur  les  jeux  floraux,  sur  des  publica- 
tions individuelles  heureusement  combinées  pour  célébrer  ces  glorieuse» 
noces  d'argent  du  génie  littéraire  et  de  la  Catalogne.  Pourquoi  les  maîtres 
en  Gay  Savoir  qui  tous  ont  assez  de  pièces  pour  former  un  volume^  ne  le 
publieraient-ils  pas  cette  année  9  M.  Rubio  réunissant  toutes  ses  poésies  pos« 
térieures  au  Gayier  ;  M.  Guimera  donnant  son  premier  volume  ;  M.  Aguilo 
ses  FùhsfoUets  qu'il  fait  tovyours  briller  dans  un  lointain  tentant;  M.  Pelay 
Briz  un  ou  plusieurs  des  recueils  qu'il  annonce:  La  espiga  d'or,  Darrerias, 
La  gotellada,  Broias,  Lo  Ihbredetna  i>ii2a;Mosaen  Jacinto  Vardaguer  ses  pre* 
miers  vers  qui  sont  semés  dans  les  recueils  des  jeui  floraux  et  surtout  dans 
ses  tiroirs  ;  M.  Victor  Balaguer,  son  nouveau  volume  de  Tragedioê  en  pré* 
paration  ;  M.  Sarda,  les  belles  pages  de  critique  qu'il  sème  trop  rarement 
dans  les  feuilles  de  sa  patrie  ;  M.  Oller,  son  roman  Vikmiu  et  peut-être  un 
volume  de  Contes^  ne  serai  t-Hse  pas  déjà  une  spiendide  récolte  ?  Et  je  n'ai  pas 
tout  dit  :  M.  Soler,  sans  abandonner  le  théâtre,  paierait  ses  dettes  en  pu- 
bliant son  volume  de  Fortraiis  à  Venor^  promis  par  la  Bibhoteea  dd  HenoAX- 
mentj  MM.  Porteza,  Llorente,  Rosello,  Costa  y  Llobera,  Mossen  CoUeli, 
MM.  Ubach  y  Vinyeta,  Matheu  y  Fornells,  Marti  y  Folguera,  Riara  ont 
chacun  leur  volume  d^  vers  à  publier.  Entraîné  par  Vaixieur  générale, 
M.  Aguilo  se  déciderait  peut-être  à  commencer  la  publication  du  diction^ 
nairequi  depuis  si  longtemps  est  attendu.  On  annonce  déjà  le  deuxième  vc^ 
lume  du  BomanoerUh  de  M.  Mila,  que  suivra  un  voluiue  de  Chants  popuhireB 
recueillis  par  M.  Dertran  y  Bros  et  que  aa  déféronoo  pour  le  savant  pfofes«> 


seur  lai  a  fait  tarder  à  publier,  quoique  soixante  à  soixante-dix  chansons 
inédites  lorsqu'il  lescolligea  dussent  être  déflorées  par  le  BomanceriUo.  avec 
Lo  llibre  d'amor  et  le  concours  de  tous  les  poètes  nouveaux  :  MM.  Masriera, 
Coca,  Franquesa,  Bassegoda,  on  ne  pourrait  rêver  époque  plus  brillante.  11 
suffît  de  Tooloir  :  voudra -t-on  ?  Albket  Savihb. 


II 

UN   8ÂCRAMSNTAIRE    ROMAIN  DU  XUI®  SiÈCLB. 

Nous  avons  annoncé  ici  même,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  années  (Poty^ 
bibUo/ij  t.  XXXll,  p.  273,  n^  de  sept.  1881),  la  découverte  inespérée  à  Silos  en 
Espagne  d'un  sacramentaire  romarKhçaUicany  qui  offrait  un  grand  intérêt  au 
double  point  de  vue  liturgique  et  hagiographique.  La  même  bonne  fortune 
vient  de  nous  arriver.  Cette  foisc*estun  sacramentaire  à  peu  près  exclusivement 
romainy  que  nous  avons  retrouvé  dans  la  poussière  des  vieux  parchemins.  Il 
provient  cependant  encore  d'une  bibliothèque  espagnole,  celle  du  chapitre 
épiscopal  d*Osma.  Mais  il  est  postérieur  de  près  de  deux  siècles  èTextinction 
de  la  liturgie  mozarabe,  et  à  son  remplacement  par  la  liturgie  romaine:  ce 
qui  suffit  à  nous  expliquer  pourquoi  on  y  rencontre  si  peu  d^emprunts  faits 
à  des  livres  liturgiques  différents  de  ceux  de  TÉglise  mère  et  maîtresse. 

On  s^étonnera  peut-être  de  nous  voir  fixer  à  une  époque  relative- 
ment si  rapprochée  de  nous  la  date  de  la  rédaction  ou  de  la  saipUKm 
du  sacramentaire  en  question.  C'est  qu'en  effet  les  Missels  plémers  étaient 
déjà  communs  au  dixième  siècle  tandis  que  les  sacramentaires  tombaient  peu 
à  peu  en  désuétude.  {Institut  lUurg.  2«  édition,  t.  III,  p.  282  et  suiv.)  Si  ces 
derniers  n'étaient  pas  encore  inconnus  dans  le  siècle  suivant,  il  serait  im- 
possible, crojons-nous,  d'en  signaler  un  seul,  qui  ait  été  mentionné 
par  les  maîtres  en  liturgie  comme  appartenant  au  treizième  siècle.  £t 
cependant  la  date  de  celui  qui  nous  occupe,  ne  saurait  être  un  moment 
douteuse.  On  j  trouve,  en  effet,  en  leur  lieu  et  place  les  messes  de  saint 
Dominique,  mort  en  1221,  de  saint  François  d'Assise  (1226),  de  saint  Antoine 
de  Padoue  (1237).  Celle  du  saint  Sacrement,  dont  l'institution  est  un  pea 
postérieure  à  la  seconde  moitié  dudit  siècle,  s'y  trouvait-elJe  également  ? 
C'est  une  question,  que  nous  sommes  impuissant  à  résoudre,  l'unique  lacune 
qui  existe  dans  notre  manuscrit,  ayant  précisément  pour  objet  les  premiers 
dimanches  après  la  Pentecôte.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  réponse  de- 
vrait être  négative  puisque  la  messe,  dont  il  s'agit,  a  été  surajoutée  en  tête 
du  manuscrit  très  peu  d'années  après  la  scription  du  manuscrit  lui-même, 
par  conséquent  selon  toute  apparence  avant  qu'une  main  rapace  eut  pu 
songera  le  dépouiller  de  quelqu'un  de  ses  feuillets.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  nous  nous  croyons  en  droit  de  fixer  aux  années  1240-1260,  la  date 
certaine  de  la  rédaction  du  sacramentaire  d'Osma,  et  de  le  regarder  comme 
le  plus  récent  de  tous  les  sacramentaires  connus. 

Au  point  de  vue  matériel,  le  sacramentaire  n'offre  rien  de  particulière- 
ment remarquable.  Il  est  cependant  écrit  sur  parchemin  solide,  le  format 
est  celui  du  petit  in-folio.  Les  lettres  ornées  y  sont  nombreuses. 

Ce  serait  maintenant  le  lieu  de  montrer  quel  vif  intérêt  liturgique  s'a- 
tache  à  ce  document,  mais  le  peu  d'espace,  dont  nous  disposons  dans  une 
Bévue  qui  ne  s'occupe  qu'accidentellement  de  liturgie,  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  beaucoup  de  détails.  Une  analyse  sommaire,  accompagnée  de 
quelques  courtes  remarques,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  essayer. 
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Le  sacramentaire  d'Osma^nous  offre  en  premier  liea  le  Propre  du  Temps 
comme  dans  les  missels  actuels,  mais  avec  cette  différence,  que  ce  Propre 
du  Temps,  qui  aujourd'hui  souffre  une  interruption  au  samedi  saint,  se 
poursuit  ici  d'un  seul  trait  du  premier  dimanche  de  TAvent  au  vingt-cin- 
quième {sic)  après  la  Pentecôte,  embrassant  ainsi  tout  le  cycle  de  l'année 
ecclésiastique. 

Nous  trouvons  en  second  lieu,  une  sorte  d'Ordo  Missœ  pour  nous 
servir  d*une  expression  moderne,  mais  bien  des  choses  y  sont  à  Tétat 
rudimentaire  :  ainsi,  les  prières  de  la  Confession,  celles  de  TOf- 
fertoire  et  de  la  Communion  n*y  apparaissent  qu'ébauchées  et  par 
parcelles.  Ce  qui  prouve  qu'à  cette  date  il  y  avait  encore  place  çà  et  là  pour 
les  usages  locaux  dans  les  rites,  les  cérémonies  et  les  formules  du  plus 
auguste  de  nos  mystères.  Il  faut  excepter  le  Canon  de  la  Messe,  qui  est 
absolument  le  même  qu'aujourd'hui.  Quant  aux  Préfaces  elles  sont  ren- 
voyées au  corps  du  sacramentaire,  mais  leur  nombre  est  d'ailleurs  presque 
aussi  restreint  qu'il  l'est  de  nos  jours,  à  l'opposite  des  sacramentaires  plus 
anciens  qui  en  renfermaient  de  particulières  pour  la  plupart  des  fêtes  de 
l'année. 

Le  Propre  des  saints  occupe  la  troisième  place  dans  le  sacramentaire 
d'Osma.  Il  ouvre  par  la  fête  de  saint  Sylvestre  et  se  clôt  par  celle  de  l'apô- 
tre saint  Thomas.  La  plupart  des  saints  qui  y  figurent  appartiennent  exclu- 
sivement au  calendrier  romain.  La  France  n'y  est  guère  représentée  spé- 
cialement que  par  saint  Julien  (de  Brioude)  et  saint  Saturnin  (de  Toulouse,) 
r£spagne  par  saint  Claude  de  Léon  et  quelques  autres  martyrs,  et  surtout 
par  saint  Pierre  d'Osma,  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  ce  pays  au 
douzième  siècle. 

Le  nom  et  la  messe  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (29  décembre  1170), 
font  défaut  dans  le  sacramentaire  d'Osma.  Ne  serait-ce  point  parce  que  le 
calendrier  romain,  imposé  à  l'Espagne  en  1080,  avait  été  maintenu  tel  quel 
sans  aucune  addition  autre  que  celles  de  saints  ayant  eu  des  rapports  directs 
avec  l'Espagne,  comme  saint  Antoine  de  Padoue^  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise  ? 

Après  le  Propre  des  saints,  on  voit  défiler  successivement  Tofûce  de  la 
dédicace  avec  Préface  propre,  les  messes  votives,  celles  du  Commun 
des  saints,  celles  des  défunts.  Tout  cela  pourrait  fournir  matière  à  des  re- 
marques curieuses,  mais  les  liturgistes  de  profession  seraient  peut-être  les 
seuls  à  y  prendre  intérêt.  Aussi  croyons-nous  plus  à  propos  de  nous  en  abs- 
tenir et  de  terminer  ici.  Puisse  le  peu,  que  nous  venons  de  dire,  contribuer 
en  quelque  chose  à  tirer  de  l'obscurité  un  document  aussi  digne  d'attirer 
Tattentiondes  antiquaires  que  le  sacramentaire  d'Osma  1 

DoM  François  Plaine. 


CHRONIQUE 

NècROLOûiB.  —  M.  Joachîm  Gaultier  du  Mottay^  né  à  Nantes,  en  1810,  mort 
à  Plérin,  près  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  le  11  novembre  1883,  était 
président  de  la  Société  archéologique  et  historique  des  Côtes-du-Nord,  membre 
de  l'Association  bretonne,  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons  et  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  M.  Gaultier  du  Mottay  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  notices  estimées  sur  des  paroisses  du  département,  dans  VAn- 
mudre  des  Côtes-du-Nord  ;  on  lui  doit  aussi  des  travaux  considérables  : 

DâcBMBRE,  1883.  T.  XXXVIIl,  35 
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Recherches  sur  les  voies  romaines  ;  Géographie  historique  des  Càtes-du-Nard  ; 
Essai  ^^hagiographie  et  d'ieonographie  bretonnes  ;  Répertoire  arMoloffigue 
des  Cdtes-dU'Nord^  dont  la  première  partie,  seule,  a  paru.  C'était  à  la  fois 
un  archéologue  et  un  historien  ;  il  laisse  une  collection  numbinatique  bre- 
tonne formée  avec  un  soin  tout  particulier.  «^  M.  Gaultier  du  Mottaj»  ad- 
ministra longtemps,  jusqu'à  son  dernier  jour,  la  commune  de  Pléria,  avec 
un  grand  dévouement  ;  il  était  Tun  des  membres  les  plus  écoutés  du  con- 
seil générai  où  son  caractère  conciliant  lui  avait  donné  de  nombreux  amis, 
même  parmi  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions.  Le  parti  ooaser< 
vateur  ainsi  que  les  catholiques  des  Gôtes-du-Nord«  font  en  M.  Gaultier  dm 
Mottay  une  perte  qui  ne  sera  pas  de  longtemps  comblée,  n  était  officier  ds 
rinstruction  publique  et  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand. 

—  On  annonce  la  mort  à  Barcelone,  le  7  octobre,  de  M.  Andreu  BALàmni 
T  Merino,  membre  effectif  de  TÂcadémie  des  belles-lettres  de  cette  vitte, 
archiviste,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  académique,  membre 
de  TÂcadémie  des  sciences  et  des  lettres  de  Cadix,  membre-conespondant 
de  TAcadémie  d'histoire  de  Madrid  et  de  nombreuses  sociétés  savantes. 
Agé  seulement  de  trente-cinq  ans,  M.  Balaguer  y  Merino  possédait  une 
érudition  solide,  le  goût  des  recherches  historiques.  Il  a  publié, .  outre  de 
nombreuses  brochures  de  courte  haleine  et  des  articles  dans  les  princifMuiz 
journaux  catalans,  les  Ordinacions  y  bans  del  comtat  d^Empiaias  (1879),  Do» 
Pedro  el  condestabk  de  Portugal  eonsidercuio  oomo  eecritor^  erudiUo  y  oU»- 
euario  (1881).  Ses  études  sur  Fivaller,  l'ancien  théâtre  catalan,  le  poète 
Fontanelle,  sur  Catalech  de  les  obras  en  caiala  publieadas  en  aquest  tigH  sont 
ou  manuscrites  ou  peu  connues  et  seront  sans  doute  réimprimées  par  ses 
amis.  Balaguer  y  Merino  était  né  à  Barcelone  le  31  octobre  1848. 

—  En  même  temps  que  M.  Balaguer  y  Merino,  mourait  à  Barcelone  on 
jeune  écrivain  d'un  réel  avenir,  M.  Joaquim  Mâasillach,  emporté  à  la  fleur 
de  Tftge  par  une  maladie  de  poitrine.  M.  Marsiilach  avait  publié  à  dix-neuf 
ans  (1878),  un  livre  sur  Richard  Wagner  dont  il  s'était  fait  le  champion  en 
Espagne;  il  collaborait  au  Diario  de  ^Vich^  à  la  Renataxtisa^  à  Ylitslraeiê 
catolana,  aux  principales  feuilles  littéraires  et  artistiques  de  Madrid  et  avait 
été  un  des  lundistes  les  plus  remarqués  de  La  Manafia  et  de  El  Jii^)oroîai»de 
Madrid.  Il  laisse  en  manuscrit  le  récit  d'un  voyage  en  Orient  tenté  pour 
retarder  le  dénouement  de  son  mal  et  des  travaux  de  critique  musicale. 
On  réunira  sans  doute  en  un  volume,  comme  on  l'a  fait  pour  Baiirina,  tout 
ce  qu'a  publié  ou  laissé  inédit  l'infortuné  écrivain.  —  A.  S. 

—  Le  6  (18)  novembre,  l'évéque  orthodoxe  de  N^ni  Novgorod  el  d*Af<- 
zamas,  nommé  Chrysâittub,  a  terminé  sa  vie,  après  une  longue  maladie.  Il 
est  l'auteur  de  plusieurs  écrits  savants,  parmi  lesquels  la  place  |d*honnear 
revient  &  l'ouvrage  en  trois  volumes  intitulé  :  Religions  de  Vancien  monde 
dans  leurs  rapports  avec  le  christianisme  (Saint-Pétersbourg,  1873-1878).  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou  en  1856,  et 
obtenu  le  diplôme  de  licencié  en  théologie,  il  se  lit  moine  et  remplit  la 
charge  de  professeur  £n  1860,  on  le  plaça  à  la  tête  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg  et  cinq  ans  plus  tard,  il  fut  promu  au  siège 
épiscopal  d'Astracan  d'abord,  puisa  celui  de  Nijni. L'état  de  sa  santé  Tobligea 
de  donner  sa  démission  dès  1879,  année  oti  on  lui  confia  la  direction  da 
couvent  de  Donskol  à  Moscou.  C'est  dans  cette  retraite  que  Chiysanthe  a 
fini  ses  jours,  il  appartenait  à  la  famille  de  Rtistchev. 

«-  M.  Alexis  VfiGffoaoY  est  mort  le  âO  juillet  (2  août),  au  Gsacase,  od  il 
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était  allô  demander  aux  eaux  un  remède  à  sa  santé  ébranlée  par  un  travail 
assidu  et  par  une  vie  de  labeurs  incessants.  Il  était  conservateur  aux  ma- 
nuscrits du  Musée  public  de  Moscou.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
FÂcadémie  ecclésiastique  (orthodoxe)  de  Moscou,  où  il  avait  acquis  une 
instruction  peu  solide,  il  s'adonna  à  Tarchéologie  slavonne  et  la  cultiva 
avec  passion  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  exemplairement  laborieuse» 
D*abord,  il  aida  pendant  six  ans>  Tarchimandrite  Sabas,  aujourd'hui  arche- 
vêque de  Tver,  à  composer  son  catalogue  des  manuscrits  grecs  et  slavons 
de  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou.  La  part  qu*il  prit  ensuite  à  Tédition 
Jubilaire  de  l'Université  de  Moscou  (1855)  lui  donna  l'occasion  de  connaître 
davantage  M.  Bouslàlev,  éininent  écrivain  et  académicien  qui  devint  son 
guide,  son  maître  et  sou  ami.  C'est  sous  Tinspiration  de  celui-ci  que  Vic- 
toroY  composa  les  écrits  suivants  :  La  dernière  opinion  de  Schafarik  sur  récri- 
ture glagolitique  (Moscou,  1853)  ;  —  Description  des  documents  provenant  des 
anciens  prikaze  de  la  Cour  depuis  1554  jusqu'à  1726  et  conservés  aux  Archives  de 
r Arsenal  (Moscou,  1877  et  1883,  2  vol.)  ;  —  Catalogue  des  manuscrits  slavenO' 
russes  d'Oundolshi  (Moscou,  1870)  ;  —  Catalogue  des  manuscrits  slaoeno-russes 
de  Pister^v  (Moscou,  1871)  ;  —  Index  chronologique  des  livres  imprimés  en  carao- 
iéres  ecclésiastiques,  depuis  1491  jusqu'en  1864  (Moscou,  1871)  ;  —  StephanU 
et  Ichnilat,  diaprés  les  manuscrits  de  Sévastianov  de  la  bibliothèque  synodale  et 
de  Qrigoroviteh  (Saint-Pétersbourg,  1880-1881)  ;  —  Cyrille  et  Méthode.  x\otf- 
veUes  sources  et  récentes  publications  savantes  relatives  à  Vhistoire  des 
Apôtres  des  Skuves  (Moscou,  1865;  dans  le  IRecueil  Cyrillo-Méthodien  de  Pogo- 
dîne).  Outre  ces  ouvrages,  Yictorov  avait  entrepris  un  immense  travail, 
demeuré  inachevé,  sur  les  vies  des  saints  écrites  en  slavou.  En  dernier  lien, 
il  était  occupé  à  préparer  la  continuation  de  la  savante  description  des  ma- 
nuscrits slavoQs  de  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou,  interrompue  par  la 
mort  de  ses  deux  auteurs,  Gorski  et  Nevostroulev, 

—  Le  15/27  novembre,  l'église  Odessa  a  perdu  son  chef,  l'archevêque 
Dém^tritts  (Mouretov),  un  des  plus  anciens  et  des  plus  instruits  prélats  de 
Russie.  Il  avait  fini  sou  cours  de  théologie  à  l'académie  de  Kiev  (eu  1835); 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  fait  archimandite,  et  en  1841,  recteur  de  la  même 
aisadémie  où  il  enseignait  en  même  temps  la  théologie.  Gréé  évêque,  il 
occupa  successivement  les  sièges  de  Tonla,  d'Odessa,  de  Jaroslav,  de  Jito- 
mÎTi  et,  en  1882,  de  nouveau  celui  d'Odessa.  Administrateur  habile,  d'une 
charité  presque  légendaire,  l'archevêque  Démetrius  laisse  une  foule  d'écrits 
publiés  dans  différentea  revues. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Théodore  Matbrt,  l'un  des  doyens  de 
la  presse  lyonnaise  et  stéphanoise,  soceessivement  collaborateur  de  la  Qaxette 
dé  LyoUf  du  Mémorial  de  la  LotCf  du  Caurrier  de  Vlsére  et  d'autres  journaux 
de  Lyon  et  de  Saint^Étienne,  mort  h  Barjols  (Var),  le  29  août  ;  —  de  M.  le 
docteur  Defaqi^  le  praticien  distingué,  le  spécialiste  hors  pair,  dont  la  re- 
nommée était  européenne»  mort  à  Morlaas,  sa  ville  natale. 

INSTITUT.  —  Académie  française.  —  La  séance  publique  annuelle  deTAca- 
demie  française  a  eu  lieu  le  jeudi  15  novembre  sous  la  présidence  de 
H.  Rousse,  directeur  de  rAcadémie,|assisté  de  M.  Renan,  de  M.  GamiQe 
Doucet,  secrétaire  perpétuel.  M.  Camille  Doucet  a  lu  d'abord  son  rapport 
sur  les  concours  littéraires  de  1883.  M.  Jean  Aicard»  le  lauréat  du  concours 
de  poésie,  a  lu  ensuite  le  poème  sur  Lamartine  qui  lui  a  valu  le  prix.  -^ 
Un  très  remarquable  rapport  de  M.  Rousse  sur  les  prix  de  vertu  a  terminé 
la  séance. 
Voici  le  résultat  des  concours  : 
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Paix  DE  POÉSIE.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  poésie 
à  décerner  en  1883  :  Lamartine.  —  Un  premier  prix,  de  la  valeur  de  4,000 
francs,  a  été  décerné  à  M.  Jean  Aicard.  —Deux  seconds  prix,  de  2,000  francs 
chacun,  sont  décernés  à  M.  Léon  Barracand  et  à  M.  Marcel  Ballot.  Une  men- 
tion honorable  est  accordée  à  M.  le  baron  Raymond  de  BorreUi. 

Prix  montyon  LirrÉHAiaE.  —  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  2,500  francs 
îi  M.  Gustave  Larroumet,  auteur  de  Marivatuc,  sa  tne  et  ses  asumres.  Deux 
prix  de  1,000  francs  chacun:  à  M.  Emile  Krantz,  auteur  de  VEssai  sur  Ves- 
thétique  de  Descartes,  k  M.  Auguste  Vitu,  auteur  de  la  Maison  mortuaire  de 
Molière.  Un  prix  de  1,500  francs  :  &  M.  Henri  Welschinger,  auteur  de  la 
Censure  sous  le  premier  Empire.  Neuf  prix  de  1,000  francs  chacun  :  k  M.  Mau- 
rice Groisset,  auteur  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Luden,  à 
M.  Charles  Bigot,  auteur  du  Petit  Français,  à  notre  excellent  collaboraienr 
M.  Léon  de  la  Brière,  auteur  de  Mme  de  Sévigné  en  Bretagne  \  à  M~  Marie 
Robert  Hall,  auteur  de THûioire  d'un  petit  homme;  à  Hf^  Vattier  d'Am- 
broyse,  auteur  du  Roman  d'une  Sœur,  six  Orphelins;  à.  Daniel  Lesueur 
(Mlle  Jeanne  Loiseau),  auteur  du  Mariage  de  Gahrielle  ;  à  M.  Gaston  Tissan- 
dier,  auteur  des  Récréations  scientifiques  ;  à  M.  Gaston  Lavalley,  auteur  des 
Grands  casurs^  biographies  et  récits  ;  à  M.  Stéphen  Liégeard,  auteur  des  Grands 
Cœurs  (poésie).  —  L'Académie  décerne  enfin  une  médaille  d'or,  do  la 
valeur  de  1,000  francs,  à  M.  Jules  Comte,  directeur  de  la  bibliothèque  de 
l'Enseignement  des  beaux-arts. 

Le  paix  GoBERT  a  élé  décerné  à  V.  A.ChérueI,  pour  son  Hiêtoire  de  France 
sous  le  ministère  de  Afasarin  (1651-1661).  Le  second  prix  de  la  même  fou* 
dation  est  décerné  à  M.  Ludovic  Sciout,  pour  son  Histoire  de  la  constitution 
dmle  du  clergé  (1790-1801). 

Le  PRIX  Thiers,  de  3,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  G.  Rotiian,  pour  ses 
deux  ouvrages  intitulés,  l'un,  la  Politique  française  en  1866;  l'autre,  l'Affaire 
du  Luxembourg,  le  prélude  de  la  guerre  de  1870. 

Le  PRIX  Thérouanne,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  a  été  ainsi  réparti  : 
i^  Un  prix  de  2,000  francs  k  M.  le  comte  Jules  Delaborde,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Gaspard  de  CoUgny,  amiral  de  France  ;  2»  un  prix  de  2,000 
francs,  à  M.  Albert  du  Boys,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Catherine  d'Arth 
gon  et  les  origines  du  schisme  anglican. 

Le  PRIX  BoRDiN,  de  la  valeur  de  3,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  Ferdinand 
Brunetière  (pour  ses  ouvrages  intitulés  :  le  Roman  naturaliste,  Études  oriti- 
ques  sur  VHistoire  de  la  littérature  française.  Nouvelles  études  critiques  sv 
VHistoire  de  la  littérature  française. 

Le  prix  Marcelin  Guérin  a  été  ainsi  réparti  :  1»  un  prix  de  2,000  francs,  & 
M.  BoucheivLeclercq,  auteur  de  VEisiovre  de  la  âxotnatUm  dans  Van^quité', 
2o  Un  prix  djB  1,500  francs,  à  M.  Louis  Favre,  auteur  du  ÏMxembourg  (1300- 
1882),  Récits  et  confidences  sur  un  vieux  Palais  ;  3o  un  prix  de  1,500  francs, 
k  M.  Alexandre  Be^ame,  auteur  de  :  Le  pubUc  et  les  hommes  de  lettres  en 
Angleterre  au  dix-huitième  siècle. 

Le  prix  Langlois,  de  la  valeur  de  1,500  francs,  a  été  décerné  &  M.  Ch. 
Emile  Ruelle,  pour  sa  traduction  de  la  Poétique  et  la  Rhétorique 
d'ArUtote. 

^  Le  Prix  Jules  Janin  n'a  pas  été  décerné.  Sur  le  montant  de  la  fondation, 
l'Académie  attribue  une  somme  de  1,000  francs  à  M.  Develay,  pour  sa  tra- 
duction de  quelques  œuvres  latines  de  Pétrarque. 
Le  prix  de  JoDYi  de  la  valeur  de  1,500  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1*  Oh 


—  549  — 

prix  de  1,000  francs  à  M.  le  comte  de  Chousy,  auteur  d7gnis;  2^  un  prix 
de  500  francs  à  Mme  Jeanne  Mairet  (Bigot)  auteur  de  Marea, 

Le  PRIX  Abchon-Despérouses,  de  ]a  valeur  de  4,000  francs,  a  été  ainsi  ré- 
parti :  Un  prix  de  2,000  francs,  à  M.  Georges  Bengesco,  pour  Touvrage  in- 
titulé :  Voltaire f  biographie  de  ses  œuvres  ;  2o  Un  prix  de  \  ,000  francs,  à 
M.  A.  Gazier,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Choix  de  sermons  de  Bossuei  (1653- 
1691);  3o  un  prix  de  1,000  francs,  &  M.  Ch.-L.  Livet,  pour  ses  Éditions  claS" 
Hque  de  l'Avare,  du  Misanthrope  et  du  Tartufe. 

Sur  le  montant  de  la  Fondation  Botta,  TAcadémie  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  à  M.  Paul  Rousselot,  auteur  de  VHistoire  de  f  éducation  des 
femmes  en  France. 

Le  PBix  LÉGUÉ  PAR  M.  YiTET  à  TAcadémio  pour  être  employé  comme  elle 
'l'entendra,  dans  Tintérét  des  lettres,  est  cette  année  de  6,250  francs.  L*A« 
eadémie  le  décerne  à  M.  Emile  Montégut. 

L'Académie  a  réparti  ainsi  le  Prix  Lahbert:  lo  un  prix  de  1,000  francs  à 
M.  Jules  Levallois  ;  2o  un  prix  de  800  francs  à  M.  Pontsevrez. 

Le  PRIX  MoNBiNNK,  de  la  valeur  de  3,000  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1<*  un 
prix  de  1,500  francs,  à  M.  Henri  Dupin;  ^  un  prix  de  1,500  francs,  à 
MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig. 

L'Académie  a  accordé  &  Mlle  Clarisse  Bader  une  somme  de  1,000  francs 
sur  le  reliquat  disponible  de  la  fondation  Botta. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  —  L'Académie  a  tenu  le  23  no- 
vembre sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Heuzey,  qui 
a  prononcé  le  discours  d'usage  et  a  fait  connaître  le  résultat  des  concours, 
M.  B.  HaUréaa  a  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  sur  les  Propos  de  maître 
Sorbon. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Antiquités  dk  la  Franck.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles  :  & 
M.  Beautemps-Beaupré,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  les  Coutumes  d'Anjou  et  du 
Maine  ;  —  à  M.  Pélicier,  pour  son  Essai  sur  le  gouvernement  de  la  Dame  de 
Beaujeu^  1483-1491  ;  —  à  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier,  pour  leur  Chro- 
nique de  la  Normandie  du  quatorzième  siècle,  —  L'Académie  accorde,  en  outre, 
six  mentions  honorables  :  à  M.  d'Arbaumont,  pour  ses  trois  ouvrages  : 
1°  fa  Vérité  sur  les  deux  maisons  de  Saulx-Courtivron;  2»  Cartulaire  du 
Prieuré  de  Saint-Étienne  de  Vignory;  3«  Armoriai  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dijon  ;  —  &  M.  Joret,  pour  son  ouvrage  :  Des  caractères  et  de  l'extension 
du  patois  normand;  —  à  M.  Loriquet,  pour  les  Tapisseries  de  la  cathédrale 
de  Beims;  —  à  M.  le  D'  Barthélémy,  pour  son  Inventaire  chronologique  et  ana- 
lytique des  chartes  de  la  maison  de  Baux;  —  à  M.  Tabbé  Albanès,  pour  son 
'Histoire  de  Boquevaire  et  de  ses  seigneurs;  —  à  M.  Ant.  du  Bourg,  pour  son 
Histoire  du  grand  prieuré  de  Toulouse, 

Prix  de  numismatique  :  Partagé  entre  M.  Barclay  Head,  pour  son  History 
ofthe  cainage  of  Beotia,  et  M.  Percy  Gardner,  pour  son  Étude  sur  les  monnaies 
deSamos. 

Prix  Gobxrt  :  Premier  prix  à  M.  Frédéric  Godefroy,  pour  son  Dictionnaire 
de  Vandenne  langue  française  et  de  tous  les  dialectes  du  neuvième  au  quinzième 
siéde.  —-Second  prix  à  M.  Giry,  pour  son  ouvrage  sur  les  Établissements 
de  Bouen, 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant  :  «  Étudier,  à 
l'aide  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires,  le  dialecte  parlé  à 
Paris  et  dans  l'Ile-de-France  jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  Comparer  ce 
dialecte,  d'après  les  résultats  obtenus,  à  la  langue  littéraire,  et  rechercher 


jusqu'à  quel  point  le  dialecte  parisien  était  considéré  aa  moyen  âge  eoBune 
la  langue  littéraire  de  la  France:  »  Aucun  mémoire  n'a  ét&  déposé  wmr 
oatte  question.  L'Académie  la  remet  an  concours  pour  Fann^  i883i, 

Piu  SiiLinsLis  JnusH  :  A  M*  Maurice  Jametel,  pour  son  ouvrage  intikal^  : 
VBmre  de  Chine,  $ên  histoire  et  sa  fabrication  (f  apr^  (a  documente  cftinoii. 

Piix  na  Là  Grangb  :  L'Académie  décerne  le  prix  à  la  Soct^  4ei  amdem 
U9U$  /VoNçcts  pour  ses  publications  des  années  iS&i  et  1882. 

—  Dans  sa  séance  du  30  novembre,  TAcadémie  a  procédé  à  Fèleotion  de 
denx  membres.  IL  Paul  Meyer  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  Labonlaye, 
par  iQ  Toiz  contre  10  données  à  1I«  Benoîst  et  à  yoix  perdues  ;  M.  Maq^èro 
a  été  élu,  au  second  tour,  par  31  Yoiz  contre  3  données  à  M.  Sdilambocffor. 
Au  premier  tour  de  scrutin»  il  y  avait  eu  partage  égal  des  suffirages. 

icod6n«e  de$  Sciences  Morales  et  Politiques.  *-  Dans  sa  séance  dq  X7  oc- 
tobre, l'Académie,  sur  la  proposition  de  la  section  de  législation,  a  aïs  an 
concours  le  siget  suivant  :  «  Des  réformes  qui  pourraient  être  introduites 
dans  la  législation  des  faillites  en  (France,  d*aprés  l'eiameo  comparé  des 
législations  étrangères.  » 

—  L* Académie  des  sciences  morales  et  poUtiqnes  a  tenu,  le  iO  noveiiybre, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Paol  Pont»  assisté  de 
MIL  Nourrisson  et  Jules  Simon^  secrétaire  perpétuel..  L'ordre  du  jour  était 
ainsi  fixé  :  i^  Discours  du  président,  qui  a  pria  pour  siget  :  «  Bistoir«  de 
VAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques;  »  ^  Prodamatioa  des  prix 
Z^  Éloge  de  M.  Guixot,  par  M.  Jules  Simon. 

Les  prix  suivants  ont  été  donnés  : 

Paix  DU  BuDŒT.  (Section  de  mmUe*]  '—  L'Académie  a  décerné  la  prix  à 
M.  Thamin,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest. 

Prix  Odilon  Babrot.  {Seclion  de  législation^  droit  pubUc  et  juri^nidaMs.) 
-*  Le  si]\)et  du  prix  était  :  c  Exposer  les  traits  principaux  des  diflEéxenla  sys- 
tèmes d'organisation  municipale  et  départementale  en  France  depoia  ft7d9, 
et  lea  comparer  aux  Institutions  analogues  k  l'étranger,  »  L'Aeadémie  a  dé- 
cerné le  prix  é  M.  Joseph  Ferrand,  ancien  préfet  L'Académie  a  décerné,  en 
outre»  une  mention  honorable  à  M«  de  Ferron,  conseiller  de  préfectnro  de 
la  Seine  « 

Paix  LioN  FAucHKa.  (Saction  d'économie  politique  et  fmamces^  st^ÉisHgue.)  — 
L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  (pour  1882).  Elle  a  accordé  deux  récom- 
penses, l'une  de  deux  mille  francs,  à  M.  Hubert  Yallerou,  avocat;  la  ae- 
conde  de  cinq  cents  francs,  à  M«  €.  Renault.  -^  Pour  1883»  l'Acedémie  a 
décerné  le  prix  k  H«  Chauifon;  elle  a  accordé,  en  outr%  deux  rai^T#oy 
honorables,  l'une  é  M.  Renault. 

Pbix  Crouzkt.  [Section  de  philosophie.)  —  L'Académie  n'a  pas  déomié  le 
prix  ;  elle  a  accordé  une  récompense  de  quinze  cents  francs. 

Paix  JvAJN  Raynaud  (Valeur  :  dix  mille  ûrancs).  —  L'Académie  a  déoamé 
le  prix  à  M.  F.-T.  Perrens^  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  pour  son 
Histoire  de  Florence, 

VèjaaM  osa  i^snaRs*  ^  M.  de  la  Blanchère,  ancien  memlir«  do  Tfeole 
française  de  Rome,  a  soutena  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doeftoral  de- 
vant la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  mercredi  21  povemhro  : 
Thèse  latine  :  De  rege  Juba,  régis  Jubœ  filio.  —  Thèse  française  ;  T»veh 
cine^  essai  d'histoire  locale. 

•^  M.  J.  Loth,  élève  de  l'École  des  hautes  études,  professeur  an  collège  Sta- 
nislas» a  soutena  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  faculté 
d^  lettres  de  Paris,  en  Sorboone,  le  samedi  iw  décembre  s  Thèse  latine  : 
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De  voeiê  aremoric».  —•  Thèse  française  :  Vémigratian  hreitmne  en  Armorique. 

Lectuees  faites  a  l*Acai)éhie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  novembre,  M.  Barbier  de  Mejnard  a  communiqué  un  rap- 
port sur  des  estampages  d*inscriptions  latines  et  arabes  adressées  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Juffé,  commandant  de  la  ville  de  Mehdya,  au  sud  de  la  Tunisie. 
—  Dans  les  séances  des  2  et  9  novembre,  M.  Alex.  Bertrand  a  continué  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  les  cistes  à  représentations  figurées  de  la  Cisal- 
pine et  des  Alpes  autrichiennes.  —  Dans  la  séance  du  9  novembre,  M.  Fer- 
dinand Delaunay  a  achevé  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Romanet  du  Cail- 
laud|  relatif  à  la  date  de  la  loi  Junia  Norhana.  —  Dans  la  séance  du 
16  novembre,  M.  Edmond  Le  Blant  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Diehl, 
ancien  membre  de  TËcole  française  de  Rome,  aujourd'hui  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  sur  une  découverte  récemment  faite  au  forum 
romain,  auprès  de  l'église  de  Sainte-Marie-Libératrice.  Il  s'agit  d'un  édifice 
orné  de  riches  colonnes  et  somptueusement  décoré,  ayant  servi  de  demeure 
aux  vestales.  Le  fait  est  établi  par  une  série  d'inscriptions  funéraires  por- 
tant le  nom  de  ces  prêtresses.  Au  même  endroit  on  a  trouvé  une  certaine 
quantité  de  monnaies  du  dixième  siècle,  provenant  d'Angleterre,  et  qu'on 
pense  avoir  été  envoyées  pour  le  denier  de  saint  Pierre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  novembre,  M.  Baudrillart  a  lu  une  étude  critique  sur  l'Amt 
des  hommeSt  ou  Traité  de  la  population^  par  le  marquis  de  Mirabeau,  dont 
H.  Rouxel  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  ;  M.  Martha  a  lu  une  étude 
sur  la  Précision  dans  TArt.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Gréard  a  lu  un  mé- 
moire sur  l'esprit  de  discipline  dans  l'éducation.  —  Dans  la  séance  du 
2i  novembre.  M,  Arthur  Desjardins  a  continué  la  lecture  d'un  mémoire  (la 
première  partie  a  été  lue  le  18  avril)  sur  le  Congrès  de  Paris  et  la  juris- 
prudence internationale;  H,  Garoalu  un  mémoire  sur  la  philosophie  de 
Rivarol, 

DxiTX  PUBUCATI0N9  DE  M.  Ad.  Tardif,  —  L'éminont  maître  qui  professe  de- 
puis longteoD^ps  à  l'École  des  Chartes  un  cours  de  droit  civil  et  canonique, 
auquel  nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister  et  qu'on  s'empresse  d'écouter 
du  fond  de  l'Allemagne,  vient  de  faire  paraître  deux  ouvrages  relatifs  à  son 
enseignement,  il  Ta  fait,  ditril,  «  pour  obéir  aux  dernières  intentions  des  êtres 
si  chers  que  j'ai  perdus  et  demeurer  encore  quelques  jours  auprès  de  celui 
qui  me  reste,  en  cherchant,  dans  un  labeur  opiniâtre  une  diversion  aux 
chagrins  qui  tuent.  »  [Coût.  d'Artois^  p.  v).  Le  premier  est  l'un  des  ouvrages 
qui  formeront  un  recueil  de  textes  pour  servir  à  renseignement  de  l'his- 
toire du  droit.  C'est  le  Coutumier  d'Artois  publié  d'après  les  manuscrits  5248 
et  5249  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Picard^  1883, 
in-8  de  xx^l60  pages).  L'auteur  commence  par  exposer  son  plan.  11  veut  suc- 
cessivement mettre  au  jour  des  extraits  des  lois  romaines  et  germaniques, 
des  formules  gallo-romaines  et  germaniques,  des  extraits  d'édits  mérovin- 
giens et  de  oapitul aires  carolingiens,  un  choix  de  diplômes  et  de  chartes, 
un  choix  d'arrêts  du  Parlement  de  Paris,  des  extraits  des  grandes  ordon- 
nances, les  coutumiers  et  coutumes  qui  ont  eu  l'influence  la  plus  considé- 
rable du  douzième  au  seizième  siècle.  A  cette  dernière  série  appartiennent 
les  premiers  fascicules  et  celui  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  (p.  vii- 
viii)«  Étudiant  ses  devanciers,  l'auteur  ne  reconnaît  que  la  publication  de 
M.  P.  Meyer  comme  guide  pour  une  chrestomathie  destinée  à  une  école 
savante  (p.  viii-x).  Au  point  de  vue  du  coutumier  d'Artois,  il  avait  été  déjà 
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édité  par  A.  Maillart  dans  ses  Coutumes  générales  d'Artois^  mais  si  mal  qu'où 
a  de  la  peine  à  y  reconnaître  le  texte  primitif.  Pour  le  rétablir,  M.  Tardif 
est  remonté  aux  sources,  les  deux  manuscrits  précités.  Q  les  décrit,  montre 
l'intérêt  de  leur  contenu^  lui  fixe  une  date  et  donne  les  principes  de  son 
édition.  Il  7  a  joint  une  phonétique  et  une  flexion  indispensables  pour  ceux 
auxquels  il  s'adresse  (p.  x-xx).  Quant  au  texte,  je  n*ai  à  en  dire  qu*un  mot, 
c'est  qu'on  peut  y  puiser  toutes  sortes  de  leçons  et  des  meilleures  :  c  Tu  qui 
te  veus  endoctriner  de  droit  faire,  et  de  terre  tenir,  je  te  lo  que  tu  aies  en 
toi  quatre  choses  principaument;  cremeur  de  Dieu;  chastoiement  de  tes 
sergans;  amour  et  deffendement  de  tes  sergans  et  de  tes  subgis;  consti- 
tuement  de  toi  »  (p.  8  et  9),  etc.  Une  table  des  titres  et  une  table  des  ma- 
tières terminent  et  complètent  le  volume. 

Après  avoir  si  bien  prêché  d'exemple,  M.  Tardif  nous  donne  quelques  pré- 
ceptes :  Notions  élémentaires  de  critique  historique  [Ibid,,  30  p.)  Je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  un  manuel  plus  nécessaire  aux  jeunes  gens  qui  commencent 
l'étude  de  l'histoire.  Venant  d'un  maître,  il  a  l'autorité  qu*on  contestait  na- 
guères  devant  nous  à  un  livre  que  M.  Tardif  juge  (c  d'une  remarquable  lar- 
geur de  vues,  les  Principes  de  critique  historique  du  P.  C.  de  Smedt  (p.  8). 
C'est  le  propre  des  maîtres  de  se  comprendre  et  de  se  compléter  l'un  Taatre; 
les  élèves  de  TÉcoIe  des  Chartes,  tous  sans  exception,  feront  bien  de  lire  ces 
deux  travaux  où  ils  puiseront  la  vraie  et  saine  doctrine,  celle  qui  fait  les  i>ons 
historiens.  —  C.  A.  B. 

Une  alerte  a  Capbreton  en  1587.  —  M.  Tabbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de 
Capbreton,  a  tiré  d'un  vieux  manuscrit  des  Archives  communales  de  cette 
ville  les  détails  d'un  curieux  récit  {Une  alerte  à  Capbreton  en  15S7.  Dax, 
imprimerie  Justère,  1883,  gr,  in-8  de  18  p.  Tiré  à  petit  nombre.  Se  vend 
au  profit  de  quelques  orphelins).  Le  vénérable  auteur,  tantôt  analysant, 
tantôt  citant  les  informations  recueillies  de  la  bouche  de  trente-trois  témoins 
dans  le  gros  cahier  in-4  de  88  feuillets^  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister, 
tant  son  récit  est  clair,  vif  et  saisissant,  aux  scènes  amenées,  en  juin  1587, 
aux  pories  de  Capbreton  par  une  compagnie  de  gens  de  guerre  composée 
de  60  &  80  harquebusiers  qui  commettaient  <c  une  infinité  de  maulx,  pilhe- 
ries  et  ransonements.  »  Espérons  que  M.  Fabbé  Gabarra,  qui  a  si  bien 
retracé  cet  épisode  de  l'histoire  de  Capbreton.  nous  donnera,  quelque  jour, 
l'histoire  complète  de  cette  intéressante  ville,  histoire  qui  aurait  une  double 
valeur,  car  elle  serait  l'œuvre  d'un  consciencieux  travailleur  et  d'un  excel- 
lent écrivain.  Ajoutons  que  le  produit  de  la  vente  de  cette  brochure  est 
destiné  à  secourir  les  enfants  des  naufragés  de  Capbreton.  —  T.  de  L. 

Deux  brochures  de  M.  A.  Benoit.  —  La  première  de  ces  brochures,  extraite 
des  Annales  de  la  Société  d^émulation  des  Vosges,  est  intitulée  :  Deux  procès 
du  chapitre  de  Remiremont  à  la  fin  du  XUI^  siècle,  La  cîianoinesse  de  Raige- 
court.  Les  dames  tantes  et  les  dames  nièces.  Le  pape  Pie  VI  et  le  roi  Louis  ZVL 
(Sans  couverture  et  sans  frontispice,  16  p.  in-8).  La  seconde,  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne  (année  1882-83),  est  intitulée  : 
Le  chapitre  Saint-Dié  à  la  fin  du  XV^  siècle.  Le  grand  prévôt  Didier  de  Bir- 
storff,  1467-1496  (Saint-Dié,  gr.  in-8  de  10  p.).  La  première  étude  nous  fait 
connaître  la  famille  de  Raigecourt,  «  une  des  premières  familles  du  pays 
messin  et  de  la  Lorraine,  »  et  plus  particulièrement  M"»»  Catherine  Diane 
de  Raigecourt,  chanoinesse  de  Remiremont,  et  intrépide  plaideuse  s'il  en 
fut  jamais.  M.  Benoit  a  eu  à  sa  disposition  une  série  de  pièces  rares  où, 
dit-il,  la  chicane  se  montre  sous  toutes  ses  formes  :  Mémoires^  factums, 
répliques,  protestations  y  etc.  Il  en  a  tiré  un  récit  très  curieux  au  milieu  duquel 
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on  remarque  un  bref  de  Pie  VI,  da  22  avril  1780,  en  faveur  de  M^^  de  Rai- 
g-ecourt.  —  Dans  la  seconde  étude,  M.  Benoit  raconte  brièvement  Thistoire 
peu  connue  «  d'un  des  plus  grands  prélats  qui  se  trouva  &  la  lôte  du  cha- 
pitre de  Saint-Dié  au  commencement  de  la  Renaissance,  »  Didier  de  Birs- 
torf,  élu  en  1467,  mort  en  1496.  Un  des  meilleurs  titres  de  gloire  de  cet 
ancien  chanoine  et  archidiacre  de  T église  de  Toul,  c'est  son  ardent  et 
fécond  amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  M.  Benoit  croit  pouvoir  lui  attri- 
buer une  large  part  dans  la  construction  du  cloître  de  Saint-Dié,  dans  le 
remaniement  du  chœur,  enfin  dans  la  construction  des  chapelles  méridio- 
nales. L*auteur,  après  avoir  rappelé  que  dom  Galmet  nous  apprend  que 
Didier  de  Birstorf  utilisait  ses  loisirs  à  transcrire  des  manuscrits,  et  que  les 
capucins  de  Toul  possédaient  toutes  les  œuvres  de  saint  Jérôme  écrites  de 
sa  main,  donne  la  description  d*un  recueil  in-4  écrit  tout  entier  en  censive 
gothique  de  la  main  du  grand  prévôt  et  qui,  provenant  de  la  riche  biblio- 
thèque des  bénédictins  de  Saint-Mihiel,  se  trouve  maintenant  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  cette  ville.  M.  Benoit  annonce  que,  dans  un  travail 
complémentaire,  il  s'occupera  de  Técolâtre  Jean  le  Moine  {Joharmes  Mona- 
chu$)y  du  théologien  Mouget,  du  poète  Pierre  de  Blarru,  et  de  divers  autres 
personnages  qui  étaient  des  lettrés  et  des  savants  cojrime  leur  grand 
prévôt,  et  qui  furent  pour  beaucoup  dans  ce  mouvement  spontané  de  la 
résurrection  des  lettres  qui  rendit  un  moment  la  ville  de  Saint-Dié  si 
célèbre.  »  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  nouvelle  étude  ne  tarde 
pas  trop  &  paraître.  Des  recherches  comme  celles  de  M.  Benoit  préparent 
très  utilement  les  voies  aux  académiciens  qui,  en  continuant «rHû^oire  litté- 
raire de  la  France,  atteindront  bientôt  le  quinzième  siècle.  —  T.  de  L. 

AuGDSTE  Po0let-Malassis.  —  Un  bibliophile  ornais  dont  je  consens,  pour 
cette  fois  à  taire  le  nom,  mais  que  tout  le  monde  reconnaîtra  facilement  & 
son  excessive  modestie,  vient  de  publier  une  Bibliographie  descriptive  et  anec- 
doiique  des  ouvrages  écrits  et  publiés  par  ^.  P.  M,  (Paris,  Rouquette,  1883,  in-8 
de  v-45  p.).  Si  une  bibliographie  peut  être  scabreuse,  et  je  ne  le  crois  pas, 
celle-ci  l'est,  mais  les  bibliophiles  n'y  verront  qu'un  sujet  intéressant  et 
aassi  bien  traité  qu'il  est  intéressant.  L'auteur  a  esquissé  en  quelques  pages 
la  physionomie  de  cet  «  attardé  du  dix-septième  siècle  »  (p.  iv).  Puis  il  l'a 
fait  connaître  par  ses  œuvres  où  l'artiste,  le  mieux,  le  libertin  (dans  les  deux 
sens  du  mot,  comme  le  dit  l'auteur,  l'ancien  et  le  moderne),  l'amoureux  de 
son  pays,  se  révèle  tout  entier.  C'est  là  ce  que  je  préfère,  je  l'avoue,  à  toutes 
les  biographies.  Celles-ci  sont  des  paroles,  elles  passent  :  les  bibliographies 
restent,  et  l'on  ne  sait  qui  le  plus  admirer  du  bibliographie  ou  de  l'auteur 
qui  a  su,  comme  celui  dont  je  parle,  tout  retrouver  et  tout  enchâsser.  Il  est 
vrai  que,  pour  au^jourd'hui,  il  a  dû  trouver  près  de  M.  de  la  Sicotière  une 
mine  inépuisable,  qui  lui  a  été  ouverte  avec  la  plus  entière  courtoisie.  — 
G.  A.  B. 

Auguste  Le  Prévost.  —  Le  30  juin  dernier  on  a  inauguré,  à  Bernay,  un 
buste  de  l'historien  normand,  dû  au  ciseau  de  M.  Bonnassieux.  M.  Louis 
Passy  a  prononcé  un  très  étendu  et  très  remarquable  discours.  Il  a  eu  le 
tact  de  ne  pas  cacher  les  petites  taches  de  ce  grand  esprit,  mais  il  a  fait 
dominer  la  note  vibrante  et  émue  que  tous  les  Normands  (et  il  y  en  a  beau- 
coup dans  les  sillons  de  la  science)  comprendront  et  applaudiront.  Du 
compte  rendu  de  la  fête,  des  discours  de  M.  Passy,  de  M.  de  Glanville, 
directeur  de  l'Association  dont  Le  Prévost  avait  été  l'un  des  fondateurs,  de 
M.  le  docteur  Caneaux,  l'un  des  neveux,  de  notre  compatriote,  on  a  fait  une 
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jolie  petite  brochure  (Bernay,  V^  Alfred  Lefèvre,  1883,  in-8  de  35  p.)  qui  a 
été  diàtesaéB  à  toas  les  soascripteurs  qui  ayaient  contribué  à  Téreetion  du 
buste.  — «•  G.  A.  B. 

Un  mabin.  —  Sous  ce  titre,  M.  Félix  Jallien  a  consacré  au  contre-amiral 
baron  Grivel  une  charmante  notice  (Paris,  Pion,  i883,  in-18  de  u-91  p.% 
publiée  d*abord  dans  la  Remie  maritime  d'octobre  1883.  Le  Folybibtion  a 
signalé  d^à  les  traits  littéraires  de  la  figure  de  Tamiral.  H.  Jnllien  ne  les 
oublie  pas,  mais  il  y  ajoute  les  qualités  militaires  et  techniques  (p.  US).  Il  le 
suit  depuis  ses  premières  campagnes  jusqu'à  Dakar  où  il  est  mort.  Ce  récit 
donne  vraiment  bien  l'idée  d'un  ofQcier  général  qui  «  honorait  plus  son 
grade  que  son  grade  ne  l'honorait  »  (p.  90).  —  G«  A.  B. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire  intitulé  :  Le  Cimetière  gaUo- 
romain  de  la  Fosse^ean-Faif  à  Keim^,  par  Aug.  Nicaise  (Reims,  E.  Renarf, 
1883,  in-^  de  20  p.  avec  un  album  de  quatre  planches  in*fol.).  Ce  travail  a  poor 
but  de  décrire  les  objets  antiques  découverts  en  1881,  dans  un  des  anciens 
cimetières  de  la  ville  de  Reims.  Ces  fouilles  ont  révélé  un  certain  nombre 
dinscriptions  romaines,  quelques-unes  mentionnent  des  noms  de  gaulois  ; 
jusqu'à  ce  jour,  la  ville  de  Reims  avait  fourni  peu  de  choses  au  point  de 
vue  épigraphique.  Dans  ces  sépultures,  M,  Nicaise  a  recueilli  plusieurs  urnes 
cinéraires,  d'assez  grande  dimension,  dans  la  panse  desquelles  onavait  pra- 
tiqué, à  la  pointe,  trois  ouvertures  disposées  en  équerre  ;  il  croit  j  recon- 
naître rintention  de  figurer  un  masque  humain.  En  Bretagne,  pendant 
tout  le  moyen  âge  et  à  une  époque  relativement  moderne,  on  plaçait,  dans 
les  tonU)eaux,'  des  vases  percés  de  trous,  dans  lesquels  on  croit  que  Ton  met- 
tait de  l'encens  ou  des  charbons  ;  il  y  a  peut-êtrç  un  rapprochement  à  faire 
entre  ces  deux  ooutumes,  si  les  trous  des  urnes  de  Reims  sont  d*ane  date 
ancienne. 

—  Le  département  des  Imprimés/à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris» 
vient  d'enrichir  sa  série  d'incunables  par  l'acquisition  de  quatre  livres 
hébreux  du  quinzième  siècle  des  plus  rares.  Ce  sont  :  1*  Le  texte  des 
Psaumes  avec  commentaire  du  R.  David  Kimhi  ;  imprimé  s.  1.  (?  Bologne), 
le  ÏO  Eloul  (5)  237  (=  29  août  1477),  petit  fol.  C'est  presque  la  plus  ancienne 
impression  hébraïque. —  2*  L'Examen  du  monde,  par  Jedala  Penini  de  B6xiei9, 
avec  un  court  commentaire  anonyme.  Soncino,  24  kislew  (3)  245  (=2  12  dée. 
J484),  petit  in-4.  Analysé  longuement  par  Sylvestre  de  Sacy,  au  Maçëiin 
eneyclopédique,  1808,111,  pp.  315-350.-3^  Un  glossaire  hébreu-arabe-ronum, 
anonyme.  S.  1.  (?  Naples),  i*^  Eloul  (5)  248  (=r  8  août  1488),  foL  Fort  ram. 
—  40  Commentaire  sur  le  Peotateuque,  par  Nahmani.  Lid>onne,  Ab  ($)9ê9 
(=  juillet^août  1489),  fol.  Ce  dernier  forme,  avec  le  Livre  d'Aboudraham, 
mêmes  1.  et  d.,  acquis  par  la  môme  Bibliothèque  depuis  un  semeetre,  les 
plus  anciennes  impressions  hébraïques  de  la  Péninsule  ibérique.  Ces  dlven 
volumes  forment,  dans  l'ouvrage  de  M.  Schwab  surles  Incunables  orientaux, 
l98  n^»  15,  28,  44,  54  et  55.  —  Sci, 

•«»  Nous  avons  lu  trois  très  beaux  discours  du  R.  P.  Ubald  de  Ghandaj, 
0.  M.  C.»  réunis  dans  un  petit  volume  in-16  de  431  p.  sous  le  titre  de  Pané- 
gyrique  d$  saint  Laurent  de  Brindes,XIX*  général  de  ï Ordre  des  Frèr^  mifteurt 
eapueins  (Paris,  Poussielgue,  1882). 

—  Le  comte  de  Longpérier  Grimoard  a  prononcé,  le  27  septembre  dar^ 
nier,  à  Dammartin,  une  allocution  pour  l'ouverture  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville  {Journal  de  Seine-et-Marne,  du  mercredi  40  octobre).  De  la 
charmante  causerie  qu'il  a  faite,  nous  ne  retenons  qu'un  détail,  e'eet  qu'il 


a  été  pendant  quelque  temps  laî-mêine  bibliothécaire  de  Meauz  et  eomme 
tel,  qu'il  n*est  pas  seulement  un  amateur,  mais  un  praticien  distingué. 

-—  Une  note  très  intéressante  d'A.  Claudin  a  paru  dans  le  dernier  numéro 
du  Livre.  C'est  un  nouveau  document  sur  Gntenberg,  le  témoignage  d*Ulric 
Gering,  le  premier  imprimeur  parisien,  produit  dans  une  lettre  de  Guil- 
laume Fiehet,  imprimée  en  tète  de  Gasparini  Pergamemisùrthographla6Hb0r, 
pet.  in«4,  Paris,  circa,  1470.    . 

•—  Le  félibre  Louis  Astrue  annonce  la  mise  en  souseription  de  son  recueil 
de  poésies  proTengales  :  Li  Çado  (prix  :  3  fr.)«  rue  de  Lodi,  09,  Marseille.  * 

—  Le  troisième  fascicule  du  ReeueU  de  fae-fiffiUés  à  rusage  de  VÈoole  des 
Chartes  Tient  de  paraître.  II  contient  les  numéros  78  à  190.  Signalons  le 
n®  103,  très  curieux,  c'est  le  Testament  de  Doumas  Morelf  ehanoine  de  Lyen, 
Lyon,  avril  1260,  original  scellé.  Des  fragments  de  manuscrits  et  des  pièces 
d'écriture  des  derniers  siècles  apparaissent  en  plus  grand  nombre. 

Allsmaone,  —  11  n'existe  pas  de  livres  plus  rares  que  ceux  qui,  précédant 
la  découverte  de  Gutenberg  ont  été  imprimés  dans  les  Pays-Bas  de  1440  h. 
1430  (à  ce  que  l'on  présume]  au  moyen  de  planches  de  bois  ;  on  les  connaît 
sons  le  nom  de  xilographiques.  Un  libraire  allemand,  M.  J.  Hess  à  Ellwan- 
gen,  annonce  qu'il  possède  un  bel  exemplaire  d'un  de  ces  introuvables 
volumes  :  Eistoria  beatse  Marias  Virginis  (voir  le  Manuel  du  Libraire^  IIÎ, 
214)  ;  il  possède  également  des  copies  fort  anciennes  de  deux  écrits  du  même 
genre  en  allemand  :  Der  Ênkrist  (l'Antéchrist)  40  feuillets  ;  Die  Sieben  TolU- 
suenden  (les  Sept  péchés  mortels],  33  feuillets. 

—  Le  professeur  Sachau  publie  le  récit  de  ses  voyages  en  Syrie  et  en 
Mésopotamie,  durant  les  années  1879  et  1880,  contrées  qu'il  a  visitées, 
envoyé  par  le  gouvernement  allemand,  pour  y  prendre  copie  dès  inscrip- 
tions et  recueillir  des  manuscrits.  Ce  livre,  illustré  de  photographies  et  de 
cartes,  est  du  plus  grand  intérêt,  surtout  parce  que  le  professeur  Sachau 
a  parcouru  des  localités  encore  inexplorées,  où  il  a  fait  d'importantes 
découvertes. 

—  Le  troisième  volume  de  VEistoire  umvirselle  de  2a  Littérature^  de  Frie- 
drich, de  Leipzig,  contient  l'histoire  de  la  littérature  italienne^  par  H.  K. 
M.  Saner. 

—  Le  docteur  Mommsen  fait  imprimer  un  nouveau  numéro  de  son 
Bphemeris  epigrapkica.  On  assure  qu'il  jettera  une  abondante  lumière  sur  le 
système  militaire  de  l'Egypte  romaine  • 

^  Un  fait  qui  prouve  è,  la  fois  l'immense  succès  d'un  livre  d'éducation  en 
Allemagne,  en  même  temps  que  le  développement  de  l'instruotion  dans  ce 
pays,  c'est  que  l'ouvrage  de  Haester,  le  Livre  de  lecture,  publié  pour  la  pre» 
mière  fois  en  1853»  en  est  à  sa  millième  édition,  ce  qui,  &  raison  de  trois 
mille  par  chaque  édition,  forme  trois  millions  d'exemplaires. 

—  La  révision  de  ]a  traduction  de  la  Bible  en  allemand  par  Luther  est 
terminée  pour  le  premier  quart  du  trayail»  qui  va  être  publié.  On  appellera 
alors  les  remarques  des  critiques,  et  les  modifications  approuvées  seront 
introduites  dans  le  texte,  qui  sera  définitif. 

Anglxtsrbb.  -—  M.  W.  Hunt  vient  de  terminer  son  volume  intitulé  :  la 
Bretagne  Nermande,  qui  doit  être  publié  par  la  Société  pour  répandre  la 
connaissance  chrétienne. 

—  La  nouvelle  édition  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Flffe, 
Histoire  de  (^Europe  moderne ,  a  été  revue  par  l'auteur  et  augmentée  à  l'aide 
desdocuments  recueillis  dans  les  archives  des  affaires  étrangères  de  Londres, 
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4e  Paris,  de  Vienne,  etc.  Cet  ouvrage  devient  maintenant  une  source  de 
renseignements  très  complète  snr  l'histoire  moderne. 

—  On  prépare  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  M.  Wordsworth,  Vim- 
pression  des  plus  anciens  textes  latins  de  la  Bible.  Le  premier  fascicole 
renfermera  le  texte  de  Tévangile  de  saint  Matthieu,  du  fameux  manuscrit  de 
saint  Germain.  Le  second  donnera  les  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
Matthieu,  du  manuscrit  Bobbio,  de  Turin,  incomplètement  publiés  par 
Tischendorf,  et  le  troisième  sera  une  nouvelle  édition  des  Évangiles  du  ma- 
Buscrit  de  Munich  du  sixième  siècle,  déjà  imprimés  par  Tischendorf,  mais 
corrigés  cette  fois  sur  le  texte  lui-môme  du  manuscrit. 

—  Le  cardinal  Manning  publie,  dans  une  revue  anglaise,  un  article  re- 
marquable sur  le  Courage,  accompagné  d'un  dessin  de  MM.  Butler,  repré- 
sentant des  soldats  au  feu. 

—  Une  demoiselle,  miss  Alice  Gardner^  a  été  nommée  professeur  dlûs- 
toire  au  collège  de  Bedford.  à  Londres. 

—  Sous  le  titre  de  Perles  de  la  littérature  chinoise,  va  paraître  à  Londres 
une  collection  d'extraits  de  soixante  des  plus  fameux  auteurs  chinois  de  tous 
les  temps,  avec  une  introduction  sur  la  littérature  de  la  Chine,  par  M.  Her« 
bert,  vice-consul  anglais  à  Shanghaï. 

—  On  annonce  la  publication  de  Bouddhisme  dans  la  série  des  Systèmes 
religieux  non  chrétiens.  Bientôt  paraîtront  le  Bouddhisme  chinois  et  le 
Judaïsme. 

—  Le  professeur  Loberth  vient  d'achever  un  livre  remarquable  intitulé  : 
Huss  et  Wiclef.  Il  7  prouve  que  l'kuteur  bohémien  a  pris  à  l'anglais  ses  idées 
ihéologiques,  qu'il  Ta  même  copié  presque  textuellement  dans  son  traité 
De  Evclesiâ. 

'-  La  princesse  Béatrice,  fille  de  la  reine  Victoria,  publie^  dans  les 
Bons  Livres  pour  le  mois  de  janvier,  une  série  de  descriptions  prises  à  Aix- 
les-Bains. 

—  Un  curieux  procès  est  porté  devant  la  Cour  du  Shériff  à  Glascow.  Le 
plaignant  est  le  professeur  E.  Caird,  qui  veut  faire  interdire  au  libraire  de 
continuer  la  publication  d'ane  brochure  qu'il  prétend  n'être  composée  que 
de  fragments  de  ses  leçons  comme  professeur. 

—  La  Société  aristotélicienne  a  senti  le  besoin  d'élargir  la  sphère  de  son 
action.  Aussi  elle  a  reçu  de  nombreux  mémoires  touchant  les  matières  et 
les  recherches  philosophiques, 

—  Le  Conseil  de  la  Société  de  statistique  de  Londres  propose  un  prix  de 
cent  livres  (2,500  francs),  pour  le  mémoire  le  mieux  traité  sur  les  Bapports 
et  l&  dissemblances  de  la  législation  actuelle  avec  les  vrais  princq^es  de  Véco- 
nomie  poMque. 

—  Le  Collège  de  Bath  donnera,  le  20  décembre,  une  représentation  en 
latin  de  rAu^u/arid,  de  Plante. 

—  M.  Ramsaj  est  arrivé  à  Smyrne,  de  retour  de  son  expédition  en 
Phrygie.  Il  a  déterminé  d'une  manière  précise  l'ancienne  topographie  de 
cette  contrée  ;  il  a  fixé  pour  la  première  fois  la  position  de  plus  de  qua- 
rante villes,  et  a  copié  plusMe  cent  inscriptions.  Son  voyage  n'a  pas  été  sans 
danger  ;  il  a  manqué  d'être  capturé  par  les  brigands  circassiens. 

—  On  a  trouvé,  dans  les  homélies  anglo-saxonnes  manuscrites,  une  cu- 
rieuse description  des  signes  manuels  que  devaient  faire  entre  eux  les  moines 
quand  il  ne  leur  était  pas  permis  de  parler.  Elle  est  plus  complète  que  celle 
qui  a  été  imprimée  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Paul, 
par  Bentley,  dans  ses  Eœeerpta  historica. 
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—  M.  Furnivale,  le  directeur  de  la  Société  shakespearienne,  a  reçu  de 
la  Nouvelle- Galles  du  Sud  un  travail  qui  va  combler  de  joie  les  adorateurs 
de  Shakespeare.  Un  particulier,  après  une  recherche  de  sept  années,  a  dé- 
couvert :  1°  Le  caractère  avec  lequel  ont  été  écrites  les  pièces  et  les  poèmes 
de  Shakespeare  ;  2<*  le  mois  et  Tendroit  où  onze  de  ses  pièces  ont  été  com- 
posées ;  30  la  daté  probable  et  le  lieu  d'origine  de  toutes  les  autres  ;  4®  le 
but  que  Fauteur  s*est  proposé  en  les  écrivant  ;  5o  les  caractères  historiques 
et  les  événements  auxquels  le  poète  a  fait  allusion.  Enfin,  il  a  trouvé 
qu'une  pièce  entière,  attribuée  à  Shakespeare,  n*a  été  écrite  qu'après  sa 
mort. 

—  Le  fascicule  du  Cariularium  saxonicumy  de  M.  de  Gray  Birch,  qui  va 
paraître,  renferme  le  texte  de  cinquante-deux  documents  rangés  chronolo- 
giquement, de  675  à  697. 

—  Les  articles  ^Eschyle  et  OEsope  ont  été  récemment  ajoutés  au  catalogue 
des  imprimés  du  Briiish  Muséum,  Celui  d'Œsope  est  particulièrement  inté- 
ressant, parce  qu'il  contient  la  description  d'une  infinité  d'éditions  de  cet 
auteur,  quelques-unes  de  la  plus  grande  rareté. 

—  Dans  les  examens  d'éducation  supérieure  qui  ont  eu  lieu  à  Cambridge 
pour  les  jeunes  filles,  où  près  d'un  mille  se  sont  présentées,  les  meilleures 
notes  et  les  plus  souvent  méritées  sont,  pour  le  français,  le  latin  et  le  grec 
assez  bien,  l'anglais  est  satisfaisant,  mais  l'ancien  anglais  est  à  peu  près 
nul. 

Autriche  (Galicie).  A  partir  du  1<*'  janvier  1884,  une  nouvelle  revue  polo- 
naise paraîtra»  chaque  mois  à  Cracovie  sous  le  titre  :  Revue  générale.  Les 
premiers  fascicules  contiendront,  entre  autres,  la  correspondance  du  car- 
dinal de  Côme  avec  le  célèbre  Possesius.  Ces  documents  ont  été  extraits  des 
archives  du  Vatican  et  annotés  par  notre  collaborateur  P.  Pierling. 

Belgique.  —  Les  Archives  belges  vont  être  plus  commodément  logées 
dans  le  nouvel  édifice  du  Palais  de  Justice,  ouvert  récemment  à  Bruxelles* 
États-Unis.  —  Les  quatre  volumes  in-folio  de  Shakespeare,  de  la  collec- 
tion Cooke,  ont  été  récemment  vendus  à  New-York  2,900  dollars  (environ 
i 4,000  francs)*  On  dit  que  M.  Cooke  les  avait  payés  4,000  dollars  (environ 
20,000  francs). 

Italie.  —  On  annonce  à  Rome  la  nouvelle  de  la  mort,  à  quatre-vingt-un 
ans,  de  G.  Horoni,  le  compilateur  de  l'immense  Dictionnaire  d'érudUion 
historic(hecclés%astiquef  en  103  volumes.  Originairement  barbier  de  son  mé- 
tier, il  s'éleva,  en  rasant  Grégoire  XYI,  au  rang  des  principaux  favoris  et 
conseillers  du  débonnaire  pontife. 

—  Le  savant  M.  de  Gubernatis  va  faire  paraître  à  Florence,  sous  le  titre 
de  Revue  internationale,  un  journal  destiné  à  publier  les  travaux  littéraires 
de  tous  les  pays,  de  la  Chine  au  Pérou. 

Russie.  —  L'académie  russe  qui^  depuis  1841,  est  réunie  à  racadémie  des 
sciences  sous  le  nom  modeste  de  seconde  section,  vient  de  célébrer  le  cen- 
tenaire de  son  existence,  le  21  octobre  dernier  (vieux  style) .  L'estrade  de  la 
salle  de  conférences  était  occupée  par  M.  le  comté  Tolstoï,  président  de  l'aca- 
démie et  ministre  de  l'intérieur,  M.  Bouniakovski,  vice-président,  et  M.  Grot, 
président  de  la  2^  section  ;  à  leurs  côtés  s'étaient  placés  les  autres  académi- 
ciens. M.  Souhomlinova  lu  un  discours  fort  applaudi  dans  lequel  il  a  re- 
tracé rhistorique  de  l'académie  russe,  rappelé  les  écrivains  les  plus  illus- 
tres qui  en  ont  fait  partie,  énuméré  les  principaux  travaux  publiés  par  la 
savante  institution,  et  parmi  lesquels  ceux  de  Vostokov,  Sreznevski  et  Grot 
occupent  une  place  d'honneur.  Après  ce  discours,  M.  Grot  a  fait  part  des 


tratanx  de  la  commission  chargée  de  distribuer  le  prix  Pouchkine,  le<iuel 
ayait  été  décerné  à  M.  Maikor  (Apollon)  et  à  M.  Polonski.—  Ensuite  on  a  en- 
tendit les  adresses  de  diverses  députations  et  universités.  En  dernier  liea 
M.  Grot  a  annoncé  que  Tacadémie  russe  a  reçu  l'hommage  de  la  brochure 
intitulée  :  Centenaire  du  journal  des  amateurs  de  la  langue  russe^  et  ornée  de 
portraits  de  Catherine  II,  fondatrice  de  l'académie  russe,  de  la  princesse 
DachkoT,  sa  première  présidente,  et  du  poète  Deriarine.  Ce  Journal,  publié 
par  Tacadémie,  avait  paru  en  1783. 

Présentement  la  section  russe  ne  compte  que  six  membres,  à  savoir  : 
MM.  Grot,  président  de  la  section,  Bouslaiev,  Bjtchkov,  directeur  de  la  bi- 
bliothèque publique,  Suhomlinov,  historiographe  de  l'académie,  Yesse- 
lovski  et  laguiteh,  éminent  slaviste. 

Elle  publie,  à  des  époques  indéterminées,  des  <c  Hémoires  i>  qni  forment 
déjà  plus  de  quarante  volumes,  et  un  «  Recueil  n  qui  est  à  son  32^  volume. 
Une  de  ces  précieuses  collections  est,  sans  contredit,  celle  qui  contient  les 
rapports  sur  les  ouvrages  présentés  au  concours  du  prix  Onvarov.  Ces  mo- 
dèles de  critique  formant  une  série  de  plus  de  vingt  volumes,  servent 
d'appendices  aux  «  Mémoires,  n 

—  L'académie  des  sciences  vient  de  mettre  au  jour  les  ce  Mémoires  »  en 
feu  métropolite  Joseph  Siemaszko,  principal  auteur  de  la  défection  des 
Grecs-Unis  en  1839.  L'ouvrage  se  compose  de  trois  volumes.  Inutile  d'in- 
sister sur  l'importance  de  cette  publication,  tant  désirée  de  tous  ceux  qai 
s'intéreesent  aux  destinées  de  l'Église  grecque-unie. 

L'académie  russe  imprime,  en  outre,  le  Bidionnaixe  historique  de  la  Ion- 
guê  nose,  œuvre  posthume  de  Sreznevski  (izmael)  qui  y  a  travaillé  pendant 
de  longues  années. 

La  môme  section  vient  de  publier  pour  la  première  fois  le  texte  entier 
du  Tetra-évangile  glagolitique,  dit  de  Marie  on  de  Grigorovitch»  parce  que 
ce  slaviste  l'avait  découvert  dans  une  église  de  Marie  au  Mont-Athos,  Ion 
de  son  voyage  en  Turquie  d'Europe  en  4844-1845.  Cet  important  mo« 
nnment  appartient  aux  plus  anciens  restes  de  la  littérature  glagolitique. 
L'édition  en  fut  confiée  à  M.  laguiteh,  aujourd'hui  académicien,  qui  a  £ût 
venir  de  Vienne  des  caractères  spéciaux.  Le  texte  original  est  donné  an 
transcription  cyrillique,  plus  facile  à  lire,  muni  de  notes  sur  les  particula- 
rités grammaticales  et  paiéographiques  du  manuscrit,  d*un  glossaire  et  de 
fao-similé.  Les  amateurs  de  lettres  slaves  sauront  grand  gré  à  M.  lagnitch 
de  leur  avoir  ainsi  facilité  l'étude  de  ce  précieux  monument  qui  ne  cède 
guère,  quant  à  l'ancienneté,  à  l'évangile  glagolitique  de  Zograph,  égale- 
ment édité  par  le  même  professeur,  il  y  a  quelques  années  et  d'après  la 
même  méthode. 

— A  Moscou,  M.  Ilovalski,  historien  de  renom,  vient  de  célébrer  le  25*  anni- 
versaire de  sa  carrière  littéraire.On  a  de  lui,  entre  autres,  une  excellente  Eis- 
Mre  de  Bussie^  encore  inachevée,  et  à  la  continuation  de  laquelle  il  consacre 
tont  son  temps,  loin  de  toute  fonction  officielle.  Pour  récompenser  ses  trsr 
vaux,  l'empereur  l'a  nommé,  pour  le  jour  du  Jubilé,  conseiller  d'État  actuel; 
laveur  exc^tionnelle  puisqu'elle  le  fait  passer  d'emblée  du  huitième  rang, 
qu'il  avait,  au  quatrième.  A  la  même  occasion,  la  librairie  Vasiliev  a  pu- 
blié le  premier  volume  des  œuvres  de  M.  Ilovalski,  contenant  trois  mono* 
graphies  depuis  longtemps  épuisées  et  introuvables  dans  le  conunerce  : 
elles  ont  pour  titre  :  1»  Histoire  de  la  principauté  de  Riazanf  ff*  La  princesse 
LaehkoVf  et  9*  Lscwiie  8ioers.  Pnisse-t-il  vivre  encore  longtemps  pour  poo* 
voir  aehever  son  BisUÂre  russe,  si  bien  commencée  I 
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.  -^  La  Bussîe  aea  déjà  quatre  congrès  archéologiques.  UacÎQquiômeaara 
liea  l'année  prochaine  à  Odessa.  Le  programme  en  est  déjà  distribué  aux 
personnes  compétentes^  ainsi  que  Tinvitation  d*y  prendre  part.  Le  congrès 
sera  présidé  par  le  comte  Ouvarov,  qui  a  également  dirigé  les  travaux  des 
quatre  congrès  précédents. 

—  A  partir  de  janvier,  il  paraîtra  une  revue  bibliographique  sous  le  ti* 
tre  :  Messager  de  Ubrairie.  Une  feuille  séparée  à  Tusage  spécial  des  libraires 
sera  ajoutée  à  chaque  numéro.  Le  prix  de  la  Revue,  qui  paraîtra  deux 
fois  par  semaine,  sera  de  trois  roubles.  Nous  souhaitons  vivement  que  cette 
nouvelle  Revue  vive  plus  longtemps  que  ses  semblables  d*autrefois,  et  qu*elle 
puisse  combler  la  lacune  justement  regrettée  de  tous  les  bibliographes.  Ce 
sera  l'unique  revue  bibliographique  paraissant  à  des  époques  fixes. 

—  On  annonce  d'autre  part  que  M.  Àksakov  renonce  à  publier  sa  revue 
panslaviste,  intitulée:  Bt<5St6;  ou  au  moins  qu'il  en  cessera  la  publication 
pendant  la  première  moitié  de  Tannée  4884,  obligé  qu'il  est  d'accompagner 
à  l'étranger  sa  femme  dont  la  santé  parait  chancelante.  Telle  est  au  moins 
la  raison  qu'en  donnent  les  journaux  du  pays.  Toujours  est-il  que  la  santé 
de  la  Revue  elle-même  était  très  satisfaisante  et  que  sa  disparition  ne 
laisse  pas  que  d'être  fort  inattendue. 

—  L'administration  de  la  capitale  a  commencé  la  publication  d'un  vaste 
ouvra^  de  statistique,  contenant  les  résultats  do  dernier  recensement 
fait  le  15  décembre  1881.  La  première  partie  du  premier  volume  vient  de 
paraître.  Elle  constate  que  Pétersbourg,  malgré  son  nom  allemand,  est 
une  ville  éminemment  russe,  qu'elle  est  en  outre  orthodoxe  et  rien  moins 
qu'aristocratique.  Sur  1,000  habitants,  854  sont  grands-russes,  le  reste  (146) 
appartient  à  tonte  sorte  de  nationalités,  y  compris  les  blancs  russes,  et  les 
petits-russiens.  Les  adeptes  de  l'Église  grecque  donnent  la  proportion  de 
84/00.  Enfin,  l'élément  démocratique  forme  les  3/4  de  la  population  totale, 
laquelle  s'élève  à  851,303  habitants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  dont  25,667 
étrangers  • 

—  Le  ministre  de  rinstruction  publique  a  envoyé  M.  Maxing,  pro* 
fesseur  à  l'université  de  Dorpat,  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  avec  une 
mission  scientifique  dont  le  but  est  de  faire  une  étude  du  fameux  Isbomik 
(Recueil)  de  Sviatoslav  (de  1073)  au  double  point  de  vue  historique  et  philo- 
logique. 

—  Les  imprimeurs  de  Moscou  vont  célébrer  le  300^  anniversaire  de  la  mort 
du  premier  typographe  russe,  le  diacre  Ivan  Fédorov,  décédé  le  5  dé- 
cembre 1583.  On  publiera,  à  cette  occasion,  sa  biographie,  et  dans  une 
réunion  publique,  à  laquelle  prendront  part  les  membres  de  la  société 
d'archéologie,  on  fera  des  conférences  appropriées  à  la  circonstance.  Le 
premier  livre  imprimé  par  Fédérov  à  Moscou  (Les  Actes  des  a/pôPrês)  date 
de  1564. 

VKfTSs.  —  1^  novembre.  —  Livres  illustrés  des  dix-huitième  et  dix-nen-* 
vième  siècles,  romantiques,  gravures  et  vignettes  (M*  Delestre,  ass.  de 
M.  Jules  Martin).  —  N«  9.  Caractères  de  la  Bruyère.  Tours,  Mame,  1867,  in-8, 
rel.  Marins  Michel,  eaux-fortes  de  Foulquier,  400  fr.  —  N"»  23.  Musée  de  la 
caricature,,,  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Delloye^ 
1838,  in-4,  2  vol.,  352  fr.  —  N«  90.  Fables  choisies,  par  I.  de  La  Fontaine. 
Paris,  Desaint  et  Saillant,  1755-1759,  in-fol.,  4  vol.,  grav.  d'Oudiy,  gr.  pap. 
de  Hollande,  remarque  du  Léopard,  515  fr.  —  N''  91.  Le  même  ouvrage. 
Paris,  1787,  Didot  l'alné,  în-18,  6  voL,  grav.  de  Simon  et  Coing,  540 fr.— 
N*  97.  Choix  de  chansons,  par  M.  de  La  Borde.  Paris,  de  Lormel,  1773,  in-8. 
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4  tom.  en  2  vol.,  grav.  de  Moreau,  Masqaelier,  Néo,  2,900  fr.  —  N<*  194. 
L'Histoire  de  France,  par  Guizot.  Paris,  1872-79,  Hachette,  iD-8,  7  vol.,  grav. 
de  Neuville^  ex.  sur  pap.  de  Chine,  775  fr.  —  N<^  195.  Les  Français  pemU 
par  eux-mêmes.  Paris,  1840,  Curmer,  8  vol.  —  Le  Prisme.  Paris,  1841,  Cor- 
mer.  —  Les  Anglais  peints  par  eux-mêmes,  trad.  de  LabédoUière.  Paris,  1840, 
Curmer,  2  vol.  ens.  11vol.  gr.  in-S^  dos  et  coins  mar.  orange,  fil.  tètes  dor. 
non  rogné.  lUustr.  par  Daumier,  Gavarni,  Grandville,  Meissonier,  Pauqa^, 
PenguiUy,  Trimolet,  etc.  Très  bel  exemplaire  de  premier  tirage  avec  double 
suite  des  figures  noires  et  coloriées,  excepté  pour  les  Anglais  qui  n'ont  que 
la  suite  noire,  470  fr.  —  Total  :  15,000  fr. 

21  ei^noyemhre. --Beauxlivres  provenant  de  la  bibliothèque  d'un  amateur. 
(M«  Delestre,  ass.  de  M.  A.  Ferroud).  —  N«  307  bis.  Viollet-le-Duc,  XKctton- 
naire  de  V Architecture.  Paris,  Morel,  1875,  in-8,  10  vol.,  145  fr.  —  Total  : 
2,800  fr. 

22  novembre.  —Vente  Schymanki,  où  la  Bibliothèque  nationale  a  acheté 
quelques  volumes. 

24  novembre.  —  Livres  à  figures.  (M°  Delestre,  ass.  de  M.  E.  Paul.) 

26  novembre.  —  Lettres  autographes  de  célébrités  des  dix-huiUème  et  dix 
neuvième  siècles,  écrivains,  artistes,  hommes  d*État,  et  comprenant  des  cor- 
respondances inédites  de  Rouget  de  Lôsle  et  de  Champollion  le  Jeune 
(M*  Georges  Boulland,  ass.  de  M.  Eugène  Charavay,  expert  en  autographes). 
N»  150.  Murger  l.  a.  s.  à  M^  Victor  Hugo,  251  fr.  —  N*»  235,  120.  Lettres  de 
Rouget  de  Liste,  1,000  fr.  —  N^»  236,  36.  Lettres  du  même,  460  fr.  —  N«247, 
138.  Lettres  du  même,  400  fr.  —  N»  250.  Lettres  de  P.  Bouget  de  Usle,  officier 
général,  250  fr.  —  N<»  249.  Cinq  manuscrits  dont  deux  Curtoy:  Le  Fat  con- 
fondu  et  Pièces  fugitives,  200  fr.  —Total  :  7,000  fr.  —  On  sait  que  V.  Hugo 
a  fait  retirer  les  lettres  venant  de  lui  et  annoncées  au  catalogue. 

26  nov.-3  décembre.  —  Livres  anciens  et  modernes  de  sciences,  beUes^ttres 
et  histoire,  bibliothèque  de  M.  L.-D.-R.  (M«  Delestre,  ass.  de  If.  Em.  Paul). 
Total  :  1,200  fr. 

14  décembre.  —  Autographes  de  Beaumarchais,  provenant  de  la  collection 
de  feu  M.  de  Loménie,  de  TAcadémie  française  (M«  Delestre,  ass.  de  H*  Et. 
Charavay). 

17  décembre.  —  Pièces  historiques,  correspondance  de  la  duchesse  de  De- 
vonshire  charte  de  l'empereur  Othon  de  Tan  1001  etc.  (M*  Boulland,  ass. 
de  M.  Eug.  Charavay). 

—  On  annonce  pour  janvier,  chez  M"*^  Labitte,  la  vente  des  livres  de 
M.  Alph.  L.  Pinart  sur  TAmérique  et  les  langues  du  monde  entier,  compre- 
nant la  bibliothèque  de  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg. 

—  Pour  cet  hiver,  on  annonce,  chez  A.  Claudin,  à  Paris  : 

1^  Bons  livres  anciens  et  modernes,  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  L.  de  C*^*,  de  Marseille  et  de  divers  bibliophiles.  —  Ouvrages  sur  la 
Provence,  auteurs  provençaux,  généalogies^  histoire  étrangère,  livres  à 
figures,  musée  français  de  Robillard  et  Laurent  ;  grande  encyclopédie  du 
dix-huitième  siècle,  35  vol.  in-fol.  ;  livres  curieux  en  tous  genres,  etc.,  etc. 

2^  Liores  en  belle  condition,  la  plupart  reliés  en  maroquin,  provenant  de 
la  collection  d'un  amateur  étranger.  Romans,  conteurs,  facéties,  livres  à 
figures,  curiosités  historiques  et  littéraires,  etc. 

3^  Livres  rares  et  curieux  provenant  d'un  amateur  champenois.  Ouvrages 
sur  la  Champagne,  éditions  originales,  livres  de  sciences,  etc. 

J^f*  Livres  rares  et  précieux  de  la  bibliothèque,  de  feu  M.  J.  Renard,  de 
Lyon  :  Gothiques  français  ;  romans  de  chevalerie  ;  poètes  français  du  sei- 
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zième  siècle.  —  Reliures  historiques  :  Cicéron,  de  Grolier;  Justiriy  de  Maiolî  ; 
Tite-Livey  du  comte  d'Hoym  ;  Institution  Sune  fille  de  noble  maisont  premier 
livre  imprimé  par  Plautin  ;  exemplaire  de  Diane  de  Poitiers,  etc.  —  Curio- 
sités théologiques  ;  anciens  conteurs  et  vieux  chansonniers.  —  Intéressante 
série  de  pièces  sur  Thistoire  de  France,  principalement  sur  les  troubles  de 
la  Ligue  et  l'histoire  des  provinces  ;  éditions  des  Elzevier  et  des  Aide  ;  livres 
à  figures;  collection  d'ouvrages  de  Gabriel  Peignot;  livres  de  bibliographie, 
etc.,  etc. 

5*^  Bibliothèque  de  feu  M,  Rockebilière  (deuxième  et  dernière  partie].  Livres 
rares  en  tous  genres  :  Poètes  français^,  mémoires  sur  Fhistoire  de  France, 
bibliographie,  nouvelle  série  d'éditions  originales,  etc.  (Plus  de  i,oOO  nu» 
méros). 

6®  Ouvrages  sur  la  langue  et  la  littérature  des  peuples  de  VOrient,  provenant 
de  la  bibliothèque  d'un  membre  de  l'Institut. 

7®  Diverses  autres  collections  de  livres  provenant  des  successions  de 
MM .  Le  Pelletier,  de  Vire,  l'abbé  Le  Blastier,  chanoine  de  Troyes,  le  D'  Ga- 
zin,  de  Noyon,  etc.,  etc. 

Ouvrages  annoncés.  —  Vers  la  fin  de  i884,  paraîtra  chez  Pion  une  ma- 
gnifique vie  illustrée  de  saint  François  d'Assise,  c'est  l'ouvrage  du  R.P.  de 
Ghérancé,  revu,  corrigé  et  luxueusement  imprimé.  Le  PolybibUon  en  a  déjà 
parlé  (XXXYIIL  p.  248).  De  magnifiques  gravures  orneront  le  volume,  les 
unes,  sont  des  reproductions  sur  bois  des  Giotto,  les  autres,  confiées  à  Guil- 
lard,  de  Mare,  Le  Rat  et  Flameng  seront  exécutées  sur  cuivre,  d'après  Fra 
Giovanni,  Giotto,  Raphaël  et  Murillo.  Six  chromolitographies,  des  fac-simi- 
lés, des  héliogravures  feront  voir  toute  l'iconographie  du  saint  en  vitraux, 
miniatures,  dessins^  terres  cuites,  médailles,  etc.  Le  prix  sera  de  30  francs 
broché,  50  francs  relié.  Ajoutons  que  c'est  là  une  excellente  acquisition 
qui  n'est  pas  comparable  aux  publications  habituelles  du  commerce,  et  une 
bonne  œuvre  au  profit  des  religieux  dispersés.  M.  Ruffin,  27,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  à  Paris,  centralise  les  souscriptions. 

—  Au  commencement  de  Tannée  prochaine,  chez  Picard  :  Jean  I*»*,  comte 
de  PoioSy  vicomte  souverain  du  Béam,  Heutenant  du  roi  en  Languedoc,  étude 
historique  sur  le  sud-ouest  de  la  France  pendant  le  premier  tiers  du  quin- 
zième siècle,  par  M.  Flouraç  ;  —  l'Histoire  de  Vierzon  et  de  ses  environs^  par 
M.  le  comte  de  Toulgouët  ;  —l'Histoire  des  institutions  monarchiques  delà 
France  sous  les  premiers  Capétiens,  par  M.  Luchaire  ;  --^  les  Antiquités  grecques 
de  Schoêmanz,  traduit  par  M.  Galusky  ;  —  le  Chancelier  Maùpeou  et  les  Farle- 
mentSy  thèse  qui  sera  soutenue  par  M.  Flammermont  ;  —  les  Cinq  livres  des 
astronomiques  de  Marcus  Manilius,  traduits  envers,  par  M.  L.  Ricouart; 
—  les  Correspondants  de  Peireisc,  fasc.  VII  ;  lettres  inédites  de  Gabriel  de 
l'Aubespine,  évêque  d'Orléans,  par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de 
Larroque. 

Publications  nouvelles.  —  Essai  d'un  commentaire  scientifique  de  la  Genèse, 
par  A.  de  Ghambrun  de  Rosemont  (in-8,  A.  Lévy).  —  Étude  de  la  religion. 
Petit  traité  offert  à  ses  paroissiens^  par  l'abbé  Mérit  (2  broch.  in-12.  Godet 
à  Saumur).  —  Manuel  de  droit  maritime  international,  par  F.  Perels,  traduit 
de  l'allemand  et  augmenté  par  L.  Arendt  (in-8,  Guillaumin).  —  Précis  de 
droit  commercial,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (1872-1879), 
par  A.  Boistel  (in-8,  Thorin).  —  Cours  élémentaire  de  morale.  Morale  pratique  ; 
Principes  généraux  de  la  morale  ;  Théorie  des  méthodes  scientifiques,  par  P.-D. 
Pontsevrez  (in-12.  Hachette).  —  Loi  du  28  mars  1882  swr  V enseignement  pri- 
maire obligatoire.  Analyse  des  documents  législatifs,  de  la  jurisprudence  et  de  la 

Décembre  1883.  T.  XXXVOI,  36 
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législation  étrangères^  par  A.  Gara  de  Vaux  (broch.  in-8,  Cotillon).  —La  li- 
berté étenseignemeni  et  funioertité  sous  la  troisième  népuhUquej  par  Emile 
Beamsire  (tii-8,  Hachette).  — Lectures  choisies  d'économie  potitigue,  précédées 
d'une  préface  et  accompagnées  de  notes,  par  H.  Baadriilart  (in -12,  Goil- 
laomîn).  — Du  Crédit  et  de  la  circulation^  par  le  comte  Auguste  Gieszkowski 

iin-f2,  Guillaumin).  —  Dix  jours  dans  la  Haute  ItaHe,  par  Léon  Saj  (in-S, 
vuillaamin).  —  Traité  de  botanigue  médicale  phanérogamiguef  par  H.  Bâillon. 
f*  faseneule  (în-8,  Hachette).  —  Cours  d^anaiomie  et  de  physiologie  humaime$^ 
par  le  D'  Élie  Pecaut  (in-12,  Hachette).  —  Mythologie  figurée  de  la  6fréee,  par 
Max.  Coiiignon  (ln-i2  carré,  Quantin).  —  V Autel  chrétien^  étude  ardiéolo- 
giqae  et  liturgique,  par  Tabbé  Jules  Corblet  (in-4,  s.  1.  n.  d.).  —  VArM- 
ieeture  en  France^  par  G.  Gerfberr  de  Médelsheim  (in-lS,  JouTet).  — Les 
grands  écrioains  de  la  France  :  MoHére.  Tome  VIH.  Nouvelles  éditions  publiées 
sons  la  direction  de  Ad.  Régnier  (in-S,  Hachette).  —  Les  Cent  yeus  de  Fa- 
mour,  par  Salvatore  Farina,  traduit  de  Titalien  par  Léon  Dieu  (in-i2,  Pion 
et  Nounit).  —  Deum  épaves f,  par  6.  de  Parseral-Deschènes  (in-i2,  Pion  et 
Nourrit^.  —  Victoire  la  rouge^  par  Georges  de  Peyrebrune  (in-12f  Pion  et 
Nourrit).  —  Uîngénue,  par  Henry  Gréville  (in-12,  Pion  et  Nourrit). — LaBéate^ 
par  Aimé  Giron  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Vingt  màiUms  as  renie,  par 
V.  Vattiar  fin*-!  2^  Blériot  et  Gautier).  —  8ùu»  le  joug,  par  W^*  Zénaîde  Flen- 
riot  (iorlS,  Blériot  et  Gautier).  «^  Le  Prtnoe  et  le  Pauvre,  par  Mark'  Twain,  Ira- 
doit  de  l'anglais  (in«>12,  Oudin).  — *  La  Petite  prinoeue,  par  Charles  Baet 
(iiiniS,  Dfioitu).  •<*»  MtUdredt  roman  anglais,  par  MM.  Craik,  tradait  par 
M»*  B.  Robert  (in-iS,  Hachette).  ««~  Viœen,  roman  anglais,  par  MissBradon, 
traduit  par  M»«  Létant  (2  yùL  in-12,  Hachette).  -^LsEoi  Chariot,  scènes  de 
hkSaint-BarthamiHf,  par  Chariaa  Buei  (2  vol.  in-12,  Pahaaé).  ^  U  Moiies 
mmitagnes,  par  Sdmand  About,  NouTelle  édition  illustrée  par  Gustare  Doré 
(ÎD^»  Baehetta).  «r*  Histoire  de  la  Mttérûturegrecqm^  par  F.  Deltour  (isirit, 
Dalagràve).  «-«  EisMr^  do  ia  mtiratîsre  taUns,  par  l'abbé  ReuTe  (iQ-i2, 
¥*  Belin).  ^-»  Théophrasùs  Henoudot,  d'après  de»  documents  inédits,  par 
G.  Gilles  de  la  Tourette  (in<^  Pion  et  Nourrit).  ^  Fjords  et  Fjekls.  Carnet 
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